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ROMAN  DES  TROIS  ENNEMIS  DE  L'HOMME 


Par    SIMON 


M.  Loiseleur,  le  savant  bibliothécaire  d*OrIéans,  trouva,  il 
y  a  quelque  temps,  dans  la  reliure  d'un  livre  de  la  bibliothèque 
confiée  i  ses  soins,  un  certain  nombre  de  feuillets  de  parche- 
min contenant  des  fragments  d*un  ancien  potmc  français  en 
vers  octosyllabiques.  L'écriture  était  du  ww  siècle  et  assez 
lisible,  sauf  en  quelques  endroits  où  le  parchemin  était  taché 
ou  usé  par  le  frottement.  Pensant,  avec  raison,  que  ces  débris 
pouvaient  offrir  quelque  intérêt,  M.  Loiseleur  les  envoya  à 
M.  L.  Delisle,  qui  voulut  bien  me  les  communiquer.  J'y 
reconnus  les  morceaux  d'un  poème  inédit  et  fort  ignoré  dont 
il  n'existe  probablement  qu'un  seul  exemplaire  complet,  celui 
que  renferme  le  manuscrit  5201  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Pour  remettre  dans  leur  ordre  les  feuillets  retrouvés  par 
M.  Loiseleur,  j'ai  dû  les  rapprocher  des  passages  correspon- 
dants du  ms.  de  l'Arsenal.  Je  fus  ainsi  amené  à  lire  le  poème 
entier  dont  je  connaissais  tout  juste  l'existence.  Il  me  parut 
qu'il  n'était  pas  dépourvu  d'intérêt.  D  se  recommande  notam- 
ment par  une  cJrcot\stancc  trop  rare  dans  notre  ancienne  litté- 
rature :  c'est  qu'il  n'est  point  anonyme.  Enfin,  il  n'a  été  jus- 
qu'il présent,  à  ma  connaissance  du  moins,  l'objet  d'aucune 
étude.  VHisioire  îiiUraiu  Ta  complètement  passé  sous  silence, 
comme,  au  reste,  la  plupart  des  ouvrages  inédits  dont  la  Biblio- 
thèque Nationale  ne  possède  pas  d'exemplaires.  Pour  ces  divers 
motifs,  j'ai  cru  opportun  de  lui  consacrer  une  courte  notice, 
^faisani  en  même    temps  connaître  les  deux  leçons,   souvent 
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assez  différentes,  du  ms.  compiet  de  TArsenal  et  des  fragments 
d'Orléans. 

Ces  derniers  se  composent  de  quatorze  feuillets  simples, 
dont  deux  (ff.  3  et  4)  sont  rognés  de  sorte  qu'au  verso  de 
Fun  comme  de  Tautre,  les  premiers  mots,  ou  du  moins 
les  premières  lettres,  des  vers  font  défaut.  Le  formai  est  petit, 
les  feuillets  les  moins  rognés  ayant  17  centimètres  de  hauteur 
sur  12  de  largeur.  Il  y  a  vingt-cinq  vers  par  page;  l'écriture 
parait  être  du  milieu  du  xui*  siècle  environ.  Les  feuillets  r  et  2 
se  suivent,  de  m£me  3  et  4,  mais  entre  2  et  3  il  manque  cin- 
quante vers,  c'est-à-dire  un  feuillet.  Les  feuillets  5  b.  12  forment 
un  cahier,  séparéde  cequi  précède  par  une  lacune  considérable. 
Ensuite  il  y  a  encore  une  lacune;  puis  enfin  prennent  place  les 
feuillets  13  et  14  qui  se  suivent  et  contiennent  la  fin  du  poème. 
Le  dernier  feuillet  n'étant  écrit  qu'au  recto,  et  tous  les  autres 
ayant  cinquante  vers,  on  voit  que  les  fragments  d'Orléans 
contiennent  environ  67s  vers,  soit  à  peu  près  un  cinquième  de 
l'ouvrage,  puisque  le  texte  du  ms.  de  l'Arsenal,  qui  pamît 
complet,  a,  si  j'ai  bien  compté,  ^328  vers. 

Le  ms.  de  l'Arsenal  est  d'ailleurs  fort  important.  Il  renferme 
une  copie  des  poèmes  de  Robert  de  Blois,  où  M.  P.  Paris 
aurait  trouvé  sur  les  protecteurs  de  ce  poète  des  rensei- 
gnements qui  manquent  dans  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Nationale^  dont  il  a  fait  usage'.  Je  donnerai  plus  loin, 
en  appendice,  la  description  du  manuscrit  de  l'Arsenal.  Présen- 
tement, occupons-nous  de  l'ouvrage  sur  lequel  les  fragments  de 
la  Bibliothèque  d'Orléans  ont  appelénotre  attention.  Le  poème 
occupe  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal  les  pages  248  i  29?.  Il 
n'y  a  pas  de  rubrique  initiale,  mais  on  en  a  l'équivalent  dans 
une  note  marginale  écrite  en  face  des  derniers  \'ers  du  prologue 
(p.  249  b)f  de  la  même  main,  semble-t-il,  que  le  reste  du 
manuscrit.  Cette  note  est  ainsi  conçue  :  Ici  comance  H  romani 
des  trois  auemis,  ce  est  la  chars,  H  mondes^  \Ji\  âfabîes.  En  outre, 
on  lit  à  la  Gn  du  poème  :  Expîicit  romanum  (sic)  de  tribus  ini- 
mids,  s[dlicet]  mundo^  cartUy  denionio. 

Le  sujet  est  l'un  des  lieux  communs  de  la  littérature  pieuse 
du  moycn-age,  depuis  le  xii"  siècle  au  moins.  Deux  vers  l.iiins. 


1.  HisL  liitir.,  xxnt.  7}  $-49. 
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cités  par  Etienne  de  Bourbon,  où  sont  énumérées  les  diverses 
tentations,  placent  au  nombre  des  tentateurs  le  diable,  le  monde 
et  la  chair  : 

Temptant  îpse  Deus,  bonus  et  malus,  ut  phariseus, 
Spiritiis  immutidus ,  raala  mens ,  sensus ,  caro ,  muttdus  * . 

Mais  voici  qui  est  plus  précis.  Guillaume  le  Normand  dit, 
en  son  Besant  : 

Chescun  home  a  treis  enemis , 
L'un  est  chescun  jor  en  son  vis 
Qpe  jamès  ne  s'en  partira 
E  tuteveies  H  rira  ; 
Li  autres  est  soz  sa  chemise, 
Et  li  tiers,  qui  les  dousatise. 
Est  entor  lui  et  nuit  e  jur. 

(Ed.  Martin,  vv.  409-1;.) 

Et  l'auteur  poursuit  en  expliquant  que  ces  trois  ennemis  sont 
le  diable,  la  chair  et  le  monde.  L'éditeur  du  Besant  a  déjà  rap- 
proché (p.  xviii)  de  ce  passage  les  vers  ci-après  de  Robert 
Grosseteste  : 

Franche  pucele  reine 

Dehors  ton  chaste!  sui  asis 
De  trois  de  m«  enemis  : 
Cest  li  diables  et  li  mund 
Et  ma  char  qui  me  semunt 
Trestut  adès  de  mau  fere. 

Un  dit  des  sept  vices  et  des  sept  vertus,  encore  inédit,  que 
V Histoire  littéraire  a  mentionné,  t.  XXIII,  p.  253,  commence 
ainsi»  par  quelques  vers  latins  que  nous  retrouverons  plus  loin  : 

Mundus ,  caro,  démonta 
Diversa  movent  prelia 
Turbantque  cordis  sabaUtin. 

1.  Anecdotes  historiques^  J^endes  et  apologues  tirés  du  recueil  d'Etienne  de 
Bourbon,  parLecoy  de  la  Marche,  p.  193. 

2.  Je  cite  les  deux  premières  strophes  (il  y  en  a  41)  d'après  le  ms.  fr. 
837,  fol.  187.  Ce  petit  poème  se  trouve  encore  dans  le  ms.  de  Turin,  L.  V. 
32  ;  voy.  Schelcr,  Notice  de  deux  mss,  français  de  Turin  (1867),  p.  72. 
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CUt  troi  nous  chaceront  de  con 

Se  li  tîlz  Dieu  ne  nous  secort 

Ou  se  bien  ne  nous  combatom. 

Li  mom,  la  chars,  li  anemis 

Se  sont  toz  jors  mole  entremis 

De  nos  âmes  li\Ter  a  mort. 

Encore  nus  ne  se  recroit. 

Vois  est  dl  qui  en  els  se  croit, 

Qpar  de  noz  biens  nous  foni  grani  ton. 

Un  troubadour  de  la  fin  du  xui*  siècle,  Guillem  de  l'Olivier, 
d* Arles,  résume  ainsi  la  même  idée  : 

Trcs  enenitcx  princtpals 
An  tug  U  home  que  son  : 
La  cam  el  diable  cl  mon, 
Don  cascus  a  lotz  sos  niais. 
Lo  mon  nos  ten  en  poder 
E  fai  nos  voler  riquczas  ; 
(El)  diables  nos  fai  voler 
Erguelh  ,  honors  e  falsezas  , 
E  cam  es,  non  o  raescrezu , 
Gloia  de  tôt  van  poder. 
Vcc  vos  très  que  fan  peccar 
Sel  que  micllis  se  sap  gardar. 

(Barlschi  Eknkmaler  d.  prov.  lit,,  p.  j8-) 

A  la  fin  du  xv*  siècle,  ce  sujet  fut  mis  en  moralité  sous  ce  titre, 
qui  semble  emprunté  à  la  prose  latine  citée  plus  haut  :  Moralité 
nouvelle  de  Mundus^  Caro^  Demonia.  Sur  cette  moralité  plusieurs 
fois  imprimée  au  xvi»  siècle,  et  réimprimée  chez  Didot  en  1827, 
on  peut  voir  V  Histoire  du  théâtre  français  des  frères  Parfait,  III, 
106112,  et  un  article  assez  faible  du  Diciionnairt  des  mystères 
du  comte  de  Douhet  (sous  Ml'kdus). 

Les  sermons  du  moyen-ûgc  font  de  fréquentes  mentions  des 
trois  ennemis  de  l'homme  ',  mais  je  ne  connais  aucun  traité 


1.  Par  exemple  dans  un  sermon  d'Eude  de  Cheriton  sur  la  fé(e  des 
Innocents  : 

w  Herodes,  qui  interpretatur  versipclUs  sive  pelUceus,  signifîcat  dïabolum. 
•  qui  vcrsutus  est,  cui  cum  came  et  mundo  debemus  illuderc.  Ciro  cnim 
fe  sujJct  suavia ,  mundus  inania,   diabolus  iniqua.  Caro  enim  inimicus  est 
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Spécialement  consacré  à  ce  sujet.  Du  reste,  notre  poème  ne 
paraît  pas  traduit,  i  proprement  parler,  du  latin  :  il  a  plutôt  le 
caractère  d*une  compiLition  faite  à  l'aide  d'éléments  recueillis 
en  des  ouvrages  très  variés.  Les  sources  de  cette  compilation 
sont  en  panie  transcrites  sur  les  marges  de  l'un  et  de  l'autre 
manuscrit,  sous  forme  de  citations  tirées  des  Écritures,  des 
P^res  de  TÉglise  (nommément  saint  Jérôme,  saint  Augustin, 
saint  Grégoire,  saint  Bernard,  etc.),  des  poètes  de  Tantiquité  et 
du  moyen -âge.  P.  262  b  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  est  écrit 
en  marge  un  vers  de  Juvénal  (X,  22)  : 

Gintabit  vjcuiu  coram  Utrone  viator. 

P.  278  fl,  deux  vers  d'Ovide  {Ars  am.  I,  237,  239)  : 

Vina  parant  animos  faciuniqtie  caloribus  aptos. 
Tune  veaiuni  risiu,  tune  paupcr  coraua  sumit. 

P.  286  fl,  un  vers  d'Horace  : 

Evolat  emissum  semcl  irrcvocabîle  verbum  '. 


domcsticus.  ideo  timendus;  mundus  sophisticus,  îdco  cavcndus;  dîabolujt 
iniquus,  ideo  cxpugnandus,  secundum  tUud  :  Cui  resîsttle  fortei  in  fidt 
W  Pétri,  v,  9].  Unde  ; 

Mundus^  cany,  demonia 
Diversa  movml  prtUa. 
ïttcursu  lot  phantasmatum 
Turbatur  cordis  sabbalmtt. 

«  Illudamus  ergo  Demoni  ipsi  non  abediendo ,  carni  ipsaro  affligendo , 
a  mundoipsum  laienter  fugicndo.  n 

(Flores  sermonum  tu  evaHgdiorum  dotiiinkaUttm  exCeUtnlissimi  magùtri 
Oâcnii canaVani parrhisimsû.  Parix.  Jodocus  Badius  Ascensius.  1520,  fol. 

On  pcul  encore  citer  ici  U  moralisaiion  du  chap.  62  des  Gesia  Romanortm, 
où  une  femme  attaquiîe  pur  trois  rois  csl  assimilée  à  l'ilmo  assiégée  par  le 
diable,  le  nwndc  et  la  chair,  et  celle  du  ch.  1 37  dans  laquelle  les  trois  syrines 
qui  endormaient  les  voyageurs  pour  les  tuer  sont  robjct  de  la  même  com- 
paraison. Voir  encore  U  moralisaiion  du  chap.  371  (éd.  Œstericy). 

t.  La  citation  correcte  serait  Et  seiml  tmissum  wkt  irrn-ocahiU  itrttitrt. 
(Epist.  I.  xvni,  78).  Mais  le  vers  est  cité  sous  la  forme  que  lui  donne  notre 
poème  par  Albcrtano  da  Brcscia,  /irs  loqiutidi  et  tacettdi,  X  la  fin  du  ch.  I. 
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P.  288  rt,  un  vers  du  Pseudo-Caton  (livre  I) 

Nil  ucuisse  nocet  :  nocet  esse  locutum. 

Je  ne  suis  pas  arrivé  à  identifier  les  deux  citations  suivantes  : 

'        Causa  fuit  Sodomo  peccati  panis  habundans. 

(P.  268  a.) 

Nam  diuturna  quîes  viciis  alimenta  mînistrai. 
(P.  184  a.) 

Mentionnons  enfin  deux  vers  rhythmiqucs  qui  pourraient 
servir  d'épigraphe  au  poème  : 

Mundus,  caro,  dcmonia 
Divcrsa  niovcnt  prclta 

(P.  249) 

Cest  le  début  d'une  pièce  latine  qui  doit  avoir  joui  d'une  cer- 
taine célébrité,  car  les  mômes  vers  forment  l'entrée  en  matière 
du  Dit  des  sept  vices  et  des  sept  vertus,  mentionné  plus  haut, 
et  sont  cités  au  commencement  du  xiii'^  siècle  par  Eude  de 
Cheriton,  dans  un  passage  reproduit  ci-dessus,  p.  5,  en  note. 

Le  roman  des  trois  ennemis,  je  l'ai  dit  en  commençant,  n'est 
pas  anonyme.  I/auteur  s'est  nommé  :  non  point  par  un  vain 
désir  de  renommée  littéraire,  mais,  comme  d^autres  écrivains 
pieux  de  son  temps  %  pour  que  les  lecteurs  reconnaissants 
eussent  le  moyen  de  prononcer  son  nom  dans  leurs  prières.  A 
deux  reprises  (yv.  3197  et  3303)  «  le  pauvre  Simon  »,  c'est 
ainsi  qu'il  se  désigne,  se  met  en  scène,  parlant  de  lui-même 
avec  la  plus  touchante  modestie.  Il  avait  écrit  son  poème  sur 
des  escroes,  et  il  a  bien  soin  de  nous  dire  que  par  ce  mot  il  faut 
entendre  des  rognures  de  parchemin.  Il  avait  jadis  vécu  dans 
le  monde,  mais  il  s'en  était  détaché  pour  entrer  en  religion. 
Dans  ce  nouvel  état,  il  avait  gardé  le  souvenir  de  ta  vie  mon- 
daine, pleine  d'iniquité,  et,  bien  que  sentant  son  insufllsance,  il 
avait  voulu  venir  en  aide  aux  pécheurs  et  s'était  mis  à  compo- 
ser son  livre  en  roman,  puisant  ses  enseignements  en  des  livres 
autorisés,  et  se  confortant  .\  la  pensée  que  s'il  avait  rien  dit  de 
bon,  c'était  à  Dieu  qu'il  le  devait. 


I.  Cf.  ftwMow,  \1IJ .  îay  :  XV.  296. 
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Le  pauvre  Simon  est  demeuré  dans  Tobscurilé  où  son  cœur 
humble  et  bienveillant  se  plaisait.  11  y  est  resté  si  complètement 
que  les  érudits  eux-m<^mcs  l'ont  ignoré.  Il  est  trop  tard ,  je  le 
crains,  pour  qu'il  puisse  trouver  place  dans  l'Histoire  litléraire, 
mais  j'espère  bien  lui  obtenir  une  courte  mention  dans  le  sup- 
picmcni  que  M.  l'abbé  Chevalier  imprime  en  ce  moment  pour 
joindre  à  son  Répertoire  des  sources  historiques  du  Moyen-A^e.  Pour 
éviter  toute  confusion ,  je  crois  utile  de  spécifier  que  notre 
Simon  est  distinct  des  plusieurs  autres  écrivains  qui  ont  porté  le 
même  nom,  à  savoir  : 

Simon,  auteur,  scion  Fauchct,  d'un  roman  d'Alexandre.  Le 
manuscrit  vise  par  Fauchct  ne  s'est  pas  retrouvé,  maïs  le  roman 
même  dont  il  cite  quelques  vers  nous  est  connu  par  deux  autres 
manuscrits,  dans  l'un  desquels  un  certain  clerc  Simon  est  en 
effet  présenté  comme  l'auteur'.  Nous  ne  savons  rien,  d'ailleurs, 
sur  ce  clerc,  qui  peut  bien  n'avoir  été  qu'un  copiste. 

Simon  de  Freine,  auteur  du  roman  de  Dame  Fortune  et  de  la 
f^ieàe  saint  Georges  ^ 

Frère  Simon  de  Car.marthen,  qui  se  qualifie  de  «  profès  en 
Tordre  seint  Augstin  »  dans  un  poème  religieux  que  nous  a 
conservé  un  manuscrit  de  la  Bodiéienne.  Cest  un  poème  singu- 
lier qui  commence  en  sixains  de  vers  de  six  syllabes  (aabaaF)  et 
se  continue  en  couplets  monorimes  de  cinq  versoctosyllabiques, 
pour  se  terminer  par  une  longue  tirade  de  vers  décasyllabiqucs 
en  (wi.  J'en  ai  pris  copie  et  le  publierai  peut-être  quelque  jour. 

Frère  Simon,  moine  de  Waverley,  auteur  d'une  courte  pièce 
en  vers  français,  dans  laquelle  il  prie  la  prieure  et  le  couvent 
de  Winieneye  (Surrey)  de  l'admettre  au  bénéfice  de  leurs 
prières  i. 

S'il  est  aisé  de  voir  que  notre  Simon  n'avait  rien  de  commun, 
«auf  le  nom ,  avec  les  poètes  français  ou  anglais  que  je  viens 
d'énumércr,  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  déterminer  qui  il 
était.  Il  résulte  de  ses  propres  paroles  qu'après  avoir  vécu  dans 


V.  Voy.  mon  histoire  de  \i  It^cndc  d'Alexindre,  p.  to)-6. 

».  Voy,  BulUîiit  Ji  la  SiXÙHf  drs  ancUtis    textu,   1880,    p.  80;   Rontan'ut , 

XIII.  sjj. 

).  J'iû  publié  cette  pii*ce,  eni8éé.dans  lelabHw^if.rom.  u.  engi^Lileratur^ 

VTI.47 
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le  monde  il  était  entré  en  religion.  Mais  c'est  tout.  Rien  sur 
son  Age,  sur  son  origine,  sur  Tordre  auquel  il  appartenait. 

Quand  on  a.  d'un  poènDC  un  texte  parfaitement  sûr,  il  est 
possible  d'acquérir  par  l'étude  des  rimes  des  notions  plus  ou 
moins  précises  sur  le  temps  et  le  pays  où  vivait  l'auteur.  Ici 
les  conditions  se  prêtent  mal  à  cette  étude.  Les  variantes  d'un 
texte  à  l'autre  sont  nombreuses  et  souvent  elles  portent  sur 
les  rimes.  Ordinairement  le  ms.  d'Orléans,  qui  est  le  plus 
ancien  des  deux,  est  aussi  le  plus  correct;  mais  parfois  les  dif- 
férences sont  de  telle  nature  que  le  choix  est  embarrassant.  U 
y  a  dans  le  texte  d'Orléans  des  rimes  certainement  inad- 
missibles en  pur  français,  alors  que  le  ms.  de  l'Arsenal  a 
une  leçon  irréprochable  quant  i  la  forme,  bien  que  parfois 
médiocrement  satisfaisante  quant  au  sens.  Voici  des  exemples  '  : 


ARSENAL. 


ORLëA.NS. 


De  lymon  corne  son  garçon 
600  Me  vot  former  a  u  façon. 


Er  de  pjUi  et  de  fumier 

Me  vout  3  son  semblant  former. 


D'estre  riches  et  o&azez, 
620  D'csire  putssani  et  ennorez. 

Avoutrc,  UiTOD  et  meurtrier 
714  Du  ciel  n'iercni  ja  parçonîcr. 

ManmoDâ,  c'est  uns  adversicr^ 
•J64  Qpi  lait  amasser  les  deniers. 


Ul 


IV 


D'estre  riches  et  essauciës , 
D'estre  poissanit  et  honourés. 

Auvousire,  larron  ne  mortricr 
Cil  ne  pourroit  en  gloire  entrer. 

si  est  uns  avcrsîcrs 

chesccs  amassicr. 


Q.UC  Lucifer  fu  trabuchîez  , 
773  Adam  de  paradis  chacîez. 

El  .s'ele  vuet  Deu  soploicr 
JÇ03  Et  dcjcrvir  plus  grant  loier. 

Por  c'est  moh  bone  la  proicre 
Qmc  David  6$t  a  Deu  entière. 
(P.  286  a). 


VI 


VU 


Qjjc  Lucifer  fu  ircbuchiés, 
Adam  de  paradis  jetiés. 

Et  se  bien  se  veut  esprovcr 
Et  dcservir  plus  grant  loier. 

Pour  ce  est  bone  la  proierc 
Qpe  David  fist  a  Dieu  le  perc, 


Mon  sentiment  est  que  dans  quatre  au  moins  de  ces  exemples, 


I.  Le»  vers  numérotés  sont  publiés  ci-après. 


les  ar  I,  IV,  \1  ex  ME,  cest  Oriésns  ^  camavc  U  hoant 
wT^fjn,  fiTf^Tf  4^*^  I  asusc  '"•*'*"*^^"**  i  âne  icçoci  (cuioc  en  vue  oc 
la  lïiiie.  Ponr  lo  astres  cs9>  les  ^icux  euic*>  se  Talcsu,  an  caotm 
«jBjflC  as  9e&5«  Je  sots  doQc  pont  i  croire  que  T^uontr  oe  ^* 
riagojû  pas  À^  d*ê.  Ce  qoï  me  coaânncdias  cène  opiniocu  c'est 
la  risDC  antn-pen^  qne  ks  deux  cexoes  o&vnt  aox  ^r---  -^--!S. 
Id  le  copHte  Âi  mimB<.rii  de  rAnetuI,  oq  soo  ori^  -it 

cMsbîiè  de  re£zTnt  l'ane  des  deux  rimes.  Lz  oonfusioa  cti  un 
mâxxie  son  d'û'et  liV  oo,  pour  parler  ivcc  plus  de  précision,  la 
rédnctïoa  d V à  / est  figafière  en  anglo-normand.  Miîs,  comnMï 
bieo  A^îdcmmeat  ancre  poime  n'a  point  été  coœpoâé  en  An^lc- 
icrrc,  il  faut  voôr  dans  ces  rimes,  si  cUes  appartiennent  à  la  lei(t>a 
oripnale ,  comme  je  le  croîs,  une  négligence  d'où  on  ne  peut 
tirer  aucune  coraclusion  rigoureuse  quant  X  la  patrie  o    "  ;  *, 

Dins  !e  cas  présent,  du  moins,  on  comprend  It  ,    ar 

lequel  les  rimes  ont  été  changées  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal  ; 
mais  le  même  manuscrit  oSre,  par  rapport  au  manuscrit 
d'Orléans,  d'autres  variantes  de  rimes  dont  la  cause  m'échappe 
et  où  il  n*est  pas  sûr  que  la  bonne  leçon  soii  toujours  celle  du 
texte  d'Orléans  :  voy.  w.  611-2,  645-6,  797-*,  2455-4.  Ces 
divergences  sont  utiles  à  constater,  parce  qu'elles  montrent 
combien  il  est  téméraire  de  fixer  d'après  les  rimes  les  carac- 
tères linguistiques  d'un  poème,  lorsque  de  ce  poème  on  n'a 
qu'un  manuscrit.  Il  y  a  longtemps,  du  reste,  que  j'ai  appris  \ 
suspecter  la  solidité  des  arguments  qu'on  tire  des  rimes.  Je 
montrerai  un  jour  que  la  plupart  des  manuscrits  dti  roman 
de  Troie,  de  BcnoU  de  Saintc-Morc,  et  notamment  celui 
d'après  lequel  a  été  faite  l'édition  que  nous  avons  de  ce  poème, 
appartiennent  à  une  rédaction  qui  a  subi ,  en  ce  qui  concerne 
les  rimes,  des  remaniements  considérables. 

Je  n'ai  remarqué  dans  le  roman  des  trois  ennemis  aucune 
allusion  historique  pouvant  fournir  quelque  indice  sur  l'époque 
de  la  composition.  L'ensemble  des  caractères  de  la  langue 
donne  lieu  d'attribuer  ce  poème  à  la  première  moitié  du 
xnr  siècle. 


[.  Les  rimei  ie\.  ii  sont  confondues  dans  la  dixième  tiiophc  de  l'tfli^gie 
jtiive  publiée  par  M.  Darmestcter.  Roimrtia,  III.  467;  cf.  471 


^^^H                                                                                    ^^ 

^^^^H           i   /^ui  en  tO£  biens  vuct  avoir  prouz 

2Û 

Qjie  lût  son  sen  et  son  samr  {p.  249)              M 

^^m        v^                ip-  348  ») 

De  tôt  son  cuer,  de  tote  sa  force              ^^H 

^^^^H              Si  gart  qu'il  soil  NÎtcs  et  prous 

A  Dieu  amer  chacuns  s'esforcc.             ^^M 

^^^^H              Et  héc  çou  qui  li  dcsplaise  : 

Et  si  coraandent  en  la  loi                      ^^^ 

^^^^^1           4  Si  li  vendra  plus  a  grant  aise. 

24 

Corn  aint  son  prime  corne  soi.               ^^H 

^^^^H                Li  hons  qui  vuct  vivre  a  droiture 

Amor  li  doit  Ton  a  ser\ise,                     ^^H 

^^^^H               Poinnc  li  covient  matre  et  cure  ; 

Son  pcchiè  haïr  et  son  vice.                   ^^H 

^^^^^1               Huvrc  et  poiiinc  It  oivicnt  matre 

L'on  H  doit  bien  faire  et  bien  dire.          ^^H 

^^^^H           8  Et  a  son  pouoir  cntrenutrc 

28  De  li  mcsfaire  et  du  mesdirc                  ^^| 

^^^^H               De  panser,  de  dire  et  de  iairc 

Ne  doit  nuns  le  talant  voloîr,                 ^^H 

^^^^^B              Qu'a  son  crïator  puise  plaire. 

Mais  de  son  mal  se  doit  doloir               ^^H 

^^^^H              A  Dieu  plaist  vcraïc  créance 

Et  de  toi  son  bien  esjolr;                      ^^H 

^^^^H          12  Et  bone  euvrc  et  bouc  espérance; 

52 

Etisi  le  porra  Dex.  oîr.                             ^^H 

^^^^H              Ce  CSC  U  voie  premcrattine. 

Nuns  hons  ne  doit  faire  a  autroî         ^^H 

^^^^H                Créance  et  bone  cuvrc  a  Deu  moinne; 

Qu'il  ne  voudroit  c'on  fcist  lui  ;              ^^H 

^^^^^1                Créance  sanz  bone  cu%Te  faut , 

Le  bien  que  hons  vuet  a  son  eus            ^^H 

^^^^H          16  Avecbonc  euvre  aide  et  v»ut; 

>6 

Face  a  autrui  quant  sera  leus.                 ^^H 

^^^^H              Riens  que  hons  face  ne  qu'il  die 

A  ccle  mcysmc  mesure                          ^^H 

^^^^H               Sanz  créance  a  Dieu  ne  plaist  mie. 

Que  mcsurroÎK  avroii  mesure.                ^^B 

^^^^^L^^        Apres  icc  doit  l'on  savoir 

Ce  requiert  droiz  et  veritez,                             1 

40 

Foii,  espérance  et  cbaritcic....                      1 

^^^^V           Voici    maintenant  le  pas.sage  où  commencent  les  fragments               | 

^^H        d'Orlénns 

à 

^^^^^^^H 

OKLËASS.                                            ^^Ê 

^^^^^^^^            Â  ^°''^^  conmuncmcnt  porte; 
^^^^^^           ^.|)  ZV  Dcsirrc  a  estrc  dcsrobez  : 

Q' 

^ 

1 

^^^^^^^^L          Vcrtuz      trésors  en  apcrt, 

1 

^^^^^^^V           Q^i  les  mostre  as  genz  si  les  pcrt. 

J 

^^^^^r                   Par  faire  savoir  les  puet  perdre, 

■ 

^^^^H           ^.\H  P.U  taisir  tenir  et  aherdre. 

■ 

^^^^^^                 Plus  seùre  chose  est  dou  utre 

■ 

^^^^^^^L           Que  du  reconter  no  rctraîrc. 

■ 

^^^^^^^y          De  ce  fîst       eiisoignemant 

■ 

^^^^^f           (S 2  Uns  sages,  et  disl  bonemant  : 

■ 

^^^^^L                Se  aucun  bien  feïs  ne  fais 

■ 

^^^^^^H             Et  ta  t'en  vantes,  tu  raeifaiz. 

■ 

^                Quant  hom  plussecuidc  avancicr 

■ 

^^^^H              20  Ccrr.  ;  Qm'o?  ott  y  d-f-i7  unt  lacune 

aprit  ce  tirs  ?  —  21  Fns  trop  httg,                 1 

^^^^H          —  25    a  ^ntr  et.    —   54$  En  marge 

.  Grecokivs.  Dcpredari  desiderat  qui                 1 

^^^^H          ihcsaurum  publice  portât.  Sicut  thésaurus 

,  sic  et  virtus  nunifcstata  anilttitur.         ^^J 

^^^^^^^1 

^^^^^^"               LE   ROMAS    DES   TROIS 

EKNE.MIS    DE   l'ho.MMH                  II                     ^^| 

^^H^^  S  ^6  Par  parole  et  par  bobancier, 

Dès  qu^il  sf  firent  a  bobancifr  <f.  1)                          ^^H 

^^^^H           Et  SA  vertus  et  svii  bîcnfaix 

Un  sa  vettu,  m  son  bien  Jaii^                                     ^^^^ 

^^^^^V           Si  li  est  toriiez  a  nicsfaiz. 

Mai  bailUs  est,  val  U  estait.                                  ^^H 

^^V               Mclûn  les  (iit  eslever 

Meiiars  le  Jet  eslevtr                                             ^^H 

^^H         $60  Qy\  lor  vuct  la  coc  lever. 

Qui  U  veut  la  cenetrver.                                    ^^^^H 

^^H                S'il  puetil  le  tobuchcra, 

il  le  re trébuchera  son  vuelt ,                                 ^^^^H 

^^^^^^          Si  con  U  dou  cïel  trabucha. 

Si  coin  i!  trebuelfa  dou  ciel.                                    ^^^H 

^^^^^P         Moût  est  cnjoux  cil  Meliarz 

...  soit  troivx  cil  Meliars                                          ^^^M 

^^V         ^64  Qi-ù  nos  cssaut  de  totcs  pAvz. 

Qui  nous  assaut  Je  toutes  pars.                                 ^^^M 

^^^^^g          Neporquant.po  nos porroit  nuire 

Ncnpourguant  il  ne  porroit  nuire                        ^_^^^^Ê 

^^^^^P          Se  bien  nos  savions  conduire. 

A  (fui  bie*t  se  savroit  [con\duire.                          i^^^^l 

^^^^^            En  li  est  dou  feu  atisicr, 

En  lui  est  dan  jeu  alisier,                                  ^^^^^M 

^^^^^  $68  Et  en  DDsestdudcsiisicr; 

El  en  nous  est  dou  datisier  ;                               ^^^^H 

^^^^B          En  li  est  du  mil  aprcstcr, 

En  lui  est  dou  mal  a...                                        ^^^H 

^^^^H         Et  «n  nos  est  dou  contrcster. 

En  nous  est  dou  desesp...                                        ^^^H 

^^^^H          Se  consentir  ne     volon, 

Se  consentir  ne  li  ivtons,                                     ^^^^^M 

^^^^"  573  Nu  cremons  .j.  oefde  colon; 

Totti  ses  ûsaus  riens  i?')  ne  cremons  ;                   ^^^^^M 

^^H                 Et  se  U  volons  consentir. 

El  se  li  volons  consentir,                                          ^^^H 

^^^^^L          U  nos  fera  de  Dcu  partir. 

poui  rons  repentir .                                     -^^^^H 

^^^^^P          0  cMeliarz  J'orgoilnostcniptel^ 
^^V        576  OOuvainncgloircnosprcscnte, 

>t  Se  (J)  orgueil  nous  point  et  (?)  rious  tempte              ^^^^H 

,  Ou  vaine  gloire  nous  présente .                                   ^^^| 

^^H                Si  nos  membre  de  Jhcsu  Crisi 

Si bre  dé  Jhesu  Criil                                      ^^^| 

^^H                  Et  de  Ij  rcsponsc  qu'il  tist 
^^^                Au  Sathanas  qui  ou  Jcsert 

Au  dea  ou  deseri,                                              ^^H 

^^K^  7S0  Le  tcmpu  trcstot  c»  upcrt. 

Venvat  Ire...  en  apert.                                             ^^^Ê 

^^^^^ft          Jhe^u  sjgcmani  rcspondi , 

Jbesia  sagemetil  rrspondi,  (v°)                                   ^^^| 

^^^^V          Et  li  deablcs  s'en  parti. 

Et  li  dedtles  s'ein  parti.                                           ^^^H 

^^V                Ausi  soion  apparoitlî^ 

Et  nous  soioHS  aparàlHè.                                  ^^^^H 

^^M         '>84  Et  de  rcspondre  comsoillif. 

Et  de  respondre  cwseiilU.                                  ^^^^| 

^^H                 Disons  U  la  sainte  escripture 

Disons  li  la  sainte  escreture                                      ^^^H 

^^^^K          Qiji  enseigne  tote  droiture 

Qui  enseigne  toute  droiture  :                               ^^^^H 

^^^^V          ••  Eui,  Sathanos,  va  l'an  ancre; 

T^  ui,  Sathanas,  va  t'en  arrière;                       ^^^^H 
X    Ne  templerai  pas  Dieu  mon  père.                  ^^^^^| 

^^V        ^88  n  NetanipterjspasDeu  ton  perc 

^^H                "  iJ  doii  servir  et  ennorer 

Lui'  doi  set-vir  et  aourer  '                                      ^^^^^| 

^^H                V  Et  sor  tote  riens  aorer  ; 

Et  sor  tote  chose  Itonorer  ;                                          ^^^M 

^^H                »  Li  doiz  doner  lœngc  et  qucrrc. 

Lut  doi  doncr  loenge  et  qurrre                                   ^^^M 

^^^L^    ^93  •  Qpe  il  govcmc  ciel  et  terre. 

Qui  gcrvertu  et  ciel  et  terre.                                       ^^H 

^^^^K          ■  Se  nul  bien  mî  ne  nul  bien  puis, 

Se  nul  bien  sai  nt  nul  bien  puis .                              ^^H 

^^^^V          ••DeDcuvicnt.demoirienn'l  truis;D£i?f'<eN  vùnlt  de  moi  riens  n'i  truis.                  ^^^| 

^^M                m  Lui  bencis,  lui  locrai. 

Lui  bencis,  ht  herai.                                      ^^^^^Ê 

^^H            SS7  nii.  corr.  ses,  au  iinguhtr.  —  \ 

i  )9  MclisrK  désigne  le  diable,  y  ignore  d'ct'i             ^^^^^| 

^^H                        '■'•iigmlion.  —  567  En  marge  dans  Icsdtitxmu.  :  Iristigator  malorum                ~^^H 

^^M                     '•>,  non  Inccntor.  Cf.  l,  Mac.  iv,  1  ?                                                           ^^| 

^^m           t     11  y  avait  d'abord  howrtr^  qui  a  1 

ité  exponccué.                                                                   ■ 

^^^^^.    -   .^^L.-^:^ 

_^| 

^^^H                                                                    ^^^^^^1 

^^^^^^^       S96  *  Por  quel  cbose  m'orguilJîrat 

Pour  qutil  chose  m'org  ueiUirai                      ^^H 

^^^^^^^H             u  Q.ui  ne       fors  boe  et  paluz 

Qui  ne  soi  fors  boe  et  palus  ?                         ^^H 

^^^^^^^^^             n  II  est  ma  joie  et  mes  saluz; 

//  ^st  ma  joie  et  ttus  salut ,                             ^^H 

^^^^^^^^m             u  De  lynion,  coiHL'&on  g^arçoti, 

El  de  palu  et  de  fumier                                 ^^H 

^^^^^^^^       6o(i  u  Me  vot  former  a  sa  façon. 

Me  vont  a  soit  seuiblaitt  fornter .                     ^^H 

^^^^^^^^               V  De  mercier  ne  mcdol  fomdrc; 

Dou  tHfTxier  ne  nie  dot  feindre ,                     ^^^Ê 

^^^^^^^^            «N'en  doi  relroircne  remcindrc.N 

Ne  doi  recioire  m  remeiitdre.   <»                      ^^^| 

^^^^^^^V             Qji^nt  on  quiert  loenge  ou  cnnor 

QutiHt  tjotn  quiert  îocnge. . .                            ^^H 

^^^^H^            6(14  Si  le  satort  a  desennor, 

5i  H  tourne  a  tel  âesbonor.                          ^^H 

^^^^^1                    Par  ce  panser  et  par  ce  dire 

Par  ce  penser  ei  par  ce  dirf                           ^^^| 

^^^^^1                    Puct  l'on  Mcltart  desconfire. 

Puet  h'ts  Meliart  desco»Jirt,  (f.  2)               ^^H 

^^^^^1                    Que  tantost  com  hom  s'umilie 

Car  lanlostcom  bons  s'umilie                         ^^H 

^^^^^^^^       6t>8  Le  Satlunas  duce  et  le  lie. 

Le  Siilfjenas  dface  et  àesfie.                           ^^H 

^^^^^^^B              Du  premier  vos  lairons 

Dou  premier  laisserons  atanl                         ^^H 

^^^^^^^H               Mjïs  encor  en  dirons 

Car  cncor  en  dirons  m'ont.                            ^^H 

^^^^^^^H               "p^k  uscgontvosdi,  ce  m'est  vis, 
^^^^^^^^        612  i^QuitoutIaioiedeparvis(p  t-. 

yr^  r  dirons  après  dou  segont                      ^^H 
7)V_/  Qui  $ious  lotit  la  joie  d'amont               ^^^Ê 

^^^^^L^^               Cil  nos  lie  et  cil  nos  atache. 

Cil  nous  lie  et  nous  ataclvs                              ^^^| 

^^^^^^^K              Ht  nos  âtcrrc  et  nos  csquaclie. 

Et  'lOHs  alerre  ri  nous  fufuaeh'.                       ^^H 

^^^^^^^F              Li  mondes  qui  nos  est  a  l'uil. 

Zi  mondes  qui  nous  est  a  rwill ,                     ^^H 

^^^^^1             616  A  son  boban,  a  son  orguil. 

En  son  bohant^  r.n  son  orgutill ,                       ^^H 

^^^^^^^B              Si  dit  que  trop  est  granz  ennors 

Si  dist  que  trop  est  grans  Irononn                   ^^H 

^^^^^^^H             El  grant  prouese,  biax  segnorit. 

Et  giant  proece  et  grans  vûhurs                    ^^H 

^                    D'estre  riches 

D'estre  riclxs  et  essaucifs .                              ^^H 

^^^^^^^^        630  D'cstre  puissanz  et  ennorez. 

D'estre  poissant  et  honourh ,                         ^^H 

^^^^^^^H              D'avoir  digneté  et  baillies 

D'avoir  digniiex  ^'  IxiiUies                            ^^H 

^^^^^^^H              Et  sor  genz  avoir  seignories. 

Et  sor  gens  avoir  seignouries ,                        ^^H 

^^^^^^^H              D'avoir  chevax  et  vesteùres. 

D'avoir  clie^ax  et  vesteùres                            ^^^Ê 

^^^^^^^^        63^  Baies  et  bones  teneùres. 

De  tenir  Us  grans  teneùres ,                           ^^^| 

^^^^^L^^              D'cstre  apclez  as  granz  afaircs. 

D'estre  apel/s  a  grans  afairts ,                       ^^H 

^^^^^^^^L              Et  d'csirc  scncschax  ou  maires. 

/:/  d'estre  senechiax  ou  mères ,                       ^^^M 

^^^^^^^V             D'alcr  et  au  bois      au  plain 

D'aler  et  au  bois  et  as  plains ,                        ^^H 

^^^^^r             638  D'avoir  le  pais  en  sa  main, 

ly avoir  U  pais  en  ses  mains  ^                        ^^H 

^^^^^^^^                Et  belc  femme  et  biax  anfanz  : 

El  helt  fatne  et  biax  enfatu  :                      ^^H 

^^^^^^^H                C'est  vdlopi  Cl  ennors  moût  granz 

:;  C'est  val '  urs  trop  grans;                     ^^H 

^^^^^F                    D'cstre  chcvulcroux  cl  prout, 

D'estre  eltn^aleroui  et  prons^  (v»)                   ^^H 

^^^^^^^^       6j2  D'avoir  1j  tocngc  de  toz. 

D'avoir  h  loengt  de  tous  y                           ^^| 

^^^^^^^H              D'cstre  sor  to£  entrenutins. 

Efestre  sor  tous  entremêlant.                          ^^| 

^^^^^^^H             Et  d'estrc  larges  et  matanz. 

Et  d'estre  larges  et  metans.                           ^^M 

^^^^^^^H             Geste  vie  si  moinne  a  mort 

Cesle  vif  U  maïnne  a  mort  *  -                         ^^H 

^^^^H                  604  Sic,  cf.  l'autre  UxU. 

1 

^^^^H                 I .  Déchirure  dans  le  manuscrit. 

■ 

^^^^H                3.  En  marge  :   «  Lata  est  via  que 

ducit  ad  roonem,  etc.;  »  cf.  Matth.        ^J 

^^^^                     ij- 

MÊm 

^^^^^^"                 LE    ROMAK    DES   TROIS 

lîKNEMtS   DE    L*HOMME                  Ij                    ^^| 

^^H^     636  Celi  qui  ainmc  tel  déport; 

Celui  qui  aitne  asl  déport;                                  ^^^Ê 

^^^^^L           Cil  qui  ce  desïrrc  et  covoîte. 

Cil  qui  a  desierre  et  <ovoHe ,                                   ^^^| 

^^^^^r            Si  n'est  pas  en  la  voie  droite; 

U  ne  tient  mie  voit  droite  ;                                     ^^^H 

^^r                  Cil  qui  demore  en  ceste  r<^le 

Cil  qui  detttainn*  ceste  règle                               ^^^^H 

^H             640  Ne  puct  avoir  Dcu  et  cesc  secic. 

•W  piut  avoir  Dieu  et  h  siècle^.                           ^^^^| 

^^^                    La  sainte  escripture  nos  chose, 

La  iainle  escretttre  nous  chose,                                 ^^^H 

^^B                     Et  dist  que  trop  est  gricvc  chobe 

Et  dist  que  trop  est  grieve  chose                              ^^^H 

^^1                     D'alcr  de  cestes  tcrriiûnn(.-5 

D'aïer  de  cimes  *  terriennes                                    ^^^H 

^^M            644  Richeces  as  celcsliainnes. 

Aux  richesees  celestientus  * .                                      ^^^| 

^^H                     T   î  tierz  anemls  vient  cruoux 
^^B                   Xj  Qiii  est  engrès  et  tmnoux. 

T    i  tiers  anemis  vient  après                           ^^^^^Ê 
X^  Qui  est  envirui     engrh.                            ^^^^^| 

^^V                     Cist  ne  cesse,  dst  uc  dos  faut. 

Cil  ne  cesse,  cil  ne  nous  faut  ;                             ^^^^H 

^^ft             648  De  nuiz  et  de  jorz  nos  assaut. 

De  jours  et  ite  nuit  nous  assaut.                           ^^^^M 

^^M                    De  tant  nos  est  plus  haïnous(^) 

De  tant  twiis  est  plus  angoissons                        h^^^^H 

^^H                    Coq  il  est  plus  privez  de  nos  : 

Com  il  est  pltts  privés  de  nous  :                         ^^^^^| 

^^M                    Ce  est  du  cors  la  char  dorooînne 

Ce  est  H  cors^  la  char  bumainiu^                       ^^^^^Ê 

^^M             653  Qpi  rropnos  essautetdemoinne. 

Qui  trop  nous  astaut  et  demainne,                   ^^^^^^Ê 

^^ft                      De  li  servir  n'est  luie  gos; 

De  lui  servir          mie  gas                             ^^^^^^| 

^^k                   Trop  vuet  faire  ses  bons  a  tas. 

Tropquiert  a  faire  ses  aviax  ;                               ^^^H 

^^M                    Ce  est  de  boivrc  et  de  nungicr; 

C^est  de  boivre  et  de  men....                                  ^^^M 

^^M            6s6  Sovant  nos  en  fait  grand  dongier, 

^^M 

^^H                   Toz  jorz  voudrott  esire  saoule. 

(La  suite  fait   défaut  jusqu'au  v                 ^^H 

^^H                   Ja  n'avra  jor  pas  a  la  goule. 

^H 

^^B                   Bien  peOe  et  bien  abevriie 

^^H 

^^^            660  Voudroit  estre  et  bien  atomée; 

J 

^^B                   Ne  de  chaucîer  ne  de  vestir 

^^^fl 

^^H                   Ne  la  puet  l'on  niic  mestir  : 

^^^H 

^^H                   Or  sont  trop  lé,  or  sont  po  large  ; 

^^^H 

^^H             664  Ceste  robe  semble  une  carge. 

^^^H 

^^H                    Ou  soit  ou  lit  ou  soit  hors  lit 

^^^^1 

^^H                    Tojorz  vuet  fa'u-e  son  délit  ; 

^^^H 

^^H                    Aise  demande  et  soatume 

^^^H 

^^B            668  Qui  puis  li  tome  en  amertume. 

^^^H 

^^H                   Dormir  voudroit  grant  matinée, 

.^^^H 

^^H                    Ce  li  est  bon,  ce  li  agrée. 

^^^H 

^^V                   Soit  ea  dormant,  soit  en  voillant 

^H 

^^H                byS  pas  :  paix.  —  662  //  ai  prohabi 

'e  qtu  h  copiste  a  passé  ici  une  couple  de                '^^^M 

^^H           vtrs  où  il  devait  firt  question  des  souliers  qui,  au  vtrs  suivant  y  sont  trouvés  trop                ^^| 

^^H            longs  ou  trop  larges. 

^^M 

^^^k              1 .  En  marge  :  a  Nemo  potest  Deum  habcre  et  scculum  ».                                        ^^^| 

^^H               2,  D'abord  rrj/fj,  exponctué  et  ren; 

iplacé  par  dwes                                                       ^^^M 

^^P               }.  En  marge  :  a  Difficile  est  de  deliciis  temporalibus  ad  deltcia»  iransîre              ^^^ 

^^1           célestes  » 

J 

^^^^M 

P.    MEYER          ^^^^( 

^H 

^^M 

i  Nos  vai  {tic)  raoui  sovant  asatlbni.                            " 
Conpaignie  charnel  requiert 
Dont  ja  rasacîc  ne  iert. 
Sou)  de  veotr  ce  que  lî  plaise 

^^1 

^^^^^^^       ^76  Est  en  angoisse  et  a  mesaise 

^^^^^^H 

^^^^H 

Solaz  vuct  de  jor  et  de  nuiz, 

^^^^H 

^^^^^H 

Ris  igas  tant  que  c'est  ennui  z, 

^H 

^^^^^^ 

Ja  trcstoz  ses  aviax  n'avra , 

^^1 

^^^1 

1  Tant  com  en  cest  »eclc  sera. 
Qiii  muex  la  sert  poior  la  truevc, 
Mal  servir  la  fait,  mal  se  pruc\'c. 
Malvaise  est  moui  cestc  bolassc 

1 

^^^^H             684  QmÎ  sa  dame  tant  grievc  et  b»c  : 

^H 

^^^^^ 

C'est  l'arme  chaitive  et  dolente 

^^1 

^^^^^H 

Qui  de  tel  vie  s'expoantc.  (/>.  2  S  8) 

^H 

^^^^^^f 

Ces  trois  eCinJCS  anemts 

^^1 

^             68S  Dis  que  sor  terre  fumes  mis  : 

^H 

^^^^^^ 

Deablc,  le  monde  et  la  char 

^H 

^^^^^^h 

Qui  ne  tiennent  mie  a  eschar 

^H 

^^^^^^ 

Dcrarmecstcindreetesquachicr, 

^H 

^^E^  69:1 

Si  que  il  ta  facent  pechier 
Ou  enrepout  ou  en  apert, 
Ou  soit  a  nu  ou  acovcn. 
Dcjbles  qui  ne  s'an  foint  point 

1 

^^^H 

Par  ces  ,iij.  nos  bote  et  empoîtit. 
De  ces.iij.  noscovientdesfenJre 
Et  l'escu  et  le  baston  prendre. 
Celi  doit  l'on  tenir  a  fort 

1 

^           700  Qmî  de  toz  ces  trois  voint  TesTon. 

^H 

^^^^B 

Q^i  vers  aus  se  voudra  tenir 

^H 

^^^H 

Si  aproigne  a  bien  escrcmîr  : 

^H 

^^^^V 

C'est  savoir  escrit  et  espondrc , 

^H 

^^^^ 

Si  que  il  saiche  bien  respondre. 
Garnisse  soi  vers  le  premier. 
C'est  li  Sathanas  sanz  culdier, 
Qiiï  1)  anioncste  malice , 

1 

^^H 

De  vainne  gloire  ou  de  délice. 
Qpint  par  malice  li  cort  sus 

1 

^^^^^^^ 

Si  con  ïl  ai  oi  desus                     Si  iom  H  a  ol  dauj 

V         H 

^r 

-—  —^'       ■ 

^^^^^^^       71 1  Ut  éfux  mts.  rapportant  tfi  tnarge  I  Cor.  vi,  9,  to 

1 

^L 

j 

^^^^^^^^^^      LE    ROMAN   DES   TROIS 

RNKEMIS    DE    l.'llOMMi:               ^^^^^^^^^^| 

^^m           712  La  sainte  Escripiurc  ti  die  : 

La  tainU  escrîturf.  li  dû  : 

^H 

^^H                    Avoutrc ,  larron  et  murtrier 

Atnwislre,  tamn  ne  nutfiritr^ 

^^1 

^^H                  Du  ciel  n'iercnt  ja  par<;oaîer. 

Cil  tu  pourrait  en  gloire  entrer. 

^^1 

^^H                    Celi  prandront  dcable  a  hcKte 

Crlui  prendront  deable  a  oste 

^^1 

^^H            716  Qpi  vit  de  rapine  et  de  loic. 

^^1 

^^H                    Q^i  tôt  es  gcoz  qui  l'ont  servi 

^^H 

^^1                    Lor  loicr  qu'il  ont  de^n-ï , 

^^^^1 

^^M                  Qjii  vit  de  proie  et  de  rapine. 

Droiteffunt  en  enjcr  chemine 

^^^H 

^^H            720  Droiiemant  en  enfer  chemine. 

Qui  vit  de  proie  et  de  rapine. 

^^^^1 

^^1                   Quant  il  le  toilUr  gurpira 

Quant.  ^.  toJir  lestera 

^^B 

^^P                    li  dcablcs  le  ravira, 

De  deabîr  m         era. 

^^H 

^^H                   Dcablcs  fait  de  cclî  proie  {b) 

Drahie  fet  de  celui  proie 

^^^M 

^^m            724  Cbil  son  prime  outrage  et  asproic. 

Qui  son  proiimr. . .  *■/  asproie. 

^^^M 

^^M                   Li  mançongier  et  li  parjure 

^^H 

^^H                   Cil  sontgeni  dccuiDex  n'a  cure. 

Ce  sont  le  ...  dont  Diex  n'a  cure. 

^^^^Ê 

^^H                    Par  haine  et  par  malvoillance 

Par  iMineetpur  malvoiUanae 

^^^H 

^^H            72X  Pert  hon  l'anior  et  l'acointance 

Fert  Ifom  l'amour  et  Vacointana 

^^^H 

^^H                     De  Jhesu  Crist  nostrc  scîgnor^ 

De  Jlxju  Crist  U  sauivour^ 

^^^H 

^^H                   (^i  as  5uen[s]  donc  assex  ennor. 

Son  seignour  et  son  creatoui . 

^^^H 

^^H                   Qii'x  est  avers  et  covoitoux 

Qui  est  avers  et  couvotlous 

^^^^1 

^^H            7)2  Ht  de  l'autrut  bien  envieux  ; 

Et  d'au tr là  bien  est  envions; 

^^1 

^^H                     Qui  de  mal  faire  est  en  agait. 

Qui  de  Mal  fert  at  m  agueit. 

^^^H 

^^H                    Vers  son  prisme  dit  mal  et  fait 

^^^^1 

^^m                    Et  qui  se  délite  en  mesdirc     • 

^^H 

^^M             7J&  Et  de  movoir  raaivais  concire , 

^^1 

^^Ê                     El  cil  qui  s'esîoïst  de  ma)  » 

s'esjcist  dou  malt  (v*>) 

^^1 

^^B                    Ou  râgiK  Deu  n'a  point  d'ostal. 

ne  Dieu  »'a  point  d'ostal. 

^^1 

^^B                    Qmï  vers  son  voisin  fait  boisdie 

^^H 

^^M              740  Ht  malvaistié  et  tricherie , 

^^^1 

^^^                    Qui  se  poinne  de  l'engignier 

^H 

^^H                    Ou  au  vandre  ou  au  bargîgnier. 

.  .  .  .  vendre  ou  an  barcheingnier , 

^^1 

^^V                     Qpi  U  fait  tort  et  qui  le  giiege, 

^^M 

^^M              744  De  paradis  perdra  le  sicge. 

^^H 

^^B                      SainzPols  le  nosdît  sanx  dotance, 

....  le  nous  dit  sans  doutance. 

^^^^M 

^^H                    De  tclc  gcnt  prcnt  Dex  vanjance. 

^^^H 

^^B                       Ce  nos  dit  la  sainte  Hscnpturc. 

^^^^1 

^^M               74S  a  V'ai  arrière  !  n'ai  de  toi  cure. 

^^^^1 

^^M                     La  sainte  Escripiurc  croirai  ; 

^^1 

^^H                    De  ton  conseil  riens  ne  ferai.  » 

^^1 

^^H                    Ce  puet  l'on  remanbrer  et  dire 

H 

^^H                714  ja.  nis.  ta.  — 

1 .  Sic,  cotT.  maltosti 

H 

^^B                724  pnme  pour  proisme. 

■ 

|_ 

1. 

^^^H                                                                        ^^^^^^^^^H 

^^^^^^^      7$3  Hor l'ennemi  vouicre(w) et dcsdirc nemi  vaintre  et  àtsdirt.                     ^^| 

^^^^^^^K 

....  sant  n  cessera^                                       ^^^Ê 

^^^^^^^r             Qmc  form^int  ne  le  umpteni. 

^^^^^H                    T--V  cables  met  le  monde  avam  ^ 
^^^^H            7S^  i-^Dûiui)5crthomeouvudevai 

...  bit  part  trait  h  monde  avant                  ^^M 

^^^^^L^^             Qpant  H  presanic  argent  ou  or 

^^^^^^^^             D'amasser  deniers  ou 

^^^^^^^F             -Si  die     a  Nuns  ne  sert  j  Dé 

^^^^^T             760  Ensemble  ne  a  Mannioné.(y>.  3)9)  ...  .Ai^/«Afii«Tm>R^.                             ^^^^^| 

^^^^^^^.             Va  t'an  et  ta  monoic  totc 

.  ..t  ta  pecune  toute                              ^^^^^H 

^^^^^^^H            En  abysrae  ia  droite           *• 

. , .  .mi  là  droite  route  !  m                             ^^H 

^^^^^^^^^            Manmon^,  c'est  uns  advcraiers 

^^^^^L^^      764  Q^i  fait  amasser  les  deniers 

^^^^^^^L            Et  qui  fait  covoiticr  baîUies, 

Si  li  fait  anvitier  hailUes ,  (f.  .})                  ^^H 

^^^^^^^V            Dignitez  et  graiu  scignorics , 

Dettes  et  gram  uigiuntries^                   ^^^^^k 

^^^^H^                   Oud'esireencestmondeennorez, 

Ou  d'estre  en  cest  monde  Jnunoitrts^          ^^^^H 

^^^^H             76S  Locz,  prisiez  et  amorez  : 

LoU,  firiiiés  et  redoulés  :                              ^^^| 

^^^^^L                   Ce  est  orguoilz  et  vjjnnc  gloire. 

Ce  est  orguex  et  vainne  gloire.                        ^^H 

^^^^^^^^L             Et  adès  H  veignc  en  mémoire 

Adèi  U  inegne  m  mémoire                              ^^^| 

^^^^^^^F            Qpe  Lucifer  fu  irabuchiez . 

Que  iMifer  fu  trebucftiis ,                              ^^H 

^^^^^r            772  Adam  de  paradis  chadcz . 

A'ïam  de  paradis  jettes ,                                   ^^H 

^^^^^^^H               Saùl  son  roiame  em  perdi 

Saùl  son  roiaume  petdi                                   ^^H 

^^^^^^^H            El  eslut  Dcx  le  roi  Davi. 

Et  ellut  Dieu  U  toi  Davi.                           ^^Ê 

^^^^^^^^              Nabugoth  de  nosor  H  rois 

*%  j  abugodonosor  li  rois  ^^H 
X  1  F"  conme  bette  et  fors  et  ftwis.               ^^H 

^^^^H             776  Fu  corne  bcstc  jorz  et  mois. 

^^^^H                    Par  son  orgoil  pcrdt  sa  gloire 

//  en  perdi  toute  ai  gloire                                 ^^H 

^^^^^1                    Ettotson&eneison(ifV)mcmoirc; 

lit  tout  son  sens  et  sa  mémoire  ;                       ^^H 

^^^^H                    Corne  bues  Tcrbc  aloit  pcssant. 

Conme  buis  Iherhe  aloit  pessant,                    ^^| 

^^^^H              780  As  palmes  et  es  ptez  querani. 

.■is  pautnes  et  as  piis  querant.                         ^^M 

^^^^^                    Li  rois  Cosdroé  01  copiïe 

T  l' rois  Cosdroé  ot  coupée  ^^| 
Xj  La  teste  en  sa  tour  argentée.                     ^^H 

^^^^^■^L            La  teste  en  sa  tor  argentée. 

^^^^^^^r            De  tex  genz  dit  U  rois  Da\-)d, 

De  tex  gens  dist  li  rois  David ,                       ^^H 

^^^^V            784  Si  con  1*00  trueve  en  ses  escrîz  : 

Si  com  trovons  en  ses  escris                            ^^H 

^^^^^^1                  «  Je  vi  le  félon  essaucié 

V  Je  vi  U  félon  essaucU ,                                 ^^H 

^^^^^^^^              Et  si  le  vi  moût  haut  dradé  , 

Ce  dit  Ut  et  moût  haut  leW  ,                         ^^M 

^^^^^^^ft             Et  par  delezleu  trespassai. 

Et  aprh,  quant  delà  passai ,                         ^^H 

^^^^H              7(5  Enmirgeilya:  Cest  ensoignemenz est  bons  a  rcnuinbrer  quant  dejblcs              j 

^^^^H           temptc  home  de  l'cnnor  dou  monde. 

—  759  En  marge  (lU  méitu  dans  U  ms.         ^^M 

^^^^H           J'Orîiam')  '  Ncmo  potest  servire  Dec  et  Mammonc.  (Matt.  vi,  24.)                     ^^1 

^^^^^^               LE   ROMAN   DES  T^W 

WnnS^XiE  L*HOMME               '7^^^^^l 

^^^^    788  Paiilcquis,  tnèspas  nu  trovai.  H 

Si  le  ifuis  mais  point  n'en  tnmii.  n                  ^^^^H 

^^^ft            Orgoil,  vainnc  gloire  çt  bobant 

OrguciUy  vainne  gloire  et  btibon                      ^^^^H 

^^^H           Trespa&K  corne  flor  de  champ. 

. . .  f  d^Ht  cûttme  fiour  dé  champ,  (vo)              ^^^^| 

^^^H           Lî  hom,  ja  soit  ce  qu'il  soît  sains, 

. .  r  '  hom,  puis  qu'il  est  bau^  et  seins,              ^^^^H 

^^^^    791  Si  est  ciim  herbe  et  corne  foins  : 

. .  est  ausi  corn  herbe  et  feins                           ^^^^H 

^^^^             .1.  jor  est  frcscbc  et  en  verdor. 

,  Il  jour  est  Jrtjche  et  m  verdour^                      ^^^^H 

^^^ft           L  jutri:  en  puct  l'oa  trover  l'odor 

.utreen  puet  on  chaufer  UfourT                     ^^^^H 

^^^F           Op'aleest  tantost  tnateeiâcstrie. 

^^^U 

^r         796  Ausi  1res  passe  nosirc  vie. 

^^^M 

^^^H            Labcstcd'omectsagrantg1oire(6)    ttU  saghlre  et  sa  Uauti                            ^^^^| 

^^^f           Blenùst  coTU  6or ,  ce  davez  croire, 

.lamit  cvnme  la  fiour  Jou  pr^^                        ^^^^H 

^M                 Au  maiÎQ  freschc,  au  soir  pasmée. 

.u  nulin  fresche,  au  sait  pasmèe.                    ^^^^H 

^^^^    Soo  Tost  trespassa  la  grant  ponéc 

.cul  pasia  tosi  la  grant  posn^^                         ^^^^^| 

^^^H           Absalon  et  sa  roiauter, 

Absaion  et  sa  roiauU ,                                     ^^^^H 

^^^V           Sa  grant  gloire  et  sa  grant  beatei. 

.a  ^Tunt gloire  et  sa  grant  Haute.                   ^^^^^M 

^^^H             MalgTb^  son  pcre  se  tîst  roi, 

.  on  père  vivant  se  fist  rois ,                             ^^^^H 

^^^H    804  Demi  an  i\i  rois,  bien  ce  croi; 

.tsep.-r  .  .  *uipar  .vj,  mots'                     ^^^^H 

^^^H             Son  père  chasoît  por  ocirre. 

.  /  l'enelstufoit  pour  lui  occirre,                        ^^^^^| 

^^^H           Mais  Dex  nu  so&î  pas,  ce  oi  dire. 

.ais  non  vient  souffrir  nostrcSirt                      ^^^^^| 

^^^V            Car  a  .).  jor  d'une  bataille 

.ar  a  un  jour  d'utu  bataille                            ^^^^H 

^t          ïkiS  Qjic  Joab  condutsoit  sanz  faille, 

. .  Jcab  maintenait  sans  faille,                        ^^^^^M 

^^^H             QmI  cstoit  proux  et  bien  herdix 

estoit  et  preu^  et  ftardis                              ^^^^H 

^^^H            Et  seueschaz  au  roi  David , 

seneschiax  le  roi  DtWid ,                             ^^^^H 

^^^^            La  gcnt  David  cl  Absalon 

^^^1 

^^^^    812  Se  combatireoi,  ce  dit  l'on. 

^^^H 

^^^B           Qpant  li  olz  Absalon  fuoit , 

. . . .  /  l'ost  Absalon  s'en  fuioît                       ^^^^^k 

^^^H           Absalon  sor  .j.  mul  seoît 

. ,  salon  sor  un  mul  seoti ,                                 ^^^^H 

^^^H           Et  per  .j.  bois  fuiant  aloit. 

. .  par  un  bois  aloit  fia'anl                             ^^^^H 

^^^^       788  En  marge  duns  les  Jtha  texiei  :  \'idi  impiuni,  etc.  [Ps.  xxx\'i,  JS-6J.  —           ^^^H 

H         792  En  mar^t  :  Homo  sicut  fenura  dîes  ejus;  tanquam  flos  agri  sic  efflorebît               ^H 

H          [Ps.  cu«  15I.  Dans  le  ms.  {fOrUuns .  Omnis  caro  fenum,  cic.   Hodie  flos  In                 ^H 

H         cUbanum  mittctur  et  ardct,  </  qui  sntU'U  h  début  d'une  poêiU  rkylktnispu  imitie               ^H 

H^        if  Matt.  VI ,  30.  //  exisU  parmi  Us  poisiei  attrilnt/fs  à  saint  Bernard  une  pihe               ^| 

^^^H  wr  £r  mfme  thhne  : 

^^^M 

^^^^H                                                           Cam  i(t  eianlc  ccro  temam                                                                ^^^^^| 

^^^^^                                                                El  pon  fcBoa  ^»t  ccimm,.,                                                                        ^^^^^| 

^P              {Arch.  damisriani^  i8tt6,  p.  384;  c 

(.  1  lauràiu,  dans  le  fournal  des  Savants,          ^^^H 

H         !88a.  p.  17K-9.)  —  797  Corr.  la  belt 

lï.  —  &15   per  en  foules  Ultres.                        ^^^^Ê 

^^^—^       1 .  Je  suppose  qu'il  y  avait  Car.  — 

2 .  II  y  a  un  troti  dans  le  ms.                       ^^^^| 

^^^H 

l8  p.    UTEVER 

816  Si  b'utx  chiés  que  .c.  mars  valoit    . .  hiax  chnvx  qu'ilamoit  font. 
Se  laça  entor  une  branche.  . . .  achernU  a  um  bramh.. 

Li  rauls  li  fui  soz  la  hanche.  . .  ,u}s  H  fout  deiou  rancix. 

'  Le  quatrième  feuillet  des  fragments  d'Orléans  s'arrête  ici.  Le 
cinquième,  qui  commence  un  cahier  complet  de  huit  feuillets, 
correspond  aux  vers  2449  et  suivants  du  manuscrit  de  l'Arsenal. 

Un  autre  essaniple  a  en  latin  (/•.  281  b) 

En  U  légende  saint  Martin 

D'un  qui  laissa  chevalerie  : 
2432  Moinncs  devint,  mua  sa  \ie  ; 

Et  ausi  la  femme  a  celui 

Kcdascvrt'e  fu  de  lui. 

Saint  Martins,  qui  lor  vie  sot. 
2.t)6  Consoillalcs,  qui  i  pcnsot. 

La  dame  avec  nonnains  tramist, 

L<*  chevalier  d'autre  part  niist . 

Mais  dcable  qui  tojorz  voiUv 
2440  Mis!  au  chevalier  en  l'oroUlc 

Que,  se  sa  Tantne  avoir  pcust , 

Gariz  fust,  bien  li  estent. 

A  saint  Martin  s'en  vint  tôt  droit, 
2.^44  Si  li  ai  dit  ce  qu'il  voudroil  : 

w  Sire,  moût  fust  bon,  ce  me  semble, 

Se  nos  peùssons  estrc  ensamble 

Je  et  ma  fcnmc  en  corapaignic: 
2448  Si  mcnrion»  meut  sainte  vie. 

— NepueslestrcditsainrMartins:   Ne puei  estre^àUt  S.  Martins  {{.  5): 

Tu  C5  moinncs  et  clcrs  latins.  »    Tua  mohus,  et  est  la  pis.  » 

Li  dievalicrâ  U  dit  après  :  U  cixvaîifri  si  tiisl  après  : 

2453  «  De  fanmc  ne  gcrrai  mè^sprès  ; 

Je  suis  moinncs  et  vo^  l'ai  ; 

Ne  briseroie  pas  ma  lai  ; 

Nul  solaz  ne  quier  mais  avoir 
Ï4^6  Fors  de  parler  et  de  veoir.  » 

S.  Martins  dist  au  chevalier  : 

M  Ne  te  doÎ£  a  ce  travaillicr. 

Fus  tu  onques  en  a.uambl£c 


«  Biau  ilou^  sifi',  u  n'ier  jamès  : 
je  sut  ittoines  et  t'oè  Vaï  ; 
'S'en  âûuUs  pas ,  bien  m'en  tfndrai. 
Sul  souhi  w  ijuifr  plus  avoir 
Fors  dim  parkr  et  dou  veoir.  a 

Sains  Martins  dist  au  clxi'alier  : 
ti  Or  nu  ditts^  biax  amis  cbîer^ 
Fui  tu  onquts  eu  assambUe 


81S-17  1*J  Ifçon  or'iginaU  pourrait  aivir  ité...  fuiant  alot  1  Si  biax  chn-CK 
que  tant  amoi  |  Se  lâchèrent...  —  24)0  Ici  et  plus  loin,  Vabrhiation  donne 
plutôt  Mertin.  ntaii  il  y  a  Martins  ^n  tontts  lettres  au  v.  245 1-  —  2455-4  Rime 
Hrungf  que  n'offre  pas  Pautre  ms. 


^^^^^^^             LE    ROMAN    DES   TROIS 
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■ 

^^M      2460  De  bduille  ne  Je  mcDà:  'f  i 

X'en  biitiiiUe  tu  m  melUef 

^H 

^^H                Et  dl  rcspont  por  vérité: 

Et  cil  rapont  par  vtrili  : 

^^1 

^^H               «  Eiimaintebaiailleaîesté,(^.282)  En  rnainU  assemblés  aiisU 

^^^ 

^^H                Sovant  en  a-ssainblifc  fut , 

Et  savent  en  bataille  fut; 

^^1 

^^m       3464  Et  cops  JonAÎ  cl  cops  rcçui. 

Cox  1  lipriai,  eox  i  reçut. 

^^1 

^^^                 —  Or  me  rcspon  donc,  bUx  amU, 

—  Ore  me  retjwn ,  biax  amis. 

^^1 

^^H                 Puis  que  tu  t'en  es  entremis 

Par  vérité  a  ton  avis  : 

^^1 

^^H                Entre  genz  qui  se  combjtissent 

Antre  gent  qui  st  Cûotbatisunt 

^^^H 

^^H      2468  Et  tor  anrmis  atendissent , 

Ou  lor  attemii  attndissent 

^^^^1 

^^^k                Et  vds  tu  fenme  arester 

l'els  onqiies  faine  arttster 

^^^H 

^^H                 Ht  Je  Ktt  conbatre  apre&ter? 

Et  dé  sot  cùftthhi'  apresler. 

^^^H 

^^H                LJ  moinnc  se  doîvctit  combaire 

^^H 

^^^      3473  Vers  l'ennemi  qui  les  vuet  tmtrc, 

^^H 

^^H                 Cornant  i  scroitfcntnedonqucs  ?n 

Nuiefamt  vas  i  onqtus?  » 

^^^H 

^^^^_           Lî  chevaliers  rcspont  aJonqucs: 

Li  cbevaiitrs  resfnnt  aàonqties  : 

^^^H 

^^^^H          0  Fanme  ne  \i  onc  en  estor. 

«  ^(PffiV,  Ji>/,  en  Dieu  amour. 

^^H 

^^^^^1476  Or  me  cotinîs,  or  m'en  retor. 

Or  recotxois  je  tmtfohtir.  (v**) 

^^1 

^^^k               Qjie  la  r^mnc  enpceschcroit 

^^1 

^^H                Lc5  combatanz  et  lor  nuiroit. 

^^^ 

^^H                 Molt  granl  folie  requeroic  ; 

}^estpas  bon  ce  que  je  disoie, 

^H 

^^H      24&)  Ce  n'est  pas  bon  que  g'esperoîc. 

Ne  mes  prett^  «  qiu  je  qiurote. 

^^1 

^^^^H          Dcables  me  cuîdoii  cngignicr 

Salbans  me  cuiàoit  engignier 

^^1 

^^^^B          UmîsI  me  façoil  b.uquignter; 

Qui  si  me  faisûil  bargeignier. 

^^1 

^^^^^           Et  Dcu  et  vos  )e  en  incrcie 

Grâces  reni  (j  Dieu  et  a  v&tis; 

^^^ 

^^H       3484  C2pt  m*J  rescox  de  sa  boidic.  •• 

De  la  Midie  siti  restvus,  » 

^^H 

^^^k                 Lot»  li  ai  dît  apartcniane 

A    prêt  disi  cest  fnsHgnemettt 
x\5.  Mot li'ts  tout  aperternent  • 

^^^H 

^^^^_^         S.  Marùns  cest  cnsoi^eniont  : 

^^^^1 

^^^^^H          N  Assambleniant  Je  chevaliers 

«  Aiseinbïement  lUdjevaliers 

^^^^1 

^^^^^24&ft  D'ornes  doit  estrc  forz  et  fiers. 

D'otties  ihit  esire  fors  et  fitrs. 

^^^H 

^^H                 La  fomc(ïiV)s'an  doit  csloignîcr, 

Ijtfame  s'en  tlvît  eslotgnier. 

^^^^1 

^^H                 Ne  s'i  doit  pas  aconipaignicr. 

Ne  s'i  doit  mie  acompaignier. 

^^^^1 

^^H                 Qpi  verroît  .j.  ost  assaniblcc 

Qui  ferrait  un  ost  asseniblù' 

^^^^H 

^^H       2492  De  fammcs  ci  d'ornes  jostéc. 

De  James  et  d'urne  ajoustig. 

^^1 

^^^^^         Molt  moins  redotée  en  serait 

Mûut  mains  redotUée en  setoit 

^^1 

^^^^H         El  chacuDs  moins  i'eni  priscroit. 

El  cfjaseuns  mains  tat  priseroit. 

^^1 

^^^^^          Chevaliers  au  pUin  ex  au  champ 

Cbct'aJiers  an  plein  et  au  dtamp 

^^1 

^^1       2496  Se  doitcombatre  sanzescfaamp. 

Se  doit  i-owhilre  sans  escltantp. 

^^H 

^^H                 La  £innic  par  droite  raison 

La  fume  par  droite  resott 

^^^^ 

^^^^^_           Se  doit  enclorre  en  sa  maison  ; 

Se  doit  enclorre  en  sa  mesott , 

^^^H 

^^^^B         Ne  se  doit  deniostrer  en  place  {b) 

.\V  se  doit  dcmousirer  en  place  ^ 

H 

^^^^^     248s  apartemant  f4t  tn  iwl»  ktins 
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q; 


2^00  Se  faire  \-uet  qui  a  Dieu  pbce;  Se  faire  veut  qui  a  Ditupiacf; 

Et  s' de  vuet  Deu  soploier  Et  se  bien  se  veut  esprottr 

Et  descnir  plus  grant  loier,  Et  àestnnr  pUts  grant  hier 
Le  suen  cors  chaste  bien  act  tiegne  Son  cors  tt  net  et  ehaste  tte^e  (f.  6) 

2504  Et  de  folie  se  reti^ne;  Et  de  fotie  sr  retiegne; 

Si  en  avra  loicr  greignor  Aï  en  avra  hier  greignour 

A  la  venue  son  seignor.  A  fu  venue  sott  sdgnoM . 

Qjiel  que  soit  PintiTêt  de  celte  littérature,  je  ne  veux  pas 
abuser  des  citarions,  et  je  passe  h  la  conclusion  dans  laquelle 
Fauteur  se  fait  connaître.  Le  texte  d'Orléans  nous  fera  défaut 
d'abord,  mais  pour  les  quatre-vingts  derniers  vers  nous  pourrons 
le  mettre  en  regard  du  manuscrit  de  l'ArsenaL 

uicL-st  li\'n:  ci  hantcroit. 
_  Je  cuit  que  ses  profiz  scroii . 

Et  Dex  de  pechié  les  délivre 
3  184  Toz  ces  qui  liront  en  cest  livre. 

A  Deu  les  livre  et  les  cornant 

Toz  ces  qui  orront  cest  romant. 

Je  tes  reçoif  en  toz  les  biens 
î  i8ë  Que  je  faz  corne  cresticns, 

El  Dex  parçoniers  les  en  face 

Et  lor  outroit  la  soe  grâce. 

Et  por  ce  que  Dex  lor  pardoni 
3192  Et  sa  bcnciçon  lour  dont 

Et  tojorz  les  gart  de  moleste,  (p.  292) 

Je  ïu  a  toz  une  requestc  : 

Qm'ïI  deprient  le  Salveor 
3196  Que  merci  ait  dou  pecheor 

Et  pitié  du  povrc  Symon 

Qui  est  de  boe  ci  de  I)'n)On. 

L'arme  et  le  cors  a  emboc, 
3  200  De  pechié  uchié  et  toé  ; 

Por  ce  prient  de  H  laver 

Qjie  péchiez  nu  puisse  grcx-cr. 

De  lyraon  est  cil  et  de  boe 
3204  Qmï  cest  li\TC  cscrit  en  escroe, 

Issi  corn  Dex  ou  cuer  U  mist 

Et  qui  la  boche  ovrir  li  fist. 

Escroe  apcte  l'on  sanz  faille 
)208  De  parchemin  povre  retaille. 

Il  n'avoit  ne  sen  ne  dergie 

Par  quoi  osast  tel  envaie 

Emprendrc  par  soi  a  nul  fucr, 
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;2i2  QpantDex  l'en  apaisai  son  cuer 

Por  ce  qu'a  siècle  avoit  esté 

Ou  vit  la  grant  iniquité 

Et  mal  plus  que  bien  i  aprist; 
î  2 1 6  Si  l'en  membra  :  pitié  Ten  prist. 

Au  monde  fu  jaidis  liez , 

Et  quant  il  s'en  fii  desliez 

Si  se  traist  a  religion 
Î220  Qjai  ert  en  cele  région  ; 

Prist  li  pitiez  des  pecheors, 

D'amander  lor  vie  et  lor  mors; 

Por  ce  si  se  prist  a  escrivre 
54 14  Et  fist  en  romanz  icest  livre , 

Et  si  le  traist  d'autorité 

Au  muez  qu'il  sot  la  venté. 

Mais  d'itant  mott  se  dote  e  crient 
5228  Et  a  presumption  le  tient, 

Qpant  il  d'ensoignier  s'entremit, 

Qp'en  aprandre  son  tens  pou  mist;  (/>) 

Mais,  que  qu'il  seûst  ou  que  non, 
Î232  II  iotbone  entendon, 

Et  por  profitier  a  autrui 

Plus  qu'il  ne  fist  coques  por  lui. 

Mais  une  chose  le  conforte 
Î2î6  Et  plus  liement  s'en  déporte, 

Q.ue  s'il  i  ai  dît  aucun  bien, 

De  Dcu  vient,  de  li  n'î  a  rien. 

Issi  le  croit  il  voiremanl 
3240  Et  le  set  tôt  certainnemant  ; 

N'en  quiert  que  Deu  gloirefier 

Et  beneir  et  mercier. 

A  Deu  en  laisse  la  loenge , 
}244  N'en  quiert  avoir  lox  netosenge. 

Quant  Dex  donc  a  home  escience, 

Grâce  ou  vertu  ou  sapîence 

Et  tote  bone  volenté, 
3248  Force  ou  vigor  ou  poesté,  Force  et  vertu  et  poesU.  (i.  1 3) 

De  Deu  vient  tôt  par  estovoir  ;   T\a''  soi  ne  puet  }x>ns  riem  avoir 

De  soi  ne  puet  Ton  rien  avoir  ;     X"^  Ne  piei  ne  tnains  sans  Dieu  movoir  ; 

Sanz  li  ne  puet  oïsiax  voler.         Sans  lui  ne  puet  oisiax  voJer, 
3252  Ne  fuille  d'arbre  jus  coler.  Ne  jueilîe  de  Varbre  coller. 

Issi  fait  cest  monde  et  ordenne,   Issi  fait  cest  inonde  et  ordene, 

Issi  le  goveme  et  assenne  ;  Issi  h  governe  et  assené  ; 

Issi  l'outroie,  issi  le  done  Issi  Votroie^  issi  le  dow 


^^^H                                                                       MEYER                                     ^^^^^^^^1 

^^^^^^^    ]2^6  Bt  sucffre  a  chacune  persone; 

El  suêffre  a  ciuscutu  persane                     ^^^^^M 

^^^^^^^H            Issi  laisse  raignîer  mal  home 

Issi  îeissf  reigtiitr  mal  home                    ^^^^^H 

^^^^^^^H            Con     laissa  maingicr  la  pome. 

CoM  il  leissa  mengier  la  potne.                 ^^^^^| 

^^^^^^^H            Tôt  a        ordonccniiint 

Tout  a  fait  orâeneenieut^                          ^^^^H 

^^^^^^^    3160  Et  tôt  par           jugemani  : 

El  tout  en  vera  (sic)  jugmtenl  :                ^^^H 

^^^^^1                    Le  bien  por  home  conforter 

h:  bien  pour  home  conforter                           ^^^H 

^^^^^B                   Et  por  li  plus  bel  dcponcr, 

Et  pour  lui  plus  biau  déporter^                       ^^H 

^^^^^m                  El  le  mal  sueiïre  j  avenir 

El  le  tnal  siieffre  il  a  l'tnir                             ^^^| 

^^^^^B          3264  Por  cliastier,  por  repentir. 

Pour  cljostier,  pour  repentir.  ' .                       ^^^| 

^^^^B                   II  rcBst  l'anesse  parler 

//  re^t  Vanesse  parler                                    ^^^| 

^^^^^H                  A  Bataam  qui 

Et  a  son  seigneur  desrener.                             ^^H 

^^^^^m                    Mal  dire  l'o[s]t  par  le  loier  (p-i^l 

■ 

^^^^^B^^    3268  Qiieli  promiMrcnt  li  guerrier. 

^^^^^^^^H             Les  mcrvotllcs  que  Dex  a  faîtes 

Lts  mervtiUts  que  Diex  a  faites                    ^^H 

^^^^^^^V            Ne  pourroicm  cstre  retraites. 

Neporroient  estre  retretes.                            ^^^H 

^^^^^M                  Et  se  aucuns  tient  a  bobanz 

El  se  ascuns  lient  a  bol/ans                      ^^^^H 

^^^^^H           3272  Qpe  j'ai  traititï  et  fait  romanz. 

Que  j*osai  traitier  cesl  romans,                    ^^^^M 

^^^^^K                    Ouseaucunsm'anblasmeouchose  Ou  se  aucuns  m'en  blasme  et  d'Oie                  ^^| 

^^^^^1                   Q^c  j'ai  mespris  d'aucune  chose. 

Que  j'ai  mespris  d'aucune  chose .                     ^^H 

^^^^^m                   Beneiz  soit  qui  rn'an  reprant  : 

Ikneois  soit  qui  m'en  reprent  :  (v»)                   ^^^| 

^^^^^H           3376  Moiecorpct  je  m'en  repent. 

Moie  corpe  !  je  m'en  repenti.                             ^^H 

^^^^^ft                    Dex  rn'an  doînt  voire  conoîssancc 

Diex  m'en  dotnl  ivire  conoisattce                    ^^^^ 

^^^^^H                    Et  avoir  droite  rcpentancc, 

El  avoir  droite  repentattce  ;                             ^^^^ 

^^^^^m                    Qmc  je  de  l'amender  ni'apreste. 

De  l'amender  sut  je  to:^  prest .                         ^^^M 

^^^^^^            5280  Et  si  faz  prière  et  rcqueste 

Et  si  fais  proiere  et  requesie                             ^^^M 

^^^^^H                     Que ,  se  Dex  a  donc  la  grâce 

Qtiey  se  DifX  a  doné  la  grâce                          ^^H 

^^^^^H                     A  aucun  que     le 

A  autrui  que  il  la  (sic)  reface                        ^^H 

^^^^H                    Et  le  romant  amander  voillc. 

Et  le  romans  ametuler  itille ,                           ^^H 

^^^^H           3284  Jhesu  Cristcn  bon  le  recoillc; 

fhesti  Cri^  en  gré  te  recoille  ;                           ^^H 

^^^^^^                    Et  )e  le  reçoit  bonemant , 

El  je  le  recuoetl  bonenuni ,                           ^^H 

^^^^^H                    Sanz  envie  et  sanz  nianrenunt. 

Sans  envie  et  sans  marrement.                        ^^^M 

^^^^^1                    Plus  voient  der  plusor  que  uns 

Plus  ivienl  clrr  phtsors  que  uns  ;                     ^^^| 

^^^^^H            3288  Aucune  foiz  revoit  aucun-i 

Aucune  foi^  rnvit  aucuns                              ^^^M 

^^^^^ft                    Ce  que  Dc  voient  pas  plusor. 

Ce  que  tie  voient  pas  plusour.                         ^^^M 

^^^^B                    Dex  descuevre  bien  au  mcnor 

Diex  révèle  biett  au  menour,                           ^^H 

^^^^^H                    Cequ'al  grantnevuetdcmosircr. 

■ 

^^^^H               3367  Le  ccpiiU  qui  a  écrit  lot  n'a  pas 

compris.  H  s'agit  àt  Tost  des  Wbreux,  et              1 

^^^^^M            la  guerriers  sont  les  Moahiiet.  Voy.  NuM.  xxu.                                                                     1 

^^^^^1               1.  £n  mur^r^  (dans  le  ms.  d'Orléans  seul).  Omnia  que  fecisti  nobis,  Domine,               | 

^^^^^1           in  vero  judido  fecisti  ;  bonum  sdlicct  ad  consolaiioncni ,  maluni  ad  correp-        ^^| 

^^^^^L^^     tioncm  et  cmenJalioncm. 

-  1 

^^^^^^^^^          tK   HOMAK   Dl£&  TROIS 

KXXE.VIIS  DE  l'hommi:               23             ^^M 

^^^^^      3293  Si  con  M  grâce  vuet  ovrer; 

^H 

^^^^B               Et  id  chose  enseigne  il  ii  un 

lit  Itl  rU>ie  tuitigtu  11  l'un                                    ^^^| 

^^^^H              Qu'il  n'en5oigne  pj&  4  chacun. 

Qu'il  n'ettu igné  pas  a  aucun.                             ^^^M 

^^^^H               Et  se  U  romanz  passer  puet . 

Et  sf  li  romani  pf^^<''  P^'^  <                                 ^^^| 

^^^^^      52^  Que  riens  amandcrn'i  estuet, 

Qiu  rifns  ammàer  ni  estwt ,                                ^^^| 

^^K^               Dex  en  puisse  estre  merciux 

Drtx  en  pmsu  «sire  fvneix,                                    ^^^Ê 

^^^^L 

.i  lui  m  soinit  la  merd^t                                  ^^^M 

^^^H 

El  il  en  soit  beneùrei                                              ^^^M 

^^^^^H                Et  bcncîz  et  graciez 

Et  hfnei^  e  mcrcie^  /                                             ^^^| 

^^^^™^                x^  r  li  prions  trcstuit  ici 
^^B           i  300  V^  Qp'il  lit  des  pécheurs 

Or  U  crions  trestuit  merci ,                                 ^^^M 

Or  U  crions  tratmt  mtrci  '                                  ^^^| 

^^^1                                                               [merci, 

^^H^                Et  nos  conscst  trestcu  en  fin , 

£/  mus  conseil  trestous  en  Jîh  ,                      ^^^^H 

^^^^^H                Et  toi  nos  proigric  a  bone  fin  ; 

Et  si  nous  praigne  a  bone  fin^                        ^^^^H 

^^^^V               Et  le  povre  Symon  rcgart 

Et  le  poire  ShtioN  regart                              ^^^^| 

^^H           ;)ai  Et  nos  a  loi  traie  i  sa  pan.  (&) 

Et  nous  et  lut  trait  a  sa  part.                             ^^^M 

^^^^^B                PaUr  noster  chacuns  en  dtc, 

Pater  noster  dxicuns  tn  dh;                             ^^H 

^^^^^B               Qpe  Dex  U  doint  durable  vie 

Que  Diex  U  Joint  duttihlc  vit ,                            ^^^H 

^^^^^                Et  nos  mate  toz  en  bon  en  ; 

^^^^H 

^^M            )  icS  Chacun  de  nos  en  die  atneit  ! 

En  après  si  m  die  amen,                             ^^^^H 

^^M 

Que  Diex  li  doint  lïtkui-  et  sen  f                       ^^^H 

^^^^^                Q  ire  Dex,  rois  de  niaisié, 
^^^^^k                0  Qui  tôt  es  en  ta  poesté , 

0  'Vi^  Diex,  rois  de  nuusté  ^                               ^^H 
0  Qui  tout  as  en  ta  poésie,                              ^^^Ê 

^^^^^^              Dccui  dcscent  et  vient  toz  biens, 

De  ijui  d/scettt  et  vient  tous  hitm                        ^^^H 

^^^            )  )  1 2  Done.  sire,  a  tes  crestiens , 

DotUy  sire,  a  tes  crtstiens                                     ^^^| 

^^^^^L                A  toi  ces  qui  merci  te  crient 

A  tous  a....  tiurci  tecriettt                                 ^^^| 

^^^^^F               Et  <]ul  te  soploient  et  prient. 

Et  qui  U  ...oient  et  prient,                                  ^^H 

^^V                     Q)ie  par  ton  saint  aspiremant 

Qui  par  ton  saint  aspirenuttt                               ^^H 

^^B            J516  Puissons  panser  si  droitcnient 

Puiisotu  penter  ii  drotUmcnt                       ^^^^H 

^^H^                    Et  nos  pcnsex  a  euvre  traire , 

Et  noj^  penstTs  tn  oevrt  train                        ^^^^H 

^^^^H               Que  bones  eu\-respuisson  faire, 

Que  houes  orvres  puissons  fairf^                      ^^^^H 

^^^^^m                Et  par  toi  soient  govcrnées 

Et  par  toi  soie»  t  goi'a  tiics                             ^^^^H 

^             }>2n  Et  noz  euvrcset  noz  pansées. 

Et  no^  onres  et  rtt^  penst^es.                                 ^^^^ 

^^^^^                l"- V  oui  Dex  qui  me  formas  i\\u 
^^^^^b               1^                   [merci  de  mot 

T-^  eux  Diex  qui  hk  formas  aie^  tn^ci            ^^H 

^^^^^B               El  mes  diz  et  mes  faiz  adrcscc  en 

El  mes  dix  't  m/s  )aix  adrtsu  en  htme             ^^H 

^^^^^1                                                 [honc  roi, 

^M 

^^^^^1                Qu'en  ton  saint  paradis  puisse 

Qu'en  Ion  saint  paradis  puisse  venir  0...             ^^H 

^^^^^P                                    [estre  avecques  toi, 

H 

^^^^H           3)07  Rime  him  JuihU;  tvrr  OrlMus. 

^M 

^^^^^Ê          t.  Sk,  te  vcr«  est  répété 

^^^^1 

^^^^^^^  j.  La  marge  suptïricurc  du  feuillet  est  coupde.                                                        ^^H 

D 


24  I'.    AltYHR 

Ï524  El  cschivcr  d'enfer  U  puor  et  le 
(lot.  Àtnfit. 
^  ex  qui  es  vérité ,  fontainnc 
[de  douçor 
Qiii  m'as  de  mort  sire  a  !«:« 

[mail  acor 
Eu  tes  mains,  en  ta  garde 

[cornant  mon  espcrite; 
3518  De  poinoc  me  dcHvre  et  de 

[pcchié  me  gitc.  Amen. 

ExpUcit  romanutn  de  tribus  iuimicis , 
sal.  muiido,  aimt,  demonio. 


En  (u  maim,  «n  ta  garde  ren  jt 


De  painrie  me  délivre  et  de 


pecbii. 


APPENDICE 


NOTICE  DU  MS.  DE  L'ARSENAL  5201 

Ce  ms.,  coté  nagucres  B^iks-U'ttres  françaises  90,  nVst  pas 
inconnu,  puisque  Roquefort  l'a  mentionné,  ù  propos  de  Robert 
de  Blois,  dès  181 5  *,  nuis  il  est  certain  qu'on  n*cn  a  guère  tiré 
parti  jusqu'i  présont,  et  qu'il  mérite  une  description  détaillée. 
C'est  un  beau  livre  eu  vélin  de  belle  qualité,  composé  de  199 
fcuillctSj  soit  398  pages  (le  volume  est  paginé  par  pages  et 
non  par  folios),  ayant  295  millimétrés  de  hauteur  sur  198  de 
largeur.  Chaque  page  contient  deux  colonnes  à  37  lignes. 
L'écriture  appartient  au  dernier  tiers  du  xiir  siècle.  L'ornemen- 
tation se  compose  de  belles  lettres  historiées  et  de  grotesques 
placés  dans  les  marges  des  pages  où  commence  un  nouvel 
ouvrage.  J'ignore  pour  qui  le  ms.  a  été  fait,  mais  assurément 
il  a  dû  originairement  faire  partie  de  la  bibliothèque  d'un  riche 
personnage,  probablement  de  quelque  seigneur  lorrain,  à  en  juger 


I .  De  Vitat  dt  U poà'u  française  dans  les  xn«  el  X1U<  sikles,  p.  185. 


KOTICH    DU    MS,    DE    L  AKShNAL    )  20  r  2) 

parle  langage.  Au  moins  puis-jc  dire  iqui  il  appartenait  au  com- 
OTcncemcni  du  xv*  siècle.  Ayant  aperiju,  au  bas  de  la  dernière 
page,  quelques  faibles  traces  d'une  ancienne  mention  de  pro- 
priété qui  avait  été  grattée,  j'ai  réussi  i  faire  revivre  l'écriture 
et  à  lire  la  note  qui  suit  :  Cest  livre  est  a  GuicfMït  Dauphin,  set- 
^gnfxir  de  Jaîegny  et  de  Boine;^.  Guichart  Dauphin  est  connu  :  il 
était  fils  de  Guichan  Dauphin,  seigneur  de  Jaligny,  de  la  Ferté 
Chauderon  et  de  Tréteaux,  qui  fut  gouverneur  de  Charles  VT  et 
maître  des  arbalétriers'.  Le  ms.  de  TArsenal  n'est  pas  le  seul 
livre  qui  porte  son  ex  libris.  On  peut  lire  la  même  note  sur  le 
ms.  fr.  B.N.  1297  qui  contient  le  Livre  du  roi  Modus^.  Ce  person- 
nage, qui  fut  tué  en  1415  i  Azincourt,  possédait  une  assez  belle 
bibliothèque  dont  le  catalogue  a  été  publié  par  Le  Roux  de 
Lincyi,  d'après  un  ms.  du  Louvre  (brûlé  pendant  la  Com- 
mune), provenant  de  Joursanvault.  Ce  catalogue  contient  82 
articles  :  notre  ms.  n'y  figure  pas.  Au  siècle  dernier  il  appartint 
au  duc  de  La  Vallièred*oû  il  passa  chez  le  marquis  dePaulmy, 
puis  à  l'Arsenal. 

I. 

KOBERT    DE     BLOIS. 

Poéfnes  divers. 

Comme  ces  poèmes  présentent  un  ordre  très  variable,  selon 
les  mss.,  j'essaierai  de  les  isoler,  donnant  à  chacun  d'eux  un 
numéro  d'ordre  pour  faciliter  les  citations  et  les  comparaisons 
ax'ec  les  autres  copies-». 

1.  —  Le  poème  commence  ainsi  : 

Roi£RT  lit  Blois  qui  ot  bisié  (f.I.)   Et  de  vices  si  corninipu 

L*  rimer,  l'a  recomanclé  ;  Qu'a  poinncs  s'an  est  unt  tenuz. 

Mais  K  n'est  niie  sanz  raison  :  Ne  sci  ijuc  faire  ne  que  dire, 

Qp'il  voit  cest  sie^c  si  félon  4   Cjr  cisi  sîcgles  trop  Ton  empire.        S 


I.  P.  Anselme,  VIII,  47. 

3,  Delisle ,  Cdi'/rul  tia  tiunutcrits.  H,  373. 
|.  Biàtttfn  du  BibfiopbOe^  1843.  pp.  S 18-27. 

4.  Void  l'indication  de  ces  copies  : 

Arteiul  î$i6  (anc.  B,  L.  Fr.  28})  fol.  ccxcv  v»  i  ccc  %•». 

Bibl.  nat.  fr.  857,  tf   129-3^  ^  coinieni  sous  ce  titre  :  «  Le  chaslicment  des 
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Mais  moût  eii  est  ses  cuers  dolanz 
Qji*il  empire  sî  j  son  lans. 
Tost  cuiJc  qu'il  doic  fincr 
Quani  si  b  voit  a  mal  tonier, 
Qpar  covoitise  cï  avarice 
Qiii  sont  li  dui  plus  hai  vice 
Ont  les  princes  navrez  si  fort 
Qu'il  vaillent  poplus  vii'qucmort- 
Volentiers  les  chesderoh 
S'aucuns  amander  s'an  dcvoît. 


Mais  petit  amande  se  sont,  34 

Qjiar  tant  ont  mal  acoslumé 
Qu'a  poinnes  en  seront  esté. 

12    Graiit  duel  ai  que  si  mal  mis  sont; 
Se  malvais  consoillier  le  font .        29, 
Je  pri  trcstoz  les  sainz  du  monde 
Que  malvais  consoiliîers  confonde. 

16   Ne  savez  traîson  greignor 

Qpc  forconsoillier  son  setgnor,  î  2 

Se  m'ait  Deu,  se  je  pouote  , 


Mais  il  crient  nioui  perdre  sa  poinne .  Tôt  sanz  proîer  les  gariroie ,  (é) 

Se  il  du  chcstoier  se  poinne.  10  Et.  que  que  m'an  doie  avenir, 

Qjj'essci  ont  ci  chc^toion ,  Je  verrai  s'on  les  puet  garir  }6 

De  plus  sages  et  de  moîllors,  Ou  lo  malaide  buer  scjome 

Qui  sovant  chcsticz  les  ont,  C^i  de  mort  a  vie  le  tome.,.. 

Ce  prologue ,  qui  a  72  vers ,  se  trouve  encore  dans  le  ms. 
22}6,  où  le  poète  est  appelé  Herbert,  et  dans  le  ms.  24301  où 
il  commence  par  46  vers  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs*. 
Le  ms.  3516  de  TArsenai  commence  plus  loin. 

8.  —  A  la  suite  de  ce  prologue  de  72  vers,  vient  dans  le  ms. 


dames  n,  les  sections  ci-aprùs  numérotées  $  et  15.  Ce  morceau  est  publié  dans 
Barbjzan-Méon ,  Fabliaux  et  Contes,  M,  184-219. 

Bibl.  nat.  fr.  3236  (ancien  Cangé),  ms.  du  \x*^  siècle  sur  papier.  Même 
disposition  que  dans  Ars.  5201,  nuis  ne  contient  pas  les  sections.),  s*  Ui  M* 

Bibl.  njt.fr.  24501  (Sorb.  1422)  pp.  475-620.  Ce  ms.,  utilisé  par  H.  Paris 
dans  XHistoire  h'ttéiut'rr,  XXUl,  7îS"'l9«  est  incomplet  de  la  fin.  Il  contient 
d  peu  près  les  mêmes  morceaux  que  le  ms.  ^201  de  l'Arsenal,  mais  il  les 
présente  dans  un  ordre  tout  ditTércnt. 

Musée  Brit.,  Cott.  Cleop.  A.  8;  morceau  correspondani  i  la  section  3  ,  et 
publié  dans  la  Romatiia,  VI.  501  ;  cf.  l'errata.  p.  6]7. 

On  trouvera  plus  loin,  p.  4),  un  tableau  de  concordance  entre  le  ms.  S30i 
de  l'Arsenal  et  les  autres  exemplaires. 

'  Voici  ces  vers  : 


Uk  trop  pukr  en  vtlonls 
El  iK  trop  Ul*ir  Q«  rolic. 
Dunuijfn  vient  lït  ttop  Uiiir. 
El  trop  piticr  et  tait  luir. 
Por  <c  tt  doit  amMuret 
Q,ai  ruelt  iirair  pri*  <Ic  f*ritx, 
Qnc  Miga  bou  A  pou  lie  cure 
De  toute»  eho*f*  uns  mccurr 
Et  fot  ce  Ht  Koitii  SI  BioK  : 
Q;ti  parler  vuci  loii  »1  conou 


l>c  u  fWuU'  k'il  lie  «lie 

CI10M  kl  ion  a  vtlonic , 

Ne  liant  tiuni  li  mkIis  m'I  pti  , 

Rtiii  VTront  li  Jit  lowei 

£1  li  ien  voUniicn  du 

Et  dn  pioudomea  casjoti  : 

Car  nani  liis  nt  fait  a  priakr 

Dtmt  ancuiu  ce  puet  corroder; 

Ctf  ce  \e  rii  n  vm  plarca 

D'autrul  dit ,  ce  n'cït  ft%  auei  ; 


NOTICE    DU    MS.    DE  L  ARSENAL    )201 

5201,  un  chapitre  contenant  h  dédicace  du  recueil.  II  est  pré- 
cédé de  cette  rubrique  qui  ne  lui  convient  pas  entièrement  : 
Du  bîasme  dfs  primes  et  des  preîa:^.  En  voici  les  premiers  vers  : 

Qpi  porroit  ce  des  princes  croire. 
S'il  ne  voit  ou  oisi  U  voire, 
Qu'a  inangiLT  font  fermer  lor  us  ! 
76  Se  m'iiM  Dex,  je  ne  m'an  puis 
Taire  quant  dient  ci)  usicr  : 
«  Or  fors  I  raessires  vuct  œaiiigier)  » 

La  leçon  est  la  même,  ou  à  peu  près,  dans  2236.  Je  vais 
transcrire  la  (in  de  ce  chapitre  où  l'auteur  fait  Tèloge  de  ceux 
à  qui  il  dèdic  son  oeuvre.  Cette  sorte  de  dédicace  fiùt  défaut 
dans  le  ms.  24301,  d*après  lequel  P.  Paris  a  3n;dysé  l'ou- 
vrage. Elle  se  trouve,  mais  bizarrement  modifiée,  dans  le  ms. 
2236.  Voici  le  texte  du  ms.  de  l'Arsenal  : 


A  .ij.  tic  mes  moillorï  dmis, 
Qiu  Wen  sont  andui  de  tel  pris      172 
C'oti  doit  moul  bien  por  aus  rimer, 
Vuil  je  cest  livre  presanter; 
El  se  cii  \o  proigncnt  en  gni 
Moul  ivrai  richcnuni  ovré. 
Si  feront  il,  je  n'an  dot  mie, 
Qp'il  scvent  uni  de  cortoisie, 
Coii  doit  panre  de  son  ami 


L'n  petit  don  a  grant  merci.  t8o 

Lor  nons  ul-  vuil  je  pas  celer,    (/».  j  b) 
[Con  doit  bien  prodomme  nommer.) 
Li  uns  Hues  Tyrenus  de  Pois, 
Uns  chcstelains  prouz  et  conoîs,    iS.) 
176   Li  autres  Guiitames  ses  âz 
Qpi  est  saiges,  prouz  ct^utiz, 
Gentis,  bien  parlant,  qui  moût  ^-aut 
Cou  ne  porroit,  se  Dcx  me  saut,  188 


Mali  tel  iir  doit  on  bien  on 
Dam  rail  ce  ^ccm  csjolr 
Ef  lu  Toct  «nctm  cbastotcr 
St  k'il  DC  re  ptilst  corroïKicr. 
OMBunoïKai  ioii  tôt  Uâuncr 
Cedi  ici  (cl  MAI  Kuu  biiI  nooKf , 
Et  hi  tel  Maine  *or  lui  trait , 
&*khk>  bkn  \'A  £c  xii  rvHkti. 
CoipsUci •« ,  bIcA  pu«t  on  dire, 
QniAc  cacBUB  bUaow  l'jiirc; 
Mail  Rfluu  B'«n  roct.  {.  oonwr 
DcbcfracMackll  mch  bUsncrXO  1^ 
km»  «net  dire  eomBoeneni 
f«r  ctiaatMer  tocte  la  go». 


14 


1» 


'N'en  bUmcni  oui  cntlioii  moi , 

C<r  je  ne  vutl  ne  \t  ne  Jot  >6 

Q)iî  c'onikct  vuft  antrnt  blancT 

BIca  ce  doit  en  soi  arûcr 

Que  il  »  ait  et  ti  fan  loi: 

Cum  ne  puUt  lui  hlumcrpar  droit.  |n 

Ne  bUmc  pat  conoUcracnt 

Autrui  coi  cet  Uaimcf  rcprrnt. 

Ce  je  bUtnc  .|.  fe»iui  co  IVuI 

U«  mon  voisin  et  je  i»  vue)  i  i 

Blamcf  -i.  tref  ki  gût  ot  mcn , 

Un  net  doit  |MS  tcDlr  a  bien. 

S'a  11  bieu  de  bUmer  raiioa 

Qui  voit  ccai  ticvle  li  fclon.-..  i* 


182  Vers  omis  dans  le  ms.  de  l'Arsenal  et  réubli  d'après  le  nis.  2236.  — 
iBj-7  La  leçon  du  ms.  2i\tt  intcntioimcUemcnt  modUiéc  dans  un  ms. 
aatà-ieur,  «  très  probablement  corrompue  dans  celui-ci  (fol.  4  v«),  est  ainà 
conçue  : 

Lj  .j.  usi  Ticrri,  U  queai  frant 
l>r  iott  pbai  (iiV)  ,  U  aultit  Jobaiu 
De  IVn^u,  cenca ,  ^oi  moiili  vair, 


^^p 

P.    MiiYER 

^Ê 

^^M             Jusque  a  Londres  trover  moillor. 

Nés  ^Tiet  vcor,  n'an  ai  que  faire. 

^H 

^^H             Tant  vos  dî  je  de  sa  valor 

Il  ne  voudroît  en  nulc  guise 

^^1 

^^M             Q.u[c]  i)  hait  tote  miulvâi&ti^  \ 

Avoir  mcspris  vers  sainte  YgUsc. 

^^Ê 

^^^             Car  dedinz  tui  sont  tuborgîé 

192 

Deuainmc.Deu crient,  Deuaore, 

^^M 

^^H              llonors,  cortoisic  et  largecc. 

Au  mostier  vclontîcrs  demore. 

^H 

^^1              Hcrdcnunz,  savoirs  et  proucscc. 

Ne  set  pour  perde  trop  doloir, 

^^1 

^^H             Bien  set  ses  aniis  coosoUlier, 

Ne  por  gaaing  uop  joie  avoir. 

^^1 

^^H              Ses  henemis  dcsavancier, 

196 

N'est  pas  de  loigier  esmaie^, 

^^1 

^^H             Car  s'espée  et  ses  escuz 

Ainz  est  toz  jors  joianz  et  liez. 

233        ^H 

^^1              N'est  pas  a  bcsoing  reponuz. 

N'ai  de  ci  jusque  en  Inglctcrrc 

^^1 

^^H              En  plusors  Icus  est  esprovéc 

Nu)  qui  tant  face  de  sa  terre  : 

^^1 

^^H               Sa  valors  et  sa  renonm^c. 

200 

Moût  lient  bel  ostcl  et  sovant, 

^^M 

^^H              Qu'il  n''ai  che^-alicr  en  Brctaîgne, 

A  grant  honor  le  suen  despant. 

2j6             H 

^^M             Jusqu'à  l'anirée  d'AIlemaigne, 

Vos  ne  savez  de  la  richcce 

^^1 

^^H              N'en  Borgoigne  n'en  Normandie 

Conte,  ne  dire  sa  largesse. 

^H 

^^H              Qpi  manteigne  che%'iteric 

204 

Frans  est  de  cuer,  bien  faîz  de  cors,                ^^^ 

^^1              Don  Guillamcs  ne  soit  conuz 

Granz  par  mesure,  bcax  et  fors, 

340       ^m 

^^1              Et  de  prouesce  remantuz. 

Ocbonaircs  por  acoinlicr 

^^M 

^^1              II  n'ai  en  VJmeu  n'en  Pontis 

A%'isez  quant  il  doit  jugier. 

^^M 

^^H              N'en  Amincis  n'eu  Bclvcsis 

208 

Tcx  est  cil  Hues,  lex  est  sa  vie. 

^^M 

^^P              Conte  de  si  très  grant  bautesce 

San2  orgoil  et  sanz  vilouie. 

■ 

^^M             Ne  prince  de  si  grant  noblace. 

Dex  ti  acroise  ses  atnîs 

^^H                                 Du  bott  Htéon. 

Et  apasoit  ses  henemis! 

^^Ê 

^^^k              Du  bon  Huon  puis  je  bien  dire 

Et  que  dirai  je  de  ma  dame  ? 

^^M 

^^B              Qjj'il  n'ji  moillor  en  lot  l'empire, 

212 

Se  Dex  me  dcsfande  de  blasme. 

248       ^M 

^^1              Mues  saiche  proudome  scn'ir. 

Ne  sai  moillor  ne  prés  ne  loing. 

■ 

^^H               Muez  honorer  et  conjotr  ; 

S'an  ai  de  mainte  gens  te<;moing, 

^^1              Ht  tant  par  est  cortois  de  cucr 

Et  se  li  vient  bien  de  paraige 

^^H 

^^1               Que  il  ne  voudroît  a  nul  fucr 

216 

Qu'aie  soit  prouz,  conoise  et  saigc 

^H 

^^1              Avoir  dite  chose  ne  faite 

U  bons  Jofrois  de  la  Chapele, 

^^H 

^^1              QM*en  vilonie  fust  retraite.         (/.  4) 

Par  cui  sans  douce  France  bcle 

^^1 

^^1               De  ce  refait  moût  a  prisicr 

Est  tensà;  et  mantenue 

c*)       ^M 

^^H              Que  boiseors  ne  niaus  parlters, 

230 

Et  de  grant  rîchece  atircûc. 

356        H 

^^H              Orgoilloux,  félons  ne  malvais 

L'engendrai,  c'est  U  veniez; 

^H 

^^^              N'avront  jai  s'amor  ne  sa  pais. 

Dex  li  accroisse  ses  bonicz  ! 

^^1 

^^^k              U  n'ont  cutor  lui  nul  repaire  : 

Je  nés  vuil  ores  plus  prisicr, 

■ 

^^^^H           207-10  Ces  quatre  vers  font  défaut  dans  3336.  —  31 1  Tierri  est  substitué  ^           ^^| 

^^^^^       Huon  dans  22;6.  ~  239';o  Cf. 

Guill 

.  te  Mariihaï,  vv.  118-9  -  Q*"  ""^^  ^^'            ^^H 

^^H                (ditcts)  n'est  a  JortMetr  \  W  nuU  joU i 

a  sorjùxr.  —  258  Conte  ne  duc  33j( 

^ 

^^H               346  Le  sub).  présent  apasoit  est 

rcmpbci^  dans  32;6  par  la  forme  plus 

ordi-            ^^H 

^^H               naîre  apaisf.  —  2^3-9  Naturellement  ca  vcn  ont  éxi  changés  dans  32)6 

^^H 

^^M               on  lit  (fol.  ^  vo): 

^^H 

^^^H^                                                                            Nulle*  >l<tiic>  tnclUort  lie  Miit 

^^^H 

^^^^^^^                                                            f^ucild  parajje  d'Aincfnont  ; 
^^^^^^L                                                      1  ouc  jtHirt  ont  fonec  U  Aour 

■ 

^^^^^^^B                                                            i><  (ounoiafc  ci  de  valoor. 

^^^^H                                                                                                r.r  ic^.' 

-.  t>ec) 

■ 

vcil  orc  ptu  fmtît 

J 

SOTICE   DU    MS.    DE  L  ARSEKAL    5201 

260    Hors  uni  que  par  rime  dirai. 


Con  ne  cuit  que  por  losangicr 
Le  (cissc ,  mes  je  prandnï 
En  aux  le  bien  qu'aprùs  dirai. 
Ja  tant  con  It  aiegics  durra 
Lour  rcnonm<^  ne  faudra, 
AprÉ&  b  mort  seront  cont^ 
Avec  les  bons  et  renonmé. 
Bien  sai  que  mes  noos  et  li  lor 
Vcstront  oblié  a  nul  jor. 
Chescuns  qui  cest  livre  lira 
T«  .ii).  en  bien  nos  nonmcra. 
Li  bons ,  quant  nonnicr  nos  orront . 


i«8 


Por  nos  armes  Deu  prieront. 
Tant  est  gnini:  chose  de  honti 
Qii'aprti  ta  mon  sont  reconté 
Li  lait  de  CCS  qu'ainmcnt  honor; 
Et  de  l'oir  ont  tel  douçor. 


Por  ce  qu'a  cel[s]  le  voil  aprandrc 

Qui  latin  ne  sevcnt  entendre, 

Car  cil  le  bel  dît  moui  amande      291 

264   Qui  dit  si  que  chescuns  l'eniande.  (J*-S) 
Ht  cest  di2  est  tant  bcaus  et  gen^ 
Op'aprcndrc  i  porront  mainte  gen/ 
Bon  essample  por  amander, 

268   S'il  i  vueUeoi  a  droit  panser;         396 
Et  tuit  cil  qui  lire  ror[r]oni 
A  loz  jors  mais  muez  an  vaudront  : 
Li  mavais  s'an  chestiera 

272    Et  li  bons  s'an  amandera.  100 

Tant  con  H  bons  est  plus  loer 
Et  plus  enforcent  ses  bontcz. 
Et  s'aucuns  me  vuet  demander 

276   Cornant  doi  cest  livre  nonmcr,       304 


Li  bon,  quant  des  bons  parler  oient, 
Qp'il  s'an  rient  et  s'an  esjoient , 
£1  U  malvais  sont  si  porri 
Qpe  de  lour  cti\'rcs  dit  l'on  si. 
Cist  dix  n'est  pas  controxiarc  , 
Ainz  est  toz  estraiz  d'escripture, 
Es  C02  ou  mostier  S.  Martin 
Le  rrucve  on  escrit  ou  latin. 
Or  le  vuil  je  ou  romant  matrc 
Tôt  ainsi  conme  dit  la  latre, 
Qpe  ja  du  mien  riens  n*i  ractni 


Je  ne  vuil  mie  par  raison 

Qjje  nulc  chose  soit  sanic  non; 

Por  ce  i  a  le  vos  nonmerai 
2S0   Qpjnt  des  dames  vos  parlerai.       308 

Lors  vendra  U  nonnicrs  a  point  ; 

Ainçois  n'.in  nonmerai  je  point. 

Et  tresniit  cU  qui  ont  racstier 
284    De  bien  oîr  et  d'ensoignicr  j  12 

I  doient  volontiers  entandrc. 

Qu'il  i  porront  grant  sans  aprendre. 


La  leçon  contenue  dans  le  ms.  de  TArsenal  3516  offre  une 
particularité  bien  singulière.  Elle  débute  par  les  douze  premiers 


368  Kîfrmt  22)6.  —  275  Le  ms  1336  porte  (fol.  6)  : 

Ui  bons  <\m  (nieront  bonor 
El  lie  \'ou  ont  tel  dolor  (lû] 
Qu'il  l'en  rieiii  et  «'eu  ajaicut 
l.i  bon  ^tiâni  la  boni  ptrlcr  oicoi. 

C'est  la  le^on  qu'offre  aussi  le  ms.  3  s  16  de  l'Arsenal  dtt^  plus  bas.  —  280  si 
coTT,  p^  ce  qui  est  b  Ic^on  du  ms.  2236.  —  281  A  partir  d'ici  jusqu'au 
V.  31»,  notre  ms.  se  raccorde  avec  le  ms.  24301  p.  478  M79  ^-  —  28}  Et  io\ 
i^ri  pcut-êtte  pour  n,  en  lorrain)  n'a  pas  de  sens.  La  bonne  le^-o»  a  Tours  est 
corucrvéc  par  les  m^.  2236  et  24301  de  la  Bibl.  nat.,  et  par  le  ms.  3516  de 
FAnenal  dté  i  la  note  suivante. 
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vers  du  roman  de  Thèbes,  à  k  suite  desquels  viennent  les  vers 
273  et  suivants  du  texte  publié  ci-dessus.  En  tête  se  trouve  le 
litre  Voiiour  as  dames ^  qui,  selon  l'intention  formellement 
exprimée  par  Fauteur  (vv.  302  et  suiv.),  ne  doit  prendre  place 
qu'à  la  suite  du  prologue,  je  donne  en  note  le  prologue  tel 
qu'il  se  présente  dans  le  ms.  3516*. 

Le  morceau  qu'on  vient  de  lire  est  d'une  grande  valeur, 
puisqu'il  nous  fait  connaître  les  deux  personnages  i  qui 
Robert  de  Blois  a  dédié  son  œuvre  :  Hue  Tyrel  de  Poix  et  son 
fils  Guillaume.  Ce  sont  deux  membres  d'une  famille  bien 
connue,  à  laquelle  appartenait  le  GautierTyrel  qui,  par  accident, 
tua  le  roi  d'Angleterre  Guillaume  le  Roux,  prés  de  Brokcnhurst, 
dans  le  New  Forest.  Hue  occupa  la  seigneurie  de  Poix  de  1250 
à  1260,  et  son  fils  Guillaume  de  1260  i  1302'.  Robert  de  Blois 
nous  apprend  que  le  premier  avait  épousé  la  fille  do  JofTroi  de 


Vo 


I  itimn. 


Qui  nfcs  csi  ncl  doit  celer,  (f.  »9f 
AîM  <loil  ton  Kilt  pot  ce  niottm 
Qjtt,  i^uini  il  en  de\  (t«clc  Mié%, 
T<*  jtKt  en  luit  puii  tAmeobnc 
bc  4ant  lIomcTi  cl  iktu  Platon*, 
Et  Vifitilci  n  Cieerooi 
lort  uptcDCc  cdûast , 
ja  u*cn  foR  iniù  pirU  arvti. 
Por  c«  oc  vocU  moB  km  covrir. 
l|jn  upiencc  retenir. 
Mottt  m<  dellL  ■  ricoatcr 
I^Cc  «{lie  digne  ai  de  ramcnbrcr 
'  Tuit  nt  gr*M  cose  de  bont^ 
Qii'ipr^  1j  mon  SMI  rccontc 
Li  bOD  qui  «meroni  hanor  ; 
Et  lie  l'oir  uDt  lel  dotclroi 
Qu'i  t'en  rietii  «  »'co  cijoico» 
IJb^ti  ^lunt  des  boiu  p«rlcr  otcnti 
El  li  mtlvih  Mot  »  poti 
Qjtt  d«  lOT  ocvrei  dUt  os  (>  ' 
Cin  dti  n'en  jn*  coauacveûn  . 
h'tai  c»  toi  ettrais  d'écriture. 
A  To«n,  el  motticr  S.  Mutin, 
Le  iraevK  ou  CKrit  «fi  ktio. 


-) 


l'TtI 


1»77) 


î>«*' 


LI  d'à  e*t  iDPui  heu  ci  movi  gcnt         |  S9)  | 

Que  dicn   i  pornnt  lotei  geu 

Iviarople  ptvndne  d'amender. 

S'il  I  volcBi  •droit  penser;  ijçéj 

Et  tôt  cil  <{a{  lire  l'rtroni 

A  i«  )ors  nuii  miel*  en  vianHtt  - 

L-t  tDalrais  t\o  caiiien 

r.i  li  boni  t'en  imeBder*  '  loo' 

T^mque  li  bwu  c*t  pliu  lo<i, 

Kl  plut  rafcMcc  u  bouièt. 

H  l'ilciini  ise  volt  dttnutMler 

Comeni  doit  cefl  livre  noncr,  1 104 1 

Je  ne  viii|l|  nue  pjr  raison 

Que  aate  COK  Mil  un»  nua . 

Por  ce  )■  le  TOI  nomcrïi 

Opant  des  daian  vo>  paHcrai  i  i|ol 

Lors  venra  li  nnmen  *  point, 

N'incbob  n'ea  vm  nomcrai  j)qjhi 

Et  tmtoi  cil  qni  ont  tncnicr 

|)<  biim  oîr  et  d'ente^nicr  |>*>] 

I  doivent  volcnDcn  entendre 

Qu'il  i  [»ront  grant  icni  aprcndre.         tjltl 

Aj  princhn  cncMuscacherai , 

Et  par  ce  que  je  lot  dirai 

Se  poroni  Hcn  tnii  ciMuie  |^) 

Datnca  et  do  let)  cbc^'«lter. 


Ces  quatre  derniers  vers  manquent  Jans  le  ms.  5201  de  l'Arsenal,  mais 
Us  5C  retrouvent  à  U  m£me  place  dans  le  ms.  2236  de  la  Bibl.  nat.  (fol.  7). 

a.  Voy.  labbi  Dclgow,  Foix  et  srs  sfigti/iirs ,  dans  les  Mémoirts  (k  la  Su.  des 
Antiq.  de  PUardie,  3»  série,  V  (1876),  p.  jsô-jôé.  Un  acte  de  Hue  Tyrel, 
^aMi  de  1333 ,  est  analysé  dans  Douet  d'Arcq,  fmxHlaire  det  Sctauii,  n"  ij*^, 
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U  Chapelle*.  Celui-ci  fut  un  personnage  considérable,  et  ce 
n'est  pas  par  pure  flatterie  que  notre  poète(v.  253-6)  lui  attribue 
une  action  puissante  dans  le  gouvernement  de  la  France. 
Il  était  pannctier  de  France*  C'est  lui  qui,  en  1232,  fut  chargé 
de  mettre  le  comte  de  Champagne  en  demeure  de  rompre 
le  mariage  qu'il  allait  conclure  avec  la  fille  du  comte  de 
Breugnc,  sous  peine  de  forfiiire  les  fiefs  qu*il  tenait  du  roi  de 
France  J.  Il  figure  dans  les  comptes  roj-aux  en  1238-*. 

Ce  sont  li  des  notions  tout  à  fait  nouvelles  qui  augmentent 
singulièrement  Tintérct  de  l'œuvre  de  Robert  de  Blois,  ^i  laquelle 
il  est  possible  désormais  d'assigner  une  date  approximative. 
Elles  ont  échappé  nécessairement  i  M.  P.  Paris,  qui  s'est  servi, 
pour  l'article  qu'il  a  consacré  i  Robert  de  Blois  dans  V Histoire 
iittéraiu^  du  ms.  Bibl.  nat.  24301  où  le  passage  relatif  aux 
protecteurs  du  poète  est  entièrement  dénaturé.  Les  noms  de 
ceux-ci  sont  supprimés.  Le  texte,  considérablement  rema- 
nié, porte  que  Robert  dédie  son  œuvre  à  un  (non  plus  à  daix) 
de  ses  meilleurs  amis.  Le  nom  de  cet  ami  n'est  pas  donné  : 
quelques  vers  propres  .^  cette  lc»;on  annoncent  qu'on  le  trouvera 
^  la  fin  du  poème,  assertion  que  nous  ne  pouvons  contrôler, 
les  derniers  feuillets  du  ms.  étant  en  déficit.  Les  deu.x  textes,  toute- 
fois, peuvent  être  d'une  égale  authenticité,  si,  comme  il  semble 
probable,  Robert  de  Blois  a  fait  deux  éditions  de  ses  poésies  *. 

8.  —  Immédiatement  après  ce  chapitre,  qui  est  en  réalité 
un  second  prologue,  commence,  dans  le  ms.  5201,  la  teneur  du 


I.  Ce  mariage,  dont  l'authentidtô  ne  semble  pus  coniestAble,  n'est  pas  men- 
tionné par  M.  l'abbè  Dclgovc,  qui,  toutefois  sans  indiquer  aucune  source, 
attribue  i  Hue  Tyrel  trots  autres  alliances. 

3.  Voy.  le  P.  Anselme,  Vlll,  604  de. 

}.  Joinville,  éd.  de  Wailly,  581;  cf.  d'Arbois  de  Jubainvillc,  Hiit.  dt$ 
comUs  de  Clsxmpagti^^  IV,  2$). 

4.  R€£.  des  Histor.  de  France,  XXl ,  2)4  J  et  257  C. 

5.  Je  joins  ici  le  texic  du  ms.  Bibl.  nat.  24301,  y  )oignani  entre  []  des 
rdcrcoces  au  ms.  de  r^Vrscnal. 

A  «■  d*  ma  miUm  ànli,  (f.  ^^t  a) 

0^1  koi  ot  n)RB>  (le  id  ft'n  tiflj 

Cm  doil  pOT  lui  lonui  birâ  rimef , 

TmtI  te  ï**  'l^T'  prrMRKT  ; 

b  A  cd  tâa  retate  «  ^rd 

Sluui  kwm  mhemaii  Dvrti.  (IT^J 

%  1»*  II,  K  "'(^  i^^^  ***>*  I 

Cm  0  Kit  uni  ic  cnnnie, 

<^o»  don  prendre  de  km)  an  i 

.1,  fma  Aaa  ■  frant  tacK).  1 180  < 


Tant  VM  di  j«  de  M  valow  lyo'i 

Jatqseï  1  L-ondrci  ncB  A  millor,  f  1II9J 

Ou-  ilbcii  louiB  luarini^. 

En  lui  tonl  tuit  bicti  tierKegli  .  '  i^l] 

lloaon ,  concsic ,  Ijrycttç , 

IlAidintcBi ,  uroin  ci  proCKC.  I194J 

Mail  acl  <ru<l  on  flu»  ^Isîct .  [^19] 

Com  Dc  cak  ke  pot  loiengkr  [xtfôj 

Le  TcisM,  mail  a  )t  prÎA 

D'un  autre  pmtdoBW  )•  pr» , 
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poème  «  rhonneur  des  dames  »  ou,  selon  notre  ms.  "  des 
femmes  ».  C'est  le  morceau  qui  se  trouve  copié  i  part  sur  un 
feuillet  qui,  maintenant^  sert  de  garde  au  ms.  Cottonien 
CUûpatra  A  8,  et  que  j'ai  publié,  sans  en  reconnaître  l'origine', 
dans  la  Roniania,  VI,  501.  Il  ne  s*est  conservé  de  cette  copie 
que  126  vers.  Dans  le  ms.  de  l'Arsenal  3516  et  dans  le  n**  2236 
de  la  Bibliothèque  nationale,  «  l'honneur  des  femmes  »  suit  le 
prologue  absolument  comme  dans  notre  ms.,  tandis  que  dans 
le  n''  24501  il  prend  place  beaucoup  plus  loin,  p.  491  et  suiv., 
les  pages  478  (où  fmit  le  prologue)  à  490  étant  occupées  par 
le  roman  de  Bcaudous. 

Voici,   d'après    notre   ms.,   le   début   de   »   l'honneur  des 
femmes  »  : 

L'tniujr  des  fanmes.  \À  premiers  ostex  que  eùstes           327 

Tout  a  preraicT  vos  chcsti  moût  Et  char  et  sanc  d'ales  preïstes  : 

Que  si  silain  ne  si  cstout  516  Cornant  esi  ce  don  que  vo3  dites, 

Ne  soiez  que  nuns  de  vo:>  die  N'a  gas  n'a  certes,  mal  ne  lait 

Des  dames  lait  ne  vilonic.  De  ce  don  vos  esics  estrait?           5^2 

Moût  s'empire,  moût  m;  honisï  Qu'aies  vos  ont  tant  comparé, 

U  bons  qui  vilonie  an  disl.  $20  Tant  sotîen  et  uni  enduré  , 

Q^i  es  dames  honor  ne  porte  En  vos  si  tandrcment  noirir, 

La  soie  honor  doit  estre  morte,  Soucf  garder  et  conjoir.                  3)6 

Or  esgardez,  vibinnc  gcnt,  Que,  se  vos  bien  i  pansasicK  (i/V). 

Con  Dcx  vos  hci  apcrtcmanl,  ^2.\   Par  droit  cndincr  Icsdeûssîez. 

Vos  qui  dites  de  nulc  dame,  Tuii  U  olscaul  soient  honi 

N'a  tort  n'a  droit  ne  lait  ne  blâme.  Qgi  suelent  concilier  lor  ni.  340 
Furent  lor  ventre  ou  vos  geùstes  {/.  \b)   Certes,  se  je  l'osoie  dire, 


Par  eunpUirc  U  prcnjrmi  [■''}  Qu'en  vilonic  fan  retraite. 

De  toi  lu  bira  ke  je  dirai.  j'^]  OtguiQcruk  ne  fcl  ne  coilv^»  l^lj 

Tuil  VM  m  vud  «nwre  Ain  In  >]  N'ivroni  ja  l'amor  ne  u  ptï*.  \i3Ji\ 

Qu'il  n'«  millor  m  tôt  r«iiiptre  ,  En  h  fia  tiel  livre  mvto 

Mtict  Mcbc  proadonc  icrvir  Par  Icd  aom  U  en  «pelu. 

El  honorer  et  conjoir  :  "Tk  oc  uaes  cnicniirc  vm  «lini  t^.  47I  A) 

Et  lani  iMf  en  conoU  de  cucr  xT  t>a  oMtîrc  dont  traKertJ  : 

Que  il  ne  voiulroii  a  nul  fner  \**f\  D'une  dvne  ki  jadis  fii 

Avoir  cttoK  dite  ne  faite  Au  t«u  le  riche  roi  Atru 

Ces  quatre  derniers  vers  sont  le  début  du  roman  de  Beaudous,  qui  paniit 
suivre  jusqu'à  la  page  $08,  et  qui  n'est  rien  de  plus  qu'un  cadre  dans  lequel 
prennent  place  divers  morceaux  que  nous  allons  retrouver  dans  le  ms.  de 
l'Arsenal  saoï. 

I .  Je  l'ai  reconnue  peu  Je  temps  après  l'impresûon  ;  voy.  Xftrata  du  t.  VI 
de  la  Romania^  p.  657. 

);8  Ars.  3516  omet /tu;  Cott.  Qtâeaorer  îéi  il.\ 

M|Oi   Otw  tvttM  ^wNi  i  tnritni 

rit*  iml  fttelmm  M  dfruéut 

J40  Voy.  Rpmania,  XV,  318,  v,  147-8. 
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je  iiucc  que  vos  csies  pire  £n  cui  n'ai  raison  ne  droiture. 

Qpc  tK  soni  bestes  em  p2turc 

Gît  éloge  des  femmes  se  Termine  ainsi  : 


El  je,  por  elcs  honorer  (J>.  7) 
Toutes,  ai  a[ro|pris  a  rimer 
Ccsi  livre  ;  se  li  met  ccst  non 
L'oNOK  ts  DAiiUS  ;  par  raison 
Doit  U  aiastns  estrc  nonincx , 


Qu'il  est  en  lor  honor  rimez. 
.156    Et  totescdcs  qui  l'orront 

lire*  bien  sai  qu'aies  diront  : 
ti  Dex  par  sa  pitié  raerci  ait 
u  De  l'amie  celui  qui  Va  fait  I 
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M4 


il  60 


464 


4.  —  Ici  nos  mss.  sont  plus  que  jamais  en  désaccord.  Dans 
notre  exemplaire,  «  l'honneur  aiix  dames  »,  qui  semblait  se 
remiiner  avec  les  vers  qui  précèdent,  est  suivi  d'un  nouveau 
chapitre  consacré  h  l'éloge  d'une  dame  en  l'honneur  de  qui 
Robert  affirme  avoir  composé  son  livre.  Cette  dame,  accomplie 
iic  tous  points,  n'est  pas  uommée,  et  la  description  enihousi;iste, 
parfois  intime,  que  le  poète  nous  fait  de  sa  beauté,  donnerait 
ï  croire  qu'il  a  usé  d'une  sage  discrétion  en  s'abstenant  de  la 
désigner  par  son  nom.  Toutefois,  il  est  bon  de  savoir  que  la 
même  description,  en  quatre-vingts  vers  ou  environ,  se  trouve 
plusloin.p.  45-6,  appliquée  i  un^.'  héroïne  de  roman,  i  Lyriope. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Téloge  qui  prend  place  ici,  à  la  p.  7,  sert 
de  transition  entre  Vllonueur  aux  dames  et  quelques  chapitres 
qui  coDticnncni  une  sorte  de  traité  de  civilité  ft  Pusage  des 
dames. 


D«  uni  damt  que  eil  qui  fit  cm 
livre  w  rionme  fas,  fors  qw  sa 

El  je  l'ai  Ibit  en  l'onor  d^une 
C^*a[in}û  coin  li  soioz  la  lune 
Sormonte,  si  somionie  cele 
Totcs  les  dames  don  novcle       46S 
Fi:  liitt'     plu-,  .li  de    c.  in/ 


Moût  set  d'eschaz,  moût  sel  de 
[tjubles,  [p-  8  *) 
Lire  romanz  cl  conter  faubles,      548 
Chanter  chansons,  envoiscùres  ; 
'l'otes  Ici  bones  aprcsures 
Que  gentix  fome  {sic)  doit  savoir 
Set  cic,  je  vos  di  par  voir.  %^z 

En  U  soie  honor  qui  vaut  tant 
P.irdîrai  je  d'or  en  avant 
Ensiiigncmant  qui  mouivauront. 
Qu'a  Deu  et  au  siegic  plairont.     ^56 

6.  —  Suite  d'  ♦<  enseignements  »  qui  constituent  tout  un 
tTaîté  de  civilité  i  l'usage  des  dames.  On  les  retrouve,  dans  le 
mCme  ordre,  mais  encadrés  tout  autrement ,  dans  2^}oi  (pp. 
550  ^560  5),  ce  copiés  à  part  dans  837.  Dans  Ars.  3516  (fol. 
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296  v"0  cette  section  est  prècèdéed'unc  rubrique  ainsi  conçue  : 
Chi  cofttfunce  H  msegitemtnt  et  bonor  as  dames.  Début  : 


Dr  amttfuxfue  iPal/r  ft  li*  venir. 

Ccst  li\TC  petit  prbcroiit  ' 
Daiucs  s'amondécs  n*jn  soiit. 
Tuii  et  lotes  conmuncinant 


.1.  bcaul  conmuti  ensoigneniant  s6q 

Orrez  et  se  vos  le  voici 

Retenir,  toz  jors  en  sare^ 

A  Deu  et  au  »eg)e  plus  chier.... 


Voici  les  autres  rubriques  de  cette  partie  :  Ensoignemanl  de  son 
soin'  (p.  10).  — EnsoignctmiHi  de  sa  botu})e.  —  Ensin^netnan;^ 
de  son  repart  (p.  10  b).  —  De  vaniance  (p.  11).  —  De  sa  char 
mostrer.  —  Ensotgitttmn^  de  dons  refuser  (p.  11  b).  —  Chastie- 
manx^  de  lancier  (p.  12).  —  Cbaslieman;^  de  soirenutnl  (p.  12  b), 

—  Efisoigncman^  de  saluer  et  de  soi  deslmchier  (p.  1 5  fl).  —  Ensot- 
ptcment  de  covrir  sa  paule  cohr  et  sa  mattle  oudor  (p.  13  /f).  — 
Cornant  Fon  doit  estre  au  mositer  (p.  14).  —  Au  lire  favangile,  — 
De  la  revenue  du  nwsiier  (p.  14  h).  —  De  chanter  par  raison 
(p.  15).  —  De  tenir  ses  tnatm  fuUemant.  —  Ensoipientant  de  estre 
au  maingier  (p.  15  b).  —  DeiYeman^  démentir  (p.  16  h"). —  Des 
dantesque  ne.  scvent  esco}\dire  quant  on  les pried*amors  (p.  16  h). 
Il  y  a  dans  ce  chapitre  une  iortïiule  de  salut  d'amour.  —  Li 
complainte  des  atnan;^(p.  17  b). — Li  response  contre  ramant(p,  18). 

—  Voici  la  Hn  de  cette  section  qui  manque  dans  le  rns. 
h,  Z2}(*.  : 

S*il  vos  ainmc  tant  corn  il  Uisi(/.  19J  Que  plus  se  plaint  dcstroitemani 

Ne  laira  por  nul  CKondit  Cil  qui  plus  grant  angoisse  sent 

Qp'il  ne  rcvicgnc  a  sa  proierc.  Qpc  ne  Caît  cil  qui  trop  k  foiiil. 

De  totcs  gcn«  cm  la  mcniere       1  jao  Carquaniplu^gieiepluscstroint.'  1304 

0.  —  Vient  ensuite  V Enseignement  des  princes  que  nous  retrou- 
\-onsdans  le  ms.  de  l'Arsenal  5)i6,  fol.  295  v*"/?,  dans  le  ms. 
fr.  2236,  fol.  10,  Cl,  avec  une  entrée  en  matière  un  peu  diffi- 
rcnte,  dans  24301»  p.  487^,  mais  qui  manque  dans  le  ms.  857 
suivi  par  Méon  : 


t.  Cf.  Mion  frtWtUtt*,  II,  i8^  ,  d'âprts  le  ras.  fr.  817. 
ï.  C'«t-A-dire  uin;  c'est  le  pacage  sur  rorigine  et  l'utilité  des  épingles, 
qui  i  été  cité  dans  VHist.  U'il.  XIX.  834,  d'après  Méon. 
j.  Cf.  Méo»,  Fabliaux,  11.  idi.v.  749, 
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Ensoigrumant  dts  princes  et  d'autres  Vers  cui  n'orent  deffension         1316 

gen-^  conmunemant.  Esclavons,  Turs  ne  Sarrazin. 

Des  princes  vos  recoaterai.  Moût  an  fist  venir  a  déclin. 

Et  por  ce  que  je  lor  dirai  Qjii  fut  H  rois  MarsïHons  ? 

Porront  estre  bien  ensoigniez  Q.ui  fut  Thiebauz  H  esclavons?     1320 

Dames  et  ders  et  chc\-aliers.     i}o8  Qpi  fut  Heamonz  et  Agolans, 

Vos  qui  chevalier  avez  non  Et  de  Cordres  H  amirans? 

Et  de  prouece  volez  renon  {sic) ,  Qpi  fut  H  fors  rois  Guiteclîns  {p.  1 9  />) 

Gardez  par  faute  de  justise  Cui  li  quars  du  mont  fu  enclins?  1 324 

Qije  vos  ne  perdez  sainte  Yglise.  1 3 1 2  Li  bons  rois  toz  ces  desconfît 

Se  vos  volez  en  bien  durer  Au  branc  d'acier,  et  se  comquit 

Pansez  de  sainte  Englise  amer.  Lors  terres  :  por  ce  qu'il  ama 

Seveigne  vos  du  roi  Challon  Sainte  Yglise  Dex  l'essauça....      1328 

Suit  la  description  allégorique  de  l'armement  du  chevalier, 
sujet  qui  a  été  mainte  fois  traité  au  Moyen  Age*.  Cet  «  ensei- 
gnement »  se  termine  ainsi  (cf.  2236,  fol.  15  v°  et  24301  p. 
491  a)  : 

Les  estriersn'i  voil  pas  laissier  (p.  23)   De  Jhesu  Crisi  nostrc  Seignor. 

Qpe  je  n'an  die  mon  samblant  :  Se  nos  l'amons  aniez  serons 

Il  ont  senefîance  grant.  1588  De  lui  ;  se  nos  bien  lo  créons,      1596 

Es  estriers  se  doit  effichier  Ne  nos  covenrai  jai  douter 

Si  fort  c'on  nu  puist  trabuchier  Qji'enemis  nos  puist  sormontcr. 

Ses  adversaires  au  joster.  Dex  estaubli  por  tel  mestier 

Ce  nos  puet  par  raison  mostrer  1 592   Les  armes  et  le  chevalier.  1 600 

Droite  créance  et  fine  amor 

7. —  Suit,  SOUS  la  rubrique  autre  (enseignement)  de  dérision^ 
un  chapitre  sur  la  médisance  qui  est  placé  beaucoup  plus  loin 
dans  le  ms,  24301  (p.  497  ^).  H  se  trouve  aussi  dans  fr.  2236 
et  dans  Ars.  3516.  En  voici  le  début  et  la  fin  : 

Un  autre  bel  sans  vos  apraing,  (p.  23  ) 
Ne  le  tenez  mie  a  desdoing. 
Se  vos  le  volez  retenir 
Honor  vos  an  puet  avenir  :  1 604 


I.  "Wcy.  Bulletin  âe la  SociiU des  anciens  textes^  1880,  p.  59.  Voir  aussi  la  un 
du  Chevfàier  au  harisel. 

1505-10  manquent  dans  2236  et  dans  Ars.  3516. 
.  J90  5ïc,  corr.  que  nel  p. 
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De  vîLùn  gas,  de  vilain  dit 
Vos  gardez,  car  trop  vaut  |>ctit. 


Esgraiu  scignors  nonmcctnaiu  (/.  2.\  ) 
Siet  mesdire  trop  malenuni. 


1666 


8.  —  Chapitre  sur  l'envie  qui,  dans  24301  (pp.  493-7),  est 
placé  avant  le  précédent  : 

De  nivir  ensoignanant.  (  p.  24). 

Après,  d'en«c  vos  gardez, 
Car  c'est  trop  gram  cnfermete/.  1 66R 

Nuns  tormanz,  nuit:  maUidic 
Ke  grievc  tatit  con  fait  envie. 


Humtlitez  est  b  douçor  (/>.  28) 

De  loics  vcrtuz  ci  la  flor. 

Bcauicz  ne  force  ne  richace 

Ne  hcrdcmant,  savoirs,  largcscc.  1972 

Ne  vaillent  une  vert  alic 

S'orguil  est  eo  lor  compaignie  ' . 

Por  ce  vos  dî  :  Cardez  vos  en , 

Ne  pouez  faire  plus  beaul  sen .  1 976 

0.  —  De  trahison.  L'auteur  s'élève  avec  véhémence  contre 
les  serfs,  et  montre,  par  les  exemples  de  Darius  et  d*AIcxandrc, 
combien  il  est  dangereux  de  leur  accorder  sa  confiance.  II  avait 
probablement  lu  les  exhortations  d'Aristote  à  Alexandre  dans 
^Alexandràs  de  Gautier  de  ChâtillonV  Même  chapitre  dans 
Ars.  3516,  fol.  299  v"  hj  avec  cette  rubrique  :  Cornent pritues  de 
terre  se  doit  mainlenir,  et  dans  24301  (pp.  498-500). 

Por  ioi  garder  dt  trabium.  (p.  2S) 
près,   j.  autre  ensoignemani 
lVos  conterai  certainiicmant , 


Car  plus  chier  tcnuz  en  sarez 


1980 


1.  Cest  la  paraphrase  des  vers  célèbres  : 

St  libi  £Opii,  il  ftifiicDlii  formj^vc  lictur , 

SoU  Mpcf  bit  dcstrtii:  amaui,  u  caraiinur. 

3.  V'oy.  Romanin,  XV,  169,  170. 

1979  Vers  omis.  Les  six  premiers  vers  manquent  dans  1256  et  MpJ. 
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Se  vos  le  volez  retenir  ; 
Je  le  vos  dirai  sanz  mentir  : 
Sor  totes  choses  vos  gardez 
Que  jai  en  serf  ne  vos  fiez.  1984 


Bien  cuideroit  estretraïs  (p.  50) 

Droiz  gentiz  bons ,  s'ere  repris 

De  vilenie  ne  provez  ; 

Muez  ameroit  estre  afolez.  3108 

10.  —  Contre  les  «  iosenjors  ».  =  24301,  p.  500-501; 
Ce  morceau  est  divisé  en  deux  dans  Ars.  3516;  on  en  trouve 
d'abord,  au  fol.  296  v°by  les  trente  premiers  vers,  et  de  plus 
quatre  vers  qui  servent  de  transition  pour  passer  h  la  section  5, 
puis,  au  fol.  299  \°dj  vient  la  suite,  précédée  de  quatre  vers 
(2109-10,  2113-4  du  ms.  520i)*déjà  transcrits  au  fol.  296. 

Pot  soi  garder  dé  îosangtors.  (p.  jo) 

près  vos  di  que  Iosenjors 

-  N'aiez  ja  chiers  ne  traïtors. 
Il  n'est  pires  vérins  ovl  mont  ; 
C'est  li  serpanz  qui  tôt  confont  2112 


A] 


Nuns  ne  puet  panser  ne  savoir  (p.  51  b) 

Qp'a  besoing  proudons  puct  valoir  ;  2208 

Ne  seroit  pas  sorachetcz 

Por  tôt  l'or  de  .xv.  citez. 

11.  —  D*avarice.  =  24301,  pp.  501-505  b. 
Por  soi  garder  d'avarice,  (p.  }i  b) 

Sor  totes  choses  d'avarice 
Vos  gardez  :  trop  i  ai  lait  vice,  2212 

A  riche  home  nonmeemant  ; 


Ja  puis  chevalier  ne  trovast  (p.  j6) 

Qjie  contre  lui  tesmoing  portast ,  2440 

Ainz  estoit  en  autorité 

QjLianqu'il  disoit  par  venté. 

IS.  —  De  a  souffrance  »,  au  sens  de  patience.  =  24301 
pp.  505  ^. 


f>.    MEYEK 
De  iogrance  (p.  36). 

Une  chose  moût  vos  chasii 
El  por  grant  bien  toz  le  vos  dî. 
Qu'a  Deu  et  au  siegic  sarcx 
Plus  chiers  se  vos  ce  retenez 
Et  vos  pjnsez  dou  retenir  : 
Aprenez  que  saicbïcz  soffiir. 


2U4 


2548 


Por  ce  vos  ai  je  dit  et  dî  (/>.  j8) 
Qjic  uuos  savoirs,  a  la  parsomc, 
Sanz  sofTrancc  ne  vaut  a  l'orne. 


1716 


13.  —  Chapitre  sur  Famour,  qui,  dans  notre  ms.,  est  pré- 
senté comme  la  conclusion  de  l'ouvrage.  Il  se  retrouve,  faisant 
suite  à  notre  section  5 ,  dans  le  ms.  24301,  pp.  560 ^-565  i  ; 

■J^  0  b  fi»  de  mou  livre  vuil  Qyan  qu'est  J'amors  i  puet  aprendre. 

I  Parlcrd'amorsouderrainfuîl.2730   RoBERS  DE  Bloisï  fîsi  escrire 


Maintes  gens  parolcnt  d^amors 
El  se  n'an  sevent  U  plusors  {p.  38  h) 
Ce  qu'est  ne  don  ce  puet  venir; 
Mais  s'aucuns  amans  par  lesir      2724 

Vucijccsnoveausverseniandre, 


Ce  qu'il  i  pot  panser  ne  dire.       2738 

C'est  d'timors. 
Or  oez  don  aperteruant 
D'araofs  lot  le  conmancemant.... 


Ce  traité  d'amour,  qu'onpeut  lire  dans  Méon, /'flWw».v,  II,  218 
etsuiv.,d*après  Iems.fr.  837,  se  termine  ainsi  avec  un  chapitre  où 
Tauteur  développe  cette  pensée  que  les  deux  plus  gmndcs  cour- 
toisies du  monde  consistent  à  aimer  et  à  donner  : 

Vers  to£  autres  se  doit  celer    (p.  45)  Cui  amors  vuet  trieo  entrepnuidrc 

Amans  a  covrir  son  panser.  H  n'ai  pooir  de  soi  desfandre. 

Qpi  bien  )e  çoile  muez  en  vaut.  Or  amoit  qui  amer  voudrai, 

Mais  de  ce  gairts  ne  me  chaut.    3 1  $2  Car  de  beauté  vos  conterai.         }  1  ^6 


254)  Corr.  D'utK.  —  2548  Apren*^  d'après  24}oi  ;  Ars.  iîoi  apranles.  — 
3737  Ici  comme  au  commencement,  le  ras.  32î6  (fol  jS  v^)  porte  Hirlvrl. 
~-  i^ion  pourri,  leçon  des  auues  nus.  —  Si$i-^  manquent  datis  le  ms. 
3236;  U  leçon  de  24301  est  tout  autre.  —  ^155  nntott  au  subj.  prisent. 
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14.  —  Ensuite  commence  le  roman  de  Lyriope,  qui 
manque  dans  le  ms.  2236»  mais  se  trouve  dans  le  ms.  24301 , 
p.  527  a  550*. 


Otsi  U  rwiun;  (if  Flori  el  de 
flo*ie  et  de  Lyrio^  i'atnie. 

Or  m'cMuet  de  beauté  perler. 
Que  Wasmcrle  vuïlet  louer. 
De  Tuti  et  de  l'autre  dirai 
R.itioo  seloDc  ce  que  je  sai. 


L'orgoil  voil  je,  sanz  cspernicr, 
Fornunt  blasmcr  por  chesiier  ; 
Mais  3  lotcs  les  dames  prî  (/>.  45  b) 
Ençoiz,  et  je  por  bien  lor  di,      3168 
Q^  ne  se  vaillent  corrocier.... 


Dolanz  pcres  ,  chaitive  racre, 
Con  ceste  mort  vos  iert  amcre! 


3t6o 
Le  poème  se  termine  ainsi  : 

Se  cui  que  soit  0  lui  cûst  (p.  66  b) 

Sa  mort  tost  bestorncr  peûst , 

C'uD  petit  de  confortcmani  4903  Après  ce  que  sa  mort  savrea 

VaDimoutanialmegentsovjnt;(p.67)  A  nul  jor  mais  joie  n'avret.         4912 

Nomecmani  a  ces  qui  sont  Mors  est  ;  c'est  duclz  !  avoc  sa  vie 

SofprÏ!.  d'aniors  ;  sot  loz  cil  ont  Est  vosire  joie  dcsfenle. 

De  lor  delour  gran!  tnedîcinc  H«l  !  orgoil ,  bonis  soies  tu , 

En  ces  qui  sevcnt  lor  covinc.       4908  Tant  mal  sont  par  toi  avenu  I      4916 

15.  —  Vient  ensuite  un  nouveau  poème  qui,  de  même  que 
le  précédent,  manque  dans  le  n°  2236.  I!  y  est  traité  de  la 
création  du  monde,  de  la  formation  d'Adam  et  d'Eve,  et  de  leur 
expulsion  du  paradis.  Les  derniers  mots  semblent  indiquer  que 
cet  opuscule  n'est  pas  tiré  directement  de  la  Genèse,  mais  qu'il 
a  été  versifié  d'après  quelque  opuscule  latin  s*arrétant  au  même 
endroit.  Le  même  poème  se  retrouve  dans  le  ms.  24301 
pp,  jao  *-525  b. 

C'est  U  fortntmani  du  monde  ft  dt 
Adam  tl  d'Ei-e.  (  p.  67) 

Que  que  Mit  de  l'encomaacier, 
Bone  tins  fait  moût  a  prisier; 
Car  po  vaut  bons  conmancemanz 
Se  bons  n'est  U  deâncmaïu.        4910 
Certains  ea  suis ,  de  riens  n'eu  dot , 
Qpe  la  banc  ans  perfaii  tôt. 
Pot  ce  prî  je  nostre  Scîgnor, 
Parti  pidié,  par  sa  douçor,         4924 
Me  dotnt,  et  par  sa  grant  bont^ 
Ccw  livre  fenir  a  son  gni. 
Cui  mais  parole  ne  raison 
Ne  dirai  }c.  se  de  lui  non.  4928 


Tant  le  pris,  tant  Tain  de  cuer  fin 
Qpe  de  lui  vuil  faire  la  fin. 

Des  .ni),  tl/man^. 
Quant  Dex  ot  le  monde  formé. 
Les  .iiij.  elemaoE  ordené,  4952 

Chcscuns  par  soi,  si  con  il  sont» 
Et  por  ce  que  mainte  gcnt  n'ont  (h) 
Apris  que  soient  clemant, 
Lor  voil  je  dire  ici  bricmant  :      49^6 
Cccsx  li  ars,  ce  est  la  terre, 
L'aiguë  et  li  feus  :  sot  une  serre 
Oc  tenabrcs  furent  serni, 
San«  faire  fruit  et  san^  clartiS.      4940 
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Fin.  C'est  un  ange  qui  parle  À  Adam  et  à  Eve  après  leur 
expulsion  du  paradis  : 

u  Réclamez  Deu  et  nuit  et  jorC/.  7U  *■  Q^^  mucrt  o  toic  sa  boiuiï.  » 

*  De  cucr  tiolont  le  crcator.  Qpant  li  anges  ot  ce  contt,         5371 

"  Crccz  que  merci  ne  faui  niîe,  S'en  vai;  cil  virent  en  apcrt 

•'  Qui  c'unqLics  Je  bon  cuer  te  Encontre  lui  le  ciel  overt. 

[prie.  5368  Orandroit  plus  n'an  conterai, 

••  La  mort  du  juste  est  prcciouse  Car  en  ccst  IÎvtc  plus  u'an  ai.     ^376 

«  Devant  Dcu  et  moût  saverouse, 

16.  —  La  série  des  poèmts  de  Robert  de  Blois  se  dot  enfin 
par  diverses  compositions  religieuses  que  je  réunis  sous  un 
seul  numéro,  encore  qu'il  soit  permis  d'y  voir  des  pièces  isolées. 
Nous  retrouvons  cette  série  de  morceaux  au  fol.  46  du  ms. 
2256,  où  elle  fait  suite  i  notre  treizième  section  et  en  deux 
endroits  du  ms.  24301,  aux  pages  484-7  et  508-519.  Les  ru- 
briques (qui  manquent  dnns  les  deux  mss.  précités)  donneront 
une  idée  des  sujets  traités.  Dr  la  îrimté  (p.  75  /^  cf.  24301 , 
p.  484  h).  —  Ùr  s'acutsse  U  maistrcs  qui  et  fit  (p.  75  fi\ 
ci.  24301,  p.  $08).  —  De  Vantu  et  du  cors  (p.  77;  cf.  24301, 
p.  509  h).  C'est  un  débat  de  Tâme  et  du  corps.  —  Des  bones 
armes  qui  revenroitt  es  cors  l\>.  78;  ci.  24301,  p.  510  A).  L'auteur 
donne  en  ce  chapitre  la  traduction  de  l'épîtaphe  d'un  évéquc 
Jehan,  qui  n'est  pas  autrement  désigné.  —  Du  roi  mis  par 
usage  en  iine  cité  {jt.  79e;  d.  24301,  p.  512  b).  C'est  l'histoire 
du  roi  annuel  de  Barlaam  et  Josaphat;  cf.  la  version  de  Gui 
de  Cambrai,  p.  80;  Kotnania,  I,  425;  Gesta  Rotnattorurn,  éd. 
Œsicrley,  n°*  74  et  224.  —  Des  trois  cfjoses  qui  doivent  cstre  en 
confession  {p.  83  h;  cf.  24301,  p.  516  /').  —  De  repeniance  (p. 
84  h\  cf.  24301,  p.  517  U).  —  De  floibies  naturrj  (fi.  87  cf. 
24301,  p.  519  F),  Voici  les  premiers  et  les  derniers  vers  : 


^)72  Le  poème  se  termine  un  peu  autrement  tlans  24301  (p.  $264); 


l^AUi  ti  nnjtlcs  uut  et  contei. 
C'en  val ,  cil  virent  en  «pcti 
KacoatTï  lui  je  cW  ottn 
Luc»  iOmï  il  bteu  uni  ilauunc* 
Qae  et  fut  Jctme  poiiMncc. 


5'cs  itmeaarmt  pant  <lolor  (/.  i  17) 
Pot  lof  fitrlill,  por  lor  crroc. 
Mai*  Dent  pudooc  pitoui«iD«ni 
Q^t  U  «oit  bon  riycntcmeni. 


^^^^^^^^^                NOTICE  DU    MS.    DE   l'aRSKNAL    )20I 

^1 

^^^V                Dt  k  Irinité   (  p-  75  ^)  * 

Oe  to£  biens  ;  tous  li  parchemins 

^H 

^^B         A  P*^  ^^  ^^^^  "^°"  ^^^°' 

^^1           -^V  A  Jhe&u  Cnst  nostrc  seignc 

Qpi  soit  ne  porroît  |piis|  soffîre 

^^1 

>r  ; 

A  sa  gT:int  liautescc  de&crire. 

538K         ^H 

^^M           Por  mon  roniini  essavorcr 

Sucns  est  quanqu'esi  et  sus  et  ji 

^^H 

^^H           Voil  en  U  fin  de  lui  perler. 

Sîfio 

En  lui  sont  totes  les  vertus. 

^^M 

^^H            CTon  dit  :  Au  dcrriin  le  moîUor. 

Beautez,  savoir,  force,  richcsce, 

^^1 

^^M           Lui  doit  chcscuru  et  nuit  n  jor 

llonors.pidiez.douçors,  l;Lrgc9Ce,^3g2              ^^^ 

^^H           Du  6n  cucr  amer  et  servir, 

De  lui  vient  tôt  et  de  lui  muet, 

^^M 

^^H           Qp'il  puet  xox  serrises  merir. 

S3«.| 

Sanz  lui  nans  biens  estre  ne  puct. 

^^M 

^^H            H  est  comrrunceinani!  et  fins 

■ 

^L       (p- 

M 

^^^^^F                   Dfs  fhibUi  '  naturei. 

Muez  ameroient  estre  afolez. 

Et  cil  péchiez  est  appelez 

640»       ^^M 

^^H             /^  r  ciiundcz  cornent  ce  soit  : 
^^H            V^  Li  uns  son[t]  chaut,  li  autre 

Péchiez  ou  fil,  par  non  savoir; 

^^M 

froit 

S'ao  puet  on  bien  merci  avoir. 

^^Ê 

^^H             De  nos;  tcx  est  par  aventure 

Mais  ou  saint  Espcrit  pechicr 

^H 

^^H            Si  rtoîblcs  ou  de  tel  niturc 

6592 

Ke  puct  nuns  bientair  esligier  ■ 

^H 

^^H             Q.ci*il  ne  se  puct  pas  bien  tctnr 

Aumosncs,  jucncs,  orisons 

^^M 

^^H            De  luxure,  ou  ne  puet  sofTrir 

N'c  vaillent  pas   ij.  vers  boioni. 

^^M 

^^H            Grief  penitance  ne  juencr. 

C'est  pechier  par  desesparance. 

^H 

^^H            Tel  pediiez  sot  Dex  pardoner. 

6Î96 

Et  dl  n'ai  pas  droite  créance 

^H 

^^H             Lors  que  li  pechierreii  se  tient 

A  cui  cestc  créance  faut. 

^^^ 

^^H             Et  2  confession  an  vient. 

Nnle  bone  o\tc  ne  lor  vaut. 

^H 

^^H             Ccst  péchiez  ou  père,  par  voir. 

Avoc  Ca>Ti  eît  jai  dampnez 

^H 

^^H            Quant  on  pechîe  par  non  pooir. 

6^0(1 

Qui  c'unques  est  desesparez. 

^^M 

^^H            Un  autre  sont  si  non  s^ûchani 

Or  ne  remaint  il  s'en  nos  non  ; 

^^^ 

^^H            Qu'il  ne  s«\'cnt  coufaiteniant 

Qiiant  on  puct  par  confession 

^^Ê 

^^H            Ke  con  grief  sont  li  lor  pecliic , 

Venir  a  Dieu  si  plaînneinant. 

^^M 

^^H             OsiC-,  s'il  savoient  lor  nicschiê, 

6404 

Bien  est  diaitis  qui  trop  aiant. 

^^Ê 

^^H             Moût  \'o]ontiers  s'an  gardcroieni 

I, 

Or  nos  don  Dex  confession , 

^^M 

^^H            Qpe  jcmzb  pcchié  ne  Caroicnt  ; 

De  nos  péchiez  vcrai  pardon, 

m 

^^H                t.  Ce  morceau  (environ  150 

vers) 

offre  un  début  diS'iîrent  dans  24101  :            ^^| 

^^^^1               D&iu  ort  Mtct ,  lou  tôt  poUuiu , 

HUiiUci.  uvolr,  force,  ikhccc. 

^^H 

^^^H                b  It  k^Cfii  r-T-O'n  CM  li  eniu 

Honon ,  partez ,  Jooçon ,  brgrMc . 

^^^^Ê 

^^^H                  O''                            rin  ne  jMvnJr*.  {/.  «Hf  ) 

Dtf  lui  vîear  lot  ci  de  lui  nitet 

^^^^^M 

^^^H                 T-                         rtilitm. 

S&n*  lui  nuoi  ttieni  e*trc  ne  puct 

^^^^^M 

^^^B                       Sk»  -.^t-li'iu  -i'i'iM,  Cl  MU  et  JUI, 

Il  est  cinxienfenieBt*  et  fia* 

^^^^^M 

^^^H               8«  loi  *»■■  tnrci  U»  tvii»  . 

DetiM  bien»  ... 

^^^M 

^^^^^H            3.  Il  y  a  /tailles. 

^H 

^^^^H          55S1  Leins.  32)6  a  une  leçoi 

Il  peul-itre  meUleurc  :  Con  boit  an  lUrraîti  iJu            ^^H 

^^^^K^jMtif/<r.  —  ^386  /iitu,  d'après  23^6;  Ar9./9n^.  -  6400  D'après  2236; . 

^m 
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Si  qu'en  la  fin  ent  paradis  Cirpouvdutbonconniancemanz 

Puiuons  cstre  trestuît  cssis,     642K       S«  bons  n'est  li  defincmajiz. 

Pour  résumer  ce  laborieux  exposé,  je  joins  ici  un  tableau 
de  concordance  dont  l'objet  est  d*indiquer  à  quelle  place  se 
trouve  dans  les  mss.  chacun  des  poèmes  de  Robert  de  Blois 
que  renferme  le  ms.  5201  Je  l'Arsenal*.  Le  lecteur  reconnaîtra 
au  premier  coup  d'oril  que  les  mss.  otl'rent  trois  classements 
bien  distincts  :  i"  Arsenal  5201  et  B.  X.  2236;  1"  B.  N. 
24301;  3"  Ars.  5516.  Il  paraît  bicnccnain  que  ces  classements, 
ou  au  moins  deux  d'entre  eux,  le  premier  et  le  second,  ne 
sont  pa.s  dus  \  la  fintaisie  des  copistes,  mais  qu*ils  ont  pour 
auteur  Robert  de  Bloïs  lui-même  qui  nous  a  présenté  son  œuvre 
en  deux  ou  même  trois  états  très  différents.  Je  ne  me  hasarde 
pas  i  décider  lequel  de  ces  états  est  le  plus  récent.  Peut-être 
est-ce  celui  que  nous  offrent  les  mss.  Ars,  5201  et  B.  N. 
2236.  Le  début  Rohtn  de  Biais,  qui  çl  iaissié  |  Le  rim^r.  Va 
recomamié,  semble  indiquer  une  dernière  mise  en  oeuvre.  A  la 
vérité  le  ms.  24301  est  plus  copieux  que  les  autres.  Il  renferme 
quelques  morceaux  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs.  Mais  peut- 
être  Robcn  les  a-t-il  rejerés  de  propos  délibéré.  Je  n'insiste  pas  : 
la  décision  doit-érre  réservée  au  futur  éditeurde cette  collection 
de  poèmes,  tous  si  curieux  pour  Thisioire  des  mœurs  et  de  ta 
courtoisie  au  wïV'  siècle^. 


6428  Mf«,  pour  assii,  —  é429-;o  Cf.  plus  Ihiut,  v,  49i9>3o,  les  méme^ 
vers.  Le  ms.  33)6  a  em'iron  ijo  vers  Je  plus  : 

Dieu  ett  cbciu  qui  taiii  ateat  (Jal.  (7  v")  Se  il  v«u]t  il  le  Un  rçcukr. 

Et  lut  <Je  cetit  mdl  «ti  y  •  A  denre  on  «  Mneit'c  al«r, 

I.j  ^nblc   tii)   fraini  •  Aitdi  tiïl  le  detble  aout. 

P«r  ^uo>'  le*  |>o<lv>Ioiiri  reiroit  (iW)  '  l'a*  iîii.  fnii»  vuiu  liiro^-  lou». 

K  confMfioo  venir  n<  In  toit  (rû).  l>e  Tun  ««ton*  6oiu  du  luù , 

Li  boca  qui  sut  le  dicril  chk-i  l)eK»per«CK«  CH  «pprlti. 
Au  frjin  le  lomc  ^u  ijuc  qu'il  >icl  : 

Le  poème  se  termine  enfin  pat  une  invocation  ^  la  Vierge  ; 

Dooke  ilamv  uiaic  Mirt*: .  {fol  dS  c  )  Amon ,  JoaUun,  (ut  cl  fn\it% 

Vioy  (onfnn  ci  Uitkl  »nte ,  Tu  es  fin  de  iwtre  frmccc 

ConMil  «  tout  dMOMMcilUi ,  El  conituiifcineal  Je  Uecc  . 

De  cid  et  d<  lerrv  toync .  Ponitlae  de  miwnconle 

A  ton*  dcdiclUi  médecine ,  De  qut  ni'lt  liien*  ne  m  dc^cardc.... 

I.  Je  n'ù  pas  introduit  dins  ce  tableau  le  m^.  Cottoiiien  qui  ne  contient 
qu'une  partie  de  la  section  3. 

3.  Le  nii.  23j6  n'a  qu'une  colonne  p;ir  page  ;  il  est  dtc  par  feuillet,  recto 
et  verso.  Le  ms.  î4îoi  est  à  deux  colonnes;  comme  il  est  pagintï  (et  non 
Jolioti),  je  le  cite  par  p-igcs,  indiquant  les  deux  colonnes  par  a  A.  Le  nis. 
Ars.  3516  a  quatre  colonnes  i  la  page  ;  je  le  cite  par  feuillet,  recto  et  vertO, 
les  lettres  a  h  c  J  désignant  les  quatre  colonnes  de  chaque  page. 
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Ans.  s>oi. 

B.  N.  22  î6. 

B.  N.  2430t. 

Ars.  3^16. 

B.  N.  857. 

1,  Prologue. 

Fol.  i-a. 

P.475--476* 

11 

" 

2.  Dédicace. 

Fol.  2-7. 

P.  476^-478-- 

Fol.  295  T^*. 
(vv.i84-ÎM). 

n 

3-  L'honneur  des 

damc5. 

Fol.  7-10. 

P.  49<'-49î*' 

Fol,  2^)  T*'"'. 

■ 

4.   Eloge   d*unc 
dame . 

» 

») 

1) 

II 

fi.   Enseiçnemcni 
des  djmcs. 

» 

P.  i50*-s6o* 

Fol.  2Q6  %■«*- 
298  Vu  K 

Fol.  i29''-iî3^ 

6.    Hoscif^cmeni 
des  princes. 

Fol.  10-16. 

P.  487M9Ï'- 

Fol.  205   ¥<"■- 

29&  r*  *. 

1) 

7    De  nitidisance. 

Fol.  16-17. 

P.  497*-498-- 

Fol  296  fo*'. 

" 

8-  D'envie. 

FoLi7vft.3v 

P-49J''-497-- 

Fol.  296  r^J- 

\'0  ?_ 

'■ 

9.  De  trahison. 

Fol   23-J^VO. 

P.49&*-ioo». 

Fol.  299  V'o  ^''. 

0 

10.    Gintrc   les 

■  loscnjors  <* 

Fol.  26-28. 

P.  500«-50i-. 

Fol.  206  vo  *- 

M 

ti-  D'jvjricc. 

Fol.  28-js- 

P.  S0I«-50S^ 

Fol.  3O0l«*- 

» 

13.  De  souiîrancc. 

Fo].}S-39va. 

P.  yos*-5oS*. 

n 

•t 

13.  D'amour. 

Fol.î9%'«-46. 

P.  -,60^-565*. 

Fol.  298  vofr- 
299  \">  *. 

Fol.  iî3'-iî5* 

14.  Lyhope. 

rt 

P.  Si7*-no*. 

n 

« 

16-   Citation   du 

monde. 

•■ 

P.  î20'->2i*. 

» 

•' 

16.  Suite  de  poènics 
rcIigieuN. 

Fol.  46-67  v<». 

P.  484--487*. 
P.  5ob«-si9*. 

n 

■ 

I.  Les  derniers  vers  du  fol.  500  sont  ceux-ci  : 


D'«Ir«  f*n  f  k«iii«nt  MOtt , 
AvoBC  lui  tes  prirte  «mil. 
PItif  ItatKmcut  uK  fu  «r*ii 
Tit  ^ttCR»  n«  àits  ne  roit  poiMot  . 


So  princes ,  unt  fu»  sirui  jf«iu. 
Moût  Kn  que  gcntlii  boni  Û  n>i* 


Cc4  vcT»  se  retrouvent  p.  }5  /'  du  m$.  5201 .  Le  fol.  301 ,  qui  devait  coii- 
'  Il  fin  de  ta  section  1 1  et  peut-être  U  section  1 3,  3  été  coupé. 
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II. 


Histoire  de  Jésus-Christ  et  de  la  Vierge  Marie. 

Je  groupe  sous  ce  titre  une  suite  de  poèmes  originairement 
distincts,  qui  ont  ét6  ajoutés  les  uns  aux  autres  de  manière  A 
embrasser  la  vie  entière  de  Jésus  et  l'histoire  de  la  Vierge  depuis 
son  mariage  jusqu'à  son  assomption.  Ces  poèmes,  ou  des  élé- 
ments empruntés  aux  légendes  apocryphes  sont  combinés  avec 
ceux  que  fournissent  les  évangiles  canoniques,  se  rencontrent 
en  de  nombreux  mss.  soit  isolés,  soit  associés  diversement.  Les 
copies  qu'on  possède  offrent, par  places,  des  rédactions  totalement 
différentes.  Il  reste  \  faire  sur  cet  ensemble  si  compliqué  un 
travail  de  classement  qui,  jusqu*ù  présent,  n*a  pas  même  été 
commencé».  Je  n'ai  pas  l'intention  de  l'entreprendre  à  propos 
.du  ms.  de  l'Arsenal  5201.  Je  me  propose  simplement  de  dis- 
tinguer les  poèmes  reLitifs  ï  Jésus  et  ;\  la  Vierge  que  contient 
ce  ms.  et  d'indiquer  avec  précision,  mais  sommairement,  les 
autres  textc-s  qu'on  possède,  ou  du  moins  que  je  connais,  de 
chacun  de  ces  ouvrages.  Il  est  bien  entendu  que,  pour  ces 
derniers,  mes  notices  sont  incomplètes.  Ils  ne  sont  cités  que 
pour  les  rapports  qu'ils  offrent  avec  le  ms.  de  l'Arsenal. 

1.  —  Histoire  de  J.-C.  jusqu'à  la  résurrection  de  Lazare. 
Ce  morceau  offre  en  partie  la  même  rédaction  qu'un  poème 
sur  le  même  sujet  dont  on    possède  plusieurs  copies',   dont 


1.  t)n  ne  peut,  en  effet .  tenir  compte  des  publications  de  .MM,  Reinscli 
{Dit  PifiidihEt'angflien  von  Jfsu  iinà  Man'a'i  Ktudtxit  (  H.UIc,  1879)  et  Bonrurd 
(Us  ttadtictioui  lit  h  Bible  au  irtown-tigr,  Paris.  1884),  06  abondent  lescrreuri 
et  le»  confusions  de  tout  gcfirc. 

2.  Grenobi^,  tt]7.  fol.  t^v*'. 

Montpellier,  Bibl,  de  la  Faculii  de  médecine,  î50.   fol,  15  v«. 
P.SRI5,  Bibl.  nat.  fr.   153},  fol.  2<.  Des  cxi rails  de  cenc  Ie«;on  ont  litc 
public»  pjT  M.  Rcinscli,  Dû  Pscuda-Evat^tlien ,  p.  4)  et  suiv. 

—  —  1768,  fol    lOJ. 

—  —  a8i$,  fol.  199c. 

Rennes,  147,  dixième  anicle  du  tm.  ,  voy.  Maltet,  Dejcriptio»,  notice  ti 
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Tune,  celle  dt-  Montpellier,  a  itê  rccemnicm  éditée  par 
M.  Chabaneau».  Toutes  ces  copies  offrent  un  prologue  (inc. 
Qui  Dieu  aime  parftUment  \  Et  sa  douce  mère  cmement  ) 
t-ntiircment  dirtcrent  de  celui  qu'on  trouve  dans  le  nis.  de 
TArsenal  5201 .  Ordinairement  le  poème  fait  suite  i  la 
légende  de  saint  Fanuel.  Ccst  le  cas  du  ms.  de  Montpellier 
publié  par  M.  Chabaneau.  Ln  légende  de  saint  Fanucl  occupe 
ics  vers  I  \  850  de  l'édition,  et  le  poème  sur  Jésus-Christ  les 
vers  851  )i  2864'.  Même  disposition  dans  le  ms.  de  Grenoble 
et  dans  les  mss.  de  Paris  1533,  1768.  2815,  tandis  que,  dans 
le  ms.  de  Rennes,  le  poème  vient  après  Vltnage  du  monde, 
ouvrage  auquel  iï  "^  se  rattache  en  aucune  façon. 
I-*  texte  du  ms.  de  l'Arsenal  commence  ainsi  : 


Ci cotnana  a  romani  tU  raitmtmiorion 
Sosirt  Danif  f^'irg'  Marie,  et  de  la 
aaisiona  Wostr^  SeigtkM  JIkiii  Crisl. 

<P.«7*). 

Or  escouiez,  por  Dcu  ;miour, 
La  parole  nostre  Sctgiiour: 
Ëi  icil  qui  bien  l'entendra 
La  bcncîçon  Deu  a\TiL  4 

Sdgnor,  îl  £ut  bon  arcstcr 
La  ou  on  ot  de  Dcu  perler. 
Q}ic  sa  paroU  est  posture 
0*t  Vinnc  que  tôt  adés  dure,  H 

Qpc,  se  H  chars  ai  ses  deliz . 
Don  n'est  a  Tanne  nuns  profiz. 

Or  vos  dirai  selon  l'escrit 
De  Deu  lopcrc  Jhcs;i  Crlst.u 


Et  si  orrez  per  veritù 

Corunant  Dcx  prist  carnaliic 

En  la  Virge  saiiiti:  Mjric 

Por  nos  j,n;ter  de  niaulc  vÎl-.  16 

La  Virge  esioit  a  icest  tans 

OuTempIe,  n'a  voit  que.  xiij.  an&  -,(^,  88) 

Sor  son  gcnoU  liut  son  sautier, 

Dcu  comançai  a  depricr,  20 

Li  ciel  partit;  Uciel  ovrii, 

Sainz  CJabriel  en  descendit. 

Oii  Temple  grani  clarté  geta 

El  ccst  salut  li  aporta  ;  14 

Se  li  dist  :  H  Dcu  te  saut,  Marte, 

«  De  la  Deu  grâce  raempHe , 

<•  IZ  tu  soies  bien  aùr»ie, 

«  Sor  totes  fomes  honorée,  28 


gxtraitsdes  mss.  de  la  BiblioOiiquc  pubU<fuc  à<  Rettrus  (Rennes,  1837,  in-80), 
p.  lu, 

n  est  1  noter  aussi  que  1c  Mariage  Uotre'Damc,  copte  au  commencement  du 
ms.  de  ta  Bibl.  nat.  fr-  409,  a  emprunté  des  morceaux  considérables  X  notre 
poème.  C'est  ce  dont  on  pourra  se  convaincre,  pour  peu  qu'on  rapproche  les 
morceaux  du  Maritjgf  publiés  par  M.  Reinsch,  pp.  8$ .  H4 ,  H^  de  l'opuscule 
précité,  avec  les  extraits  de  la  vie  de  J.-C.  (ms.  iSS$)i  '*'*'•  PP-  46  el  47. 

I,  Kefut  des  langues  romanes,  j»  XIV.  178  et  suiv. 

a,  En  rcalité.  dans  ce  ms.  il  se  poursuit  bien  plus  loin  voir  d-aprës  p.  'fS* 
niais,  en  certains  mss.  le  poème  s'arréle  à  cet  endroit  et  est  suivi  d'un  poème 
originairement  distinct,  sur  b  passion. 


^^^H                                                                               ^^^^1 

^^^^^H         K  tît  U  liens  fruz  soit  bcaoïz     >t 

Que  ti  saiiu  anges  li  geta                           ^^M 

^^^^H         «  Hnseniblc  toi  est  Jhcsu  Cnz.  a 

Qui  lo  salut  li  aporu                                       ^^M 

^^^^^^         La  ^^rge  ot  moût  grant  paor 

Que  onques  mats  fait  ne  H  lu  ;                        ^^| 

^^^^H         QMtint  de  vit  la  giant  luor              5  2 
^^^H            Notre  ms.  rejoint  les  autre 

^^^1 

s  textes  à  partir  du  v.    19,  qui         ^^Ê 

^^^H        correspond  au   v.  875   de   Téd 

ition  de  M.  Cliabaneau  (ms.  de         ^H 

^^^^H        Montpellier).  L'accord  se  poursuit,  sauf  de  nombreuses  variantes,         ^^| 

^^^^1        jusqu'à  la  naissance  de  Jésus. 

Dés  tors  (v.  1397  de  Tédicion)         ^H 

^^^^L^  les  deux  textes  divergent  : 

^H 

^^^^^^^h 

MONTPELUER.                                        ^^M 

^^^^^^^^  /^  r  vos  dirai  voir  unz  faillance , 
^^^^H          ^-^.VIl.  mois  après  cclc  tiaiss;ince 

Afrès  vos  dirai  ian\  faiïlanct^                          ^^H 

.  VI.  jors  aprh  ctU  naisaincf                            ^^H 

^^^^B          Que  sainz  Jehanz  li  bcrs  nasquit , 

Que  S.  Jihan  le  her  ttasquit,                             ^^H 

^^^^H         Si  con  l'escripture  le  dit,           344 

Si  corn  trtnvmcs  m  exrit^            [  1 596]           ^^H 

^^^^H         Vint  Jhcsu  Criz  4  naissemaot. 

En  jentsaUm  un  rot  avoit                             ^^H 

^^^^H          Apr^  ne  dcmora  graniiutit 

Qui'  la  contrée  maintenoit.                                ^^H 

^^^^H          Que  .).  rois  qu'adonc  estoit  sire 

Il  dit  qu'il  vfut  sa  cort  tctiir,                                ^^H 

^^^^^m         Ai  mandé  0  lui  son  empire.        i^H 

Por  demander  et  par  oir                 \  f  400]           ^^^| 

^^^^H          To2  les  Juif  (sic)  de  cclc  loi 

Im  lois  qu'en  îor  pais  avotenf ,                          ^^^| 

^^^^H         Fait  li  rois  venir  devant  soi. 

£/  comment  Us  cite^  Irnoient,                           ^^^M 

^^^^H          Partot  ai  fait  son  banc  (sic)  crier 

Iljist  venir  tôle  sagent                                    ^^H 

^^^^1          Qpe  nuns  n'i  o[s]t  jai  dcmorcr.  ]$2 

Eh  la  cili  de  Bellegm.                   [  [404]           ^^H 

^^^^H          Joseph  i  va  ;  n'aurde  mie . 

Partout  ala  la  renomme,                                    ^^^M 

^^^^H          Ensamblc  0  lui  sainte  Marie  ; 

Joseph  a  dit  a  s*espoush  :                                  ^^H 

^^^^H         Hn  Belcam  an  sont  venu... 

•r   Li  rois  a  Jet  tttaader  sa  giHt                         ^^H 

M  Que  tuit  voisent  au  parlement. . .                   ^^H 

^^^H           De  temps  k  autre  cependant  les  deux  textes  ont  quelques        ^^ 

^^^H        vers  en  commun.  L'ouvrage  s 

arrête  ft  Tentrée  de  Jé^us  dans        ^^| 

^^^H        Jérusalem.  Voici  tes  derniers  vers  :                                                      ^^M 

^^^^H           A    tant  Dex  en  la  vile  entra, 
^^^^H          -^^  Eu  Jherusalcm  s'an  aU; 

De  la  loi  et  de  l'cscripture,                          ^^H 

Mais  ti  félon  n'an  orcnt  cure,       1393 

^^^^H          En  l'ostel  SymoQ  lo  leprous 

Et  dient  li  .j.  en  requoi  : 

^^^^H          Fu  abargicz,  non  pas  toz  sous  :  i  }84 

«  Cist  lions  destruira  nostre  loi. 

^^^^H          0  iui  sui  apostre  cstoicnt 

n  Se  il  vit  auqucs  longuemant, 

^^^^H          Et  li  autre  qui  Deu  servoient 

<•  Tolc  convertira  la  gcnt.             1396 

^^^^H          S'i  fut  Ladres,  sa  suer  Marte,  (;r.  106/') 

«  Or  nos  covicnt  a  porpanser 

^^^^H          Mnut  i  ot  baie  compaignic.       1388 

u  Con  lo  porrons  a  mort  livrer.  » 

^^^^H          Et  nostre  Sire  ou  tample  ala 

Ensi  lî  mal  Jucf  Jisoient.,               1309 

^^^^1         Esjuef  (jtV)  sovani  sarmona 

Q^ieJhcsuCrisifonnantcrciiioicnt. 

^^^^H             1)83  M<&me  vers  dans  Montpellier 

(v.   2859).  —  1388  Même  vers  dans 

^^^^H^^  Montpellier  (v.  iHhi). 

.  .:     uJ 
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Apràs  omx  U  granc  dolor  Et  cornant  en  croix  lo  pandaraii 

lue  il  firctit  au  Creator.  A  grant  tort  tt  a  grant  mcschicf 

Et  cornant  il  lo  traîs&arcni  Et  tôt  ce  fut  por  nos  pcchicf. 

8.  —  La  Passion.  Ce  poème  se  rencontre  encore  dans  les 
nïss.  ci-après  indiqui-s,  qui  offrent  des  différences  très  consi- 
dérables. 

Cambridge,  Tr.  coll.,  O,  2,  14,  fol.  15. 

Grkxoblb,  1137,  foL  73. 

Lyon,  Bibl.  municip.,  n*"  645  »,  fol.  i. 

Paris,  Arsenal  3527  (anc.  B.  L.  fr.  325),  fol.  182. 

—  —       5204  (anc.  B.  L.  fr.  288).  fol.  17  v^h. 

—  Bibl.  nat.  fr.  1526,  fol.  84^3. 

—  Bibl.  nat.  fr.  1822,  fol.   185.  Cttte  leçon  se  termine 
ainsi  : 

Or  s'en  vont  le  chemin  errant 
Et  Danicldeu  nioU  réclamant. 

Qjj'il  ait  de  lor  pectiit^s  merci 
Issi  coni  il  est  surrexi.  A»uh. 

Dans  le  ms.  24301  ,  où  le  récit  de  la  passion  occupe  les  pages 
265  h  298,  ces  vers  se  trouvent  k  la  p.  293  b. 

pAKls,  Bibl.  nat.  fr.  20040,  fol.  105.  Ce  ms.  et  le  suivant,  bien 
que  n'étant  pas  copiés  l'un  sur  l'autre  ni  d'après  lo  même  original, 
car  ils  différent  souvent,  oifrcni  une  particularité  notable:  c'est 
que  notre  poémc  y  est  précédé  du  prologue  qu'on  trouve  eu  tête 
t^cs  Quinine  signes  dzns  plusieurs  mss.  :  Oés  trestuit  comimmemetii  \ 
Doril  tiostre  sire  nous  repnnt^.  Puis,  à  la  suite  du  poème  de  la 
passion,  vient  le  ttxi^ àtStQuinxc signes commtni^sinijComrnt  beau- 


I.  n  est  superflu  de  faire  remarquer  que  ces  quatre  derniers  vers  sont 
I'œuvtc  d'un  copiste  qui  ne  sav^t  guère  le  français. 

3.  Cest  le  n^  du  catalogue  Delandine,  qui  a  été  repris  r<l-cemment  ;  ce 
m*,  poruit  naguère  le  n"  ^84  ;  voy.  ce  que  j'en  dis.  Rotnania,  IX,  162. 

5 .  Ce  nis.  contiem  b  compibtîon  en  sept  livres  de  Gcoffroi  de  Paris  intî- 
niU«  «■  Bible  des  .vij.  estaz  du  monde,  m  La  Passion  fait  p.irlic  du  second 
KvTe-  Par  une  erreur  de  reliure  le  cahier  vif  (ff.  94  A  101)  a  lîlt^  placé  entre 
les  «dliers  aJi)  et  xiiii.  Par  suite  U  faut  passer  du  fol.  4)  au  fol.  94,  du  foK 
lot  au  foL  46  et  du  fol,  9;  au  fol.  103. 

4.  J'ai  indiqua  les  mss.  qui  ont  ce  prologue  dans  U  Rotnania,  VI.  34-). 
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coup  d*exempl3ires  de  cet  opuscule  ',  au  vers  Se  ne  vous  cuidasse 


anuter. 


Paris,  Bibl.  nac.  fr. ,  24501,  p.  265. 
Vienne,  Bibl.  imp.  et  roy.  3430,  fol.  112. 

Ce  poème  de  la  passionest  à  première  vuedistinctdu  récitqui, 
dans  le  ms.  de  Montpellier  public  par  M.  Chabaneau,  occupe 
les  vers  2865  à  3867.  Toutefois,  ce  dernier  texte  a  un  certain 
nombre  de  vers  en  commun  avec  le  nôtre  et  pourrait  bien  en 
être  une  sorte  de  remaniement. 


Ci  anmtnccnt  Us  passions*  (p.  lo6  b) 
Du  roi  Jhfju  çui  oriisom 
Fiit  son  perf  por  ses  amis 

Ocz  moi  trestutt  doucemani  ; 
Gardez  que  n'i  ait  p.irk*tncnl. 
La  passion  Dcu  cninitdcz 
Comaot  il  fu  por  nos  pcnc/.  4 

Ne  la  puet  oir  cruaturc 
Qji'U  n'ait  dolor,  tant  par  fut  duTu . 
Por  tant  qu'il  ait  cnundemanT 
Au  roi  du  cielomnipotant.  8 

La  lettre  voire  vos  oiics 
Qpe  reconlc  U  avangîles,  {p.  107  ) 
Mois  ne  seules  que  monu. 
Se  bien  vos  plait,  vos  orrcx  }4      i  J 
El  ïc  vos  dirai  moui  bricmant . 
Se  U  cscripture  n'an  mant. 
La  fesie  es  Jucf  {sic)  a  briez  mot , 
Nos  dit  li  livres  mol  a  mot  > 
Qyc  Pasques  cstoit  apclOc . 


Sor  totc  riens  cstoit  gardée. 

El  li  prince  de  cetc  loi 

>rorcnt  cure  du  oovcal  roi  ;  20 

Et  li  provoirc  et  tuii  li  maistrc 

Consoi)  quiereni  qui)  poront  (aire, 

Cornant  porroient  Jhcsu  prandre, 

Kl  par  boisdie  en  la  croiz  pandrc.     24 

Chiés  l'avcsque  sont  essambicx 

Qpi  Caj-phas  est  apelez. 

llluc  ont  lo  conseil  tenu. 

L-i  parole  fu  de  Jhesu ,  28 

Confaîtemant  lo  trairont 

Por  les  turbcs  qu'i  crîemcnl  moût  ; 

Et  disoient  priveemant  : 

«  Laissons  aler  tote  U  gcnt  33 

«  Qui  sont  venu  a  ccste  Teste , 

«  Tost  i  avroil  moût  grant  moleste. 

«  Est  bien  ainsi  ?  que  vos  en  samblc?  •• 

Il  le  creaniem  tuit  ensamble.  î6 

SIS  jors  ainzçois  que  Pasques  luii 
Est  Deu  de  Brctaigne  venuz« 


1.  Voy.  /?arfiiim(i, /.  (,  et  VIII,  pj. 

3.  1!  dc\-ait  y  avoir  dans  Torigirul  ci  comance  li  passiofis.  Le  rubricateur 
cherche  d  faire  des  vers. 

10  Quf  cùnia  li  evangeliitts  m&.  20040,  —  15  U  faut  corriger  a/>ri«Mû/ ,  qui 
est  la  leçon  la  plus  ordinaire  ;  tt/rrcbot  dans  le  ms.  de  Grenoble.  —  29-50 
U  faut:....  Irairoicnl  \  P.  f.  I,  qm  il  cmnoienl.  —  38  5iV  poiu-  B<taign< , 
Bethante. 


DU  m. 

Li  ou  U  de  pititî  plonu 
Qjjuii  Ldzaron  rrsu&citai , 
A  l'ostcl  Syroon  lo  Icprous. 
Saichici  qu'il  ne  fu  mie  sous  . 
Des  dcsiples  i  oi  csscz; 
Jud^  n'i  fu  pu  obticz. 
Illuc  Itrtmt  moût  grant  maingier. 
NUrtre  fu  a  raparoiltier, 
Laxaron  et  sa  suer  Marie  ;  (b) 
Molt  i  ot  bêle  compdignic, 
Q^ni  a  la  ccnc  sont  cssis. 
JuJjs  i  fut,  li  henemis  ; 
Ht  Damedcx  trestoz  nu  piez  ; 
A  Marie  am  prit  grant  pidiez. 
Car  niout  les  avoit  dcscrevei; 
Mais  ce  façoii  liumtlitez; 
Ainsi  nos  voloit  U  mostrcr 
Con  nos  davoas  a  lui  aler. 
En  Jlierusalem,  ce  dist  l'cscrij:, 
Ot  ;idonc  une  pcchcriz , 


DËlTÂRSHNÂLpbr 

La  Magdcloignc  avoit  [aj  non; 
40  Molt  cstoit  de  baie  faifon  » 

Mais  molt  avoit  funiiaiit  pechiâ 
Vers  Djniedeu  et  corrociii; 
Or  s'est  la  baie  porpatisce 
Cornant  a  Deu  soit  racordt^e, 
ConOiitemant  avrai  taissance 
De  ses  pcvliicz  dont  ai  pcssancc , 
Car  en  son  cuer  li  est  avis, 
Fiz  est  au  roi  de  Paradis 
Qui  descendit  du  ciel  por  nos 
Ht  por  iiosire  vcras  sccors. 

Oei  de  la  bieneûr^e 
Cornant  elc  s'trst  porpansOe. 
BUe achetai  .).  oigncmant, 
Une  livre  toi  empressant; 
Moût  estoitet  riches  et  bons; 
S^  Porpansai  soi  qu'a  gciioîllons 
Lcspiez  au  Savorcn  oingdroit, 


44 


48 


W 


49 


60 


6., 


68 


72 


76 


Savoir  vuL't  se  merci  avroit 

Le  ms.  de  rArsetïnI  indique  la  lîn  du  poème  au  crucifiement, 
û  un  passage  dans  lequel  l'auteur  fait  usage  du  iraitt^  apocr>phc 
sur  le  bois  de  la  croix'.  Mais  bien  que  le  récit  du  crucilk-meiit 
qui  suit  commence  par  une  grande  capitale  historiée,  je  suis 
persuadé  que  cette  division  est  due  au  copiste,  et  que  le  pocrae 
de  la  Passion  se  poursuit  jusqu'à  l'Ascension.  Je  vais  donner  le 
passage  où  le  copiste  a  marqué  la  division  dont  je  conteste 
l'opportunité.  Il  se  trouve  que  les  vers  que:  je  vais  transcrire 
ont  été  publiés  par  M.  Mussafia',  d'après  le  ms.  de  Vienne, 


)7-6o  Ces  quatre  vers  se  rctrouvetit  dans  le  ms.  de  Montpellier,  id. 
QÛbaneau.  w.  3865-8.  —  6$  Mieux  dins  Grenoble  :  Sique  put'sl  avoir  altjana, 

—  70-j  Cf.  Montpellier,  Ï879-82  . 

Ot  oei  de  b  pccHcriK 

Çonntc  clc  »cit  tro  bien  |>«H<}tii>c  . 

Elc  a^hvu  un  nigni-iacui 

Oui  micft  v«loil  c'or  ttc  >rg«iti. 

—  74  Les  autres  mss.  ont  /.  f^abn^Tft  ou  /.  cn-gimcNl. 
1.  Voyez  sur  cette  Ithgcndc  Komania,  XV,  J26. 

1.  Comptes  rendus  de  l'Académie  de  Vienne,  classe  de  philosophie  ei 
d'histoire,  LXIU,  iia-j.  Ce  sont  les  vers  i  Î07-40  du  morceau  ci-aprés  trans- 
crit. Mime  rcdaciion  dans  B.N.  1^36,  fol.  1041);  1833,  fol.  191  ^,' 20040,  fol. 

xjjb;  34)oi«  P'  23a  r;  Ars.   3527,  fol.   189^,-   5304,  fol,  32  v,  col.  3  . 

Gmoblc,  fol.  97  \^». 
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mentionné  ci-dessus  (p.  48) ,  ce  qui  fournira  un  utile  élément 
de  comparaison.  Pilate  livre  Jésus  aux  Juifs  : 

A  iccst  mot  lor  ai  livré  L'on  dît  de  fi  cyprès  a  non  ; 

Jhesu  lo  roi  de  maisïé.  Tranctiier  lo  fist  danr  Salenion.  1516 

Se  comande  qu'en  crotz  soit  mis  Ses  li'us  ne  pot  e^trc  trovcx, 

Jhcsus  li  rois  de  paradis.  1392  Ou  il  fust  mis  ne  alucz, 

La  porpre  li  ont  retolue.  Ne  tut  trop  granz  ou  trop  peiis, 

Sa  corone  li  ont  vestue.  Ne  fut  essis  niout  a  envïs.  1  {au 

w  Sire,  û  font  il ,  u  fust  ou  prandrons  11  atandoit  la  grant  honor 

«  Don  nos  la  soie  croit  façons?  1296   De  Jhesu  Crit  nosirc  Scîgnor. 

u  Jni  de  bcle  ovrc  ne  lert  faite,  Par  mauialani  li  charpantier 

u  Mais  celé  vjez  planche  soii  traite         Le  gctareni  anz  ou  boicr.  1524 

V  De  ccl  ruisd  que  Lai  porrîst.  <t  Muez  vucz  tu  porrir,  »  font  il .  c  d 

«  Moût  ai  grant  uns  que  l'on  l'î  misi,   a  Qul-  csitc  ou  lample  Donmïi. 

1300   «  Fui!  reprochiez  aies  tu  non, 

«  Jai  n'icrt  mais  jor  ne  te  halson  I  » 

1^8 
Une  dame  vint  en  la  vile, 

1 304   Si  con  li  cscriz  lo  dense; 


«  De  tôt  en  tôt  lo  honissons 
«  De  quanque  faire  li  puissons.  « 
La  planche  traient  du  boier, 
En  doues  moitiés  U  font  sier. 


Puis  lai  font  en  croîs  envoicr.  {p.  x  24  b)  Par  la  planche  n'osa  passer, 


Il  n'i  mandatent  bon  ovrier. 
Icil  fuz  fu  illueques  pn>  ; 
Aporicz  fu  de  paradis  ; 
U  fiz  Adam  l'an  aporta; 
Li  sainz  anges  lo  li  bailla 
Qji'i  tient  la  flamboiant  espi!e; 
De  paradis  garde  l'antrtS:. 
Ce  fu  H  fuz  on  cruît  1j  ponte 
(iui  mist  a  mort  le  premier  home 


Car  trop  crcmoît  l'aiguë  trobler  ;    1  ; }  2 
Aval  s'an  vai  loîng  du  planchier; 

1508  Bien  s'aperçoit,  tant  par  fut  chîei". 
Que  la  char  Dcu  i  seroit ,  lasse  1 
Encline  l'a,  aval  s'an  passe.         i]j6 
Grant  estoire  seroit  a  dire 

1312  Qtii  de  cest  fust  voudroii  dcscrite 
Cornant  il  fut  premiers  uonmez 
Ht  por  l'ange  proficici.  1 J40 


Suit  une  rubrique  :  Quanl  (corr.  cornant?)  li  croi^fufailt\  ce  le 
texte  reprend  .iu  feuillet  suivant,  avec  une  grande  capitale 
historiée'  : 

Or  parlerons  de  la  doLor  if.  12))   Ot  en  la  croix  a  moût  grant  tort, 
Qpc  Jhesu  Criz  por  nostre  amor  Qpant  îl  soffrit  por  nos  la  mort.    1  {44 


I.  1^36, fol.  m;  A,  1822,  fol.  191  a  20040, fol.  iiï;  24)01, p.  28; a;  Ars. 
3537,  fol.  189  i(  ;  $304.  fol-  22  vo,  col.  I. 

Le  ms.  de  Grenoble  a  ici  une  lacune  d'un  feuillet,  entre  les  ff.  98  et  99,  et 
le  texte,  i  partir  du  fol.  99,  est.  en  g>incr.il,  fort  diffèrent  Je  celui  de 
l'Arsenal,  bien  qu'il  y  ait  de  temps  A  autre  quelques  vers  communs  aux  deux 
rédactions. 
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Q^Jnt  li  Juef  ont  ta  croix  faite  «  Qui  desore  recevra  mort.  1552 

Q^i'il  avoî(:ni  du  faingct  traite,  «  Avez  vos  les  closaportez? 

N'î  ai  celui  porter  la  doîni,  «  —  Ncni,  0  font  îl,  «  iu  fevre  lin.* 

Ainx  dit  cbcscuns  :  «  A  moi  que  ricni  A  la  for^e  viudrent  tôt  droit. 

134S  Quant  ii  fcvres  venir  In  voit,       1356 

«  Que  ti  face  tant  de  scrvise?  n  Ses  nuins  repo&t,  ce  m  est  avis; 

Uesus  locoljhesu  l'ont  mise.  Ne  ferai  riens,  si  s'est  assis... 
«  Très  bien  cM  droit  que  ctl  la  pon 

Le  poème  se  termine  ou,  si  Ton  veut,  se  terminait  primitive- 
ment au  passage  que  je  vais  transcrire,  qui  complète  le  récit, 
puisque  la  résurrection  du  Sauveur  et  son  ascension  y  sont 
brièvement  racontées.  D'ailleurs  les  deux  derniers  vers  :  Qui  vit 
et  règne  et  récura  In  senthrum  secuîa,  sont  un  véritable  explicit. 
Ajoutons  enfin  que  quelques  leçons  »  et  par  exemple  celle  du 
ras.  de  Trinity  Collège,  se  terminent  i  cet  endroit. 

Or  vos  ai  dit  les  granx  dolors  Et  de  la  dedanz  fors  gctcr. 

{p.  130  h)  D'enfer  gctai  sa  compaignic 

Qpc  Dex  soffrit  en  croïz  por  nos;  17^2  Que  par  dcauble  cstuit  ravie, 

Or  gardez  que  vo»  lui  farois.  Et  les  conduit  avoc  son  père 

Q^oni  vos  au  jugettianc  vanrois ,  En  sa  gloire  la  ou  il  ère. 

Faites  tant  que  ne  soicjc  mis  A  ses  apostres  aparut , 

Ea  enfer  ou  les  henemis.  1736  .XL.  jors  avoc  aus  fut. 

Quant  Dcx  fu  en  la  croix  penez  Mosira  lor  la  novele  loi, 

Et  ou  sépulcre  repossez  Puis  les  baisa  chascuu  en  foi. 

Droit  au  ticr  jar  resuccita.  Ensi  nos  puisse  il  sauver 

Tantost  en  enfer  s'an  ala;  1760  Et  en  sa  gloire  ou  lui  mener. 

Qui  vu  et  règne  et  régnera 
In  secuhntm  sccttU.  Ant/^n  ' . 


1764 


1768 


177a 


1776 


D'eofcr  brisa  la  sarreùre 
Et  rompit  tote  l'cncloeûrc 
Por  les  siens  amis  délivrer 

3.  —  Histoire  de  Jésus  depuis  sa  descente  aux  enfers  jusquW 
son  Ascension.  Il  est  visible  que  le  poème  suivant,  rédigé  en 
partie  d'après  Tévangile  de  Nicodèmej  est  originairement 
distinct  du  précédent,  puisqu'il  reprend  au  début  la  matière 
traitée  \  la  fin  de  celui-ci.  Dans  les  mss.  il  est  ordinairement 
fondu  avec  le  précédent,  de  sorte  que  la  suture  se  reconnaît 


1)46' La  bonne  leçon  est  faingi/r  ou  fangitr  (voy.  le   dictionnaire  de 
M.  Godefroy  ^  ce  mot);  laicr  dins  le  nis.  24301. 

t.  Ce$t,  avec  de  notable*  variantes,  la  leçon  d'Ars.,  3527,  fol.  191  <f. 


^^^H                  ^^^^^ 

MEYER                                                                    ^^1 

^^^^1          iliffîcileinent'.  Le  cûinmenccmcnt  du  présent  morceau  difllcrc             | 

^^^^1          rrc^  notablement  do  la  partie 

correspondante  du  ms.  de  Mont-             1 

^^^H         pellicr,  bien  qu'il  y  ait  <;\  et  là  quelques  vers  identiques,  mais            | 

^^^H         après  le  v.  68^  les  deux  textes 

tendent  à  se  rejoindre.  La  môme             1 

^^^H         rédaction  a  été  introduite  dans  certaines  copies  de  la  Comeptioii             | 

^^^H         de  Wace. 

J 

^^^^^1               (Tut  li  parole  que  dit   a  la 

Ne  pue[e]nt  tenir  femieûres.        28            ^^H 

^^^^H           p\}Tle  d'tnffr. 

Quant  Dex  dedanz  enfer  entra ,                  ^^| 

^^^^H           ^'^  r  mteniiez  ïclon  l'escrit 
^^^^H            V^  Q^e  nosirc  Sires  Dex  Jii  dit 

Ses  aoiis  toz  en  délivra ,                                ^^| 

Eve  et  ses  fiz  et  Adara,                              ^^| 

^^^^H           Quani  en  uiifer  fu  drou  venuz  : 

Se  vi[n]t  Noé  et  Habraam            u            ^^H 

^^^^H           Dcvatu  U  porte  s'est  restuz.  (/■■  i  j  i) 

Et  Moysem  et  Aaron ,                                  ^^H 

^^^^H           Devant  U  porte  s'est  restez 

David  lo  roi  et  Saicmon .                           ^^H 

^^^^H           A  haute          s'est  escriez 

Zacarias  et  Yàaïe                                           ^^^| 

^^^^H           ■  Ovrcz ,  »  dist  il ,  «  mauvaUe  gcm 

;  Jczcchiel  et  Jcremie .                     î6 

^^^^H           «  Hui  en  ccst  jorsaroiz  dolant.     S 

Sainte  Isabel,  sainte  Sarra. 

^^^^H           u  En  cc&i  jor  iert  enfers  brisiez  ; 

Et  SCS  prophètes  qu'il  ama. 

^^^^^1           n  De  mes  amis  iert  dcspoillicz  ; 

*  La  moie  genz.  ■>  fait  Jhesu  Crtz, 

^^^^^B           «  De  mon  &iiie  les  ai  rachetez. 

«  Par  vos  ai  esté  en  croix  mis ,    40 

^^^^H           <i  Usez  çai  fors'  plus       estez!     12 

•  De  mon  sanc  vos  at  rachetez,  (ft) 

^^^^H           «  Desirez  vos  ai  Jonguetnant. 

»  Issez  çai  fors;  plus  n'i  estez. 

^^^^1           0  Isscz  de  l'infernaul  tonnant  !  •• 

•>  Issez  de  renferni!  torraant; 

^^^^H              K    danz  oi       voiz  Jhcsii 
^^^^H            ±\. Saivhicz  que  paor  ai  eu  ,        itt 

»  Je  vien  por  vos  delivremant.  «    44 

A   dauz  oit  la  voiz  Jhesu, 
-iV'  Dex  !  tant  fut  liez  quaul  l'ot  veû  I 

^^^^H           El  tuit               s'csbaircni 

^^^^H           Quant  il  la  voiz  Deu  entandireni. 

Don  It  manbra  de  paradis. 

^^^^H          Fuiant  s'an  vont  tuit  esmarri , 

De  |j  joie  ou  il  fu  mis;                   48         ^^H 

^^^^H           Parmi  enfer  tuit  cschami.             20 

Don  plore  Adanz  moût  doucentant,             ^^H 

^^^^H          Paor           b  maie  gent. 

Merci  crie  humilemant.                                ^^H 

^^^^H           Bien  fu  enfers  en  grant  tonnant. 

«  Sire,  M  dist  il.  *•  bien  venez  vos! 

^^^^H           Et  quant  Dex  H  pcrcs  ce  voit 

«  Moût  ai  esté  en  grant  dolors;       5  a 

^^^^H          Qpc  d'enfer  nule  gène  n'itroit,    24 

«  Moût  ai  esté  en  fort  tormant , 

^^^^H          Les  huis  peçoic  et  les  verreax. 

«  Sire ,  par  mon  trespassemant. 

^^^^^1           l^s  sarraùres  et  les  po$teax. 

«  Tant  ai  ceaaz  et  nuit  et  jor 

^^^^H          U  poteaul  ne  Ic5  sarrcûres 

«  Dolors  et  criz  et  plaîn  ei  plor,      )6 

^^^^H              9-to  Cf.   Montpettier,  v.  jnSM- 

—  i5et4S  Cf.   Momp.,  v.    jh7-  — 

^^^^^H          30  Ms. 

^^^^^1               I.  Atiui  dans  le  ms.  de  Grenoble  , 

fol.  107  ; 

^^^^^^^L^^      \.nn  im'ItTii  «tn  rh'cf  jltciu 

•  It  lu»  eclui  (foi  u  U  cnii»  (i^ 

•  l'Oiir  otur  Je  votwc  priMm 

^^^^^^^^^^H 

^^^^^^^^^^H                                             ■  iln.<-i 

•   l^ie  voni  icHci  un»  a^lultOM 

^^^^^^^^^^B                                                                     I   UlUII» 

•  l'oui  «1  qui  0  vou*  MKt  «rnu  , 

^^^^^^^^^^H     1 

•  (lut  loncactncti  \  âtit  ^& 

•  Oarm  u  porte  ,  nul*  t«Mi 

■    llul  m  .-<^t  '|Or  u^«s  ilokut 

Dt    LARSLSAL    >: 

n  Qm!  (h  deddnz  est  avalex. 
a  Merci  t  sire ,  se  vos  volei , 
<t  De  mon  forfait  merci  te  quier, 
60  a  Mais  ce  fit  Eve  nu  molllicr 
t  Que  je  creîs;  si  fis  folie, 
«  Par  li  perdis  u  compaignie.  <> 
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(i  Mai  et  mesatse,  ire  et  duel, 

m  Qjie  mors  fuse  |ai  3  mon  vue) . 

«■  Sire,  tuais  je  ne  puis  morir, 

»  Aitu  m'cstuct  la  dolor  soffrlr, 

m  Jaiiais,  se  iere  la  fors  mis, 

V  Ht  je  rcstoic  em  paradis, 

m  Ne  querroie  araoncstcmaut 

■  Ne  passer  ton  conmandcmant , 

p  Qiic  jcmais  rien  ne  forfcisse. 

i-  Meut  par  est  en  cruer  («V)  justise 

Depuis  le  v.  69,  notre  ms.  se  rapproche  de  plus  en  plus  du 
texte  de  Montpellier.  Il  reste  toutefois  bien  des  différences  et 
ce  dernier  a  en  plus  certains  ùpisodes. 

Le  pot:me  se  termine  ainsi  : 


64 


Eve  s  estut  .j.  po  arnerc , 
Triste  et  marie,  ot  Uidcchicrci 
De  sa  grant  dolor  se  garn)antc... 


Nostrt  Sires  ne  demora,  (p.  i  ;6) 
De  SCS  apostres  s'an  loma. 
Cil  se  partirent,  si  s'an  vont, 
Et  vont  prauchicr  par  tôt  lo  mont.  }8é 
S^2  Ttiomas  an  alai  prachier 
En  Vnde,  la  loi  essaucîer. 
Et  Sainz  Pères  alaî  en  Grèce  ; 
Sainz  Jaques  fu  en  Galilée,  jSS 

Et  saioz  Andreyt  fu  en  Escocc. 
Bartholomés  en  Capadoce, 
Saini  Phelippes  en  Saumarie, 
El  saini  Jheans  (sic)  cd  Arménie.  592 
Ainsi  alarcnt  H  dcciple 
Par  lot  lo  luont  et  li  mandple  ; 
Ainsi  portarent  il  la  loi. 
Kc  laissarcnt  onqucs  por  roi ,       $96 
Ne  por  nul  conte  ne  por  prince , 
T.tnt  lo  trovascnt  noble  ne  riche; 
Onques  ne  doutarcnt  jor  mort, 
Qp*tl  avoteot  en  Dcu  confon.      400 
Lai  anon^arent  nuit  et  jor 
La  sainte  loi  nostre  Seîgnor. 


Adonc  fut  Oex  premiers  cognux 

Por  miracles  et  par  vertuz  ;  104 

Don  premier  furent  en  luïor 

eu  qui  ercnt  en  tencbror, 

Et  sainte  Escripmre  estorarcnt 

U  apostre  Dcu  et  fondarent  ;  408 

SI  abjtirent  les  ymaiges 

Des  ydres  et  des  dcx  salvatgcs. 

Si  cstorarcnl  sainte  Ygicsc  (sic)  (b) 

De  tôt  en  tôt  et  lo  servise.  412 

Donques  furent  fait  mariaige . 

Li  un  vers  l'autre,  par  paraïge. 

Ainsi  alarent  longemant 

Deci  que  au  trespessemani  416 

De  la  sainte  merc  Jhesu  Crisi. 

La  surrcccion  avons  dit  ; 

Se  voici  oir  de  sa  mcrc> 

Conté  vos  ai  de  Dcu  lo  pcre .         120 

Je  le  vos  dirai  sanz  mentir, 

Ne  de  mot  n'ï  cuidoîs  faillir. 

Quant  de  cest  mont  fut  irespassée, 

Con  de  fut  ou  ciel  montée.  424 


4.  —  L*Assomption.  Ce  petit  poème  se  rencontre  en  de  nom- 
breux ms.,  mais  en  des  conditions  très  différentes.  Dans  le  ms. 


É9  Cf.  Montp.,  w.  3Î57  et  $uiv.  —  387-B  Mieux,  dans  Montp.  (vv. 
)6}0-i)  : ...  Gn'cf,  S.  /.  ala  tn  CaJia.  -  598.  Mieux,  dans  Montp.  (v.  jfiji): 
Jur  ru  rieit.  —  404.  Por  en  toutes  lettres.  —  417  Suppr.  De.  —  41920  II 
fitjt  intcn-cnir  ces  vcn;  cf.  Montp.  3664-5. 
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ntpeilier,  il  fait  suite,  comme  ici,  à  l'Ascension'.  Dans 
ïc  ms.  fr.  1S07,  il  est  isolé.  Dans  le  rns.  de  Lyon,  il  fait  suite 
au  récit  de  la  passion  (ci-dessus,  n''  2).  Le  plus  souvent  il  est 
joint  à  h  Conception  de  Wace,  et  il  figure,  îi  ce  titre,  dans  les 
deux  éditions  que  nous  avons  de  ce  poème'.  Mais  que  ce 
morccnu  ait  été  réellcmint  composé  p.ir  Wace,  c'est  ce  que 
j'hésite  beaucoup  h  admenre.  La  question  doit  être  réservée  au 
futur  éditeur  de  h  Conception,  \o\c\,  en  outre  du  ms.  que  nous 
étudions,  la  liste,  certainement  incomplète,  des  mss.  où  se 
rencontre  notre  poème  de  l'Assomption,  ou,  selon  la  rubrique 
du  ms.  1807.  du    Trespassemcnt  Nostre  Datne. 

Berne,  Bibl.  de  l'Univ.,  634». 

Cambrid(;e,  s.  John*s  ColL  B  9,  fol.  ôo.  (A  la  suite  de  la 
Conception.) 

Carpentras,  Bibl.  munie,  465,  fol.  15e.  (A  la  suite  de  la 
Conception.) 

Gkenoiïle,  Bibl.  munie,  1157,  fol.  120.  (A  la  suite  du  poème 
de  la  Passion.^ 

LoNDRi^,  Musée  Brit..  Add.  15606,  fol.  78.  (A  la  suite  de  la 
Conception.) 

Lyon,  Biblioth.  munie,  645,  fol.  11.  (A  la  suite  du  poème 
de  la  Passion). 

Montpellier,  Bibl.  de  la  Faculté  de  médecine,  350,  fol.  56. 
(A  la  suite  du  poème  de  la  Passion.) 

Oxford,  Univ.  Coll.  100.  fol.  102.  (A  la  suite  d'un  morceau 
sur  la  parenté  de  la  Vierge  Marie  qui  commence  [>ar  Or  dirons  a  lei 
Dieu  aie,  et  qui  est  ordinairement  joint  à  la  Conception  de  Wace.) 

Pajos,  Arsenal  3516,  fol.  Iviij  v"  a.  (Même  disposition  que 
dans  le  ms.  précédent.) 

—  Bibl.  nat.  fr.  1526,  fol.  138. 

—  —  1807,  fol.  174. 

—  —  19166,    fol.    196  c.  (A  la  suite   de  la 

Conception.) 

—  —  24429,  fol.  80  c.  (A  la  suite  de  la  Cott- 

ception.) 

1.  édii.  Chflbaneau,  w.  ^668  et  sulv. 

2.  ÉJmon  ManccI  et  Trcbutien  (Oen,  1842),  p.  60,  d'aprts  le  ms.  Bibl. 
nat.  3)553,  Èdit.  Luzjrche  (Tours,  1859),  p.  55,  d'après  le  ms.  de  Tours, 
n«  927. 

3.  Voy.  le  catalogue  de  Sinner,  ttl,  ^89. 
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Paris,  Bibl.  nat.  fr.  25552,  fol.  528^.  (A  la  suite  dthCott- 
cfpiiort.) 
—  -~         Moreau  1716,  ms.de  la  Clinetw,  p.  178. 

(A  la  suite  de  la  Conception,) 

Rome,  Vatican,  Reg.  16S2,  fol.  66.  (A  la  suite  de  la  Con- 
uption.) 

Tours,  Bibl.  munie,  917.  (A  la  suite  de  la  Conception.) 

Ces  mss.  paraissent  se  classer  en  deux  rédactions  assez  diffé- 
rentes. J'ai  indiqué  bricvement  cette  distinction,  mettant  en 
regard,  dans  le  tome  précédent  de  la  Romania  (p.  470),  la  rédac- 
tion dums.dc  Montpellier  et  celle,  plus  longue,  du  ms.  1807.  Je 
suis  porté  ;ï  croire  que  celle-ci  est  la  plus  ancienne.  C'est 
aussi  celle  qu'offre  le  plus  grand  nombre  des  mss.  Le  texte  de 
TArsenal  est  celui  de  la  rédaction  abrégée. 

C'fst  de  rasiotnpcion  nostre 
Dame  stuntt  Marit  qui  a»  fui 
portkem paradis,  (p.  i}6  ^)' 


"P  s  vos  l'inge  nostre  Scignor 


A 


A  raervoîllose  resplandor; 
Dcv;int  li  nnt  ;  se  It  dona 
Un  nîn  d'olive  que  porta, 

près  la  sainte  passion ,  Qi,-ji  .^porta  de  paradis; 

Vosire  Dame  [ertj  en  sa  maison,  En  la  maison  Icani  s'est  rais. 


la 


En  Nazareth  ou  estoit  niie , 
Moût  corrode  et  esplortc.  4 

Por  désirer  du  roi  autisme 
Se  dcmentoii  a  soi  nichme  : 

■  Fomiant  désir  que  je  U  fusse 

«  Ou  je  mon  fil  vcoir  pcùsse,       8 

■  La  ou  il  est  en  paradis 

«  Que  il  promet  a  ses  amis.  * 

Fin  (p.  141). 

U  con  qui  fu  U  enterrw 
An  tu  cel  jor  toi  droiï  porter 
O J  ciel  Uiuus,  ce  fu  droiture , 
Q.ii  avuît  tf&îê  sanz  luxure.        320 
!lluc  fu  IVme  ou  cors  mise 
£t  ou  del  a  gnnt  joie  assise. 


16 


Ou  le  r.-iin  devant  li  s'estut; 
Salue  la  «  com  il  dut  :   {p.  157.) 
a  Daraî.  0  fait  II,  «  ne  t'csfrjer: 
«  Je  vicn  a  toi  por  conforter.  ao 

*'  De  ccst  siegic  trespasseras 
V  Dui  antier  jor  ou  ciel  seras. 
«  Dc\'ant  ti  bierc  faï  porter 
«  Cestraiu  que  Dexie  fait  doner.B  24 


Bien  !o  poi  faire  li  Salverre, 

Xi  rois  du  ciel  et  de  la  tem;,  324 

Et  qui  fit  bpstcs  et  oiseaux, 

Homes  et  fanmcs  et  chevaus. 

Et  qui  les  nasse  fit  parler, 

El  la  mer  fandre  cï  deviser,  jaS 


21  Sk,  corr.  Uni  an  lier.  —  321  Ici  s'arrête  le  texte  de  Montpellier,  — 
3J7  5k,  corr   ï'esnajse  (l'inesse). 
I.  O.  Montp.,  w.  3667  et  suiv. 


Les  mn  anges  dou  cict  cheir, 
El  bois  foilier  et  reverdir. 
Bien  puct  dl  qui  si  set  ovrer 
E(  cor*  et  arme  rcisambler. 
Et  toi  ce  devons  nos  bien  croire. 
Aions  Diniedex  en  mémoire  ; 
Se  )i  querons  trestutt  pardon. 
Dite  ai  la  surrexion, 
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Ainsi  con  De%  resucdut 
Et  no«re  D.ime  ircspassai. 
Or  prions  U  \'irgL-  Marie 

}]3  Oîic  nos  amoint  a  bone  vie,  340 

El  se  prions  nostre  Seignor 
Qu'a  bone  fin .  par  sa  dou^or. 
Nos  amenoit  par  son  coniaot. 

Îj6  Or  dites  tuit  Amntl,  Atnmti  J44 


m. 


Lt$  ftfuf  joies  de  Notre  Dame. 

Voir  sur  cette  pièce,  dont  on  connaissait  déjà  huit  copies; 
voy.  Remania  ^  XHI,  51 1-2,  et  XV,  351  : 

Ct   sMt  li  pu  de  Sùstre  Dams  la  bottoitt  Virft  Marie  ^  mère  Jbau  Crisl 
(p.  Mt). 

Rolne  de  pitié  Marie       en  cui  dcîtez  pure  ct  clerc 

Et  mortalitcz  se  marie,      tu  es  et  virgc,  fille  ct  mère. 

Vîrge  enfantas  lo  fruit  de  \*ie .      fîlle  ton  fit,  merc  ton  père; 

Moût  as  de  nons  en  prophede;      se  n'î  ai  non  qui  n'aist  misicre... 

rv. 

La  prise  de  Jérusalem  ou  la  vengeance  de  Jésus-Christ. 

Cette  copie,  qui  n'a  pas  encore  été  signalée,  renfenne  environ 
1650  vers.  Neuf  autres  mss.  en  ont  été  indiqués  dans  le  Bulle- 
tin de  lu  Société  des  tsmiens  textes  français,  année  1875,  p.  53» 
note  t,  auxquels  îl  faut  ajouEcr  non  seulement  le  ms.  que  nous 
décrivons,  tuais  encore  le  ms.  du  Musée  Britannique,  Add. 
103S9.  On  trouvera  sur  la  légende  mise  en  oeuvre  dans  ce 
poème  et  sur  les  différentes  rédactions  qu'on  en  possède, 
quelques  renseignements  dans  Tartide  précité  du  Bulletin  des 
ancims  Uxies.  Des  extraits  de  deux  mss.  du  Musée  Briunnîque  ■ 
ont  été  donnés  dans  Touvrage  de  M.  H.-L,-D.  Ward,  Catalogue 
^  fomMces^  pp.  176-80. 


1.  Le  a*  16.  E.  vm,  perdu  depuis  quelques  ano6cs>etk  cas.  Add,  I02$9. 


NOTICE    DC    MS.    DE    L  ARSENAL    5201  57 

Le  poème  commence  ainsi  à  la  seconde  tirade  : 

Ch'est  H  romani  ^  '^  vanjance    Q.  143  b). 

Que  Vaspasiens  et  Tytus  ses  fix_ 

Firent  de  la  mort  Jfxsu  Crist  * . 
Seignor,  oez  estoire  de  grant  ancesserie  ; 
N'est  pas  de  fauble  ne  de  nule  folie  ', 
Ainz  est  de  la  vanjance  a  fil  sainte  Marie 
Qye  Juêf  travaillarent ,  la  pute  gent  aïe. 
En  après  .xl.  anz,  ne  vos  mentirai  mie. 
An  prist  Tytus  vanjance  o  l'espée  forbîe. 
Et  Vaspassiens  o  la  chîere  hardie 

Il  se  termine  (p.  165)  par  ces  vers  qui  appartiennent  visible- 
ment à  un  copiste  : 

Li  romanz  faut  ici  qu'est  de  la  vangison 
Qmc  nostre  Sires  prist  de  maint  Juês  félon. 
Vaspasiens  de  Rome  et  Tytus  li  baron 
A  Rome  remestrent,  en  la  lor  région. 
De  Jhesu  lo  prophète  lo  romant  dit  avons  ; 
Or  li  deprions  tuit  qui  nos  face  pardon , 
Et  nos  mate  a  sa  destre  en  Paute  région 
Ou  pais  et  gloire  ai  et  habitacion. 

V. 

Suite  de  la  Bible  de  Guyot  de  Provins . 

Voici  comment  peut  se  justifier  le  titre  que  j'adopte.  La  Bible 
de  Guyot  de  Provins  est  un  poème  fort  connu  et  des  plus  inté- 
ressants, que  Méon  a  publié  (Fabliaux^  H,  307),  d'après  un 
ms.  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris  qui  porte  actuellement ,  à 


1.  Id  encore,  comme  p.  106  (ci-dessus,  p.  48),  le  rubricateur  a  cru  faire 
des  vers. 

2.  Leçon  remaniée  et  vers  faux.  Il  y  a  dans  le  ms.  fr.  20039  (^°^>  l'O  = 

Baron,  cesie  chançoiu  n'est  mie  de  folie , 
D'Aochîer  ne  de  Martin ,  ne  de  faussenerie. 

Pour  le  second  vers,  il  y  a  diverses  variantes;  voy.  Ward,  ouvr.  cité, 
pp.  177  et  179. 
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b  BibISodièqQc  nationale,  le  n"  25403  du  fonds  français  '.  H  en 
existe,  à  ma  connaissance,  trois  autres  mss.  : 

GuotiDCE.  Pcmbroke  Coll.,  n"  229  du  catalogue  de  James. 
Ce  ms.,  que  je  n'ai  pu  voir^  parait  égaré. 

Paris^  BîH.  nat.  fr.  25457,  'o^-  "  (P*^-  I-aVallièrc,  n*  2707). 

Ti'ux,  L.  V.  32,  foi.  141  v";  voy.  Schelcr,  Notices  et  extraits 
de  deux  mss.  français  de  la  BibL  roy.  de  Turin  (1867),  p.  85-6. 

Da&s  le  ms.  B.  N.  25437  (S^^-  '^  ^)  ^^  *^^"s  celui  de  Turin 
(W.  160),  Il  Bible  est  suivie  immédiatement,  et  sans  qu'aucun 
dire  annonce  un  nouvel  ouvrage,  du  poème  incdit  que  nous 
avons  ici  isolé  dans  le  ms.  de  rÀrscnal.  De  la  juxtaposition  des 
deux  pocmes  il  serait  déjà  permis  d'induire  que  le  second, 
dépounu  de  titre,  est  simplement  une  suite  de  la  Bible  de 
Guyot.  Mais  voici,  à  Tappui  de  la  mùmc  opinion,  un  argument 
plus  fort.  I-c  second  pocme  se  rencontre  isolé,  comme  ici,  dans 
le  ms.  Nobicc  de  la  Qayette,  p.  115-118',  et  il  y  est  suivi  de 
cette  note  finale  :  Explicit  Bibliollxca  Guiotde  Provins,  Il  est  donc 
èubli  que  le  poime  en  question  était  ou  passait  pour  être  une 
partie  de  la  Bible  de  Guyot. 


M 


out  ai  aie,  moût  ai  venu, (^.  16;)  Ce  sont  genz  noires  et  dcsfaites, 


■  Tant  m'ai  ma  vclontcz  batu , 
Tant  m'a  pcn*  «  iravaillié , 
yitnjt  de  panser  a  grant  mcrchiiî,     4 
Qu'en  une  foresi  suis  antrcz 
Oo  j'ai  uns  forostïcrs  trovez 
Trop  umbrages  ci  trop  Jivcre , 
El  si  portent  luît  en  travers  8 

Lors  chapirons  por  cs^aitier. 
Kuns  hons  ne  se  puct  d'ax  gaiiter; 
Toï  jors  agaiieni;  il  ne  fincnt. 
Et  ce  que  ne  voient  de%'iDcnt.       12 


A  unes  robes  contrefaites. 
Tuit  resamblent  ors  en  estant. 
Dc&  merci,  il  an  i  ai  tanti 
De  drap  sont  vc5tu  noir  et  lait, 
Si  valu  que  tôt  m'ont  desfait. 
Lo  cbapîron  dcsox  la  boiche 
M'ont  si  cosu  que  il  i  toîche  t 
Sam  parler  m'cstuct  ensi  eslrc 
.111.  jors,  ce  me  dicnt  li  mcstrc. 
Et  .iij.  nuiz  sera  san;:  mot  dire. 
Or  me  consat  Dcx  nostre  Sire  t 


16 


10 


H 


4  II  faut  lire,  comme  dans  le  ms.  de  \^  Clayette,  Montai  di  p.  g.  — 
16  La  Clay.  il  m  i  va.  —  20  La  Clay.  Slaui  foiit  cont  que  iî  n'i  toiuhe,  — 
33  La  Clay.  Et  trots  nuU^  ni'aficit  s. 

i.  On  sait  que  l'iïdition  de  M<ïon  a  ihé  reproduite  par  San  Marte  dans  ses 
Pûr^ival  SluJien,  sous  ce  titre  :  Djs  Gniot  i>on  Provins  bt's  jitx  hekanutt 
Dichturtgat,  hgg.  von  Wolfirt  u.  San  Marte  (Halle,  1861,  in-8<»). 

2.  Bibl.  nat.,  Moreau  1715. 
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Qii'H  m'ont  atomiî  corae  mort  ;  Qui  m'esbate  ma  coDciance. 

Ne  sai  s'il  me  {ont  droit  nu  ion.  L'ne  raout  bdc  rcmjmbrancc 

Por  mon  corage  conforitr  Est  antrtie  dcdanz  mon  cuer... 

M'cïtuet  en  id  chose  panser  28 

Fin  (p.  172  b)  : 


>9 


La  ccruînne  divinïtez  516 

Nos  ai  ccste  armeùre  ovrée 

Que  je  vos  ai  ci  devisée. 

Satchiex  que  cil  en  pris  sont 

Qui  destrier  ne  ulant  ont  )4o 

De  cc%  saintes  armes  avoir. 

En  bon  dcsir,  ea  bon  volotr 

Norrist  li  biens  et  la  bone  ovre 

Dont  Dcx  SCS  eaz  et  son  cuer  o\rc, 

Or  ait  Dcx  pîdii!  de  nos  armes      545 

Et  si  nos  dûtngt  toutes  ses  amies; 

Dîtes  Jmcrtt  que  Dex  lo  lacet 

La  douce  Virgc  pcr  sa  grâce        548 


Nos  doint  tele  armeure  tenir 

due  nos  puissons  iresiuii  venir 

A  la  grant  cort  de  paradis. 

Et  nos  gart  de  nos  henemis  jjz 

Tout  con  nos  sumescticest  monde, 

ïïi  nos  gan  de  b  mort  seconde  ; 

La  mon  que  je  vos  ai  nonméc 

Q:.ii  mort  seconde  eM  apcltic  ',       SS^ 

Ce  est  d'enfer  la  grant  dolor. 

Or  dcpnons  lo  Creator 

Hi  la  douce  virge  Marie 

Qpe  nos  moint  en  sa  compaignie.  $60 


M. 

ADAM  DE  SUEL,  l'CTsiott  dit  Pseudo-Catott. 

Version  fort  répandue,  dont  les  mss.  ont  été  énuinérés  ici 
même,  I,  209,  et  VI,  20.  Nous  en  retrouvons  un  peu  plus  loin 
(n*  XllI)  une  nouvelli;  copie. 

Seignor,  axiir.  que  je  vos  cornant  (t*.  i?})- 

E-ïpondru  Caton  en  rotnant, 
Vos  vuil  deviser  la  sc-niancc 
Don  nostrc  niaîsirc  sont  en  tance 


27  n  y  a  plutôt  par  ou  /vr  (p  barré).  —  C'est  ici  que  commence  le 

.poème  dans  le  ms.  de  Turin,  selon  M.  Schcler,   Notice,  etc.,    p.  86    — 

M  Turin  Qui  mes^tce;  la  Oay.  Qu'il  nu  hâte  ma  œntînanct.  —  Sîg  La  Clay. 

tn  bon  point  sont;  Turin  chtl  sont  nt  bon  point.  —  544  Ici  s'arrêtent  les  trois 

iKxtcs  indiqués  d-dessus  (fr.  25457,  '^  Clayette  et  Turin). 

I.  Voy.  Apoc.  XX,  6,  14  ;  xxt,  8  C'est  ta  nconda  morte  de  Dante.  /«/.  !, 
117,  sur  laquelle  on  a  écrit  bien  des  dissertations  inutiles.  Le  5cni>  ici  indiqué 
est  conMant  ci  pourrait  être  appuyé  d'un  nombre  infini  de  témoignages.  J'en 
citerai  un  seul  :  «  Duplicem  niorten»  esse  novimus ,  corporis  scilïcct  cl  gcbcn- 
me.  ■  (J.  de  Varatic»  cxre,  éd  Grxssc,p.  515.)  C'est,  du  reste,  ce  que  cer- 
tains commentateurs  ont  reconnu  ;  vov-  par  ex.  Ferrazzi,  MamiaU  Dantnco, 

V.  397 


6o 


Fin  (p.  183  b) 
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Adam  oou  Suel  qui  se  repose  t 
Scignor,  nos  dît  a  U  parclosc , 
Se  il  ai  parle  folemant 
En  mairu  leus  ci  oscuremanl, 

S'Adans  ai  mespris  en  maint  teu , 
Aucun  bien  a  il  dit .  por  Deu , 
Qjic  vcloDÛers  davez  ofr, 
Et  Deu  vos  an  doint  bien  joir  ' 


(p.  184). 


vn. 

Lf  Doctrinal  Sauvage. 

Vingt-deux  quatrains  seulement,  les  vingt-un  premiers  et  le 
dernier  de  l  ouvrage  complet.  Pas  de  nibrïque  initiale  ni  d*expli- 
cit.  l'ai  donné  l'indication  des  nombreux  mss.  de  ce  poème  dans 
la  Romattia ,  \1,  21.  Il  faut  ajouter  à  cette  liste  le  ms.  de 
TArsenal  que  je  décris  présentement,  une  copie  incomplète  que 
renferme  le  ms.  535  de  Metz»,  et  le  ms.  6664  (ff.  28  v^'-jj), 
de  la  Bibliothèque  Phillipps,  h  Chcltenlum,  dont  je  donnerai 
quelque  jour  la  description.  On  sait  que  le  Docfritial  a  été 
publié  par  Jubinal,  Nouveau  recueil  de  fontes^  dits^  fabliaux ^  H, 
150-161,  d*après  le  ms.  B.  X.  fr.  837. 

Soigner,  or  entandcz,  se  Dex  vos  bcnjic ,  (f>.  184). 

Si  orroiz  noveax  moz  qui  sont  sanz  \-ilonic. 
Ce  est  du  doctrinal  qui  ensoîgne  et  chastie 
Lo  sicglc,  qu'il  se  gan  d'orgotl  et  de  folie. 
Certes,  cest  bone  chose  de  bon  entaodemant: 
Bons  entandemani  Jonc  conols  cnsoigiicmant  ; 
Conois  ensoignetnanz  fait  vivre  soigeniaut, 
Et  iaigc  vie  donc  honor  et  sauvenunt 

Derniers  couplets  (p.  185)  : 

Si  vos  amcz  .].  hotne  et  vos  bien  i  trovez, 
S'on  vos  dit  mal  de  lui ,  croire  ne  lo  davcz 
Jusque  tant  que  li  tort  an  soit  bien  esprovci. 
Car  mainz  hons  est  a  ton  enplriez  et  grevez'. 


1.  Voy.  le  Oullftitiih  la  SociiU  àts  anàtm  textes^  1886,  p  75. 

2.  I^it.  Jubinal.  p.  133. 
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Cest  doarinal  doit  Ton  aprenJre  et  retenir. 
Car  de  ce  qu'il  enseigne  ne  puet  nul  mal  venir, 
Ain2  an  puet  l'oo  moût  bien  Dameieu  desserv-îr. 
Et  avoir  la  grant  joie  que  dure  sanz  faillir  ' . 

Axes. 

Vin. 

Chronique  dt  Turpin. 

Cest  la  version  faite  en  1206  pour  le  comte  Renaut  de 
Boulogne.  £Ue  se  rencontre  en  d*assez  nombreux  mss.  qui 
paraissent  se  répartir  assez  bien  entre  deux  classes,  selon  que  le 
prologue  contient  ou  ne  contient  pas  une  mention  interpolée, 
relative  à  Michel  de  Hames'.  L'un  des  mss.  pone  un  explîcit 
ainsi  conçu  :  <  Cy  fault  et  fenit  Tistoire  de  Charlemaigne  que 
mabtre  Jehan  translatait.  »  Cette  attribution  ne  se  rencontrant 
que  dans  un  seul  ms.  et  des  plus  récents  (il  est  daté  de  1462), 
il  est  permis  de  la  révoquer  en  doute.  En  12 12,  la  version  faite 
pour  le  comte  de  Boulogne  fut  remaniée  par  un  certain  Pierre 
de  qui  on  a  d'autres  ouvrages  i.  Notre  texte  offi-e  le  prologue 
primitif,  sans  mention  de  Michel  de  Harnes.  Il  commence 
ainsi,  p.  189,  les  pages  186-8  éunt  laissées  en  blanc  : 

Voirs  est  que  li  plusor  ont  oi  volentiers  et  cent  encore  perler  de 
Charlemaigne ,  cornant  il  conquist  Espaigne  et  G alic  e,  mes  que  li  autre 
en  aient  osté  et  mis,  d  poez  oir  la  vérité  d'Espaigne,  selonc  le  latin  de 
l'estoire  que  li  cuens  Renauz  de  Boloigne  fist  «  par  grant  estuide ,  cerchier  et 
querre  es  livres  a  mon  seignor  Saint  Denise.  Et  por  refreschîer  es  cuers  des 
gCDz  les  euvres  et  le  non  du  bon  roi ,  la  fist  en  romanz  translater  dou  latin 
as  .sij.  cenz  aits  et  sis  de  l'incamacion ,  ou  tens  Phelippe,  le  noble  roi  de 
France,  et  Loys  son  fil.  Et  por  ce  que  rime  se  ™et  efïaitier  de  moz  con- 
quellix  hors  d'estoire,  \-uet  li  cuens  que  cist  li\Tes  fiist  faîz  sanz  rime 


1.  Jbid..  p.  161. 

2.  G.  Paris,  De  Psauio-Turpino,  p.  syj.  Aux  mss.  indiqués  en  cet  ou\Tage 
00  pourrait  en  ajouter  plusieurs  autres,  par  ex.  le  ms.  Libri  123,  actuellement 
A  FlorcDce.  qui  est  l'original  sur  lequel  a  été  copié  le  ms.  B.  K.  fr.  57  ;,  et  le 
in*,  de  l'Arsenal  î$i6  (anc.  B.  L.  F.  28}),  fol.  cclxxxWij  r>  d.  Ces  deux  ms. 
contûaiaeni  la  mention  relative  à  Michel  de  Hames. 

r.  G.  Pa»i%.  ouvr.  dté.  p.  58. 


£2  p.    MEVER 

Fin  (p.  22))  : 

Issi  tre$p:i&sa  li  arccvcsqucs  Torpîns  apris  son  seignor  le  bon  roi  K,,  la  cui 
anne  est  par  la  mérite  de  sa  deserie  jointe  a  la  cclestîal  compaignic ,  avec  Dcu 
le  pcre,  qui  vit  et  rcgiie  et  regtiera  sanz  fin  ou  siècles  des  siècles,  ^twN. 

Ex^Uii  historia  KaroU  rtgts  et  Turpini.  Inàftit  gituûlogid  ttgum  Franeorum. 

IX. 
Généalogie  des  rois  de  France. 

La  généalogie  des  rois  de  France,  annoncée  dans  la  rubrique 
ci-dessus  transcrite,  est  fort  sommaire.  Elle  s^arrcte  à  1226, 
occupant  en  tout  deux  colonnes  (p.  225  h  et  226  a). 

Je  me  borne  ù  en  citer  les  premiers  et  les  dernier^  mots  : 

Li  premiers  rois  de  France  qui   i  fu  après  la  destrucion  de  Troie  ot  non 
Pharamonz.  Après  fu  rois  Clodius  ses  filz.  Après  Clodius  fu  Meroveûs,  de 

cui  non  furent  tt  rois  {sic)  de  France  apcli  lors  Mcroviiige 

Fclîppcs  engendra  Loys  qui  fu  nior*  a  Mont  panc'cr  en  son 

repure  d'Avignon  qu'il  ot  pris. 

Même  texte,  moins  la  mention  de  la  mort  de  Louis  VIII, 
dans  les  mss.  Bîbl.  nat.  fr.  1444,  fol.  126  b;  2464,  fol.  109,  etc. 

X. 

Les  nnq  âges  du  tnonde,  d'Adam  à  la  tuùssanu  du  Christ, 

Cet  opuscule  se  rattache  à  un  écrit  latin  qui  a  été  fort  répandu 
et  qu'on  trouvera  imprimé  parmi  les  œuvres  de  Bcde,  dans  la 
Patrologio  latine  de  Mlgne,  t.  XC,  pp.  288-91  et  >20-i.  En 
français,  le  texte  même  qu'offre  ici  le  ms.  de  l'Arsenal  se  ren- 
contre en  plusieurs  mss-,  par  ex.  dans  les  mss.  B.  N.  fr.  1444, 
fol.  126  <:,  Cl  2464,  fol.  III,  placé  comme  ici  i  la  suite  de  la 
généalogie  des  rois  de  France',  et,  avec  quelques  différences, 
dans  le  ms.  405,  p.  12,  de  Corpus  Christi  Coll.,  Cambridge. 

Iwfpit  uuMurus  peratutn*  ab  AtUtn  usque  ad  Chistum  (p.  2y]). 

Adam  avoit  .c.  anz  quant  engendra  Sctb  et  trente.  Setb  en  avoit  .c,  dis 
tnoÎDS,  quant  il  engendra  Kaynam.  Kaynam  en  avoit  .Ix.  et  dis  quant  il 


1 .  La  rubrique  dans  le  nis.   1444  est  ainsi  conçue  :  Cbi  (Otimrfiffnt  U  nombrt 
éti  lagu,  tUs  Adan  ihtsquei  a  CHsl 

2.  Sic,  lis.  riJhifH. 
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engendra  MaUIcd.  Mahlcct  en  avoïc  .Ixv.  quant  il  engendra  Jarcd.  Jarcd  en 

a\'oil  .c.  et  .Ixij.  quint  il  engendra  Enoch LI   .v. 

font  cnsamble  ihj.M.  et  .Dtccc.  et  Jij.  As.  xlij.  anz  de  cestui  Oaovien 
Auguste,  que  \oi  U  mondes  fu  en  ferme  pC-s,  consacra  nosrre  Sires  le  sisi 
tige  dou  monde  quant  il  nasqui  de  la  Vlrge  en  l'avcsprcmani  du  mande. 

XL 

Combien  àe  fois  Jérusalem  a  été  prise. 

Ce  morceau  (p.  228)  se  rencontre  dans  le  ms.  de  h  Clayette, 
p.  139,  sous  le  titre  d^Oiimpiadeciui  est  justifié  par  les  premières 
lignes  du  texte  qu'on  v.i  lire.  Dans  le  nis.  la  Qayetie  se  trouve 
une  phrase  d'où  il  r^ulte  que  le  compilateur  de  cette  note 
historique  est  le  Pierre  mentionné  ci-dessus,  p.  61.  Le  même 
morceau  peut  encore  se  lire  dans  le  ms.  de  la  Bodlcienne 
Hauon  77,  où  se  trouve  le  poème  de  la  première  croisade 
composé  d'apris  Baudri  de  Dol,  dans  B.  N.  fr.  2464,  fol.  112 
V*,  et  sans  doute  ailleurs.  Le  texte  du  ms.  d'Oxford  a  été  imprimé 
ici-même,  V,  59-60,  comme  aussi  le  début  du  ms.  de  la  Clayette. 

Descriptio  quotités  Jeruiahm  capta  fuit. 

Lonc  tens  devant  l'incaroacion  nostre  Scignor  icn  une  cité  en  Grèce  qui 
avoit  non  Etide,et  les  gens  Elien,  du  non  du  lacité.estoîent  apclé.si  condc 
Rome  Romain.  Ces  gcnz  se  combaitoicnt  par  nonbre  de  .v.  anz.  Il  estaublircnt 
emraux  j.  esiaublisscmant  que  il  apclarent  OlimpyaJe.  Olilmjpyas,  cisi  moit, 
est  tos  droit  espace  de  .iiij.  anz.  Ces  quatre  anz  estoient  en  pais.  A-j  quint  an 
se  combatoicni.  As  .xlvî).  anz  de  ceste  Oliinpiade  prisi  Nabugot  DonosorV 

JhcrusaWm ,  et  dura  cde  prise  .Ixx.  anz 

As  mil  anz  ci  cent  et  .IxxsvSj.  de  l'incarnation  la  rcprist  SoJehar- 

dins,  et  tiennent  U  encore  li  païen  tant  corn  Dcu  plaira. 

XIL 

Lss  vers  de  la  mort. 

49  couplets.  LVuvrage  est  anon)'me  comme  dans  tous  les 
autres  mss.  connus  du  même  poème',  La  leçon  du  ms.  de 
r  Arsenal  m'a  paru  appartenir  à  la  même  famille  que  le  texte  publié 


I    Sic,  cf.  ct-dc5$us,  p.  16,  V.  77>, 

>.  Voy.  Rimania ,  I,  56e;  BulUtin  âes  attctms  Uxtts.  1878.  >o-l. 
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par  Méon,  bien  que  les  formes  dialectales  soient  tout  autres.  Je 
cite  trois  couplets  (i,  xv,  xlix),  que  j*ai  déjà  choisis  comme 
terme  de  comparaison  dans  ma  notice  du  ms.  de  Madrid  ^ 

Jncipit  romanum  de  Morte. 
1.  Mort  qui  m'as  mis  muer  en  mue  (/>  229). 

En  celé  estuve  ou  H  cors  sue 
Ce  qu'il  fîst  ou  siècle  d'outrage , 
Tu  lieves  sor  toz  ta  maçue , 
Ne  nuns  por  ce  sa  pel  ne  mue 
Ne  ne  change  son  viez  usaige. 
Mort ,  toi  suelent  criembre  li  sage. 
Or  cort  chacuns  a  son  doniaige  : 
Qpî  n'i  puet  avenir  s'i  rue 
Por  ce  ai  ge  cbangié  mon  coraige 
Et  ai  laissié  et  jeu  et  raige  : 
Mal  se  moille  qui  ne  s'essue. 


XV.  Mort,  crie  a  Rome,  crie  a  Roins  :  {p.  2}i). 

Segnor,  tuit  estes  en  mes  mains 
Ausi  li  haut  corne  li  bas. 
Ovrez  vos  eulz,  ceigniez  voz  reins, 
Aincès  que  je  vos  proigne  as  froins  » 
Et  vos  face  crier  es  las  I 
Certes,  je  cor  plus  que  lo  pas, 
Et  si  port  dez  de  dous  et  d*as 
Por  vos  faire  giter  le  moins. 
Laissiez  vos  chifles  et  voz  gaz  : 
Tex  me  couve  desoz  ses  dras 
Qye  toz  cuide  estre  forz  et  sains. 


xux.  Hé  Dex!  por  qu'est  tant  desirrtie  (/>.  236  /')■ 

Joie  charnex  envenimée 
Qui  si  corront  nostre  nature, 
Q.ui  ci  a  si  corte  durée, 
Emprès  iert  si  chier  comparée  ? 
Moût  est  maie  ceste  pointure 
Qmî  fait  l'anne  acroire  a  luxure 
.\niertume  qui  toz  jorz  dure 


I.  BuïUtin,  1878,  p.  >i-2. 


VOnCE   DU   MS.    DE   L  ARSENAL    5201 
Por  douçor  qui  losE  est  al^. 
Fui,  leclierie;  fui,  luxure! 
Je  n'ai  de  si  chicrs  tnorsiax  cure, 
J'atin  muez  mes  pois  et  ma  potée. 
Explicil  U  roinanx^  de  la  mort. 

xm. 


ADAM  DE  SUEL ,  V€rsion  du  Pseudo-Calon. 

Nous  renconirons  ici  une  seconde  copie  du  Caton  d*Adam  de 
Suel.  Comparée  à  la  précédente  (n**  VI),  elle  offre  d'assez  nom- 
breuses variâmes.  Ici  le  texte  latin  est  transcrit,  en  regard  des 
passages  correspondants  de  la  version,  le  long  des  marges. 


Seignor.  ainz  que  je  vos  conmant 
Espondre  Caton  en  romant, 
Vos  vuil  deviser  les  sentences 
Dont  nosEre  tn^lre  sont  en  tances.  . 


(^  237)- 


Voici  un  curieux  passage  qui 
texte  mentionné  ci-dessus,  à  la 
pas*. 

La  parole  qui  n'est  jote  {p.  245) 
N'est  mie  volentiers  oie, 
Ne  ja  tant  corte  ne  sera 
A  celi  cui  ctc  ne  plaira 
C2M'ale  ne  soit  trop  longue  assez, 
£1  de  l'oir  est  tost  lissez. 
Mais  celc  qui  est  desirnîe 
£1  volentiers  est  cscoutée, 
Avis  H  est  qu'aie  s'enfuie. 
Seignor,  espoir  il  vos  ennuie, 
Qmc  trop  ont  duré,  ce  vos  semble 
Tant  de  comandcmant  cnsamble 


Je\Tait  prendre  place,  dans  le 
page  181,  et  qui  ne  s'y  trouve 

Q.ue  maistrc  Chatons  vos  acontc. 
Mais  ja  orriez  vos  .j.  conte 
Ou  de  Rollant  ou  d'Olyvîer, 
D'Apoloine  ou  d'un  chevalier. 
Ou  de  Forcon  ou  d'Alhandre*. 
Moût  poez  plus  ici  aprandre. 
Se  cist  ronianz  ne  vos  délite, 
Si  saichiez  bien  qu'il  vos  profite 
A  celi  qui  entendre  i  vuct. 
Cil  est  molt  fox  qui  la  Aor  cuet 
Et  met  le  fruit  en  noncbaloir 


1.  lise  trouve  en  plusieurs  copies,  par  ex.  dans  le  ms.  fr.  25462,  fol.  191, 
et  dans  fr.  1555.  fol.  72. 

2.  Maù  ja  ni  orris  l'Ouï  nul  t:.  \  SeiTO  nrdiR.,  |  D'/t.nrde  Tristant,  \  Ni 
dt  F.  ne  ^A,  ^\.^^^.  La  leçon  de  1  jjS  est  abrcgt'c. 
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Ces  plaintes  ne  som  pas  nouvelles:  les  auteurs  de  poèmes 
religieux  ou  moraux  ont  plus  d'une  fois  regretté  la  préférence 
que  leurs  contemporains  accordaient  aux  œuvres  mondaines. 
Robert  de  Grctham,  en  son  Miroir^  détournait  dame  Aline,  en 
lui  offrant  son  poème,  de  cette  dangereuse  tendance  ^,  et  l'auteur 
des  Quinze  sigms  s'irritait  de  ce  que  T  homme  oubliait  Dieu 
pour  de  vains  amusements  : 

Plus  volontiers  orroit  conter 
Comment  Rolans  nia  jostcr 
A  Olivier  son  compagnon 
Qm'îI  ne  feroii  ta  passion 
Q.UC  Dicus  sotTrtt  ^  grant  ahan 
Por  le  pcchê  d'Eve  et  d'AJan  '. 

Mais  il  faut  surtout  rapprocher  des  vers  d'Adam  de  Suel  le 
passage  du  beau  poème  moral  que  nous  a  conservé  un  ms. 
d'Oxford  : 

Mab  nitcx  vos  vient  oîr  nostrc  petit  sermon 
Kc  les  vers  Apoloinc  u  d'Aicn  d'Avignon. 
Laissiez  alirui  oir  les  beax  vers  de  Fulcon 
Et  ceax  qui  ne  sont  fait  se  de  vanité  non  *. 

Apollonius  de  Tyr  et  Fouque  de  Candie  sont  aussi  les  romans 
que  cite  Adam  de  Suel,  dans  le  passage  rapporté  ci-dessus  i. 
Fin  (p.  248)  : 

Adam  de  Sey  {sic)  se  repose. 
Sdgnor,  si  dit  a  la  parclosc 
Se  il  a  parlé  foiblemant 
Eni  plusûrs  Icus  oscureniant 


1 .  Voyci  Rptnama ,  XV,  299. 

2.  Voy.  Romaniu,  VI,  24,  ou  XV,  290. 

;.  Dans  mes  Rapports^  p,  199;  Fattnâ  niomî,  ùd.  Cloeita.  p.  239. 

4  N'otons  ici  quelques  t6iioignagcs  sur  Fouque  de  Candie  :  Aymeri  de 
SurboHfif,  éd.  Demaison,  p.  196;  La  duchesse  de  Lorraine,  chanson  Par 
mamtes  fois  avrai  tsU  rtquiie,  dans  le  chansonnier  de  Benic,  n"  389;  J.  de 
Vcnclaî/,  ytng.  SAUxamhf,  prcmiirn;  tirade  (Signour  hou  conteour  qui  Je 
Frontont  jair;.  |  Df  Fouque  lic  CatuiU  et  ilr  Tbinhaut  conter...);  Peirc  Willem, 
nouvelle  allégorique  (Parhn  d'en  Fificuens  t  d'en  Gui)  \  Raynouard,  Ux.  rom., 
1,  405;  voir  aïiw  Kcwatu'ii.  VII,  457,  .ïjg. 
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S' Adam  a  mespris  en  maint  leu  {p.  248  h). 

Aucun  bien  ai  il  dit  de  Deu 

Qpe  volentiers  davez  oïr . 

Dcx  vos  en  laist  a  toz  joîr  I 

Ci  faillent  li  comandemanz 

Qpe  danz  Catons  fist  briemant. 

XIV. 

FRÈRE    SIMON. 

Le  roman  des  trois  ennemis. 
Voy.  ci-dessus,  pp.  i  et  suiv. 

XV. 

Sermons. 

Les  pages  294  à  296  sont  restées  blanches.  Le  premier  de  ces 
deux  sermons,  qui  sont  traduits  du  latin,  commence  ainsi 
(p.  297)  : 

Qui  est  de  Deu  si  ot  volontiers  la  parole  de  Deu ^ ,  et  qui  n'est  de  Deu  se 
ne  les  puet  oïr,  car  il  ai  lo  deaubte  0  soi  qui  ne  li  lait  oîr  Bieneûré  sont 
cil  qui  Toem  et  qui  la  retienent  et  matent  a  euvre,  car  por  l'oir  soulemant 
n*e$t  on  mie  bieneûrez,  mais  por  le  matre  a  euvre.  De  ce  dist  saînz 
Augustins  que  trois  maleûré  sont  :  Maleûrez  est  cil  qui  ne  set  les  comande- 
manz de  Deu  quant  il  ne  les  demande,  et  maleûrez  est  cil  qui  les  set  se  il  ne 
les  ansoignc,  et  dlest  maleûrez  qui  les  ansoigne  se  il  ne  les  fait... 

Voici  le  début  du  second  sermon  (p.  310  i)  : 

Ce  dist  nostre  Sires  :  a  Je  descend!  en  mon  jardin  veoir  les  pomes  des 
valées*.»  La  valée  senefie  humilitez  et  les  pomes  les  euvres.  Don  poez  vos 
bien  veoir  qu'il  apele  les  pomes  des  vallées  les  fruiz  d'umilité  vers  lesquex  il 
regarde  moût  pasiblemant 

A  la  fin  de  ce  morceau,  le  traducteur  a  mis  \e  posi-scriptum  qui 
suit  (p.  324)  : 

Qpi  c'unques  lira  cest  livre  bien  et  purcmant,  il  i  trovera  droite  règle  de 
vivre,  se  il   vuet  sivre*  les  ensoîgnemanz  qu'il  i  trovera  cscriz.  Saichiez 


I.  jo.  vm,  47. 

2.  Cant.  VI,  10. 

3 .  Il  y  a  plutôt  suire. 
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t^u'il  am  pom  venir  an  gloire  permeignauble.  Si  prions  por  toz  ces  qui  le 
liront  Cl  orroni ,  qu'il  prioieni  '  a  Deu  doucemant  qu'il  ail  merci  de  l'arme  de 
celui  qui  lo  traist  de  latin  en  romani,  ci  li"  prions  a  nostrc  Scignor  Jhtsu 
Crist  qu'il  ait  merci  de  lamie  et  du  cors  de  celui  qui  l'escrisi  et  de  toz  ses 
amis  et  de  tôt  pupiecresiien,  que  Dcx,  par  sa  grant  miséricorde,  lot  dont  faire 
tes  cuvres  que  li  cors  soient  sostenu  an  terre  par  honour,  et  les  armes  mises 
an  la  joie  de  paradb ,  ^uod  whis  pratare  digneiur  qui  vîvtt  ei  rtgnal  Dew  per 
omnia  secula  sccutortim.  Anten, 

XVI. 

Le  livre  de  la  misère  de  ffxjrnme,  par  U  diacre  Lothiek 
(pins  tard  Innocent  ///). 

Même  rraduccion dans  les  mss.  Bibl.  nat. fr.  9i6»fol.  74;  918, 
fol.  80;  19371,  fol.  136;  22921,  fol.  cxix. 

Le  texte  latin  a  été  imprimé  mainte  fois,  par  ex.  dans  la 
Patrologie  latine  de  Migne,  tome.CCXVII,  col.  701-746. 

Voici  le  début  (p.  325)  ; 

A  son  trtîs  chier  perc  an  Damedcu  l'avcsquc  de  Porz,  Lothiers  indignes 
dyacres  salux  an  celui  qui  est  veraic  saluz  et  sa  grâce  en  presam  et 
»  gloire  an  presant  aroprès  le  trcspas  de  ceste  mortel  vie.  Le  petit  de  repos  et 
de  scfor  que  je  ai  pris  et  cù  amprès  mes  granz  angoisses,  que  vos  bien  avez 
scti,  n'ai  pas  de  tôt  cnsi  en  oisousc  trcspassi,  aînz  j'ai  d'escripturc*  la  vilié  de 
t'umoinne  condicion,  por  défouler  et  reprisier  orguil  qui  est  comancemanz  de 
toz  les  \*iccs.  Le  non  et  le  titre  de  ccst  oeuvre  é  dédié  a  vostrc  non,  prtanz  et 
rcqueranz  que  se  vos  i  trovez  chose  que  soit  digne  d'estre  loée ,  que  vos 
)a  lorncz  tote  a  U  divine  grâce.  Et  se  vostre  comandemaiiz  i  est,  je  dcscrivrai 
l'indignliiï  de  Tumainne  nature  par  la  Deu  aide,  por  ce  que  par  ce  soit  humi- 
liez cil  qui  en  orgoil  est  csievcz  et  humbles  essaucicz..  . 

Fin  (p.  570  b)  : 

U  fîlz  Deu  cnvoicrai  ses  anges,  et  ostcra  *  toz  les  escandres  de  son  rcigue  et 
uu  ces  qui  font  felonîe,  et  les  lieront,  si  com  dise  l'Escripture,  an  fesseax  a 
ardoir,  et  les  metront  en  la  cheminée  du  feu  ardsnt.  Illuc  avra  plour  et  gcmis- 
temdni  ci  uillcnunz,  lormant  et  cstroingncmant,  clamour,  tramblour,  labour 


t    Encore  un  subjonctif  A  forme  extensîvc. 
I,  Corr.  si. 

|.  Corr.  dfJCflU:  dans  le  latin  :  «  Vlliiatcm  humanae  conditionîs  utcumque 
ducripki  H. 

1    II  fâudr-iti  Att^iiHi  :  «  Ht  colligeiit  de  regno  ejus  orania  scandala  »  . 
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et  dolour,  ardour,  obscruté,  angoisse,  aigrace*,  aspreté,  chetiveté,  sosfraite, 
destrace,  tristace,  obliance,  confusions,  tordons,  poncions,  amertumes, 
peors,  fains  et  sois,  chauz  et  froidures,  soffres  et  feus  qui  toz  tens  ardra  les 
dolanz  pecheours  qui  en  cest  siegle  enz^'  la  mort  ne  seront  confés  de  leur 
péchiez  et  repentant. 

xvn. 

Moralités  des  philosophes. 

Les  dernières  pages  (370-398)  de  notre  ms.  sont  occupées 
par  Touvrage  connu  sous  le  titre  de  «  Moralités  »  ou  de  «  Mora- 
lités des  philosophes  »,  dont  on  a  tant  de  copies  et  qui  est  la 
traduction  du  Moralium  dogma,  attribué  souvent,  mais  sans 
preuve,  à  Gautier  de  Lille  î.  Voici  les  premières  et  les  dernières 
lignes  de  ce  traité,  qui  n'a,  dans  le  ms.  de  TArsenal,  ni  rubrique 
initiale,  ni  explicit  final  : 

Talanz  m'estoit  pris  que  je  recontasse  rcnsoignemant  des  philosophes  de 
celé  dergie  qui  est  apelée  moralitez,  laquele  est  espandue  par  plusors 
volumes,  (/».  371)  si  que  je  peûsse  une  partie  de  lor  bons  diz  matre  en  .j.  livret 

brienunt 

(p.  398)  Autresi  sont  doné  H  comandemant ,  car  l'on  ne  les  doit  pas  avoir 
por  oïr  soulemant,  ne  por  escouter,  ainces  doit  l'on  matre  usaige  et  poinne  a 
faire  ce  que  il  comandent. 


1.  Pour  aigrece;  dans  le  latin  :  «  acerbitas  n. 

2.  II  faut  o/n^. 

3.  Voir  sur  cette  question,  Hauréau,  ]ourn.  des  Savants ^  1887,  p.  114.  — 
Pour  la  version  française,  voy.  BiiUeltn  de  la  Soc.  des  anciens  textes  français ^ 
1879.  p.  73. 

Je  fais  remarquer  en  passant  que  le  ms.  du  Musée  Britannique  19  .C.  XI 
attribue  la  ver»on  française  à  Jean  de  Mcung.  Ce  témoignage  isolé  a  peu  de 
valeur. 
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KoU  suppUifuntaire  sur  V Histoire  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la 
résurrection  de  Lazare  (II,  i,  p.  44). 

Je  nie  suis  aperçu,  en  corrigeant  Tc-preuvc  des  pages  ^4:1  46 
de  ce  niL'niûire,  qu'il  y  ^^nit  un  rapport  certain  entre  le  poème 
intitulé  dans  le  ms.  de  l'Arsenal  «  Roman  de  Tannonciation 
Notre-Dame  et  de  la  naissance  N.  S.  Jésus-Christ  »  et  le 
mystère  provençal  du  mariage  de  la  Vierge  et  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ  que  j'ai  publié  dans  le  tome  précédent  de  la 
Romaniaj  pp.  498  ei  suiv.  J'ai  confronté  attentivement  les  deux 
textes,  et  il  m'a  paru  que  les  emprunts  de  l'auteur  méridional 
étaient  surtout  nïanifestes  dans  les  passages  suivants'  : 
Une  pucelc  l'apcla,       (/».  89  b)  Un  onrjoi  dis  a  Jo^cp. 

Moût  balemant  li  clem:indi  :  Amie,  iligas ,  fe  quem  deves 

N  Don  estes  vos  tit  de  quel  ttirc  Con  av«  nom  ne  da  hon  es , 

Et  que  venites  vos  ça  qucrrc?  i»[io68J     Ni  que  say  es  vcngut  quercr? 
Ce  dit  Joseph  :  «  Ju  vos  dirai,  Fe  quem  deves,  digas  m'en  ver.    1  ja 

R<ipos  ]o\fp  a  l'envejos. 
De  riens  ne  vos  en  meniirau  Jj  dt  mot  non  vos  mentiray  ; 

U  Jvesqucs  ai  to/  mjnde/  Volunticrs,  senhcr,  o  diray.  J34 

Lc&bachilcn  et  essamblcz;     [1072J 

Vemu  i  suis  je  voircmani  E  soy  say  vengut  vcramen 

Por  veoir  le  tnaricmani  Per  vezcr  lo  maridanien  140 

De  la  plus  bclc  créature  De  la  plus  bella  crealura 

C'unqucs  poisc  faire  nature.  [1076J       Qjie  anc  fczes  ne  formes  natura. 

{L'èixque  s'tiJressant  il it  peuple.)  L'avfsqm  dt'i  ai  pohol. 

Or  si  vos  pfoi  toz  et  requier  {J*.  90)  

Qjic  m'aûlicz  a  Dcu  prier      [i  120J  Ajudas  mi  Dieu  a  preguar,  189 

[Qpc  Damcdex  par  sa  doucor  SU  plas,  que  déjà  dcmostrar 

Kous  donst  VL*îr  buï  en  ccsl  jor  *  ]  En  aquest  joni  et  avczcr 

Qp'i  dignes  soit  de  l'cspouscr  De  que'  puscani  far  son  ptazer     192 

Li  virge  que  ci  voi  csier:       [t  t28J  E  que  sie  son  espos  Ical 

E  bon  niant  e  natural. 

Puis  prenez  chascuos  une  verge,  Una  vergua  scqua  preiies 

TeJ  con  lui  plaît,  ou  vert  ou  sèche  :  Cascun  de  vos  que  ay^i  es  ;  196 

Gl  qui  la  verge  porterai,  E  qui  la  vergua  ponara 

En  cui  main  cïe  florirai,        [i  ija]  E  en  son  ponh  Ihi  florira, 

1 .  Le  texte  français  est  dli  d'après  le  ms.  de  l'Arsenal  ;  les  chiffres  places 
entre  [  ]  correspondent  à  l'édition  du  ms.  de  Montpellier. 

3.  J'empTunlc  au  ms.  de  Monlpcllier  deux  vers  qui  manquent  dans  le  ms. 
ée  l'Arsenal. 

)■  Mieux  eut  dans  le  ms.  de  la  <2o!ombtne. 
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Ici!  avrai  saiu  contredit 

La  pucele,  ju  vos  afi. 
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Aqucl  aura,  ben  o  afi, 
La  verges  que  vezes  aysi. 


200 


Le  récit  de  la  naissance  de  Jésus  diffère  beaucoup  dans  les 
textes  français.  La  leçon  du  ms.  de  Montpellier  est,  entre  celles 
que  i*ai  sous  la  main,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  mysctre 
provençal.  Le  père  d'Ancstaisc  (la  fille  sans  mains)  vient  de 
dire  à  sa  fille  qu'il  n'a  plus  de  place  en  sa  maison  pour  y  loger 
Joseph  et  Marie.  Anestaise  lui  répond  : 


«  Sire  »,  dist  clc,  «  si  avez  ; 
M  En  ccte  cstable  les  metez.  [1476] 
—  Rlle,  »  fet  il,  ff  et  je  l'otroî 
«  Por  ce  que  bêles  gens  les  vol. 
a  Menés  les  î ,  ses  i  couchiés , 


Senhcr  payre ,  a  gran  Iczer 
Pogron  '  en  l'esublc  jazcr. 
—  Filha  et  >'cu  vos  o  autrey 
Pcr  so  car  bellis  gctjs  los  vej-. 
Menas  tay  los  e  los  colcas. 


[472J 


«  A  vo  pooir  les  aaisiès.  a    [1480]       On  mielhs  poyres  los  arrezas.     [476] 


P.  S.  Lorsque  j'ai  réuni,  ci-dessus  p.  j,  quelques  témoignages  empruntés 
i  des  oîuvTCS  littéraires  sur  la  conception  selon  laquelle  l'homme  a  trois  ten- 
tateurs, le  diable ,  le  monde  ei  la  chair,  j'ai  oublié  de  mentionner  un  poème 
anglo-normand,  que  j'ai  signilé  jjdis,  dans  lequel  la  m£mc  iàie  est  déve- 
loppée. C'est  le  traité  du  chevalier  de  Dieu,  sur  lequel  voy.  te  BuJUtin  de  la 
SociiU  des  ancitns  UxUs  français ,  1880.  p.  S7-8. 

J*ai  dit .  p.  24 .  que  le  ms.  de  r.\rscnal ,  i  en  juger  par  les  caractères  de  la 
langue,  avait  dû  être  exécuté  pour  quelque  seigneur  lorrain.  Un  examen  plus 
attentif  de  ces  caractères  me  porte  à  croire  qull  a  iié  fait  en  Bourgogne. 

P.  M. 


I .  Dfgron  dans  le  tns.  Ashbumham  ;  je  corrige  d'après  le  texte  de   la 
Colombiue. 


LETTRES    LATINES    INÉDITES 


DE  FRANCESCO  DA  BARBERINO 


Les  travaux  d'érudition  sont,  de  leur  nature,  essentiellement 
provisoires  :  pour  peu  qu'on  aborde  l'étude  d'un  sujet  de 
quelque  étendue,  on  est  rarement  assez  heureux  pour  faire  une 
œuvre  définitive.  Quelque  longue  que  puisse  être  la  période 
d'incubation,  le  livre  une  Ibis  mis  au  jour  n'en  est  pas  moins  à 
la  merci  d'une  découverte  imprévue.  Voici  quatre  ans  \  peine 
que  ma  thèse  sur  Francesco  da  Barbcrino  est  imprimée,  et  déjà 
il  me  faut  y  ajouter  un  chapitre  important.  Du  moins  ai-je  la 
Satisfaction  de  ne  devoir  qu'îl  moi-même  les  matériaux  de  ce 
supplément.  En  effet,  les  documents  que  je  viens  signaler 
aujourd'hui  ont  échappé  à  tous  les  critiques,  français  et  étran- 
gers, qui  ont  rendu  compte  de  mon  travail  et  qui  l'ont  fait  avec 
beaucoup  de  bienveillance.  Il  vaut  mieux,  en  somme,  recevoir 
la  discipline  de  ses  propres  mains  que  de  celles  dautrui ,  et 
devant  cette  bienveillance  de  la  critique,  je  n'hésite  pas  à  décla- 
rer que  les  documents  en  question  n'auraient  pas  dû  m'échapper. 
lierait  bien  facile,  assurément,  d'en  connaître  l'existence.  II 
suffisait  de  prendre  en  main  le  catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  et  de  chercher  dans  les  tables 
alphabétiques  dudit  catalogue  ce  nom  lumineux  :  Barberino 
(FramisoiS  di).  C'est  ce  que  j'ai  fait,  me  trouvant  à  Vienne , 
au  mois  de  mai  1S84;  c'est  ce  que  j'aurais  dû  faire  longtemps 
auparavant.  On  ne  s'avise  jamais  de  tout. 

Le  manuscrit  latin  3530  de  la  bibliothèque  de  Vienne  est  un 
volume  in-4''  de  117  feuillets  de  papier.  Il  contient  plus  de 
cinquante  opuscules  dont  on  trouvera  Ténumèration  dans  le 
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catalogues  et  dont  les  auteurs  sont,  pour  la  plupart,  des 
humanistes  italiens  du  xv^  siècle.  Les  deux  derniers  opuscules 
seulement  figurent  dans  le  catalogue  comme  Toeuvre  de 
Francesco  da  Barbcrino,  sous  les  n***  $4  et  55  ;  mais  les  n*"  52 
et  53,  qui  sont  anonymes  dans  le  manuscrit,  doivent  également 
lui  être  attribués.  En  outre,  le  début  d'un  56''  opuscule  a  été 
négligé  par  Tautcurdu  catalogue,  et  le  nom  de  Barbcrino  se  Ht, 
bien  que  mutilé,  en  tète  de  ce  fragment. 

Le  n"  52,  que  nous  publions  le  premier,  est  une  lettre 
adressée  ad  screnissimum  Henricum  imperatorem  par  la  couronne 
impériale  pour  exhorter  l'empereur  à  venir  à  Rome  ceindre 
cette  couronne.  A  ce  simple  énoncé  on  reconnaît  tout  de  suite 
la  lettre  dont  parle  Barberino  dans  son  commentaire  des 
Documenii  et  dont  il  cite  une  phrase.  Voici  le  passage  du  com- 
mentaire ^  : 

In  quadam  epistûU  qusm  vice  Konianc  corone  ad  Augustum  formavi 
diciiur  circa  fincm  :  Et  trimiu  omnes  in  stÂibus  nosfn's^  tier  frit  invidia  in  minori 
Mtc  sttpfrbia  in  majori.  Q^am  cpistolani  si  vidcre  volucris,  utilem  videbis 
meuphoram.  Incipii  cnini  post  salutalioncra  sic  :  In  throno  el  soUo  magestatis 
divinr  tue  lauctissitne  Serenitatis  uJvtnttim  qiwm  anle  secnla  naasarium  orhi  (errt 
prex^idit  Altissifints  preconc^piiint,  etc. 

Il  est  impossible  de  donner  un  signalement  plus  précis  que 
ne  l'a  fait  Tcxccllent  notaire  florentin.  Le  lecteur  n'a  qu*i  voir 
un  peu  plus  loin  le  texte  du  manuscrit  de  Vienne  :  il  constatera 
que  la  lettre  ad  screnissimum  Hcttrictttn  imperatorem  commence 
en  effet  par  les  mots  In  tronoet  solio  majestatis  divine^  et  qu'on  y 
trouve  plus  loin,  circa  Jincm,  la  phrase  citée  dans  le  commen- 
taire :  Et  erimtis  omnes,  etc. 

Cette  lettre  de  Barberino,  pour  être  inédite  jusqu'ici,  n'est 
donc  pas  complètement  inconnue.  Ubaldini  en  a  parlé  et  j'en  ai 
parlé  à  mon  tour  d'après  le  passage  ci-dessus  reproduit  du  com- 
mentaire. Nous  avons  l'un  et  l'autre  mal  apprécié  le  caractère 
de  ce  document,  dont  le  texte  complet  nous  était  également 
inconnu.  Il  me  faut  donc  revenir  sur  ce  sujet. 

Ubaldini  raconte  que,  lorsque  Barberino  fut  définitivement 
établi  i  Florence,  à  partir  de  J513,  il  fut  longtemps  tenu  i 


I.  T'jhut.f  cûdiiutn  manu  tcripiorum  prattr  graecos  tt  orîenlaJrs  i»  bihUotheca 
paîatina  Viniotonemi  Astervatorum  (Vîndobonx,  Gcrold  1869),  III,  13-16. 
i.  Ce  pd5Ugc  est  publié  doiis  ma  th^,  p.  196-197. 
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Técan  des  foncrions  publiques,  parce  qu'il  s'était  compromis  en 
écrivant  i  Tempereur  Henri  VU  au  moment  où  celui-ci  était 
déjà  un  ennemi  déclaré  des  Florentins.  J'ai  contesté  cette  asser- 
tion d'Ubaldini;  j*ai  parlé  de  la  lettre  visée  par  lui  d'après  ce 
qu'on  en  savait  et  j'ai  conclu  que  celte  lettre  était  un  pur 
exercice  de  rhétorique,  et  que  ni  Henri  VII  ni  la  politique 
n'avaient  rien  à  y  voir.  Ces  conclusions  ne  peuvent  pas  être 
maintenues  dans  touie  leur  rigueur  :  Y  Auguste  du  commen- 
taire est  incontestablement  Henri  VII,  et  la  lettre  de  Barberino 
est  intimement  liée  aux  événements  politiques  dont  l'Italie  fut 
le  théâtre  pendant  son  séjour  en  France.  Mais  je  continue  à 
penser  qu'il  ne  faut  pas  f-iire  de  Barberino  unguibclin  militant, 
que  sa  lettre  est,  en  eftct,  un  exercice  de  rhétorique  et  qu'elle 
ne  peut  avoir  eu  aucune  influence  sur  sa  carrière  au  sein  de  la 
guelfe  Florence. 

On  sait  quelle  effer\'escence  produisit  en  Italie  la  nouvelle 
qu'Henri  de  Luxembourg,  élu  roi  des  Romains  et  couronné 
à  Aix-la-Chapelle  le  6  janvier  1309,  allait  descendre  dans  la 
péninsule  pour  y  soutenir  de  sa  personne  les  droits  antiques  de 
PErapire.  L'enthousiasme  des  guibelins,  champions  séculaires 
de  la  cause  impériale,  fut  porté  h  son  comble  lorsque  le  roi  des 
lomains  eut  franchi  les  Alpes,  et  une  nombreuse  cour  se  groupa 

TÎdement  autour  du  représentant  de  rautorité  souveraine 
pendant  son  séjour  ;\  Turin  (fin  de  Tannée  ijio).  Mais,  il  faut 
bien  le  remarquer,  Henri  de  Luxembourg  ne  venait  pas  en 
Italie  pour  scr\'ir  les  rancunes  d'un  parti;  le  pape  Clément  V, 
chef  naturel  du  parti  guelfe,  avait  sans  difficulté  approuvé  son 
élection  et  envoyé  des  cardinaux  pour  le  couronner  en  son  nom 
dans  la  ville  éternelle;  tous  les  Italiens,  indistinctement,  pou- 
vaient donc  manifester  leur  joie  de  cette  venue  de  l'empereur 
qui  semblait  devoir  rendre  la  paix  à  leur  malheureux  pays,  tra- 
vaillé depuis  si  longtemps  par  les  divisions  intestines.  C'est  ce 
sentiment  de  véritable  patriotisme  qui  dictai  Dante  la  première 
lettre  latine,  où  il  invite  l'Italie  tout  entière  i  se  réjouir  de 
l'arrivée  de  son  époux*.  Un  peu  plus  tard,  Thostilité  que 
montrent  quelques  villes  contre  le  roi  des  Romains,  son  long 
séjour  en  Lombardie  exaspèrent  le  grand  exilé,  et  c'est  i  l'esprit 
de  parti  le  plus  violent  qu'il  obéit  en  adressant  à  Henri  de 
Luxembourg  la  fameuse  lettre  où  il  l'excite  i  la  destruction  de 


!.  Êpùiola  V  {Opert  ktinf,  cd.  Giuliani,  II,  w-ï6). 
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Florence*.  Nous  sommes  heureux  de  le  constater  à  l'honneur 
de  Barberino  :  rien  dans  la  leitrc  que  nous  publions  pour  la 
première  fois  ne  rappelle  la  violence  de  Dante  contre  sa  ville 
natale;  on  n'y  trouve  que  les  expressions  enthousiastes  d'une 
soumission  et  d'un  respect  dont  guelfes  et  guibelins —  au  moins 
en  théorie  —  faisaient  également  profession  vis-à-vis  de  Tauto- 
rité  impériale. 

La  lettre  écrite  par  Barbcrino  rappelle  la  première  lettre  de 
Dante,  non  seulement  comme  esprit,  mais  comme  style;  à  ce 
dernier  point  de  vue  on  peut  aussi  la  rapprocher  des  lettres  VI 
et  Vn  du  même  auteur.  De  part  et  d'autre,  on  observe  la  même 
phraséologie  biblique,  le  même  ton  emphatique  qui  était  alors 
à  la  mode  et  dont  le  chancelier  Pier  dclle  Vigne  avait  le  premier 
donné  Texemple.  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  point  :  il  me  suffira 
d'avoir  indiqué  en  noie  les  rapprochements  les  plus  importants. 
Ce  qui  doit  être  relevé  ici,  ce  sont  les  passages  qui  permettent 
de  dater  approximativement  la  lettre  de  Barbcrino.  Nec  te 
tencani  coronarum  bîanditie  rtcepiarmn  ^  dit  la  couronne  romaine 
en  s'adressanti  Henri  de  Luxembourg  :  la  lettre  est  donc  posté- 
rieure à  son  couronnement  comme  roi  d'Italie,  lequel  eut  lieu 
dans  Téglise  Sant'Ambrogio  de  Milan,  le  6  janvier  13x1. 
D'autre  part,  la  mention  de  l'impératrice  Marguerite  indique 
suffisamment  que  la  lettre  a  été  écrite  avant  la  mort  de  cette 
princesse ,  arrivée  à  Gènes  le  1 1  décembre  de  la  même  année. 
La  date  de  la  lettre  est  donc  comprise  entre  ces  deux  points 
précis. 

Le  morceau  qui  suit  la  lettre  \  Henri  de  Luxembourg  (n*  53 
du  catalogue)  est  également  anon\*nie  dans  le  manuscrit  de 
Vienne.  Pour  l'attribuer  à  Barbcrino,  il  faut  d'abord  connaître 
celui  qui  vient  après.  C'est  à  ce  précieux  document  (n**  54)  que 
nous  devons  enfin  la  connaissance  des  rajsons  qui  ont  amené 
notre  auteur  en  France  et  qui  l'y  ont  retenu  si  longtemps  ; 
Barberino  était  un  agent  de  la  République  de  Venise  auprès  du 
Saint-Siège.  Cette  révélation  se  trouve  tout  entière  dans 
l'adresse  de  la  lettre  t  Excelso  domttio  domino  Johanni  Supcrantto 
Dei  ^ratia  Veneltarum^  Dulmatie  atque  Croatie  duci^...  domino  suo, 
Franciscus  de  Barberino^  fideîis  ejus  in  curia . 


I.  Epist.  VU  (*«;.,  II,  32-36). 
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La  même  adresse  <Joît  être,  sans  aucun  doute,  rétablie  en  tète 
du  n**  53.  Le  style  de  ce  morceau,  la  place  qu'il  occupe  dans  le 
manuscrit,  le  sujet  qui  y  est  traité  indiquent  assez  que  Barberino 
en  est  l'auteur.  Le  catalogue  de  Vienne  le  qualifie  â'oratio; 
en  réalité,  c'est  une  lettre,  comme  le  n"  54,  et  le  destinataire 
de  cette  lettre  est  également  le  doge  de  Venise,  ainsi  qu'il 
résulte  clairement  du  vocatif  ^«a:  veneramk  qui  s'y  lit  en  toutes 
lettres.  La  lettre  de  Barberino  a  pour  but  d'annoncer  au  doge 
que  le  pape  a  enfin  levé  ^excommunication  dont  les  Vénitiens 
avaient  été  frappés.  Je  n'ai  qu'i  renvoyer  à  Raynaldt  ou  aux 
historiens  particuliers  de  Venise  pour  les  détails  de  cette  atî;ïirc. 
Voici  les  faits  essentiels.  Les  Vénitiens  furent  exconimuniés  le 
27  mars  1509  pour  avoir  attaqué  le  territoire  de  l'Église,  et  ce 
n'est  que  le  26  janvier  13 13  qu*ils  purent  obtenir  une  bulle 
d*absolution.Dèsle26  mars  1309,  ils  avaient  décidé  d'envoyer  au 
souverain  pontife  une  ambassade  composée  de  Giovanni  Zen,  de 
DelfinoDelfînictdcPietroQMirini;  plus  tard,  au  commenccmoni 
de  13  ïi,  deux  autres  ambassadeurs,  Carlo  Qjjirini  et  Francesco 
Dandolo,  furent  encore  envoyés  à  la  cour  d'Avignon  '.  J'ai  fait 
des  recherches  dans  les  archives  des  Frari,  ^  Venise,  espé- 
rant trouver  le  nom  de  Barberino  dans  quelque  texte  diploma- 
dqtic  :  CCS  recherches  ont  été  infructueuses.  Mais  le  témoignage 
que  nous  apporte  le  manuscrit  de  Vienne,  rapproché  des  évé- 
nements que  je  viens  de  résumer  et  des  renseignements  que 
j'ai  fournis  dans  ma  thèse  sur  le  séjour  de  Barberino  en  France, 
suffit  pour  nous  éclairer.  Barberino  dut  être  adjoint,  comme 
notaire  ou  comme  jurisconsulte,  à  la  première  ambassade  véni- 
tienne de  1309,  et  il  resta  en  France  comme  chargé  d'affaires 
de  la  République  jusqu'à  ce  que  ces  longues  négociations  fussent 
terminées.  Les  dates  des  deux  bulles,  27  mars  1309  et  26  jan- 
vier 1513,  cadrent  parfaitement  avec  ce  que  Barberino  nous  a 
appris  lui-même  de  la  durée  de  son  voyage. 

La  troisième  lettre  de  Barberino  est,  comme  je  l'ai  dit, 
adressée  au  doge  de  Venise,  Giovanni  Soranzo.  Elle  est  loin 
d'avoir  pour  nous  la  même  importance  historique  que  celte  qui 
la  précède  :  c'est  une  simple  lettre  de  félicitations  à  Giovanni 


I.   J^empninte  ces   renseignements   A   Romiinin,    Sioria  lUximmtala  ai 
ympa^XR.  30,  sj.  94. 
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Soranzo  au  sujet  dt-  sa  nomination  au  dogat  (13  juillet  1312), 
On  y  trouve  la  même  rhétorique  emphatique,  la  même  phra- 
séologie vide  et  obscure  que  nous  avons  déjà  signalées  dans  les 
morceaux  précédcn'iS,  et  notamment  dans  la  lettre  à  Henri  de 
Luxembourg.  Sî  nous  avions  été  tenté  de  donner  trop  d'impor- 
tance i  l'enthousiasme  dont  Barberino  fait  preuve  vis  à  vis  de 
l'empereur,  la  lettre  au  doge  de  Venise  serait  bien  faite  pour 
nous  montrer  ce  qu'il  faut  en  rabattre.  Aux  yeux  de  Barberino, 
en  effet,  la  nomination  de  Soranzo  au  dogat  est,  tout  comme 
Tavènement  d'Henri  de  Luxembourg  à  l'empire,  un  fait  pro- 
videntiel, dont  l'accomplissement  avait,  de  toute  éternité,  sa 
place  marquée  au  milieu  des  desseins  impénétrables  du  Tout 
Puissant.  C'est  donc ,  de  part  et  dautrc,  de  la  rhétorique  pure, 
et  non  de  la  meilleure.  Le  début  de  notre  lettre  offre  cependant 
un  intérêt  particulier.  Barberino  expose,  en  un  style  extraor- 
dinairement  contourné,  les  idées  suivantes.  Dès  Torigine  du 
monde,  en  créant  l'admirable  douceur  du  firmament  et  l'im- 
mensité des  espaces  célestes,  le  Tout-Puissant  a  voulu,  par  un 
insigne  privilège,  que  cette  création  brillât  éternellement  du 
même  éclat  et  de  la  môme  harmonie  (sauf,  bien  entendu,  le 
cas  où  il  voudrait  interrompre  la  marche  de  la  nature  en  faisant 
un  miracle,  ce  qui  est  un  droit  incontestable  de  sa  toute-puis- 
sance); sur  la  terre,  d'autre  part,  il  a  établi  au  dessous  de  lui 
la  Créature,  lui  déléguant  en  quelque  sorte  l'exercice  de  sa  puis- 
sance et  se  réservant  seulement  l'administration  directe  des 
affaires  les  plus  importantes  qui  décident  de  la  marche  générale 
du  monde.  «  Je  sais  bien,  poursuit  Barberino,  que  certains  pré- 
tendent que  dans  les  choses  humaines  il  y  a  la  Fortune, 
laquelle  échapperait  absolument  au  pouvoir  de  la  Créature; 
mais  ccux-l.\  ont  tort.  »  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  ce  passage 
de  Barberino  me  paraît  mettre  en  cause  Dante  lui-môme.  Qu'on 
se  rappelle  le  morceau  célèbre  du  septième  chant  de  V Enfer , 
oix  Dante ,  par  la  bouche  de  Virgile,  expose  ses  idées  sur  le  rôle 
de  la  Fortune  : 

Colui,  lo  eut  saper  tutto  trasccndc , 
Feceli  cieli  e  diè  lor  chi  conducc. 
Si  chc  ogni  parte  ad  opni  parte  splcndc, 
Oiiitribuciido  ugualniciiic  la  lucc  . 
Sinùlcmcnitf  dgli  splendor  mondani 
Ordind  gênerai  minisin  c  duce, 
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Les  premiers  vers  de  ce  passage  magnifique  semblent  avoir 
èîè  délavés  par  Barberino  dans  le  début  de  sa  lettre,  et  la  paren- 
thèse fton  obstatitc  quod  quidam  mentiantur  in  nbus  eJSf  fortunam 
ianquam  ab  iUius  Créature  potentia  prorsus  exempta  me  lait  bien 
Teffei  d'une  protestation  contre  l'idée  de  Dante  et  particuliè- 
contrc  le  vers  : 

Oltrc  la  difcnsion  de'  scnni  umanî. 

C'est  li  une  impression  personnelle  de  ma  part.  Si  elle  est 
juste,  Barberino  doit  prendre  place  il  côté  de  Cecco  d'AscoIi ,  le  mal- 
heureux auteur  de  VAcetba,  qui,  i  visage  découvert,  du  moins, 
a  pris  à  parti  ce  même  passage  de  Dante  et  a  défendu  hautement 
b  liberté  humaine  contre  la  prétendue  omnipotence  de  la  For- 
tune^. Il  n'est  pas  très  surprenant  que  l'astrologue  de  Charles 
de  Calabrc  et  l'agent  politique  de  Giovanni  Soranzo  se  soient 
rencontrés  sur  ce  point;  leur  accord  s'explique,  en  effet,  par 
un  trait  commun  de  leur  esprit,  i  savoir  une  inintelligence 
complète  de  la  poésie. 

Une  quatrième  lettre  de  Barberino  est  transcrite  dans  le 
manuscrit  de  Vienne  (n°  45);  malheureusement  l'état  du 
manuscrit,  que  rhumidité  a  en  partie  dévoré,  ne  nous  permet 
pas  de  la  lire  en  son  entier.  J\ii  reproduit  exactement  la  dispo- 
sition matérielle  du  manuscrit  pour  que  le  lecteur  puisse  se 
rendre  compte  de  ce  qui  manque.  Dons  cet  état  fragmentaire, 
il  est  difficile  de  dire  ;H  quoi  se  rapporte  cette  lettre  que  Barberino 
adresse  tmiversis  dominis  ei  amicis  suis.  Il  semble,  d'après  les 
premiers  mots,  qu'il  s'agisse  de  la  destruction  d'une  ville  illustre 
dont  la  maîtresse,  gulfcrnatrix j  aurait  partagé  le  sort.  Le  mot 
de  cette  énigme  m'échappe  :  de  plus  habiles  chercheurs  le  trouve- 
ront soiis  doute. 

Bien  que  le  catalogue  s'arrôtc  ici,  on  peut  encore  lire,  au 
P  119  \-*',  les  quelques  mots  que  l'on  trouvera  plus  loin  et  en 
conclure  que  le  manuscrit  contenait  une  cinquième  lettre  de 
Barberino  adressée  h  son  compagnon  et  très  cher  ami  Giovanni 


I.  Vers  7î-Si 
i,  Jcaisj,  II.   I 
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dn  Frogolino.    C'est   li   un   personnage   qui   est  absolument 
inconnu,  du  moins  dans  l'histoire  littéraire. 

Combien  y  a-t-il  eu  de  feuillets  arrachés  .\  la  lin  du  manuscrit 
de  Vienne  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  savoir.  Il  est  conso- 
lant du  moins  de  constater  que  les  lettres  latines  de  Barbcrino 
avaient  été  recueillies  :  cela  donne  quelque  espoir  qu*on  en 
retrouvera  un  jour  ou  l'autre  un  nianuscrit  plus  ancien  et  surtout 
plus  complet;  dans  ce  cas,  je  me  réjouirais  d'avoir  fait  encore 
une  fois  une  œuvre  provisoire  en  étudiant  et  en  publiant  le 
manuscrit  de  Vienne. 

Ant.  Tho&ias. 


LETTRE  DE  BaRBERINO  A    HESJU   DE  LUXEMBOURG   AU  NOM    DE  LA   COURONKE 
IMPÉRIALE   ROMAINE. 

Efnstoia  ad  urtnissimum  Henricum  imperatorem  (f»  112  r«). 

Exccllenlissimo  ac  sta'nUsiino  prîncjpi  ci  domino  suc  domino  Hcnrîco 
divîna  faventc  denientia  Romanorum  régi  dignissimo  ci  &emper  augusto, 
Corona  subliniis  et  affîrmatoria  coronarum  ejus  in  aima  urbe  rccondiia,  vite 
perlicnnis  gloriani  et  desideratc  felicitatis  gaudium  iriumphaltr. 

In  trono  et  solio  majesutis  divine  me  sancti&simc  scrcnitatis  adventum,  quem 
aniesccula  necessarium  previdit  Allissimus  preconceptuni  ',  celum  et  icrra  et 
omnÎJ  que  in  cïs  suni  laudent,  et  bcaiificeni  noinen  patrls  qui  ut  angclum  '  suum 
emÏTKntisstmum  dono  nobls  speratc  gratic  tacitum  mundi  coniulit  posscsso* 
rem.  Cujus  cicmens  et  gratiosa  benigniias,  sircnua  et  dociissima  probius, 
ordioati&simi  motus  ci  actus,  &uperc\cel tentes  scnsus  et  habttus  magnani* 
mique  tutilubabllis  cordis  stabiliias  et  gcnero&a  et  antiqua  nobîUtas  adeo 
altius  super  omncs  creaturas  patciiicr  insurgunt  quo  latius  et  uberosiusquam 


I.  Comp.  Dante,/'/'.  V  :  «  DeumRomanumPrincIpem  prédestinasse  rclucet 
in  miris  cfTcctibus.  » 

1.  Cette  comparaison  de  l'empereur  il  un  ange  envoyti  par  Dieu  n'est  pas 
faite  pour  surprendre  lorsqu'on  songe  que  Dante  va  encore  plus  loin,  et  lui 
applique  les  mots  qui  désignent  le  61s  de  Oieu  tui-mâme  :  Ecct  Agnus  Dri 
('A  VU) 
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tcmporâ  retr(o]jcta  permiserint,  hominum  superexcresccnte  malitia  et  ucdi- 
caDtc  (nV  pour  fiWiViin/ii')  sibi  regnum  n<;quitia,  grandiorcm  îstis  oportunam 
temporibus  prenovcraE  fncJiôiijm.  Niniirum  te  incljtum  celï  etcelonim  curia 
transniktcndum,  necconHlium  tanlanJum,  postulante  Supcrao,  rcddcbant.  Te 
pUiictarum,  slctlarum  et  elenicntorum  concorJia  inipctrabat;  telcgum  ambigua 
et  inJiMolubilcs  questiones  et  dubia  infînita  querebant  ;  te  vidiiitas ,  te  vîrgi- 
nitas.  te  pupilli.  orphanï  et  vanaruni  gcntium  oppressa  qualttas  et  dcpressa; 
te  juvcntutis  amenitas,  civttatum  iratiquilUtas.  carccruniquc  porte,  quam  plures 
dcstrvcti  parietes  traplorabant;  te  montes  rigïdt  (/<>  J12  v*»)  et  nicatusobscurif 
umbrosc  planicics,  scnunt  canitîes,  libcrtas  atquc  fîducîa  poputorum,  securi- 
tas  et  munîta  fortîtudo  castrorum  et  marium  et  siagnarum  desiderata  qutcs 
et  transttus  îticoncussî  orationîbus  assïduis  postulabatit  a  Pâtre;  te  avcs,  te 
pisces  et  cetera  reptilia  scnsibilia  et  insensîbiiU  pro  sua  et  untvcrsi  pulcritu^ 
dinc  aâectabant.  Kgo  siquidem  longo  jam  tcmpore  viduaia  et  expeciatîonîs 
diuiine  fatigau  bbore  toi  te  donU  gratis  prcdoutum  nocturnis  vigiltis  et 
diumis  cUmoribus  cootinuo  quercre  non  cessabam,  ut  tam  gloriosissimos 
ctiaci  tuos  et  lam  sinccri  capitis  attingerem  omaturam  qua  tôt  principum 
Ronuiioruin  Kactenus  culmina  decoravi.  Et  eccc  subito  insurrcxit  aiirora 
tcque  germen  spetiosissimum  retendit  in  paiuluni  *,  cui  montes  et  toiles, 
oii'cs  et  pluvie,  grandïncs  et  fulminum  impctus  ac  âuctus  marium  renés  pre- 
bemet  ladunt  dîflîdllima  plana  et  aspera  planiora,  cujus  est  tanta  preclaritas 
UT  io  ttn  aspcctu  corda  lésa  muientur  in  placitum  et  munda  constantlus  m 
dcsidcrium  obscqucndi,  adventu  cujus  porte  patent ,  claves  assurgunt ,  mûri 
tiam  fortissimi  et  inexpugriabiles  inclinantur  ci  tui  magnifia  nominis  solo 
I  colligationcs  et  rebelltum  fcdcra  dissolvuntur,  ut  omnes  pariter  viJcaiit 
quoU  divinii.  juvatur  miraculis  lam  potens  cl  gratiosa  congertes  quod  et  cjus 
qui  mistt  iUum  superheininentiam  représentât ,  ci  intucantur  et  crcdant  quod 
hec  Dci  [est]  maniiesia  voluuias,   sub  qua  curvantur  qui  portant  orbem  et 

lu  resistcre  nemo  potest ,  cum  apud  cum  sic  sapiciitta  et  fortitudo.  (/»  tiji-o) 
'  habet  consilîum  et  intelligentiam.  Si  dcstruxerii ,  nemo  est  qui  hediBcct' 

:  si  tncluxerit  hnminem,  nemo  est  qui  aperiat;  si  continuerai  aquos,  omnia 
âccabuDtur;  si  cmiscrit  cas,  subvenant  tcrram.  Qjjî  dccipieiitcni  et  qui  deci- 
pitur  novit  *.  Te  non  cxpcdît  arniate  mtliiie  belloruni  indiccrc  jussiooes  nec 
rtsistentibus  quibuscunque  ab  urbano  vie  tramite  dcviare,  cum  non  ignora- 
«crit  qui  te  mictit  quod  in  hoc  cogitationes  Iiominum  vane  erant.  Audisti 
^aempe  quod  tui  predeccssores  jara  diu  naii  cxtiicrani.  et.  velut  abortivi,  luconi 

aiueri  suppremi  materialibus  oculLs  ncqucmnt,  ad  quam  intucndam  panier 
et  babendam  una  dies  tibi  dédit  iatroitum.  Ccterum  letcrts  In  niensem(?^ 


I    Cump.  Dantc.rj^.'V  :  0  Kamdiua  nova  splendescit  atborem  dcinonstrans.i» 
J.  Job  XII.  H. 
J.  JobXU,  15,  i6. 
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cum  ^s  quem  Domlnus  preclcgil,  tu  qucni  muiidus  speravit;  tu  intercetcros 
sicut  lilium  inier  spinas  *;  tupiusetmi&crîcors  rcx  et  dominantium  dominus; 
tu  fons  ortoruni  et  putcus  aquanim  virc-ntium  cujus  irrigantîa  oniuîs  tcrr.i 
ubcrcs  et  Dco  amabiles  non  despcrat  produccrc  fructus;  tu  bcnivalcntic  con- 
sors,  fidet  orthodoxe  zclator,  pacls  amator.  justitie  cuhor,  rcbcDium  atquc 
cnidetium  vindicator.  ei  omtiis  innoccDtie  rcvcrcntissimus  conservator;  tu 
pius.  Tu  rigidus,  ut  utruuique  rcquirît;  tu  prudentia  dirigenda  disjioiiis  et 
indircota  refonnas;  tu  sapientia  graderis  et  cautela  progrederis;  tu  L-tiam 
quasi  angelice  honcstatîs  tJlulo  insignitus  et  maudite  mortalitatis  omatU5 
omaminc.  Qpid  igitur  abstîncs,  cum  te  cunctabona  scctentur?  Cur  me  facis 
aflecdonc  tanta  pcrptcxa  et  dcsidcrio  te  vidcndi?  Surge«  Aquilo,  et  veni, 
Auster,  pcrBa  ortum  meum  "  et  lluant  (/•»  /;}  t»)  pcr  univcnas  mundi 
partes  tUius  aromaiha.  Cinge  caput  tuum  drculo  meo  cl  splendcant  in  fade 
tua  coUigatorum  lapidum  virtuics  et  fulgor.  Toile  de  consuctudinc  mca  vires 
et  gloriani  palmamquc  vîctorie  triumphalis;  toile  univcrsalcni  potentiam; 
toile  nomen  itnperii  Icgumque  sublimissimam  potcstatetn.  Veni  ut  patcr,  vcni 
ut  sponsus'  et  amplexarc  candiditatem  et  celsitudincni  meam.  Antiqua  sum 
ctcnim,  scd  formo!>a,  et  in  lectulo  meo  pcr  noctcs  quesivi  te  diu,  qui^  favus 
distillans  labia  tua  '«  nicl  et  lac  hub  lingua  lua*.  Osculeris  me  oscuIIï  oris 
tui  et  trahc  me  post  te;  currcmus  in  odoremunguciitorumiuorum.Mediteris 
de»deria  cordis  mei  et  quam  duro  pcmoctabit  atfcctu ,  dûnec  ex  ampicxu 
tuo  quasi  cedrus  exaltor  in  Ubano  et  quasi  pbntatio  rose  in  Yerico*.  Qtiia 
precepit  et  dixit  michi  creator  omnium  et  qui  crea>'ît  me  :  •>  Requicscct  in 
tabcmacuto  tuo^  et  sonitus  nominis  cjus  pcr  omncm  tcrram  exibunt  et  in 
fine  orbis  terre  potentia  ejus.  »  Regnabit  justus,  pcribii  impîus.  sedebunt  in 
pacc  hutniles  et  stementur  cornua  superborum.  Nec  te  tcneant  coronarum 
blanditie  rcccptarum  (quo  spicndorc  in  nieis  conspcctibus  non  audercnt),  non 
Lombardorum  munera,  non  Tus4:orum,  non  tempcrum  cuntrartctas  vct  sil- 
varuni  asperitas,  non  armoiorum  quorumcunquc  rebclHo  vel  praterviias 
tirannorum.  Nosti  enim  quod  oniaia  plana  piano*  et  quod  tmperio  nullus 
jure  rcsistît.  c^jure  carens  Dei  auxîlio  non  juvatur.  Et  sicuc  împcrio  fuisti  ex 
supemo  prepositus,  sic  ex  alto  ia  ipsius  ïmpehi  obtincndis,  rccupcranJis 
paritcr  et  augendis  (/>  114  '<>)  juribus,  jurisdiclionîbus  et  honoribus  ttbi  est 
attributa  potentia,  quam  sic  decet  tuam  cxcellentiam  cogtioscerc  munificam 


1.  Cantic.  Il,  2. 

2.  Cant.  IV,  16. 

3.  Conip.  Dame.  //>.  V  :  u  QMÎa  sponsus  tuus  ad  nupeiaâ  propcrat.  u 

4.  Prov.  V,  î- 

5.  Cani,  IV,  n. 

6.  EccU.  XXIV,  17,  t8. 

7.  Eccii.  xxn*,  12. 

8.  Lcms.  porlt  piciio. 
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et  cxccUam,  ut  ctiain  lUC  vigilic  apponantur  ne  aliquo  ingcnio  seu  modo 
possint  }ura>  jurïsJiciiones  et  lioDOres  hujusmodi  deprimi  aut  ledi,  sed  in 
coruni  Utitudinem  extcndendam,  ampliandain  modis  omnibus  et  augeadam 
cotuius  et  mcDlcm  dirigere,  ut  de  die  in  diem  afTerant  tibi  muncrj  reges  et 
principes,  intueatcs  quod  ncni'mem  io  eisdeni    reddis  cxcmptum,  nemîsl 
pacxa  prebes,  ncmînï  ob  difîidcntiam  virtutîs  Deî  et  impcrialis  foititudinis 
tmperialii  jura  subinîctis.  Et  nec  tibi  hoc  expcdit .  cum  sii>  du  quo  ante  tuam 
ongioem  Icgcbaïur  :  »  Veniet  Stella  vlrcns  ex  scptcntrionali  plaga  benîgna 
et  bcHL*  causationis,  sub  cujus  imperio  infînia  superiohbus  equabunturet  eijc 
mundus  in  gloria  et  imraundus   in  pena.  Tune  omncs  assurgent   nianibus 
adorantes  suî  Donûnis  et  felicitatis  coronam.  Et  regnabit  hec  in  Europa  tota 
et  Atfrica  nujoremque  partem  Asiesubjugabit,  subqua  Icx  loUitur  paganorum 
et  omnii  impîetas  et  ypocrlsis  enervatur  ne  aniplius  vivitur  ex  figura.  »  Non 
me  vdis  ulierius  cxpcctarc,  conslantissimc  principum.  Vcni  ad  locum  unde 
tuum  spctiole  notncn  sumpsïi  originem.  Rcsusita  (ji'i')  tUiain  tuam  urbcm  hanc 
antiquissiniam,  caput  omnium,  et   m  cum  sis  caput  Ipsius  de  quo  tegttur 
V  mire  magnitudînis  homo  illc  »,  qui  depressa  mresisientiam  exaitabis  et  sub- 
jugabb  animaUadilsuad(>)eterit  fartiiudo  tua  in  rota  et  {('^1141"')  vota  dabit 
partes  suas  inlîmas.  Fcsttna,  fcstîna  in  adjutorium  mcum  ,  spcs  nica  et  con- 
sûlatio  mea.  Libéra  me,  queso,  cl  pone  me   juxta  te  et  cujusvu    manus 
pugnet  contra  viarida  signa  tua,  Cadant  a  fide  terre  qui  queruni  tibi  tnala 
CI  6ant  sicut  nebula ,  quani  ut  cincrem  venius  spargit.  Attrahal  le,  allidat  te 
spctiositas  mea ,  et  odor  vestimcntorum  meorum  reticiat  mentem  tuam.  Oculi 
inci  velut  stcUe  fulgentes  ;  coma  mea  ex  aurea  puritaie  crispata  ;  frons  mea 
exineraldis  ordinc  mirando  contexta,  et  fragranti^i  oris  mei  sonitum   vocîs 
cgTcdicntis  clarifiait.  Gula  mea  ex  périls  et  auro,  el  coUura  et  renés  çafiris  in 
syiico  diversisque  floribu*.  renitescuiit.  Thopaiioii  fimbrie  vestimenti  superni; 
carbunculi  radiant  tn  caccuminc  humerorum.  Pendent  lamine  hinc  et  bine, 
quarum  altéra  solem  vivum,  reliqua  vcro  lunara  ex  iUius  radiis  luccm  dantem 
représentât'.  Manus  mee  sicui  cristallus,    ungulos  congercntes  ebumeas. 
Cintum  meum  jac>'ntîs  et  yaspîde  ac  cetemis  (jiV)  quia  incorruptibiUbus  spe- 
culis  fabricatum.  Bursa  mea  ibesauro  plcna  et  ejus  pendicula  c)'namomum. 
raua  mea  candîda,  scd  coperta,  et  interior  omnïs  integritas  incomprebcnsi- 
dis  ad  nitorcm ,  quod  oon  est  daiuni  homioi  coUigere  posse ,  nisi  cum  venc- 
ris  et  introduxeris  me  ia  cubiculura  rcgium,  ut  tune  ^nt  omnia  nuda  tibi. 
Pcdes  mci  amabilcs  et  dclcctabilcs  intuenti;  caro  eoruni  sicut  ntx,  et  calcia- 
menia  raea  ex  diversiset  variis  margaritis.  Flores  mei  fructus  honoris  et  liones- 


i.  Le  soleil  et  la  lune  repribentent,  le  premier  le  pouvoir  eccliîsiastique,  le 
second  le  pouvoir  séculier.  Dante  applique  de  même  (ep.  V)  1  l'empereur 
i'ciprcssion  de  minor  luminarc  ;  mais  dans  la  Commedia  il  s'écarte  de  l'image 
indiiionnelle  en  représentant  les  deux  pouvoirs  comme  deux  soleils  {P'^r^- 
XVI,  108). 
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utis.  Si  tangis  me,  adhuc  oiuries;  si  loqucris  mecum,  adhuc  sities;  lectum 
meum  (/»  114  l'ist^)  ex  aronutibu;»  tliurîsct  mirrcct  sicut  novc!lc(?)  oliva- 
rum  folia  ventilantur  in  giro.  Camcra  «lea  luniinis  gloriosi  et  omois  obscu- 
riutis  et  tenebrc  inimica.  Vcniunt  fontes  Tygris  in  iUam;  irrigat  earn  ros 
ploctda  etrosarum  vîtes  cxomant.  Fcnix  ibi  et  a\ium  multitudo,  nec  canunt 
intcdio  :  ctim  vocantur.  ossurgunt.^iromatiçant  balsamumdrcumstsicns.  Uva 
daptîlu  et  poma  varia  te  inviunt.  Locum  tatu  amenissimum  nullus  tntrat  et 
nemo  au^us  est  apcrirc,  nisi  fïunt  de  tribu  altissïma  et  de  quo  juxcrit  Donit- 
pus  :  a  Tu  es  tlle.  »  Non  dubîtet  hic  Augusta  fellcissimi  impcratrix  ',  que 
Margaritc  vocabulo  gaudet,  tanquam  per  aiithonomaxiam  preposita  Upidum 
spciicbus,  quia  o&culd  nica  sunt  invtùbilia  singuUs  atquc  munda.  Filiam  babeo 
que  nomine  meo  nuncupaïur,  quam  suo  coiuortio  sociabo.  Et  ericnus  omnes 
in  scdibus  nostris,  ncc  crit  invidia  in  miuori  nequc  superbia  in  roajori.  Solli- 
dtet(?)  igiiurte,  sollicitet,  inducat  et  movcat,  quia  lempus  est  acceptabilc  *, 
lempus  graium ,  ut  Intueamur  majestatem  luarn  quam  ipse  Dcus  omnipoiens 
prosperari  et  conservare  dignetur.  qui  facît  mîrubilia  magna,  solus  et  fecit  sui 
similitudine  le  poicntein  per  Infuiita  sccula  seculoruni.  Amen'. 

II. 

LETTRE  DE  FRANCESCO    DA    BARBERINO   A  GIOVANNI    SORAKZ0«    DOGE 
'     DE   VENISE*. 

(Le  Hirt  et  Vadresst  de  céttf  Uttn  nmn^uent  dans  U  manuscrit.) 

Toliat  princcps  niannam  et  aquam  suavissiniam  populi  multiiudo  ;  irrigen- 
tur  vallcs  eoruni.  Exurgant  planiule  a  facie  terre,  fructus  uberes  producture. 


1.  Marguerite  de  Brabant,  femme  d'Henri  VII,  morte  h  Gênes  le  u 
décembre  i  j  1 1 . 

2.  Li  lettre  V  de  Dante  commence  par  les  mots  :  Eae  nuttc  Umpus  a£c/p- 
tahiUt  qui  sont  d'ailleurs  empruntés  i  la  seconde  épitre  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens. 

;.  Alasuitcdutcxtcdeccttc  lettre  se  trou\xgrosMÈrcmetttdessin£  Âla  plume 
(/o/.  tt4  bis  t*)  le  sceau  de  la  couronne  romaine.  On  reconnaft  bien  à  cette 
particularitù  le  goût  caractéristique  de  Borberino  pour  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  les  illustrations.  Ne  pouvant  reproduire  ce  dessin ,  nous  nous 
contenterons  de  te  décrire.  Le  sceau  est  rond  ;  au  centre  se  trouve  une  cou- 
ronne autour  de  laquelle  on  lit  en  majuscules  gothiques  :  ROMANA.  En 
outre,  deux  légendes  concentriques  entourent  les  bords.  Extérieuremeni , 
on  lit  :  EGO.  CORON.\RUM.  CORONA.  CONFIRMO.  PRINCIPI. 
POT[ESTAT]EM.  SIBia[UE].  SUBICIO.  CUNTARUM.  GENTIUM. 
NATIONES.  La  légende  intérieure  se  compose  de  quatre  mots  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  aigles  :  TUEANT[UR].  AaUlLE.  GLORIAM. 
MEAM. 

4.  Giovanni  Soraïuo,  nommé  doge  le  15  juillet  1312,  mourut  le  31 
décembre  1328. 
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Odores  pariant  ci  \*îrcant  în  cicmum ,  quoniam  misït  Dominus  nunum  ad 
yupidcm  et  de  gemma  durissînia  iraxît  baUamum ,  quod  expiindit  in  Uictj  , 
ut  fitii  homînutn  mirarcntur  quod  de  niarraore  ncbulani  sublcvavît  ci  con- 
vertit in  undis  (/»  //;  r*»).  In  caminum  ignb  aunirn  prostranl  quod  pcr 
aspcri  disiUlatum  fcHdssimas  cdidit  margaritas.  Veniant  in  occursum  sidetis 
qnod  de  sinu  ejus  cnunat  et  toUjnt  crucem  suam  scqueotes  vestigia  Dei  sui. 
Aperiant  ihesauros  in  plateis,  in  aquis  splc[(i]dida  ,  in  terris  fulgîda  et  arcnna 
mentium  tucantur  în  glorjj.  Hxtendanr  vires  suas  et  habitum  in  spatia  terre 
invicem  congaudentes,  quia  vcoit  Ictitia  super  jiistos  et  invidos  nequitia 
cecavit,  ut  cadat  in  profundum  abyssi  qui  suum  Domînum  non  cogno\it  et 
erexit  calcancum  contra  illum.  Scdcat  qui  terram  spatîosissimam  circuivit, 
currat  ad  placiu  qui  longo  tcnipore  dire  sedit.  Patcant  gaudia  patcantque 
solatia  que  non  minus  vînuie  quam  formidinc  quîcvcrunt  sub  ala.  Surgant 
voccs  amantium  tt  colentium  îpsum  Dcuni ,  et  proférant  mirabîlia  magna 
Palris  qui  longorum  tcniporum  fatigatus  dispcndio  '  cum  cxiendit  manus  ad 
filios,  suum  in  terram  vicarium  die  isla  misericordiier  inspiravit.  ut  vestra, 
venerandc  dnx,  tempera  tam  diu  dcsiderate  gratic  lumine  dccoraret.  Ncc 
qucso  pretereat  colendissime  \irginis  matris  Dei  ac  beatîssimi  Marci  laudes 
vestra  et  omnium  assiduitas  Venctorum,  quos  si  forte  humanitas  ob  terrena 
non  vidcrit  laborantcs,  icnei  pura  simplicilas  in  urbis  suc  suorumquc  civium 
et  dîstrictualium  cxiîiisse  favorabiles  protinus  advocaios.  l.etemini  principali- 
Icr  ab  exceiso  sanctis  denium  et  angelis  assurgcntes ,  quonîam  sînguli  scpius 
conveneruni  ut  micterei  Dominus  lumen  sanctum ,  in  terram  subvenctionis 
et  psicîs,  (/o  ///  v°)  terram  devodonis  et  fidei  et  delitiarum  ortum,  quem 
afionomine  summimus  paradisum.  Aperite  adraodo  întellectum  et  fluanl  in 
illum  bencdictionis  arogmata.  Concurrani  cetus  rairabiles  tam  virorum  quam 
et  dominarum  •  et  inûcentis.simi  pucri  pnelleque  ad  concinïum  coram  Dec 
ynaolanies  altarîbus  et  sacrilîcantes  unico  régi  regum ,  quia  ecce  icnebre  dlv 
solute  sunt  et  processus*  quilibet  annullati.  Fluminum  impctus  sunl  conversi 
retrorsum  et  vanorum  effectuum  sententic  rcvocatc.  Infusa  est  gratia  în  lati- 
tudlne  terre  ;  vobis  et  vestris  absolutto  est  impensa.  Scixum  est  saxum  et 
soliJissiraa  petra.  Inlcrdictunitstquodlibetin  vestra  terra  etsubditis  relaxatum. 
In  %-estitu  deaurain  pululant  thfsauri  *  et  omnis  Venetis  habilitas  est  collata. 
Repleia  sunt  gaudiis  tabernacul.i  montium  et  omnis  in  intcgrum  restitutio 
subsccQta.  Reformata  est  unJtas  incer  filios  anlics(?)  et  pacta  inter  vos  et 
vcstros  ac  Ferrarienses  hactenus  înita  et  soUdata.   Relegatio   Bragmanis  * 


1.  Mj.  faiigsu  dispendia. 

2.  Ms.  dominorum. 
}.  Afj.  progressas. 
4.  Ml.  ihauri. 

S-  Par  cette  expression  de  Brnhimirtrs  Barbcrino  veut  évidemment  désigner 
ledcrgé  séculier. 
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rcvocau  et  religiosts  et  dericis,  qui  de  doraïni  nostri  pape  vcl  Icgati  aut 
numptîonini  ejusdem  scu  quavis  alia  auctoriutc  vcl  mandato  rece»scraDt . 
redcundL  )icentifl  jam  conccssa.  Miscrtus  c$t  Dominus  Blioruni  ancian.(?)  et 
siqui  clerici  contra  processus  vénérant  absolut!  et  super  trregulariutc  si  quain 
contraxcrani  dispcnsatum  est ,  îLUs  habilius  ad  futura  trîbuta  et  de  preteriio 
gratiose  provisum ,  ut  hcc  ci  alia  schosc  in  variis  littcris  pcr  dominum  papam 
in  publico  consistorio  pubticatis  solcpnîtcr  exprimuntur.  Sit  denîquc  pro 
concLuxionc  suasio  ut  vestcr  clerus  se  ordinet  ad  di-  (/<*  ti6r°)  vina  pro  voio 
et  veniat  populus  morcm  solitum  servaturus,  ut  placci ,  agcus  Ubcre  ac  gubcr- 
nans  aperte  quecuinquc  primitus  pcr  diverses  niundt  pariiculas  fadebat,  ut 
quodsubdici  et  fidclcs  caput  suum  videruni  obscrvare,  quia  per  obtcnta  plc- 
nissime  Ucet  cis,  parilcr  ipsi  et  licentcr  assumant  et  gaudeant  la  gaudio  tcm- 
pli  sui  per  infinîta  secula. 

m. 

LETTRE  DE   BARBERIKO  AU   MÊME. 

francisa  de  liarberino  ad  srrem'tsimum  pn'napem  rf.  Johammn  Suptranlio  , 
inclitum  âucem  V(ueiiarum. 

Excclso  domino  domino  johanni  Superantio,  Dci  gratia  Vcncdarum» 
Dalmitic  atque  Croatie  inclito  duci,  necnon  et  dontino  quarte  partis  '  a 
Jimidie  totius  imperii  Romanie.  domino  suo.  Franciscus  de  Barbcrino,  Adctis 
cjus  in  Aria,  vitam  pro  voto  et  gloriam  sempitemam. 

Admirabilcm  Uulcitudincm  firmamcnti  ac  supcmi  spatii  latitudinem  ranto 
voluit  cunctipotens  Pater  illc  ab  ipso  crcationïs  eorum  gaudcre  {nitio  privilégie 
rationis  tamque  stabtli  ordinc  refulgcrc,  quod  (nisi  cederet  ipsius  imperio 
nitura  miraculo  suumque  verterct  ad  maiora  intuttum .  qui  bona  quccumquc 
gerit,  apud  qucm  nihil  est  impossibilc  repcriri),  nequïrcnt  prodnus  inmctiora 
componi.  Inde  ut  suam  poientiani  panderçt  latjorem  »  subjcctam  suis  consti- 
tuit  pcdibus  Crcaturam,  cui  officîo  infra  celura,  arbitrio  salvo  suo,  commisse 
(etsi  minora  et  Icvîa  in  hoc  orbe  per  illam,  ut  dominus  per  ancillani,  per 
Crcaturan»  Creator  et  prcsidens  per  submissam  quandoque  ac  sepius  cxcquatur), 
majora  taracn  et  ardua,  quibus  mundus  iste  potisstmc  *,  lam  in  toto  quam 
in  partibus  diversis,  diversis  rcgitur  titulis  dignitatum  (non  obstanie  quod 
quidam  mcntianturin  rebus  esse  Fortunam  tanquam  ab  iUius  Creatu-  (/■>  u6 
i*)  rc  potcntia  prorsus  exempta)  sue  dispositioni  plcnissirae ,  secundum  illud 
quod  rectum  credo  judicium,  rcservavit.  Unde  procedit  quod  virtutes  et 
meriu,  defectus,  dcnierita,  iniprobiiatcs  et  vîtia  singulorum  causa  suni  meriti 
et  demeriti  corumdcm.   Alioquin,  testante  Philosopho,  diceremus  eundent 


1.  Ms.  quanis. 

2.  Mi.  posi  poiissime. 
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ftliquctu  inUcruin  cl  feliccm.  Kcc  tninus  est  graba  quoii  ab  ipso  domino 
suranio  datur  quû  homînes  ob  vlrtulcs  prcniia  mcrcantur,  cuni  ad  tllas  dis- 
positî  ■  cxordialitcr  (ucrint  per  gratiam  et  per  donum  taniaquc  hujus  sit 
domint  poicntic  altiïudo»  quod  ,  st  ad  nos  dîgneiur  ciiam  servicnie^  et  pcr 
obscquiurn  promcreiiies  cxtcnderc  Urgifluenlie  sue  tnanum,  hoc  est  donura  a 
uobis  incxtiiiiabilc  rcputandum,  cum  huniaiio  more,  si  recipit,  quia  illî 
icncmur  ad  onmia  prosuntquc  singula  que  pro  illo  facimus  sota  nobîs,  ipse 
nequcat  obtigari ,  ai]as  gloric  addi  nequit.  Si  tgitur  que  preccMunt  dùpo&itivc 
gub»nat,  dirïgit,  innovât,  variât,  aique  muut,  non  dcbet  bominuui  mens 
habcre  quotl  civiuti  sue  amenissime  ac  dileae  Vcnedarum,  quain  etiam 
miraculoso  tuitionis  prcstdto  fundamcntalîtcr  prcniunivii  ci  bcatt  Marci  glo- 
rios.  iresentia  Jccoravit ,  aiixit  populo  ce  potestace  latiK^îma  noi*  Mne  causa 
rationabili  ampliavii,  \irum  immeritum  prcfccissel  în  duccm?  Prefcdt  ideo 
lacrttum,  um  ex  gratta  conimîcteniis  quam  ex  mentis  promercntis.  ^-decit 
et  iUum  quem  tanto  regimini  preiiovit  um  utîlcm  quam  et  digiium.  Prefcctt 
et  taieni  cuî  ab  ipso  niundî  prindpio  hiis  loco  et  tempore  statum  tam  nobi- 
lera  rescrvavit,  quod  in  îpsius  prefccti  nunc  hominis  bapti  (jfV)  tempore  perpe- 
ttio  nomine  et  cursu  cognominum  ob  cognomen  voluit  prccognosci.  Nomen , 
inquam,  cujus  «xemplum  obtinuit  iiU-,  cujus  inter  natos  multerum  major 
aliquisnoti  surrexit,  (/"  siyr^)  qui  mcruit  akîssirao  capiti  manum  ïraponere 
imperanti,  qui  prophetîs  altîor  appellari,  cujus  multîtudo  gendum  antiquitus 
opprcssarum  tubsidium  invocantes  admicTcbamur  ad  gratiam  sanîutîs.  Hujus 
edam  nomlnis,  si  terre  cui  perfîcitur  meditemur  vulgare.  ulis  eihymologia 
resolvitur,  ut  prodesse  noverit,  non  noct;rc  *.  Cognoroea  autem,  ut  nomen 
ad  raunditiam  se  direxit,  siatum  presentis  domini  prophctant.  Qpid  cnim 
aliud  Superanùus  prédicat,  quam  vir  quidam  qui  débet  aliquibus  superesse? 
Glorieiur  îgitur  mens  ducalis ,  cujus  provi&um  statum  mens  dîvioa  disposuit, 
Don  nature  naturate  commisii ,  quem  natum  prenosci  voluit  per  premlssa, 
quem  ante  apîcem  dlgnitatis  voluit  circa  multa  tam  regimina  quam  honores 
vfrtutum  oriiatum,  ut  licrei  cjus  nota  probitas,  univcrsls  probarc.  Glorictur 
et  magna  numero5itas  Vcnciorum,  que  tanti  ducis  regiminc  duci  voluit  et 
con34nisit.  Gloriabor  et  ego  cum  numéro  alio  scrvitoruro>  tnmc  superioris 
exccUeaticBos  vîdentes  esse  submissos.  Et  in  ista  letitia,  more  domini  vir- 
tuosi,  Hcct  hoc  supcrvacuum  existimcm  suadcre,  quod  etiam  ut  spero  procul 
dubio  succcssurum ,  mens  ipsa  domini  sic  creati  gratiam  atque  donum  hujus- 
raodi  rccognosccrc  sic  dignetur  ab  illo  qui  dédit  quod  tam  res  puHica  quam 
pc^Hilus  universus  et  civitas  ipsius  dîtioni  commissa  de  tanti  domini  et  excci* 
lentisûmi  cotuluctoris  splendore  accepiis  radiis  reniiescant.  Kec  minus  subcsse 
se  gaudeant  quam  preesse.  In  quibus  ipse  qui  conluUt  et  previdet  suis  sem- 


I.  Jli.  deposili. 

1.  jeu  de  mots  fondé  sur  la  ressemblance  en  italien  du  nom  Giovanni  ex 
du  verbe  gioi\ire,  être  utile. 
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pcr  jijvaniine,  gratia  et  favorc  pcr  tenipora  longiora  in  sutu  prospcro  et 
jocundo  dignctur,  (/<>  ity  v»)  dux  magnifia:,  constantiam  comitari,  qui  rcgit 
SU05  et  dirigit  per  levés  seniitas  et  pcr  planas  ut  convcnit,  et  per  graves  et 
asperas  uï  per  dulces ,  cui  sit  honor  et  gloria. 

IV. 

tETTRE      DE      BARBERINO      ADRESSÉE      A      TOt;S      SES      AMIS. 

Frandsci  àt  Barberinc  jurisconsuUi  fiorcntini  epiiioh. 


Universu  dûinînis  et  amicis  suis  Pranciscus  de  Barberino  îa  utroque  jure 
scolaris ,  quod  de&iderat ,  non  qiiod  habet. 

Obscuratc  sunt  puliritudines  orbis,  cecidît  filiomm  Eve  Ictitla  et  admirata 
est  splcndiditos  ccli  dum  in  tanti  dccoris  omamina  subtimata  civitas  ictu 
mit.  Hujus  non  luniints,  non  \'irtutuni  neque  superexcellentium  morum 
honcsiissima  gubcrnairix  est  causa,  sed  démérita  et  meritorum  carcntia 
incolanim  hanc  illius,  quod  dolenter  refero,  intulerunt  novissime  niituram, 
Ncc  placarunt  animum  judicantis  solJda  pcccatoruni  virginls  advocaie 
rogaraina,  non  cherubj-n,  non  scraphyn,  non  angclorum  vcl  sancioruin 
agmina  prcccm  unicam  in  illiusdcsobtione  urbis  apud  excclsi  misencordîam 
rcmovcnda  fudcrunt,  cum  ex  hoc  propriam  noscercnl  decorari  facundiam, 
cxaltari  curiani,  ampliari  candorem ,  dilaiari  splendorcni  ne  odorem  in 
inimenso  refici  paradisuni.  Lciaïus  est  oniniiim  gubcmator,  dum  pcr 
viam  justitic,  terrenonim  cxigcnte  malitia,  honoris  et  ccl&itudini ,  cuncie 
dignam  reduxit  ad  patriam  de  qui  dudum.  pictatc  motus,  ad  iUos  a 
quibus  liberalitatîs  unte  donum  pcr  ingratiiudinis  vitiuni  nosctiur  re%'oca* 
tum,  mundi  hanc  miserai  dircctricem.  Cujus  gratia  ob  culpas  nostras 
urbium  subversiones  comminatus  et  comminationi  paratas  insu- 
(^o  iiS  r»)  Us  patcr  ipsc  rctraxît  ac  inflatam  et  jam  motam  a  icrrcmo- 

tuum  impetu  terram  continuis  subtcrrancis 

lutis .  Qjioi  fulguruni  tcmpesiates  atque  ton. . , 

ad  exitum  periculosissimum  coltigaca  convert 

Qjiot  humana  corda  moribus  in  frema 

vinutibus  dotavit  honoribus  et  probttads  hiuuens. 

illustrant.  Non  est  illU  incognîius  que  serenii 

illuminart  radiis  meruenint.  O  sincère  ua.   .4 

o  inchta  oculorum  et  honesta  morositas  sercn » ... 

ordinatîssimi  coMis  nunctia.  O  maiiiis 

o  actus  Illustres.  O  gestus  magn 

et  cxcelsa  membrorum  conformitas  et 

Unuro  (?)  sic  olim  subjccto  conduxi , , 

nitudinem  tantani  cxprlmcrc  quam  haberc .... 

in  vaUe  raiseric  dcrdktos  aostrvn 
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tiam  permisistis  dum  sic  subito  nostram  (?) 

gaudio  mentes  absentia  pr 

tîa.  Konne  recolis  et  manus  tue 

Quîd  tue  superadditur  deitati?  Pot 

placito  tuo  spe  nostra  et  jocundita 

inichi  queso  simpliciter  et  exoro  p , .    

magnîficentissîma  lux  remota 

asperrima  qua  tuo  tracta  est(?) 

mortis  soHta  passa  est  jacula 

commoda  vel  ut  cjus  santa  (?) 

îgiiara  celestis  absquc  p 

ad  vitam.  Die  michi  sue 

(/o  j  18  v°)  Die ,  non  te  tedeat,  qui  fatîgari  non  potes,  quibus  ordine  ge- 

et  vîrginum  aeiebus  turbarumve  sonilu 

[cejlestis  curie  tam  glo[rio]sissime  armature  para- 

et  si  fas  est  quantis  illa  anplecteris  honori- 

[bus] ut  quanto  hcc  omnia  comprehenderimus 

tanto  maiori  et  altiori  doni(?)  quo  ad  nos  per- 

tuis  affligamur  et  hic  nostre  vite  pcnuria  ex 

tanta  privcmur.  que  sublato  tam  eminenti  pre- 

que  nobis  potcst  esse  jocunda.  Tu  autem  cum  angelis  et 

tanta  replesse  ac  dotasse  prerogati- 

...  - faciem  ejus  inspiciant  omnes(?)  tuarum  ma- 

videant(?)  ne  quantam  illius  conformitatibus 

ac  laudent  et  beaùficcnt  nomen 

stari  oportet  usque  dum  venerimus 

viderimus  oculum  sideris  radian- 

et  virtutem  in  virtute  tua 

gradu  et  coronatam  corona 

tum  spargentem  et  adtrahentem 

super  eelestium  corporum  dignîtatem 

[tjerra  cujus  opéra  nigra  sunt 

tuis  démentis  perdidisti  hoc  me 

anxietatibus  liberavit  et  fc- 

attingere  in  jubentis  laudem  et 

coilegarum  et  adorato- 

f runi] eapîta  nostra  sibi  dicentes 

k [Hi]er[usa]I[e]m  et  ideo  introduxit 

inquam  tempore  anxiemur 

C/o  Jiç  fo)  et  nocte  surgentes  Ucrimis  fl 

ac  suppitium  {sic)  assiduitatibus  exu. 

bilibus  meditemur  née  nostri 

ram  expriraere  lesionem  nostrorum  pupill 

oculonim  quietb  vel  mentualli  cupidi 
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vel  virtutes  cardinil«  (?)  ad  sopnum 

hcc  nostra  rcfccrio  flere  cordibus  dam ..«...,...,. ..,,... 

bulanicict  afHigtntcs  nos  diligcre ......».,...,*. 

nere  îmmicari  solattis  add. . . , ., ^,. .  -  -    ..,.* 

lornicniis,  adcssc  langoribus,  et  pcr. , ^ .,,...  ^, ., . 

fluciuaiionuin  quanimlibei 

dispendia.  fugiamus  conimod •••r.*'i<**««>4««** .•• 

bus  torqueaniur  ut  non  sit  ultt-r 

et  cada).  Quid  lanii  dampni  dispend.  

ndantur  corda  eonim  qui  piciati..  ...,<.... 

coDscnsum.  Et  veniat  ex  alto 

montes  et  colles  qui  sua  non  ind.... ... 

incidentes  in  luaum.  Atcstant  an 

lapides,  qui  non  noverim  signis 

us  in  hoc  data  est  terre.  Voluc 

fiant  sicut  fcnum  tectooim,  donc 

quod  Icgitur  in  Sibitla.  Vcni ....■  ..    .. 

una  pro  una  et  obscrvabitur ,,.,... 

appelUbunt  stridorcm .  Et , 

gcstâbum  in  pedibus  su  [Is] 

aperientur  montes 

rames  c 

(/"//ç  !«>) îolantcs  versus  Asûm  coDCurrunt  in 

Ituti  (?)  que  cuni  pcnnam  in  corura  nidum 

atum  cnudant.  Sed  erît  hoc  in  mundi 

et  obprobrium  linitum.  Ad  quod  dcnique 

.....  i,*. ,....» i5..t5  ex  quibus  quidam  solet  aliquando 

....4*........ nitc.  Claudantur  hostia  pcr  leguria 

et  ténèbre  nos  coherceant  in  hergasteriis 

aller  cum  altero  et  omnes  panier  segrcga- 

- allev'iationis  pcnc  niateria  do- 

. .    iausquc  pro  suo  duriori  tormeato 

, , , , cruit  tam  munîficam  et  fclici' 

[srïmain]> raiu  cessât  admodo  ab  amtcorum  et 

....*t* CIO  modos  qucrens  siugulos  et  ex- 

.  ...............i,.!.. us  fiQÎJt  dies  suos  quo  asperius 

r.  *..**.... donum  mortis  cum  nov-issimis  temporibus 

fuerini  pre  conflictu  disjunctionis 

. .  .dictos  Mbi  untumniodo  labia  cttra  den- 

.  um  ipsius  coosiderato  commodo  pro- 

[amijcitie  libi  «nculo  astringuntur.  Nec 

vel  modicum.  quantum  rcquicscct  in 

».... presidia  intucnda  quibus  prc- 

>....*.* ce  spo  nosira  poiitur  et  régnât. 
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V. 

LETTRE  DE  BARBERINO  A  GIOVANNI   DA   FROGOLINO. 

[Epistola  eju\!dem  Jolianni  de  Frogdino 


orum  nobilitas  et  summa 

consord  et  amico  car"» 

[Franciscujs  de  Barba- 

(Les  feuillets  suivants  ont  disparu.) 


LE  POÈME  BARCELONAIS 


EN  L'HONNEUR  DE  FERDINAND  LE  CATHOLIQUE' 


(Article  complémentaire;  voy.  Romania,  XI,  3}3-) 


L'important  ouvrage  de  D.  Manuel  Danvila  y  Collado,  La 
Germaniade  Valencia  (Madrid,  1884.  gr.  in-8°)»  contient  (p.  3  56) 
une  pièce  de  vers  présentée,  en  1520,  à  Charles  Quint,  i  l'occa- 
sion de  la  venue  à  Morella  (province  de  Castcllon  de  la  Plana) 
d'un  nommé  Sorolla,  chef  des  agcrmanados  de  Valence  ;  le 
poète  presse  l'empereur,  alors  en  Allemagne,  de  secourir  son 
peuple  et  de  le  délivrer  de  la  tyrannie  des  insurgés.  En  li--:mt 
cette  supplique,  communément  attribuée  ^  Mossen  Bartolomé 
de  Vilanova*,  je  n*ai  pas  été  peu  surpris  d'y  trouver  onze 
strophes  (la  pièce  entière  en  a  quinze)  identiques,  ou  pen  s'en 
faut,  \  onze  autres  strophes  du  poème  adressé  une  cinquantaine 
d'années  auparavant  \  Ferdinand  le  Catholique  et  que  j'ai 
publié  ici  d'après  un  manuscrit  de  notre  Bibliothèque  Natio- 
nale. L'auteur  valencien,  convaincu  ù  juste  titre  que  ce  dernier 


1 .  Dans  un  ariiclc  critique  sur  ce  poime  (Rtvtsta  de  cîmcias  histàrkai^  t.  ÏV, 
n'»4,p.  i88çi  suiv.),M.  S.Sanpcrey  Miqucls'cit  aunchéi  CwblJr  que  l'œuvre 
de  l'anonyme  barcelonais  a  iiù  composée,  non  pas,  comme  je  Vu  cru, 
eu  [47},  peu  apràs  U  prise  de  Barcelone,  mais  en  1472,  quelque  temps 
avant  la  capitulation  de  cette  ville.  Je  pense  qull  a  raison.  Une  fois  n'est  pas 
coutume.  Au  surplus,  tout  ce  qui,  dans  cet  article ,  d'un  ton  d'^ûlleur? 
parfaitement  ridicule ,  ne  vise  pas  la  date  à  assigner  au  poème ,  n'est  qu'un 
tissu  de  divagations  et  de  «  rt^cr^ations  philologiques  »  dans  le  genre  de  celles 
qui  ont  Cté  signalées  ici  mime  (Romania,  XI,  4^4  et  suiv.)  :  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'y  arrêter. 

2.  Parce  qu'elle  fi^re,  sans  nom  d'auteur,  comme  me  l'apprend  M.  Danvila, 
dans  une  Cr6nûa  particular  de  h  qtu  ha  Jet  la  vilta  lU  Morella,  axi  en  coinù^ 
am  îos pariiculoj s  de  aqtullj,  contra  la  Gtmtanùty  rtbtUà  del  rtxne  de  Vaiencia, 
lievaJa  ixmtra  la  C.  e  C.  M^  del  empiraàvr^  rey  y  teUor  noitre^  qui  e5;t  dudit 
ViUnova  Le  ms,  original  de  cène  chronique  Appartient  à  M.  le  marquis  de 
Cruilles,  d  Valence. 
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poèrac  se  prêtait  h  être  démarqué,  l'a,  sans  autre  forme  tle 
procts,  adapté  ^  son  cas,  cVst-i-dirc  aux  graves  événements  de 
l'année  1520,  et  a  appliqué  à  Charles  Quint  et  à  Morella  ce  qui 
avait  été  dit  jadis  de  Ferdinand  et  de  Barcelone.  Cela  nous 
montre  que  l'œuvre  du  cronista  barcelonais,  jusqu'il  y  a  peu 
inédite,  a  joui  de  quelque  popularité  dans  les  pays  catalans  ou 
tout  au  moins  y  a  été  appréciée  des  lettrés  :  il  n'était  donc  pas 
inutile,  dans  l'intérî^t  de  l'histoire  littéraire  catalane,  de  la 
publier  intégralement. 

La  transposition  par  Vilanova  de  onze  strophes  du  vieux 
poùme  a  en  outre  ceci  de  particulièrement  utile  qu'elle  nous 
permet  de  restaurer  divers  passages  fort  altérés  du  manuscrit  de 
Paris.  J'y  trouve  d'abord  la  confirmation  de  corrections  excel- 
lentes qui  m'ont  été  indiquées  par  deux  bons  connaisseurs  : 
M.  Rutino  José  Cuer\'o,  dans  une  lettre  qu'il  voulut  bien 
m'adresser  aussitôt  après  la  publication  du  poème,  et  M.  G. 
Baist,  dans  un  compte  rendu  de  la  Zcilschri/t  fftr  romanische 
Philologie,  t.  VUI,  p.  157. 

V,  10  Qiu  vos  soys  lexso  irspertilion.  Cuervû  et  Baîst  propo- 
saient Fixeho^,  et  Vilanova  donne  :  A  ws  mu\  excclso,  del  alto 
Aquilofi, 

\.  66  MetlJ)  gar  la  que  tto^ey  pues  no  sin  suspecha,  Cuer\o  et 
Baist  :  Mctigar  pour  mcnguur,  Vilanova  :  Menguar  îos  malignos, 
putses  gran  sospccfki. 

V.  98  Par  qtioiito  do  tanta  malicia  s\ntierra.  "Baist  corrige  très 
bien  sencierrOi  qui  est  la  leçon  de  Vilanova. 

Pour  la  partie  du  poème  qui  n'a  pas  été  reproduite  par 
Vilanova,  MM.  Cuervo  et  Baist  ont  proposé  une  correction  au 
V.  178,  qui  me  parait  très  bonne  et  que  j'accepte  ;  ils  lisent  :  Por 
que  todo  siempre^  m  stes  (^esles)  suspirando,  au  lieu  de  uos  tes. 

Je  reproduis  maintenant,  d'après  la  version  attribuée  à 
Vilanova,  les  onze  strophes  communes  aux  deux  poèmes  dont 
voici  la  concordance  : 


1 .  Cette  corrcctîOD  m'a  été  sîgnaldo  également  par  M.  Vidal  y  Valenciano 
de  Barcelone. 

2.  M.  Cuervo  a  trouvé  todo  siempre  dans  un  texte  castillan  du  Oinciantro  tU. 
Hatnû,  p.  4)9  de  l'cdition  de  MjJriJ 
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Alfred  Morel-Fatio. 


I. 


A  vos  muy  excelso ,  del  alto  Aquilon  * 
Suplican  vengais  los  reinos  de  Espana, 
Catôlico  César  de  gran  perfeccion , 
Pues  veis  de  estas  tierras  el  mal  que  les  dana  ; 
Volad  vos ,  Senor,  del  alto  gran  nîdo  * 
Del  aguila  noble,  niayor  y  caudal, 
Venid  donde  sois  amado  y  querido , 
Y  en  donde  por  rey  os  han  recibido , 
Miradles  con  ojos  de  rey  natural. 


3. 


Pues  todo ,  Senor,  es  à  vuestro  mando  y 
Mirad  los  extremos  de  tanta  tristicia, 
Mirad  cuantas  gentes  que  van  lamentando, 
Buscando  la  noble  virtud  de  justîcia. 
Los  reyes  sin  ella  son  menospreciados , 
Las  tierras,  los  reinos  en  gran  confusion; 
Sin  ella  las  principes  vereis  *  deposados. 
Las  grandes  varones  tambien  fatigados. 
Las  gentes  menudas  en  gran  perdicîon. 


1.  L'empereur  était,  comme  il  a  été  dit,  en  Allemagne. 

2.  La  2*  partie  de  cette  strophe  est  assez  différente  du  texte  primitif  et  ne 
peut  servir  à  Taméliorer. 

j.  Bonne  leçon  au  lieu  de  son  dtposados  (poème  barcel.  v.  $a). 
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Con  lamentacion  asaz  dolorida , 
Con  voces ,  con  Uanto  de  mucho  dolor, 
Los  nobles  desean ,  Senor,  tu  venida 
Con  làgrimas  vivas  de  mucho  tristor. 
Por  donde  los  buenos  han  hecho  gran  llanto, 
Los  pobres,  los  justos  vestidos  de  duelo 
Dan  voces  al  cielo  que  ponen  espanto, 
Tambien  las  virtudes,  cubiertas  con  manto, 
Llorando  su  reina ,  que  va  por  el  suelo. 

4- 

Miri  ^,  Rey  Catolico,  que  mas  aprovecha 
Qpe  multiplîcar  de  muchas  '  companas , 
Menguar  los  malignos ,  pues  es  gran  sospecha 
Vivir  con  las  gentes  de  malas  entranas. 
Por  cierto  mas  vale  reinar  sobre  buenos, 
Pacificos,  justos,  discretos  y  pocos. 
De  malas  costumbres  y  vicios  ajenos , 
Qjie  no  sobre  malos  de  vicios  muy  Uenos , 
Q,ue,  cuando  son  muchos,  se  tornan  mas  locos. 


5- 


Miri  cuanta  gente  que  va  à  nenda  suelta 
Por  vuestros  reinados  y  cuantos  iraidores , 
Diciendo  que  el  agua  que  va  bien  revualta , 
Aquella  es  ganancia  de  los  pescadores*; 
Pues  que  es  l'interese  de  una*  persona, 
Amando  justicia,  Rey  justifîcado. 
Sera  prosperada  la  vuestra  corona , 
Tambien  en  los  reinos  de  la  alta  Leona , 
En  donde,  Senor,  sois  vos  coronado. 


1.  Dans  le  texte  imprimé  par  M.  Danvila  :  Mira,  mais,  comme  plus  loin, 
il  faut  accentuer  Mira  pour  Mirad^ 

2.  Est  à  préférer,  pour  la  mesure,  à  Que  m.  infinida  conpanya. 

J.  C'est  le  poème  barcelonais  (v.  84-85)  qui,  ici,  a  la  bonne  leçon, 
4.  Una  parait  être  une  faute  pour  vuestra  (vra  dans  le  ms.). 
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6. 


Miri  cuantas  ticmis  y  cuanias  ciudades 
?or  mal  regimîento  5«r  hcchas  desiertas. 
Tarabicn  que  por  gucrras  de  comunidades 
Son  gcntes  pcrdidas,  dîversa»  y  niuertas. 
Mini  csa  Troja ,  miri  los  Romanos, 
Miri  la  Sodoma  '  que  fué  destmida , 
Mira  gran  Cartago  con  los  Pcrsianos, 
Mir^i  las  historias  dt  los  Indianos, 
Vereis  la  scntencia  de  Oîos  conocida. 


Segun  la  Escritura ,  sera  desolado 
El  reino  diviso  con  sus  moradores. 
Donde  el  reino  se  halU  scr  bien  abrazado' 
No  esii  muy  scguro  con  sus  pobladores. 
Mira  vueslros  reïnos,  Scnor  excelente, 
Q.UC  cstan  ocupados  de  mucha  nialicia» 
Miri  que  por  todos,  Seflor,  se  consiente 
Ni  el  Rey  ser  preciado  ni  scr  '  présidente, 
Por  do  perccemos  de  sed  *  de  {usticia. 


V  pues  que  foriuua  os  da  el  viento  en  popa , 
Por  scr  de  justida,  Scnor,  codîcioso, 
Antcs  que  este  fucgo  se  ponga  A  la  cstopa, 
Poncd  %'ucstros  reinos  en  mucho  reposo. 
Porque  \'uesiros  pueblos  estan  prcparados 

A  muchos  pellgros  y  gran  confusion , 
Conviens  los  malos  ser  bien  castigados 

Y  los  virtuosos  tener  abrazados, 

Los  buenos  consigan  de  vos  galardon. 


1.  Excellente   leçon   pour   Lasedûrm   qui  ne    pouvait  s'entendre  que   de 

2.  Le  vers  est  trop  long,  mus  la  variante  Donde  pcnun  de  restituer  b 
vndc  leçon  :  Doei  rtino  se  [alla  str  bien  abmiado. 

%.  Vaut  mieux  que  su  (poème  barcel.  v.  71). 

4.  Probablement  la  bonne  leçon  au  lieu  de  dt  dret^  de  /.  (poème  barcel. 
V.  72).  M.  Baist  propose  de  drechajusticia. 
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Con  armas  en  guetta,  en  pa/  con  las  Icycs 
Se  quicrcn  los  rcinos,  Scnor.  conscrvar; 
Mas,  guay  de  la  lierra  de  todos  son  rcyes. 
De  lodos  prcsumcn  rcgir  y  mandar  ! 
Un  Dios  en  el  ciclo,  un  rcy  en  la  ticm 
Se  debc  por  todas  las  gentcs  icmcr. 
Opicn  csto  no  temc ,  comète  gran  hierra  ; 
Por  cuanto,  do  tanta  malicia  se  encierra', 
No  puedcn  los  rcinos,  Senor,  floreccr. 

Del  mal  gradecîdo  nînguno  confia 
Ni  quieren  las  gentes  qucrcrle  '  servir; 
Dd  mal  impunido  mayor  os  adia 
Consiguc  el  pen'erso  de  mas  delinquir. 
Abrid  Us  orcjas,  oid  las  clamorcs 
Sentid  los  gcmidos  que  djii  lus  humanos; 
Bucn  Rey,  corregid  los  graves  errores, 
Curando  las  Uagas  de  lanTos  dolorcs> 
Antcs  que  el  Scnor  imponga  las  manos. 


H- 


En  esta  manera  sera  conscrvada 
La  ticrra  y  regida  con  tal  rcctitud 

Y  de  provisîoncs  muy  bien  abastada, 
De  pu.  de  riquczas.  de  bien ,  de  saUid, 

Y  en  ellas  las  gcnics  liabràn  su  provccbo. 
De  sus  cncmigos  (amosa  Victoria , 

Y  si  Vucstra  Alicza  conserva  cl  dcrecbo, 
Habrà  para  stempre  en  torma  y  en  hecho, 
Por  estas  ^inudes,  corona  de  gloria. 


I.  La  vraie  Icfon  pour  mtirrra  (iHJ.,  v.  98),  qui  est  une  faute  de  lecture 
du  scribe  du  ms.  de  Paris. 

1.  Cette  répétition  de  qiifrtr  est  évidemnieni  fautive. 
KmniH,  xri  ^ 


MÉLANGES 


I. 


JNE  VERSION  ORIENTALE 
DU  THÈME  DE  ALL'S   H'ELL  THAT  ENDS  WELL 

On  a  signalé  jusqu'à  présent  '  trois  versions  du  conte  assez 
bizarre  que  Shakspeare  a  emprunté  à  Boccacc  pour  en  faire  le 
sujet  de  sa  comédie  AlVs  xivif  that  ends  wcH  : 

i"  Un  épisode  de  la  Magus  Saga  ; 

2"  Bfhramo  e  Giktta  {Dci-am.  III,  9); 

3"  Lf  CÏ>fvalereHX  d* Artois. 

11  était  probable  a  priori  que  ce  conte  avait  une  source  orien- 
tale, mais  jusqu'à  présent  on  n'en  avait  rencontré  aucune  ver- 
sion en  Orient  ^.  Je  viens  d'en  lire  une  dans  le  tome  VI, 
p.  191,  du  précieux  ouvrage  de  M.  W.  RadloH*,  Proben  dtr 
VolhliWtralur  dcr  nœrdlià}en  tùrkischen  SUnnme  (Saint-Péters- 
bourg, i8Sfi).  Il  |*a  recueillie  de  la  bouche  d'un  Tatare  lli  (ou 
Tarantchi);  les  Tarantclii  ont  abandonné  depuis  un  siècle 
environ  la  petite  Boukharie  pour  s*établir  dans  Tempire  chinois 
('vallée  d'ih).  Beaucoup  de  récits  que  M.  Radio fT  a  dû  à  l'un 
d'eux  proviennent  de  livres;  il  ne  range  pas  celui-ci  dans  cette 
catégorie,  il  est  cependant  probable  qu*il  a  plus  ou  moins  directe- 
ment une  source  lirtéraire. 


1.   Xoiruif/d,   Vlll,    l6jé. 

i.  Les  contes  toUietu  qu'en  rapproche  M.  Umdau  {Die  Qiulkn  Ja 
OfcatttffûW,  2*  ià,,  p.  146  ss.)  ont  une  ressemblance  plus  ou  moins  lïloign^e, 
niAh  ne  préscnicnt  pis  le  trait  essentiel  du  conte,  Tordre,  en  apparence 
inuxOcuublc .  iloimtï  par  le  mari  à  la  femme  et  exOcuttï  par  elle. 


UNE  VERSION  ORIENT.  DU  THEME  DE  AWS  ITELL  THAT  USDS  tPELL.  $$ 

La  première  partie  du  conic  taure  est  étrangère  à  notre 
sujet;  elle  nous  donne  des  preuves  de  la  subtilité  d*esprit  de 
rh^roïne,  fille  d'un  visir,  que  le  roi  épouse  h  cause  de  cette 
subtilité  ^ 

ce  Le  roi  épousa  la  fille  du  visir,  mais  il  ne  coucha  point  avec 
clic  ;  il  prit  congc  d'elle  pour  neuf  ans  et  partit  pour  la  chasse. 
En  partant  il  lui  remit  un  coffre  vide,  le  ferma  de  son  sceau ,  et 
lui  enjoignit  de  remplir  le  coffre  d'or  et  d'argent  sans  l'ouvrir; 
puis  il  lui  donua  une  pouliche,  et  lui  enjoignit  d'en  faire  naître 
un  cheval  semblable  A  son  cheval  noir  de  guerre;  enfin  elle 
devait  avoir  un  fils  de  lui  et  l'envoyer  i  sa  rencontre  monté 
sur  le  jeune  cheval.  »  Le  roî  parti,  la  fille  du  visir  s'habîlle  en 
homme,  et,  accompagnée  de  quatre  cenLs  jeunes  filles  égale- 
ment travesties,  vient  planter  ses  tentes  prés  de  l'endroit  où  son 
mari  chasse.  Elle  se  donne  pour  un  prince  étranger,  joue  aux 
dames  avec  son  mari  et  lui  gagne  son  cheval  noir  et  son  sceau; 
elle  fait  saillir  la  jument  par  le  cheval  noir,  ouvre  le  coffre,  le 
remplit  d'or  et  d'argent,  le  scelle  de  nouveau,  et  renvoie 
au  roi  ce  qu'elle  a  gagné.  Le  lendemain,  nouvelle  partie;  cette 
fois  l'enjeu  est  une  esclave  :  la  fille  du  visir  perd,  et,  sous 
des  habits  d'esclave,  vient  le  soir  trouver  son  mari,  qui  passe  Ja 
nuit  avec  elle.  Avant  le  jour  elle  s'esquive,  regagne  ses  tentes, 
les  fait  lever,  et  retourne  chez  elle.  Au  bout  de  neuf  ans  le  roî 
revient;  elle  envoie  à  sa  rencontre  le  fils  qu'elle  a  mis  au  monde, 
monté  sur  le  cheval  né  de  la  jument.  «  Ce  n'est  pas  mon  fils, 
dit  le  roi ,  car  je  n'ai  pas  couché  avec  sa  mère.  »  Arrivé  chez 
sa  femme,  il  lui  demande  le  coffre  :  elle  en  montre  le  sceau 
intact^  on  l'ouvre,  et  il  est  rempli  d'or  et  d'argent.  Puis  elle 
explique  i  son  mari  comment  elle  et  la  jument  sont  devenues 
mères.  Le  roi  enchanté  en  fait  la  première  de  ses  femmes. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  la  comparaison  de  ce 
récit  avec  les  versions  occidentales.  C'est  avec  celle  de  la.  Magus 
Saga  qu'elle  a  le  plus  d'analogie  :  dans  ces  deux  versions  uni- 
quement il  s'.igit  d'une  partie  (d'échecs  dans  la  Saga,  de  dames 
ici)  où  la  femme  g.igne  à  son  mari  les  objets  qu'elle  doit  possé- 
der pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  lui.  La  substitution  de  la 
femme  à  une  esclave  paraît  plus  naturelle  que  l'épisode  corres- 


1.  Ce  liôbut  ippanieni  au  cdiuc  ai:  La  fille  avisie^  qui  3  une  autre  suite. 
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pondant  de  la  Saga;  dans  Boccace  et  le  Qjevaïereux  d'Artois 
nous  retrouvons  une  substitution,  mais  avec  des  circonstances 
différentes  qui  réunissent  ces  deux  récits  en  un  môme  groupe. 
Le  conte  tatare  n'explique  nullement  pourquoi  le  roi  traite  si 
mal  sa  jeune  épouse,  après  l'avoir  recherchée  avec  passion  ;  cela 
tient,  comme  on  !'a  vu,  à  ce  que  la  première  partie  du  récit 
csi  en  réalité  étrangère  i  la  suite.  Dans  BoiTcacc,  le  comte  de 
Narbonne  est  courroucé  d'avoir  été  contraint  par  le  roi  de 
France  .\  épouser  la  fille  d'un  simple  médecin;  dans  la  Saga^  la 
reine,  avant  son  mariage,  a  offensé  son  futur  époux»  qui  lui 
garde  rancune.  Le  plus  singulier  motif  de  la  conduite  du  mari 
est  donné  dans  le  Cffrvaknux  d'Artois,  La  comtesse  d'Artois 
est  abandonnée  par  son  mari,  qui  lui  impose  les  conditions 
qu'on  sait,  parce  qu^après  trois  ans  de  cohabitation  elle  ne  lui  a 
pas  donné  d'enfant;  il  est  alors  assez  ridicule  de  sa  part  de  courir 
tous  les  dangers  auxquels  elle  s'expose  afin  de  passer  une  nuit 
avec  son  mari  pour  une  chance  de  succès  aussi  problématique. 
Nous  ne  possédons  sans  doute  dans  aucune  version  le  vrai 
début  du  conte  indien  primitif. 

G.  P, 

n 

SUR  LE  ROMAN  DE  LA  CHARRErfE 

On  lit  dans  Flat/iencûf  v.  671-673  : 

L'us  dis  dcl  Bel  dcsconogut . 
E  l'autre  dcl  vermeil  cscut 
Qi»e  Lyras  trobct  a  Tuissct. 

«  II  s'agit  cenainement  ici,  dit  Fauriel ',  sous  le  nom  de 
Lyras,  de  quelque  personnage  de  la  Table-Ronde,  différent  du 
M  inconnu,  et  A  l'une  des  aventures  duquel  le  passage  fait 
allusion.  «  P.  Mcyer  n'émet  aucune  conjecture  sur  ce  passage, 
non  plus  que  M.  Birch-Hirsclifeld. 

Il  faut  lire  i]ue  Vyras,  u  que  le  héraut.  «  C'est  une  allusion 
au  passage  de  la  Ohiretc  (éd.  Jonckbloei,  v.  5536  ss.)  dans 
lequel  un  hira  (héraut)  trouve  l'écu  vermeil  de  Lancelot  de^^ant 


I.  iîifUvi\'  àf  \a  poèiit  prtKwçalf,  III,  478. 
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Vuis  de  \i  maison  où  celui-ci  se  repose.  L'auteur  de  Flamenca  a 
consente,  sauf  17;  initiale,  celte  forme  singulière  employée  par 
Chrétien,  hira^  sur  laquelle  j'ai  appelé  l'attention'.  C'est  une 
preuve  de  plus  l'i  l'appui  de  l'opinion  exprimée  par  l'éditeur 
(^ flamenca  j  p.  xxv)  que  l'auteur  provençal  aurait  connu  et 
parfois  imité  Chrétien. 

Qpand  le  héraut  sait  que  c'est  Lancelot  qui  est  là  incognito  et 
qu'il  va  prendre  p-irt  au  tournoi,  il  crie  :  Or  est  zrnus  qui 
aunera  (ou  qui  Vaunera^,  et  c'est  de  lui,  ajoute  Chrétien,  que 
nous  vient  l'usage  de  ce  cri.  J'ai  dit  ^  que  je  n'avais  retrouvé 
nulle  part  cette  formule.  L'exemple  ci-dessous  montre  qu'elle 
était  encore  populaire  au  xiv^  siècle.  P.  Paris  a  publié  *♦  et 
Le  Roux  de  Lincy  a  reproduit  s  une  chanson  faite  en  1381  lors 
du  jugement  du  prévôt  de  Paris  Hugues  Aubriot.  Cette  chan- 
son se  trouve  dans  le  ms.  lat.  4641  fî,  f"  150;  le  copiste 
remarque  ;  «  Et  de  chascun  article  escrit  est  au  derrain  un  vers 
qui  fait  un  nouble.  »  Voici  le  premier  «  article  »  ou  couplet  : 

Hugue  Aubriot,  bicu  me  recors, 

Quant  fus  prevost  premièrement. 

Que  i'oî  a  cris  et  a  cors 

Dire  de  ton  avènement  : 

«  Bien  ^^engnc  par  qui  haultemcnt 

Des  or  justice  régnera  : 

Or  est  ivHU  ^ui  Faimera  I  n 

Les  deux  éditions  ont  Caimeray  mais  le  ms.  porte  correctement 
laitmra.  Pour  que  cette  formule  soit  citée  comme  un  «  notable  » , 
il  faut  qu'elle  ait  été  d'un  grand  usage  dans  les  ^tournois.  On 
remarquera  que  notre  chanson  donne  la  leçon  du  ms.  J,  que  j'ai 
cru  devoir  écarter;  cela  ne  prouve  pas  que  Chrétien  ait  écrit  qui 
Pauntra  et  non  qui  aunera^  mais  indique  qu'au  xiii'  siècle  la 
formule  usitée  était  qui  Faunera,  ce  qui  a  induit  le  scribe  de  j  à 
la  reproduire  ainsi. 

G.  P. 


]-  Rom  y  XII,  180. 

1.  Rom.  ibid. 

\.  tes  Graiuir4  Oironiqufs  lU  France^  t.  VI,  p.  ^78. 

4.  fUctuil  \U  chants  historiques  français  y  t.  I,  p.  264. 
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ETYMOLOCIE  DU  NOM  DE  LIEU  CHmV. 


Plusieurs  villages  de  France  portent  le  nom  de  Chitry,  Ce 
sont  Chitry-le-Fort,  dans  le  département  de  l'Yonne,  Chitry- 
les-Mines  et  Chitry-Montsabot  dans  la  Nièvre,  Chitr)'  dans  la 
Hnute-Savoic.  Chitray  dans  Tlndrc  et  Cliitré  dans  la  Vienne  ne 
sont  que  des  formes  différentes  du  même  nom.  Chitry,  dans 
l'Yonne ,  est  dit  Castrîacus  au  x*  siècle*.  Un  document  du 
xi*"  siccle  désigne  Chitr\--les-Mines  par  Castrîacus*.  Qpant 
h  Chitré,  il  apparaît  dans  une  charte  du  milieu  du  X'^  siècle 
sous  la  forme  Kastriacoï.  Castrîacus  est  donc  l'appella- 
tion qu*on  trouve  le  plus  anciennement  appliquée»  dans  les  docu- 
ments écrits,  aux  villages  du  nom  de  Chitry  ou  Chitré.  Peut- 
être  serait-il  difficile  d'en  déterminer  le  sens  sî  un  monnoyer 
mérovingien,  Flodoaldus,  n'avait  inscrit  au  revers  d'un  tiers 
de  sou,  qu'on  peut  attribuer  à  Chitry-lcs-Mines,  le  nom  de 
lieu  CastoriacoK  II  ne  paraît  pas  douteux  que  Castrîacus 
soit  dérivé  de  Castoriacus,  qui  désignait  une  villa  apparte- 
nant h  Castorius.  Le  P.  De  Vit,  dans  son  Onomasticon ^  cite 
plusieurs  personnages  chrétiens  qui  ont  porté  le  nom  de 
Castorius;  l'un  d'eux  était  un  évéque  de  Gaule  qui  vivait  au 
commencement  du  v*  siècle.  Ainsi,  les  villages  français  appelés 
aujourd'hui  Chitry  ou  Chitré  ont  eu  pour  origine  un  domaine 
romain  dont  le  propriétaire  se  nommait  Castorius. 

Maurice  Prou. 


1.  Voyez  QM^ntîn.  Dia.  tofxgr.  du  tUp.  àe  VYmtnf^  p.  36. 

2.  Voyez  G.  de  SouIlr.iil.  Dut.  topo^r.  dudfp.  ât  ta  Kihrf^  p.  $0. 

3.  Voyez  Rétlcl.  Dict,  topa^r.  du  dêp.  de  la  t'uwi/,  p.  121. 

.f.  Le  seul  exemplaire  de  ce  triftis  que  je  connaisse  appartient  A  Ij  Stxu^tè 
fduenne.  On  en  trouvera  une  image  dans  les  Lettres  à  M.  Dtigast-Mattfettx  de 
Benjamin  Fillon,  pi.  i.  n*  24. 


LÈGCNDE   LATINE   DE   GIRART   DE    ROUSS1I.LOK 


lO^ 


n^ 


UN  NOUVEAU  MANUSCRIT  DE  LA  LIÏGENOE  LATINB 
DE  GIRARD  DE  ROUSSILLOK. 

Cette  R-gcndc  a  àié  publiée  dans  la  Romania^  VII,  17S  et  suiv., 
sous  une  double  forme  :  en  latin,  d'après  un  ms.  de  la  Biblio- 
thèque nationale;  en  français,  ou  plutôt  en  bourguignon,  d'après 
un  autre  ms.  de  la  même  Bibliothèque,  le  texte  roman  étant  la 
traduction  littérale  du  texte  latin.  II  peut  n*ètre  pas  inutile  de 
noter  iei  qu'une  seconde  copie  de  la  léj^cnde  latine  a  été  signalée* 
récemment.  Ce  n'est  pas  le  ms.  de  Rouge-Cloître  qui,  d'après  le 
Voyagt  littéraire  de  deux  bénédictins^  renfermait  une  Fita  Girardi 
de  Rossiion',  Ce  qu*est  devenu  ce  ms.,  je  Tignore.  Je  suppose 
qu*il  doit  être  encore  en  Belgique,  mais  je  ne  me  suis  point  mis 
en  peine  de  le  rechercher,  persuadé  qu'il  ne  peut  .-ivoir  beaucoup 
d'utilité  pour  rétablissement  du  texte  de  la  Fita.  Il  n'est,  en 
cfiet,  que  du  w  siècle  et  paraît  avoir  été  peu  correct,  icn  juger 
par  le  morceau  cité  dans  le  Voyage  littéraire.  Le  ms.  que  i*al  h. 
indiquer  n'a  pas  non  plus  beaucoup  de  valeur,  et,  selon  toute 
apparence,  il  doit  être  apparenté  d'assez  près  avec  le  ms.  dellouge- 
Cloitre.  Comme  ce  dernier,  il  est  d'origine  flamande.  Il  app.-irtc- 
nait,  en  effet,  i  la  collégiale  de  Korsscndonck,  en  Brabant. 
Actuellement  il  est  conservé  à  la  Bibliothèque  Mazarine,  sous 
Icn""  15  29.  C'est  le  n*^  1733  du  catalogue,  en  cours  de  publication, 
de  M,  Auguste  Molinier.  Par  une  erreur  bien  explicable, 
M.  Molinier  dit  que  cette  vie  est  différente  de  celle  que  j'ai 
ptibljéc  dans  la  Romama.  Le  prologue  en  effet  diffl-re,  comme  on 
va  le  voir,  mais,  après  les  premiC^res  phrases,  les  deux  textes 
s'accordent. 

Ce  qui  me  porte  i  croire  que  le  texte  du  ms.  de  la  M*izarine 
est  fort  analogue  à  celui  du  ms.  de  Rouge-Cloitre,  c'est  que  le 
passage  ciré  par  les  Bénédictins,  et  que  j\ii  reproduit  dans  la  Roma- 
nia  (Vn,  163),  s'y  retrouve  dans  les  mêmes  termes,  avec  les 
mêmes  fautes  et  sous  la  même  forme  abrégée.  Nous  savons, 


1.  Voy.  iiïtwMiiù,  VU.  16J-3. 
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d'ailleurs,  que  le  ms.  de  Rouge-Cloitrc  avait  en  coiumun  avec 
celui  de  Korssendonck  un  assez  grand  nombre  de  légendes,  et 
en  cenains  cas,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  la  vie  de  sainte 
Vérone',  nous  sommes  informés  que  les  deux  copies  étaient 
identiquement  pareilles. 
Le  ms*  de  la  Mazarine  commence  ainsi,  au  fol.  clxxxvj  b  : 

incipit  protagus  in  vitam  imerabilis  Gyrarâi  de  RosiUun  qui  fuit  dt  sanguine 
Karoîidarum  affinis. 

Bencdictus  Deus*  qui  liabundancia  pieutis  sue  et  mérita  supplicum  cxcedit 
et  vota,  pre$du5  ex  sua  dîvinitate,  senescentc  jam  munJo,  tenipora  instare 
penculosa  in  quîbus,  ut  ait  Apostolus,  eruni  homines  se  ipsos  amantes  ceie- 
risquc  viciis  que  idem  Apostolus  enarrat  implicatï  et  involuii  ac  perinde  des- 
perationis  baratro  jam  proximi,  ne  baratro  codcm  absorberi  valeant  ubt  spci 
sue  anchoram  figere  debeanC,  perdocuit  evidenter.  In  nobis  ctenim  non  est 
tanla  virtus  ut  qui  spontc  cecidimus.  proprio  eciani  amminiculo  surgcre 
valcamus,  et  idcirco  recordatus  Dnniinu»  quia  caro  sunius  ac  spiricus  vadens 
et  non  rediens,  sanctorum  nobis  auxilia  subvenire  concessit,  ea  tamen  condi- 
tione  si  corum  actus  imitari  auxiliaque  împlorare  non  ccsscmus.  Q.uomodo 
auiem  eorum  actus,  ntsi  noverinius,  imitari  valebimus?  Hinc  est  quod  vitam 
generosi  et,  quod  amplhis  est,  religiosi  {c)  vtri  venerabilis  Gyrardî  de  Rossi- 
liun  ad  médium  deJucinius cl  posicris  legendam  acaudicndam  transniinimus, 
speranics  quod  Christus,  cujus  munîliccncia  ejus  mentis  coronani  etcniam 
induisit  in  celis,  cunciîs  illum  imitaïuihus  ejusque  suifragîa  poslulantibus 
bénigne  ac  miscricordiier  subveniet  in  terris. 

Expticit  ^logus.  Incipit  fnsloria  vite  fJusJfm. 

[4]  Nobilis  '  Gyrardus  dominus  du  Kossillun,  filius  Orogonis  fuit  * ,  quem 
Drogoneni  Gundcbaldus  quondani  rcx  Burgundie,  progenuît.  Hic  autem 
Gyrardus  suc  temporedomînium  totius  Burgundie,  Alvernic,  Vasconie,  comi- 
utus  A^-inionensis,  Autislodorensis,  Tomjo|dorcnsis,  Nivernensis,  Leroo- 
vicen&ls  ac  majoris  partis  Jlyspanîe  et  .\Jcnianie  posscdit,  a  Rhcno  quidem 
que  usque  ad  Brcmam,  civitatcm  Hj-spanîc,  protendcbatur.  Hic  aspcctu  vene- 
rabilis et  strenuus  in  arniis  extitit,  ita  quod  suc  tcmpore  nullus  ci  par  fuerit. 
Cunctis  intuentibus  amabilis,  Icia  facie,  attamen  venerabilis  fuit;  [é]  justicie 
rectissimus  cultor,   predonum  ac  furuin  cflkax    ultor  pauperumque  Cliristi 


I.  Voy.  AA.  SS.  Aug.  VI,  526  c. 

3.  A  partir  d'ici,  le  ms.  de  la  Mazarine  rejoint  le  texte  imprimé  que  je 
dihîgnerai  par  A.  Je  place  entre  [  ]  les  n»*  que  j'ai  assigiHÏs  i  chacune  des 
phrases  de  ce  dernier. 

3.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'au  n^  [6],  manque  dans  A. 
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piissimus  imor,  cetiobiorum  dcvotissinius  structor;  proarrus  corporis  staturj, 
dedans  locius  corporis  (îgun;  incuria  rcgali  emiiienii&simus,  con»lio  et  pru- 
ilentia  subtili&siinus  ;  patrimoniU  magne  herediutis  âfHucniissîmus.  innutne* 
rose  pondère  opulcntîssimus '.  [7]  Dcnique  ni.iximam  partem  Gallic  jure 
hcreditirio  possidcns,  icccpit  filiani  Hugonis  Zenonum  comiiis,  nomînc 
Bertam,  in  conjugera,  specic  admoduni  cljrissiinarn  ci  moribus  cRix.'gtatn. 
Rcx  qunque  Francorum  Karolus  calvus  alteram  sororcm,  ca  )uaiorci\i, 
Eloysazn  nonùne  sublinù  conjugio  sïbi  conjunxii,.... 

Les  deux  textes  ne  laissent  pas  de  présenter  d'assez  notables 
différences.  En  général,  la  leçon  de  Korssendonck  est  abrégée, 
mais  parfois  (le  morceau  qu'on  vient  de  lire  en  donne  la  preuve") 
elle  offre  des  développements  qui  manquent  dans  A.  Je  suis 
porté  à  croire  que  ces  développements  sont  dus  ii  un  remanicur 
du  xni'ou  du  xiv*  siècle,  et  je  pense  qu'en  somme,  le  texte  d'^, 
avec  lequel  s*accorde  en  tous  points  l'ancienne  traduction, 
représente  la  rédaction  originale  de  la  f^ita.  Ce  n'est  pas,  assuré- 
ment, que  le  ms.  de  la  Mazarîne  ne  puisse  servir  »;à  et  là  .\  cor- 
riger le  texte  d'^,  mais  le  plus  souvent  Ja  vieille  traduction 
fournit  déji  la  correction.  Ainsi,  au  §  15,  fabrilia  opcra,  vaut 
certainement  mieux  que  fabrka  0.  d'^,  mais  la  traduction 
«  les  huevres  de  fcvre  »  suggérait  déjà  cette  leçon.  Toutefois, 
je  ne  n^ligerai  pas  ce  second  ms.  si  jamais  j'ai  \  réimprimer 
la  Vita. 

Le  ms.  de  la  Ma/arine  ne  contient  pas  les  §§  249  à  256,  qui 
ne  se  rencontrent  que  dans  Tancicnnc  traduction.  II  se  termine 
ainsi  (fol.  cxcj)  : 

[244]  Tandem,  cognito  rei  eventu,  repérât  fores;  [34)]  ipsain  vcro  eo:lc- 
siam  Intrans  projecil  se  anic  vcnerabilis  Bcrte  tumbaiu,  laudisonas  rcfeTcns 
odas.  oninibusquc  rca'ptam  pondît  sanitatein.  [246]  Fratrcs  vero  prc  gaudîo 
tlentcs  7>  Dmm  Utttàamus  concrepant ,  referentes  Inde  Dco  darisonas  laudes 
qui  facit  mirabîlia*. 

Explidt  vita  venerabilis  Gyrardi  Jg  RosiUun  et  bcate  Btrte  conjugts  fjut. 

P.  M. 


1.  Les  motsi'irntfm.  />.  op.  manquent  dans  A.  Pavais  remarqué  cette  lacune. 
ne  trotivani  pas  dans  te  latin  l'cquivalent  de  ce  passage  de  la  traduction 
•  plotnsct  refaù  de  grant  niasse  de  richesses  <». 

1.  Les  ^  247-8  manquent. 
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MELANGES 


CORRECTIONS  AU  UVRE  DE  COURTOISIE 


(Remania  XV,  19g  et  suiv.) 


[  MM.  A.  Mussafia  et  Emile  Lévy  ont  bien  voulu  lire  la  plume  i  h  main 
le  fii^et  caiiljn,  et  noter,  pour  le  plus  grand  profit  de  lYditcur  et  des  lecteurs 
de  ]j  Rottiama,  les  corrections  qu'ils  estiment  devoir  £trc  faites  au  texte  si 
corrompu  de  ce  morceau.  Plus  tard,  q-jaud  toutes  les  pièces  catalanes  du 
manuscrit  de  Carpcniras  auront  èii  publiées,  je  me  propose  de  rc\'cnir  sur 
ces  tng*inicusc5  observations  et  d'en  discuter  quelques-unes.  Pour  le  moment, 
il  suffit  de  les  reproduire  letlcs  qu'elles  ont  été  adressées  à  la  rédaction  de  la 
Romania;  on  a  seulement  cru  convciuble,  pour  éviter  des  longueurs, 
d'omettre  les  corrections  de  M.  Lévy  qui  faisaient  double  emploi  avec  celles 
de  M.  Mussafia  ;  ces  corrections  portent  sur  les  vers  87,  88,  153,  66},  8.17, 
S48,  92J  et  1158'.] 

Alf.  Mokel-Fatio. 


1.  [Puisfiu'ilest  de  nouveau  question  du  ms.  de  Carpemras,  je  croîs  utile  de 
faire  part  d  une  découverte  assez  intéressante  que  j'ai  faite  récemment,  concer- 
nant ce  ms.  Comme  on  sait,  le  ms.  catalan  de  Carpentras  est  gravement 
mutilé.  Non  seulemait  il  1  perdu  ses  99  premiers  feuillets,  puisqu'il  com- 
mence aciucllcment  au  feuillet  numéroté  c,  mais  encore  II  y  a  une  lacune  de 
quarante  feuillets  après  le  fol.  cxxxvj.  On  passe,  en  effet,  du  fol.  cxxxvj  au 
loi  clxxvj.  Or,  ayant  eu  tout  récemment  I  occasion,  pendant  une  excursion 
de  quelques  jours  en  Provence,  de  voir  ce  ms.,  je  reconnus  immédiatement 
qu'il  offrait  exiictcmcnt  l'apparence  du  ms.  I,ibri  m ,  actuellement  en  la  pos- 
session de  M.  le  comte  d'Aîhburnluni,  d'après  lequel  j'ai  commencé  A  publier 
des  nouvelles  catalanes  inédites  {Hoinania,  XIII,  264).  Dans  les  deux  mss., 
l'jspect  du  papier,  souvent  taché  d'humidité,  la  forme  de  l'écriture,  le  nombre 
moyen  des  lignes  ou  des  vers  i  b  colonne,  sont  identiques.  J'ai  enfin  mesuré  le 
ms.  de  Carpentras  et  j'jî  constaté  qu'il  a  exactement  les  diniensioas  que  j'ai 
indiquées,  au  début  de  l'anicle  précité,  pour  le  ms.  Libri.  Il  n'y  a  donc  aucune 
espèce  de  doute  que  ce  dernier  ms.  a  été  découpé  dans  le  ms.  de  Carpentras, 
dont  la  rdiure,  du  reste,  porte  la  trace  de  cette  mmilalion.  On  sait  que  Libri 
aviit  souvent  recours  i  ce  procédé.  C'est  donc,  avec  toute  raison,  que 
M.  Oelisle  avait  signalé  le  nts.  Libri  1 1 1  comme  un  ms.  volé,  encore  bien 
qu'il  y  ait  lieu  de  renoncer  A  l'idcntitication  proposée  avec  un  ms.  de  Marraou- 
Uer  aujourd'hui  en  déficit,  et  qualiAé  sur  un  ancien  inventaire  de  <■  cliansons 
provençales  vieilles  >■,  identification  qui,  du  reste,  n'avait  point  été  présentée 
comme  certaine  (voy.  Rom.^  XIII,  2ts).  —  P.-M.J 
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P.  196.  —  6S9  hontats  piuttosto  che  nom,  dovrebbe  dini  ùcc*  Nellc  escbma- 
zîoni  ricOTTC  quasi  senipre  l'acc.  c  pcr  giunU  c't  il  vrus, 

A  903  corta  non  avrci  aggiunto  m  nom.  sing.  •  pcrchù  quando  pur  fosse 
d'altro  caso  o  numcro  la  fbrnu  resta  scrapre  la  stessa  ;  quîndi  bastava  cartes  : 
w/rr^'j  (rég.  un  g.). 

1647-8  morts  :  storts  i  a  rjgorc  un  altro  caso  ;  giacch^  qui  non  c'è  in  una 
dclle  parole  un  -s  falso  per  amor  di  rima;  \'s  b  faiso  în  ambedue  le  voci- 
Direilo  stcsso  di  752  Iwnts.  Anche  qui  U  rima  consenùrebbe  la  forma  corrcita 
Uuni  :  xtrayament. 

P.  197.  —  308-10  certes:  es  :  îeugers.  L'ulrima  parola  non  rima  colle  prime 
duc.  CorUt  :  a  formano  rima  esatta,  e  non  devono  csscrc  registrati;  impor- 
tante invecc  t  510-11  leugers  :  nivvitmnti:  c  prccisamente  questo  non  è 
rcgi^itrato. 


Ai  V.  12  il  pcriodo  inconûncia  colla  partîccUa  utona  Ai;  il  chc  non  m 
scmbn  Iccito  in  utalano.  corne  non  c  nelle  altre  lingue  romanrc  dcl  mcdio 
«vo.  Tolgo  il  punto  fcrrno  alla  une  dcl  v.  1 1  c  lo  poogo  alla  linc  dcl  v.  1 2. 
Le  parole  d'micnyat'UHt  e  (orteria  potrcbbcro  rifcrirsî  ncl  mcdcsïmo  icrapo 
t  a  cià  chc  précède  e  a  ciâ  che  ï^egue;  stimo  pîù  ovvio  mettere  punto  e 
^•irgob  alla  Bnc  del  v.  10.  Avrcmo  quiodi  : 


lit  qui  otihlUf  t  vol»  t 
auBWs  CMats  hi  aXtohu*  1  ; 
d'cmeR]rainci)t  c  oorlctit 


hi  «pcnln  en  c«Kiai  dii. 
tuit  oc  apcodnn  boa  cotncytl. 


17.  Forsc  F.  s'initruhmin. 

SS-  L'cditorc  suppliscc  una  sillaba  coirinscrire  en-=itkie,  A  rischto  di  parère 
troppo  ostinato  dîfensore  délia  niîa  opinïone  în  cosa  di  le^erissimo  momento, 
ripcto  quelle  chc  dissi  nell'introduzionc  ai  Set  savis,  5  "7-  :  che,  cio4,  salvo 
un  caso  bcn  dctcrminato*,  i  nostri  testi  usano  costanten tente  >m.  Gli  t;  pcrcJô 
chc  anche  al  v.  401  ilc  vialtcs  una  ne  Ifgiras  \o  non  rii>tahilîrci  la  giusta 
misura  dcl  verso  col  sostîtuirc  tn  a  w,  conic  fa  l'cditorc,  ma  mutando  ne 
ncUa  forma  asîllabica  n  Cqulndl  ufu/i,  o,  per  maggîor  chiarcua,  uaa-n,  nna'n. 
E  il  V.  14^9  ttwll  txm  tus  enjalagat^  l^ggo  noti  en  ti ,  ma  ne  es  col  solilo  iato 
(cf.  qui  appresso  al  v.  663).  E  scmpre  pcr  lo  siesso  motivo  io  vorrei  wdcrc 
stampato  non  qu'en  (208,  253),  l'en  (409),  /Vn  (455)1  "^  9"^'  ^'>  '"'* 


1 .  U  cod.  ha  vcramcnte  et  qui  sluJiur  i  voira ,  che  l'cditore  corrcssc  corne 
sopra  :  nu  dopo  vocale  la  prostcsi  dcll*  e  non  i:  indispensable  ;  si  polrcbbc 
quindi  cooscivare  la  leùone  del  codice,  ammettendo  iludiar  quai  voce  tri- 
siUAbA. 

2.  ht  a-  formano  una  sîlUba;  ou  si  potrcbbe  anche  o  canceUare  Vin  o, 
meglio,  légère  ircbuta. 

}.  P.  esT899  tfets  lsjs  en. 
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*9  £  qui  vol  mer  |>Lis«nUT 
â  lot  honi  tyfo  dcu  âvcr  i 

M  vullo  cMcr  crgnylai. 


Moll  btnn  [«J  («r  bo  «  fcr  pr<n 
toitanpt  nuMtncxn  hoiL 
E  «les  iiHa  «uiMin 


Il  Umo  lu  : 


I  ;  Vt  ^huxti  cuBctu  tiulluni  dvcci  cnc  MipcrUnu  . 
Qui  ne  iiArtur  docnt  omne  bonuw- 
Sit  plA..-»>liu  f*cii; ,  »X  mitU  Cl  ingciàotu». 

È  mjmifcsto  chc  per  risponde  al  latîno  dfierii  :  c  va  quioili  Iclto  ^/. 
Altrcllanto  chiaro  mi  sembra  che  il  v.  72  si  collega  atl'  antcccdcntc ,  non  al 
scguctitc;  quindi  punto  c  vtrgola  dopo  erguylon^  putito  fcmio  dopo  fvos  ;  c 
»  cancclli  il  punto  dopo  rient.  La  silUba  mancantc  al  v.  73  saiA  ne  :  quindi 
niolt  hom  m  ptrt  bo  t  pert  proi  ' . 

ft7  E  con  vcun  j  que  Citu  fc< 
vnlUn  ^■pmr  \-oltftttT, 
«i  quff  no  Tança  munntirant 
ni  nuilii  can  dctuontran* . 

Ai  primi  duc  vcni  r«diiore  annota  :  u  Je  ne  comprends  pas  n.  lo  l<ggo  : 
qtu  fass'  a  fer  |  y.  despener;  il  ch?  corrisponJc  trsatiamcnte  al  latine  : 

Jt  EipeotUL"  «ine  murmarv,  i]UJnJo  Jcccbit. 

La  locusione/rrtf/iT  «  (are  ail'  uopo,  cssere  conveaientc  «  ricorre  anche 
al  V.  ^26  Ji  no  ivya  quejes  ajcr,  ovc  l'cditore  corrcssc  fes  in  fos. 

1)2.  Si  parla  dd  chierict,  chc  dcvono  diportnrsi  secondo  clic  la  loro 
condizione  richicdc  : 

c«m  la  tororu  ay  Mni  ilrct 
pu  bUnc  pir,  ie  ^uciu  ildf , 
txi  ttn  prov  cW  ùâ  , 
car  «u*  tlcu  fer  tou  via 

Al  seconde  verso  redîtore  annota  :  «  lire  Nanca;  »  probabilmcntc  in  st:rvi- 
gio  del  métro  ;  nu  poiché  il  latino  ha 

48  Pukhtier  ■ppard  qui  MU  iw*  lOKt 

prcferirei  conscrvarc  la  lci;ionc  dd  codio: ,  Icggendo  [ta]  fe  (cf.  765)  o  :  que 
vos.  Rispetio  al  v.  154  l'cdiiorc  si  contenta  di  far  osscr\iirc  che  il  verso  ha 
sci  siltabc;  propongo  :  nuxi  tût  prou  derge  sia. 


1.  Per  avère  un  mieliorparallelismo  dclle  due  propositioni  coordinaïc  pro- 
pongo :  e-n  pert  pros.  y o\cx\à<yà  discostarc  alquanto  del  codicc,  si  potrebbe 
leggcre  altrcsi  :  »«  pert  e  ho  e  pros. 

2.  Qpanto  alla  lorma  dci  duc  verbi  è  difficile  déciderai  in  un  lesio,  chc 
nel  mede^iino  pcriodo  pas&a  continuameme  dall'  uraiionc  diretta  ail'  indi- 
retta  ed  c  converso.  Aobianjo  quindi  o  la  ;•  sing.  (trr/rd  c  vuila;  volendo 
C00K'r\'arc  la  u  finale.  s"avrcbbe  vulla-ii,  ovc  ?;  nell'  cncllsi  équivale  a  0;  U 
pronomc  nculro  sarebbc  qui  usaio  in  senso  générale  e  quasi  espleiivo),  o  la 
2*  sing.  (veuras  e  vulle4,  il  che  impliqua  troppo  gnnae  mutamcato  dcUa 
IcziOQC  dcl  codicc),  o  la  2«  plur.  (veurai,  viUlau). 


i 


œRRECnOMS  AU  I/rjtf  OF.  COUnTO!SIE 


22J.  Il  rocrcantc  : 


•rrcb  kf  lerm  covinenu 

pCT  cooptir  TvntuTt  Fxuncm. 


li  ^'ctbo  comptar  non  toi  i>arc  conveniic  aJ  ^gnificato,  c  dire!  che  fosse 
■sfoggito  aJla  petina  Jcl  copisu,  percha  contcnuto  aï  vv.  320  c  226.  C't 
'■SU12  in  caia]jno  U  locuzione  captar  wnlura  =  ît.  atcattttr  ttntura} 

L'editore  dicc  che  23U  non  rima  coq  231,  ma  disciplina  :  sîa  i:  assonanza, 
ch'cgii  nesso  n^istra  a  png,  196  c  198.  Dicaà  lo  stcsso  di  47^-79  sia  : 
profira^  d<l  pari  citati  a  pag.  198. 

241.  Ognuno.  anche  se  gîà  avanzato  negli  anni.  deve  studiarsi  d'imparare 
un  tncstitT^î 

cAr  n»«  val  ncsicr  i^u'cs  pet  ver. 

Non  înundo;  c  leggo  aperver.  Ho  una  reminisccnza  vaga  d'aver  letto  in 
qualcbc  Uiogo  il  provcrbio  :  u  meglio  mestien:  chc  sparviere  *  valc  a  dire  : 
«  nicgiio  il  lavoro  che  il  passatenpo  '.  * 

i66  e  no  conscyU  a  i^gati  hom 

(  c  )  k*  gnrqga  Je  vh1«  pcr  Jom . 
à3d  que  per  molt  tnitxyUt 
bom  M  muyra  mm»  Jupur 


Latino  : 


97  Vnn  inbeo  qucmqium  uc  penlere  giudU  vite 
Quoi  vaaio  ttaiio  dchcai  ipM  miiri. 


L'cdîiorc  non  fa  qui  veruna  osscrvazionc  ;  nu  a  pag.  196  dice  c\k  perdom 
su  per  perdûtty  ccrrispondente  al  lai.  perdotiat  (che  deve  essere  «rrorc  di 
stampa  j>er  perdanrt).  Vuà  avère  sbagllato  il  traduttore;  ma  chc  cosa  mai 
voUe  egli  dire?  Piti  probabilc  6  che  abbia  sbagliato  un  copista,  leggendo 
fnaga  in  luogo  dl  gnugis  (cf.  273).  II  verbo  gênera  alcuna  difficolti;  facile 
sarabbc  ammcitere  la  prima  plurale;  ma.  poichi  il  soggiuntivo  parc  indîspen- 
sabile .  ci  Torrebbc  perdam  ;  che  s'abbia  a  leggere  perd'om  ? 

371.  Délia  merctrice  è  detto  : 

Il  vil  fentu  no  porta  amor 
«i  kon  no  n  larcb  liofuJor. 
cactra  ton  peu  en  tu  net  ama . 
tnaa  so  ilel  icu  li>t  joii  te  manu. 

L'editorv  :  «  374*  S  vers  corrompus.  »  £d  in  vero  il  primo  non  s'entende 
beae*r  quanto  al  secondo ,  suppongo  che  significhi  :  «  ma  ti  mugne  '  tutto 


r.  [Voif  pliis  loin  p.  114.  *-  Réd.j 
2.  n  latino  139  : 

Cni  H  snppooii  mertirix  pon  prcfltit  «norem . 

Non  Moux  iii  quotl  >i]t<<  ^^0  i^lioJ  Imb^rr  CU|ni 

d  t  qui  ffi  pocD  ajuto.  , 

j.  Veranientc  "  poppj ,   allaita  ».  usato  nello  «esso  scnso  iraslato  chc 
**  mugnc  •< 
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il  tuo.  »  La  circoHûcunoDe  sa  dil  ttu  per  h  tm  ricorrc  altrcsi  al  v.  174; 
cf.  889  lot  so  Jel  mfu  ■=.  h  meu,  c  al  v.  1 520  dgi  (o  del  voUre  =.  M  tvstrg. 

4S1  e  mn  que  no  B  tion  U  praA»M> 

n  verso  é  tioppo  lungo;  non  rima  coll' antécédente  {dia)\  c  h  sintud  non 

corre  ;  Icggasi  ijue  no  W  don  profra  o  que  no  don  liptqfira  ' . 

S4a  Hiiot  >lnir  «  y  3  ^UKtloir 
e'Àb  vos  pdfUi  lol  ont  vca. 

L'cdiiore  corregge  il  manifesta  errore,  leggenJo  diguels.  Ma  la  forma  Jel 
50ggtunùvo  é  àigmls;  rindicaiivo,  x  pur  fosse  ammissibilc,  sonerebbc 
dùts.  Ed  anche  dal  lato  del  scnso  l'cniendazîone  non  mi  parc  sodlsfaccnte  ; 
par  chc  Jcbba  dire  :  «  ha  maggior  desiJerio  che  io  (che  al  tri  )  non  possa 
dire  »  oppure  «  che  voi  non  possiate  iinaginarc  »  o  alcunchè  di  similc.  Ad 
interpretan.%  come  fa  l'editorc  :  «  desidera  tnaggiomieDlc  che  voi  dtciale 
clicgii  parti  con  vol,  »  il  comparative  resta  in  aria. 

600  Dîa  hofn  «fo*  rkb  ml  giay  que  lorM; 
ftqiicfi  Krmo  no  vol  l'acon*. 

L'ed.  :  «  601 .  Je  ne  comprends  pas.  a  Parmi  indubbîo  che  si  debba  leggere 
non  val  escorm.  Ma  poichè  c  ne!  latino  e  nel  catalane  non  si  parla  ancora  di 
vjolenza ,  ma  si  continua  a  racommandare  l'uso  di  artiHcii ,  suppongo  chc  il 
V.  600  sia  alla  sua  volta  guasto  e  die  si  dcba  Icggcrc  mes  qiu  gtny  ihiI  forsa; 
ora  un  tal  detto  scml>ra  ail*  atiiore  non  valcr  nulla. 

L'innamorato  mandi  di  nuovo  U  nics&aggera  ;  605  no  so  Iricb  ;  loggo  u  0 
sa,  V-o  di  no  dicdc  occasione  al  lic\-e  crrorc  '. 

7  |S  eu  vos  ncti ,  ploure  Jeurit 
Tiw  c9  plasent  vcntn  aiyndia 
Eocamui  àitb  yo  mes ,  nuttona , 
que  il  n  du  vol ,  sii  uan. 

Confesse  di  non  capire  il  compUmento  contcnuto  ncl  primo  verso  : 
«  quando  voi  ridctc,  dovrcbbc  pîovcrc.  n  AU'  editore  in  quelta  vece  non  ê 
chiaro  l'ultimo,  ed  cgli  chiede  :  «  Vers  corrompu?  »  Nel  glossario  asorar  è 
sjnegato  m  évaporer  ».  E  mi  par  benc;  h  quando  voi  ridete,  se  il  cielo  à 
copcno  di  nuvolc.  qucsic  si  dissipano.  »  Ma  corne,  ripeto,  dice  chc  il  riso  di 
Ici  dovrebbc  recare  U  pioggia?  Diremo  aduuque  chc  phtire  corrisponda 
apimtrt  e  sia  ripetixione  di  736-7  ïo  tvslra...  ris  a  lot  Iwnphtyt  tant  es  jolis  ?  Ma 
in  vero  ê  un'espressîone  ben  fiacca  il  dire  :  «  quando  ridete,  àô  dovrcbbc 
piacere;  tanto  i:  piaccnte  la  grazia  chc  vi  adoroa.  » 


1.  PoTse  qtu  tk^  doH  U  pr. 

3.  Leggi  ay,  forma  secondaria  di  a  :=  habet  (formaïasi  per  analogia  di/ai"), 
che  ricorrc  anche  altrovc  ncl  nostro  tcsto.  Ma  quando  pua*  y  fosse  nr  ibi  col 
valore  di  u  in  lui  «,  il  mctro  cslge  chc  d  y  si  stampi  in  una  parola  sola. 

3.  Se  trigar  fosse  usato  quai  vcrbo  attivo,  st  potrebbe  supporr«  nos  0  trie; 
•s  sarcbbc  Utîno  elîco. 
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^46.  La  donna  fa  rimprovcri  aU'anunte  : 

Bon  cxvallcr  fonti  KL!vatf[c. 

c  l'edîtorc,  non  vcdo  bcnc  perché,  vuol  corrcggere  parlasset^.  Parhr  sta  per 
porter^  comc  ne!  v.  1690  parlara,  chc  l'edîtorc  sema  pïù  rcgistra  nel  glossario 
alla  voce  parler ,  intemli  dunquc  «  sietc  un  bcU'  e  btion  chiaccbicrooe  ». 
Qpanto  a  ^evantage  ricordc  il  toscano  «  parlatore  vuiitaggioso  ». 

848.  La  donna  dice  ail*  amante  impoduno  di  lasciarla  in  pacc  colle  sue 
cbiacchiefu ,  ed  aggiun^je  : 

dd  pa  tdo  con  nen)«rcn. 

L*ed.  :  «  Corr.  acaptam.  »  Non  comprendo  il  senso,  che  rîsuliCFebbe  dal- 
l'acccttare  uru  ule  Icr-ionc,  lâddovc  quella  dcl  testo  niî  par  chiara,  se  si 
prcnda  tuaptar  =  capiar  nc\  valorc,  che  ha  tuitodt  in  catalano,  di  «  accatiarc, 
mcndicarc  ».  La  donna  dice  in  tono  beffardo  :  «  Colle  tue  lusinghc  non 
ottcrrai  amore;  un  cozzo  di  pane,  se  lo  vuoi ,  puoi  averlo.  « 

f  I  )  U  )r  cinl  *b  oioei  parUn  ; 
cf.  I{I9  b  y  cam  taunKOi  volrvu  far. 

Perché  y  staccato  da  la?  W  métro  non  consente  chc  una  sillaba  ;  quindi 
fajr,  che  sari  alira  forma  di  îu  con  1  corrispondcnte  al  <  di  illac  o  roppre- 
scntcrà  iUac  ibi  con  v  cnclinco  ' .  Notcvole  Tunionc  d'un  avvcrbio  dimostratîvo 
di  luogo  con  a\'\'erbio  relativo  di  tempo  per  îndicare  una  rclaïione  tenipomle. 

92)  e  etU  rcipcaidn  poder. 

L'cd.  :  «  Lire  poJra  respontkr.  »  La  correzionc  È  supcrflua  ;  cf.  nei  Sft  sûfîs 
li\^ podtr  aure  :=.  pore  awr ;  \-]\^  nol  veuriapoâcr^no}  pwiaveitr;  2i)2\  pendra 
podn  =  fora  pf mire,  e  la  mia  annouzione  al  primo  passo. 

,nS7.  Suingi  U  mano  alla  fanciuUa;  dià  si  sentira  scaldare  d'amore, 

*  no  aura  tan  ù>m  la  pcnaa 

CiM  Rô  le  y  trcne  ^ul  be  l'o  fomà. 

Al  V.  1158  l'cditore  chicde  :  «  Sens?  »  Mi  parc  abbastanza  diiaro;  basta 
Ic^cfc  c'm;  «  non  avrà  cusi  forte  (duro,  restîo)  il  pensiero  che  altri  non  lo 
fiacchi  (raramotlisca)  ».  Dopo  initc  virgola;  qucllo  che  seguc  £  la  soliu  clx' 
vilk  :  K  chi  ben  pensi,  chî  ponga  mente,  ecc.  » 


I .  Poichè  sono  in  sul  parlare  dell'v,  che.  appoggiandosi  alla  voce  précé- 
dente, fbnna  con  essa  una  sillaba  sola,  noterô  chc  rcdiiorc  talvolta  riuntscc  le 
due  voci  (p.  es  tivy  41 1 ,  ma  al  v.  1 105  no  y),  più  spesso  pcro  le  sépara  (U 
codice  raoJto  probabilmente  le  riunîsce).  Cosi  nci  molli  passi  in  cui  v  lien 
dietro  a  h,  chc  in  qticsto  caso  si  muta  facilmeoie  in  /c;  cosJ  p.  es.  914  car 
cv<*ii»iii /r  y /f/««ru;  mcglio /<5f(d".  [4ji,  IS56). 
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1447  Froibra  bUncbi  et  [be]  tmjiiU  [ni] 
<le  gTOgon,  tenea  bH» , 
MoiblaM  e%  Mfo .  p«r  ccrt  cresM , 
io  d'nta  flor  c'a  nom  raerevcyla , 
c'aytâiMc»  bon»  coo  aI  ^U 

A  tutti  qucstt  vers!  rispoDdc  nel  latino  : 


d'ïïjlÊUKà  colon  te  cinèû  ; 
ftr  lo  aucJD  U  vmnu  grog» , 
iembni  bUnc«  e  pays  rùgt. 
l-cmbni  Moaa  lostemp)  e*  fredâ... 


C*iuli<iA  u  fuerit,  poltor  luU]  iiificil  illam, 
Frlgitb  cor<la  i^cfcii» 

Si  poirebbe  per  a\'\'entura  supporrc  chc  la  corrispondcnza  col  latino  inco- 
nÛDci  appena  al  verso  145s.  scnonchè  Utiyiàa  de  grogura  pare  riterirsi  a 
paJiût  injicit  illam.  Dîcû  «  parc  »  ;  giacclié  i  purscmprc  posstbile  che  1447-54 
sieao  un'  aggiuiiu  del  panifrasatorc  o  traduxionv  di  un  passo  contenuto  in 
altro  codice  Uttno;  in  qucsio  citso  MancadcX  v.  i447sarcbbcerronco.  Erronco 
in  ogni  caso  direi  il  Jemhra  bhtua  o  almeao  la  voce  fmibra  del  v.  1454  ;  il  senso 
csîge  assoluianicntc  :  «  U  mattina  la  trovi  gialla  (pallida  ?  ),  più  urdt  bianca  u 
(se  gU  non  s'abbia  a  sostituerc  alcun  altro  colore)  «  c  finalmeaic  rossa  ». 

147}.  La  donna  nera  t  insoziabilc  (ctyll  qui  Uu  fa  tôt  lo  rrnna)  : 

ao  voiii»  l'»a£Â  Uvar 
nc  lei  cuxa  dcbttcgv  ; 
e  CDD  l'on»  l'en  vol  Icvar, 
«la  l'cttrcnf . 

L'edtt.  in  una  nota  chicslc  «  àehetegar,  lire  lUnel^ar  ?  »  *  Ed  a  talc  congct- 
tura  lo  conduce  tnolto  probabilmcnte  la  voce  taivr.  Ma  a  me  non  pare  che 
U  pulizîa  ci  entri  in  una  materia  cosl  poco  pulita.  Pcr  me  Ittvar  è  la  nou 
vinaate  fonctica  di  Utsir  c  leggo  : 

no  voiru  r«aCA  Itvti 
oc  In  cusca  de  bcicgai. 

Resu  a  dire  che  cosa  sigaifichi  betegar.  Propongo  U  scgucnie  spieguionc. 
La  ^  su  per  /,  et  /  por^y,  quindt  Uteyûr  ■=.  hatayar  =  bataylar  =  (cf.  ncl  dizio- 
nario  deli*  E^tcse  betay  v,  ant.  =  ht.  belhtw).  La  »  battagiia  d'amorc  »  é  un 
troslaio  comune  a  tuttc  le  lingue  '. 

1724.  Le  donne  buone  si  do\Tcbbero  quasi  adûrare  : 

c  dcom  fer  ncrcwcyltci 

e  vlmni  dcn  Mnyor  per  elles 

L'editore  chicde  al  v.  '3;  :  a  Sens?  »  N(i  sembra  chiarissirao,  purchè  si 
sUnipi  Deu. 

17  p.  L'autorc  prega  le  donne  buonc  che  non  prcndano  a  maie  dô  clie 
cgii  ha  detto  délie  cattive  ed  impudichc  : 


t.  Nel  glossario  c^li  û  contenta  d'un  simpUci  punto  d'interroguiune. 
2,  Altra  congcttura  sarebbc  chc  si  tratti  di   Uut-uere  col  sutfîsso  -Uarr, 
chc  in  cataUtio  £  r.ipprcscntato  da  '<far  cd  -tgar. 
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dlr*  %othai  MMra  nwrio ,  at  ptou»  ilww  11»  pot  [c)tur, 

4cn  vtMrc  hort«l  et  itcrrencll» .  <«iH  v<ii  ton  âlbetvh  JcttorUr, 

r  mntiM  ifajfM  calpcjaiLi  qne  m  rcprCTM  «on  nurii. 

Nl'I  glossario  Teditore  serabra  dubiure  dclla  correzionc  al  v.  173$,  giacchO 
egli  qui  rcgîsirj  ;  u  castat.  Faute  pour  cauigat  ?  »  Ne  dubîto  anchlo  e  per 
r;ivvcrbio  htn  (che  verrcbbe  ad  avère  ii  sigriiticato  Ji  »  moUo  ■>)  c  perché 
non  mi  persuade  l'iiso  di  autigar,  chc  vcramenic  signitica  u  punirc  pcr  uns 
Cûlpa  commes&a  ».  Ora  la  donna,  die  difende  l'oDorc  dell;i  propria  casa,  non 
commcne  colpa  veruna.  Propongo  di  leggere  : 

c  molu  tiitm  Iten  lUUitU 
e£iiSiLi  e  <o)|ieiiitai. 

Spi^o  bmcastada  r=  «  dî  onestt  condizîonc,  dï  buona  famiglia  »  ;  cf.  l'ag- 
gcttivo  (ttift'i  ■:=.  lat.  nobili  genne.  ortus. 

GLOSSARIO. 

CAHVEKIR  1208,  «  pour  carwndrr.  »  L'înterpreïazione  è  cosi  laconica,  che 
non  s^intendc  bene  se  l'cdiiorc  vogtia  dire  che  vtnir  sia  ahra  fonna  di  vttidrt 
o  solo  chc  il  signiRcato  dcUc  duc  voci  sia  cguale.  lo  non  vedo  il  motivo  di  ricor- 
dare  vttïdre  ;  piutosio  i:  da  noiare  che  itmr  (a  dirla  col  dizionario  dell'  Estevc) 
signiâca  tali  (laiiio)  pretio  tssf  (starr),  corne  nel  franc,  trirtiir  (fcïa  vous  rfviâti- 
dra  à  dix  francs)  e  nel  ledesco  ;u  sUbcn  komnun.  Nel  p.^0  dcl  nostro  tcsio  la 
donna  dice  al  giovtnc  che  non  tomi  a  far  lo  stesso,  e  si  no  fa  (val«  a  4ire  : 
m  se  non  ubbidisce  n  )  ijutu  comprara  e  carvrnir  îi  ofara.  Mcglîo  sarebbe,  ml 
pare,  staniparc  in  due  parole  :  c*ir  venir. 

EXARKIT  85s»  «  pour  escarm't.  »  Alla  donna  ,  che  si  schcrmiscc,  usfwta  h 
macip  t  estia  bf  txamit.  Direi  piuttosto  che  v.ilga  «  avvcduio,  picno  di  discer- 
oimcnto  ■  ;  prov.  àsurnit. 

rrr  EN  FÎT  (de)  :  394  cant  te  voiras  amtnotar  de  ta  niria  e  enjiamar  gardar  la 
as  de  fii  m  fit.  L'edit.  traduce  u  face  X  face  »  ;  ma  U  locuzione  catalana,  cor- 
rispondcnte  alla  spagnuula  de  hito  en  bila,  dïcc  di  pîi^  :  «dcvi  guardarla  fisso  » 
(ht.  defixo,  inlenlc  ot'lulu'). 

WMEHTi  l'cdiiorc  si  limita  a  citarc  i  trc  passi  :  «  $6$,  773,  962?  n;  ne  è 
chiaro  »e  i!  puntointerrogativ-o  si  riferisca  solo  alP  ultimoo  a  tutti  c  tre.  Ora 
prcdsamcntc  l'ultimo  c  chiarissimo  :  Salut  h  vi  que  vos  beivis  e  h  piment , 
«  vino  preparato  con  melc  e  spczic.  »  Al  v.  773  {  «  non  ccssero  maîd'amarvi; 
I»  ufaria  ffna  t  turmeni,  totnu  séria  bel  piinent  »),  possiamo  aninieuerç  lo  sie&so 
ugnitîcato  :  »  pcr  voi  anche  i  tormcnti  mi  riuscirebbero  corne  una  bibita  sapo- 
riu.   n  Notevolc  ail'  iucontro  il  primo  passo;  565  :  u  se  pcr  avvcmura  la 


I.  11  verbo  es  dînanzi  a  e  Jan'da  si  dcvc  supplirc  tnglicndoto  dalla  propod- 
xîoac  antécédente.  O  dobbîamo  leggcrc  es  faiida  "i 

ttêwmnm.  XVI.  ^ 
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Joima  in  sulle  prime  rispondcsic  aspramente,  tioy  doiuts  rrs,  lot  es  phnmt.  a 
Che  s'abbia  qui  il  significato  ctimologico  dî  pigmetituni  ?  comc  chi  diccsse  <■  un 
colore,  un'  intonaco,  unto  Ja  cclarc  il  vcro  soniimcnto  ». 

REPTIR  1323  «  pour  reptar  n.  Poichù  il  passaggîo  dalla  prima  alla  quarta 
conjugaiionc  laiina  é  poco  vcriiimîlu,  mi  pcrmctio  di  richiamarc  raitcnzionc 
sul  modo,  COI)  cui  io  nel  glossario  dci  Sfi  savis  sptcgai  qucsu  vocc_:  dal 
tenu  rept  -f-  suff.  lat.  -arium. 

soviHENT  64  «  soudain.  «  Poichè  sovin  signifies  a  sovente,  spesso  »,  dirci 
chc  lo  sovitttut  sermo  e  il  moU  parlar,  di  cui  parla  Salomonc,  sigiùfichino  ]o 
sicsso. 

A.   MtSSAFIA. 

V.  92.  Je  ne  crois  pas  que  l'article  puisse  t}tre  supprime^  ici  ;  U  faudrait  dûnc 
écrire  playal.  Pourtant,  avec  ou  sans  article,  la  phra:îL'  ne  me  semble  pas 
donner  un  sens  bien  saiisfaisaiit.  l.e  texte  latin  ayant  tu  sua  tlamptia  jlnxiy  je 
proposerais  de  lire  :  perque  tiophyal  despcner  ;  playai  =planyal. 

V.  109.  5m  gitiuia;  corr.  sia  giroàa  :=  bl.  vertatur. 

V.  131.  Mettre  tme  \irgule  au  lieu  du  point. 

V.  138.  J'écrirais  :  E  cmt  es  df  saht  (loctrittaj  doctrtna  de  salut  =:  lat. 
doc  tri  tut  saJubrii. 

V.  139.  Ecrire  â'epcndre  ^d'aprendrr^  au  lieu  ùxdc ptndrr. 

V.  167.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  changer  le  demans  du  ms.  en  dmian; 
dttmm  est  la  2«  pcrs.  du  prés,  du  subj.,  comme  sies  au  vers  166. 

V.  194,  Je  ne  comprends  pas  b  signification  de  ce  vcn,  peut-être  pour- 
rait-on corriger  :  si t parties  de  aat  «  si  tu  partais  d'ici  »,  c'est-i-dirc  «  sî  tu 
mourais  »,  Je  suis  conduit  à  laire  cette  hypothèse  parle  texte  latin  qui,  dans 
un  tout  autre  contexte,  il  est  vrai,  porte  ;  stcartl  ipse  palrt. 

V.  217.  Effacer  le  point  d  la  fin  du  vers. 

V.  227.  Digan.  Corr.  diran. 

V.  234.  Ecrire  enjhrida,  a  en  floraison.  » 

V.  239.  J'écrirais  :  l^idtr  :  conapremlria  ara  ?  «  ni  dire  :  comment  appren- 
drais-jc  maintenant  ?  » 

V.  241.  licrire  ;  Car  mtsvainuster  qu'espentr.  D  y  a  U  un  proverbe,  dont 
Le  Roux  de  Lincy,  U  îivrc  dts  proverbes  fran(aisy  I,  176,  cite  U  forme  fran- 
çaise :  SiUx  \'iiut petit  tmstitrs  qiu  ne  fait  tspetvitrs  '. 

V.  245.  Corr.  cid  au  lieu  de  ie  et  }ie  au  lieu  de  No  au  vers  suivant?  Da 
vida  €t  potiamatt  équivaudrait  alors  au  lai.  bominatt  format. 


i.  [Le  niiimc  proverbe  se  retrouve  ailleurs  encore,  et  notamment  en  deux 
autres  endroits  de  l'ouvrage  de  Le  Roux  de  Lîncy  :  dans  le  recueil  anf^to- 
noniiand  publié  en  appendice  d'après  le  ms.  4^0  de  Corp.  Chr.  coll.  Cam- 
bridge :  SitH{  tvHl  tntiUr  {fuefsprn'ier  (Le  Kous  de  lÀncy  II,  478),  et  d'après 
un  recueil  écrit  au  xv^  %\\x\c,  mais  composé  plus  anciennement,  sous  une 
Ibnnc  altérée  ;  •  Mirux  vaut  matirt  qtit  dir.Tin  (H,  5  |«),  —  V.  M.J 
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V.  330.  Corr.  Que  vttlla  saher  =;  lat.  ^md  sdir  ur/tV. 

V,  2iî-4.  Le  texte  latin  étint  ;  Qnod  natma  ne^^Qt  dicrrc  ncmo pottst,  je  pro- 
poserais de  conrigtT  :  E  so  que  n<ga  la  natnra  D'tpeiiiire  nuyl  lx>me  no  s'alurii. 

V.  270.  Rejrenar.  Corr.  refrescar.  Cf.  le  vers  100  du  texte  Utîn. 

V.  522.  Mettre  une  virgule  au  lieu  du  point  et  un  point  au  lieu  du  point 
et  virgule  à  la  fin  du  ven  suivant. 

V.  524.  Mettre  une  virgule  à  la  tîn  du  vers. 

V.  329,  Mettre  un  point  au  lieu  de  la  virgule. 

C'est  le  vers  suivant  qui  correspond  au  vers  123  du  icxte  lalîn,  et  non 
te  vers  332  qui  correspond  au  vers  latin  124. 

V.  374-5-  Ces  deux  vers  correspondent  au  vers  latïn  140,  Nonamai  i4  quod 
agiit  udqaod  battre  cupit.  Je  proposerais  donc,  en  laissant  le  vers  375  intact, 
de  lire  .  AVr»  mdra  en  lu  jun  {>cns  ne  fiitna,  Mas  so  deî  teii  lot  jtun  te  mama  ;  twita 
en  tic  comptant  que  pour  deux  syllabes  par  synalcphe.  Le  sens  serair  : 
«  Elle  ne  mettra  sa  pensée  en  toi  ni  die  ne  t'aime,  mais  elle  te  suce  toujours 
le  tien.  »  Mais  peut-être  est-il  permis  de  garder  aussi  le  vers  374,  tel  qu'il  est 
dans  le  ms. 

V.  500.  Corr.  qu*  ws,  pour  donner  au  vers  le  nombre  juste  de  syllabes. 

V.  530.  Corr.  partrm? 

V.  542.  Je  ne  comprend  pas  diçueti,  et  je  propose  de  tire  w  crets  :  k  il  a 
plus  grand  désir  que  vous  ne  croyez.  » 

V.  ^  57.  Je  ne  crois  pas  que  la  correction  proposée  en  note  soit  acceptable, 
parce  que /o-  taiquist  trouve  toujours  avec  le  subjonctif  et  dans  la  significa- 
lioa  «  ainsi  que  « .  On  pourrait  corriger  :  A  voi,  per  qiu  u  fié  ah  mi. 

V.  ^7j.  II  manque  une  syllabe  à  ce  s'ers,  Corr.  de»  [tll\  tnays. 

V-  594-  Je  corrigerais  Qut  pour  Qui  et  je  prendrais  ^r7a  au  vers  suivant 
:=/ur/r  à  cause  du  Utin  iinnto  laborel,..  ïoquattir  ci. 

V.  6io-ti.  Si  l'on^rit  : 

VolnttUi  nuJi  k<i  vc&iiincnt, 
Amor  Ircncali  pli  xcnment, 

les  deux  vers  ont  la  juste  mesure  et  rendent  plus  exactement  le  latin  : 
JmfrolfiUu  viticit,  pettora  frangit  amor. 

V.  631.  Tropcoun  d'une  syllabe.  Corr.  sab  [hen]  hia? 

V.  634.  Corr.  Ela  vêts,  «  et  (quand)  vous  la  voyez?  n 

V.  699.  MeslayU  «  mescb  de  blat  t  (Gloss.)  ne  donne  pas  de  sens.  Je  pro- 
pose de  lire  :  So  fo  ancft  ituj  vist  tan  beyll  tayU. 

V.  412  valia.  Corr.  vatria. 

V.  454.  Je  mettrais  une  virgule  i  la  fin  de  ce  vers  et  un  point  il  la  Hn  du 
vers  4)6  que,  du  rcste^  je  ne  comprends  pas. 

V.  472.  Corr.  safgt,  c'est-A-dire  la  messagère. 

V.  708.  Garirets  n'étant  pas  le  futur,  mais  ^  gariratSy  la  conection  de 
M.  Morel-Fatio  ne  me  semble  pas  admissible.  Corr.  Pecadors  garirets  de  mal. 

V.  836,  Ce  vers  aurait  mérité  une  explication.  Le  sens  semble  C'tre  :  Allez 
i  ceux  qui  vous  en  sauront  gré.  Mais  sabrr  a-t-il  januis  cette  signilication  '( 


Il6  MELANGES 

V.  899.  Corr.  amar  z-os  h. 

V.  920.  O  n'a  ici  aucun  sens.  Corr.  Cnl  ? 

V.  965  Lire  tûtanuni  au  lieu  de  tfstament.  Cf.  glossaire,  p.  aaj. 

V.  968.  Je  mettrais  un  poiut  i  la  fin  de  ce  \tn  et  je  corrigerais  taylam 
pour  valent  »u  vers  suivant. 

V.  IÛ18.  Mettre  une  virgule  après  cùviftmt. 

V.   io6.|.  Corr.  Qiu  pour  Qiid. 

V.   loSo.  Mettre  une  virgule  après  f/rtsaJa. 

V.  1 167.  Eflacer  la  virgule  après  costats. 

V.  I2î$.  Trop  long  d'une  syllabe.  Corr.  Ircmhiar  au  lieu  de  tremoîar  ? 

V.  1290.  La  leçon  du  ms.  est  bonne,  seulement  il  fout  écrire  :  maFaneh 
.=  maîa  anch  ;  cf.  hona  fos  naJa. 

V.   1361.  Corr.  Qiifcant  h  fwn  iUi/et  i«nw. 

V.  1.116.  Il  ri^ultc  du  latin,  tcuta  ionri  (v.  328),  que  ce  vers  doit  être 
uni  au  vers  précèdent.  Je  ntcltrais  Jonc  une  virgule  au  lieu  du  point  au  vers 
1414  et  un  point  ci  virgule  au  lieu  de  la  virgule  au  vers  141 V 

V.  1422.  Cocna.  Le  nis.  porte  pcut-^trc  tti/na,  comme  M.  Morcl-Fatio 
remarque  au  glossaire,  p.  3ia.  Il  faut,  en  effet,  lire  cotna  =  conm,  «  ta 
pell  de  la  cansalada.  Per  scmblansa's  diu  tanibé  aixi  la  pell  6  crosta  dura  de 
altras  cosos  »  (Labcmia). 

V.  144$.  Le  texte  latin  ayant  Nec  (v.  )40),  j^écrirais  Ke  au  lieu  de  Mip. 

V,  1446.  Ecrire /"rrfl. 

V.  t47).  Je  ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Morcl-Fatio  qui  prend  ïavar 
■=z  laver  et  propose,  en  conséquence,  de  lire  au  vers  suivant  deiuU^ar  au  Heu 
de  debetf^dr.  Je  crois  que  lavar  est  =  ïevar  et  debetr^ar  =  dilhitegar.  Je  trouve 
le  verbe  simple  hattga  dans  le  dictionnaire  d'.\zais,  dans  le  sens  de  Trembler 
frissonner,  palpiter;  Labernia  a  «  l>auga,  bâirer,  colpcjar  ». 

V.  1492.  Je  ne  aois  pas  que  l'omission  de  l'article  soit  admissible  et  je 
corrigerais  :  Tari  li  huU  la  sanc  sa  f al  ta. 

V.  rs27.  Le  texte  latin  ayant  au  vers  564  ^tuttrea^  je  crois  que  le  part 
aiso  du  texte  catalan  doit  ^re  gardé.  On  pourrait  alors  ajouter  \j>e»s]  au  lieu 
de  [e]  introduit  par  M.  Morel-Fiiio. 

V.  i>;4-  Mettre  une  virgtile  au  lieu  du  point. 

V.   IJ46.  Bulafagues;  ic  glossaire  p.  221  a  bujaîaguti;  comment  a  le  ms.  *? 

V.  1^48.  Peut-être  seny  de  gryis  ?  Cf.  v.  972  où  le  ms.  porte  yrat  au  lieu 
de/mf. 

V.   t  >$S.  Mettre  un  point  au  lieu  de  la  virgule. 

V.   15)9.   ï^crifc  71î/'«. 

V.    1690.  Corr.  FarUra. 

V.  171 1.  Kffacer  la  virgule. 


I,  Buiafiigufj  en  une  faute  d'impression  pour  hi/alagttes  —  .\.  M.-F. 


corrf;ctions  al'  uriŒ  DE  aovRToiste^ 


Tr7 


GLOSSAIRE. 


ABALTiR.  Je  ne  connais  pas  plus  que  M.  Morcl-Fatiû  la  stgnîtîcjtîoa  de  ce 
verbe,  mais  je  serais  incliné  à  regarder  cette  iomie  comme  une  faute  du 
copiste.  Peut-âtrc  y  avait-il  d  l'origine  asjltir  ^=  asaltar^  prov.  a^autar  ? 
Cf.  aUiment  au  vers  ^05. 

AXca^^'AK,  élever.  Ce  n'est  qu'au  vers  581  que  le  verbe  peut  avoir  cette 
signification,  elle  nfi  suffit  pas  au  vers  1659:  la  mar  certes  s'axecara.  Ici 
axequar  est  :=  tarir,  devenir  sec  ,  «  exsîccare  »  ;  cf.  Guyiem  de  Cer\'eira  i  loj  b 
(Romuttia,  XV,  104):  tn  axecon  U  rtu.  Mais  quelle  est  l'étyniologie  de 
ùxeqtiar  :=  élever  ? 

ENDEKYOS  me  semble  ùgnificr  plutôt  «  irritable ,  colérique  »  que  «  dédai- 
gneux ».  EnAeyfi,  colère,  est  noté  par  M.  Morcl-Fatio.  Romania,  X,  280. 

ESTIERS  me  semble  plutôt  signifier  «  en  outre  »  que  n  pour  l'extérieur,  pour 
Tapparence  ».  Cf.  Revue  âts  hnguts  romanes^  XXXI,  76,  n.  2. 

EXARXIT  n'est  pas  ^=  escamit,  mais  -^  cxertnt. 

PIMENT.  Dans  deux  des  trois  passages  cités,  aux  vers  76}  et  962,  le  mol  a 
la  signification  ordinaire,  piment,  boisson  trës  douce  composée  de  miel  et 
d'épîces.  Au  vers  762  c'est  vraiment  la  boisson  ;  Salut  lo  vi  lot  axarwtit  Qtu  vos 
bevtts  e  îo  piment.  Au  vers  77  j  piinettt  est  employé  pour  désigner  quelque 
chose  de  très  doux  :  Si  sofaria  pena  e  tunnent.  Toi  me  séria  htl  piment  ;  c'est 
U  pensée  si  fréquente  dans  toute  poésie  amoureuse  :  souftrir  pour  la  dame 
aimée  est  un  bonheur  pour  l'amant.  Est-ce  au  même  sens  qu'il  faut 
prendre  piment  au  vers  565  ?  Si  ta  jeune  fille  fait  au  commencement  une 
réponse  dure  U  ne  iaut  pas  y  faire  attention  (ou  U  ne  faut  rien  craindre), 
[car  en  vérité]  elle  est  toute  douce?  Mais  les  tnots  «  car  en  vérité  »  ne  se 
trouvent  pas  dans  le  texte. 

TRACITADOR  est  R  charlatan,  bateleur  ».  Cf.  Raynouard,  Lex.  J&;m.,III,47i. 

E.  Levy. 


COMPTES   RENDUS 


Poème  moral.  Altframcesîsches  G^icht  aus  Jen  ersten  Jahrcn  des 
XIII  Jahrhunderts  nach  allcn  betannten  Hsndschriftcn  zuin  ersten  Malc 
vollstacndig  herausgegcbcn  von  Wilhclm  Cloetta.  Erlangen ,  Dcichert 
1886.  In-S",  268  pages  Extrait  àçs  Rcwanische  Forschungen, 'pvib]iics  par 
Karl  VoIIracellcr  (l.  III,  i"  (asc.). 


Le  Poirru  Moral  a  ùtè  dccouvert  par  M.  P.  Meycr,  qui,  après  l'avoir  analysé 
dans  son  troisième  Rapport  (i868),  en  a  publié  un  long  fragment  dans 
son  Rfc.  d'âne.  Uxtes.  Aujourd'hui  l'œuvre  entière  est  mise  au  jour  par  les 
soins  d'un  élevé  de  M.  Paris,  qui  Li  dédie  i  son  maître,  et  elle  confirme  en 
tous  points  le  jugement  favorable  du  savant  français  qui  l'a  sigiulèe  pour  \x 
première  fois.  Ecrite  en  strophes  nionorimes  de  cinq  vers  aleiiandrins,  elle 
renferme  un  enseignement  de  la  morale  i  l'usage  et  i  la  portée  des  simples 
Icttrt.^.  C'est  la  causerie  facile  et  abondante  d'un  homme  dont  Texpé- 
ricncc,  scraWe-t-il,  est  déjà  longue^  et  qui  a  pris  â  cccur  de  faire  fructifier  ce 
qu'il  a  éprouvi^  lui-m£mc  et  retenu.  Les  vies  de  sainte  TltaTs  et  de  saint  Moïse 
l'Ethiopien  sont  intcrcal<îes  dans  son  nîcit  qu'elles  confirment  et  dont  elles 
varient  agréablement  la  trame.  Qiiant  i  la  pcrsonn-ilîtè  du  poète,  elle  ne  se 
détache  asscx  nettement  qu'au  point  de  vue  arristiquc,  et  on  serait  fort  empê- 
ché de  tracer  sa  biographie  d'après  ses  propres  aveux.  Lorsqu'on  a  reconnu, 
avec  M.  Meyer,  qu'il  est  question  d'avoués  et  d'échevins  dans  l'ceuvxe  et  que» 
â  l'aide  d'une  allusion  littéraire,  on  a  fixé  approximativement  l'époque  Je  sa 
composition,  qui  est  le  premier  quart  du  xni«  siècle,  il  n'y  a  plus  que  l'étude 
de  sa  langue  qui  ptii%sc  nous  conduire  Â  une  connaissance  un  peu  plus  précise 
du  milieu  dans  lequel  l'auteur  a  vécu. 

Le  meilleur  ni5.,  /i  (Cartom'd  Mùc.  7./,  de  la  Bodléicnnc)  appartient  au  dia- 
Icae  wallon  ;  il  a  été  compilé  par  trois  scribes,  dont  le  prcniici  a  écrit  tout  ce 
que  renfcrracot  les  86  prctniers  feuillets,  c'est-i-dire  un  siu'nt  AUxis^  le 
pcièvu  Moral  et  la  Vie  dt  saint f  Juliane.  Le  deuxième  scribe  a  poursuivi  U 
liche  jusqu'au  f"  1 20  v«,  copiant  les  vies  de  uthiu  Euphroxjne  et  de  faintt  Mari* 
VE^ftinnu;  le  troisième  a  transcrit  le  contenu  de  la  fin  du  \*oIume,  la  Vit 
ilejaint  AnAritr  VapostU  et  le  Ver  dtl  Jutit, 


Pûérttf  moral  %».  twn  cloetta.  rïg 

M.  Cloctta  ne  paraît  pas  s'être  préoccupé  de  la  question  de  savoir  si  les 
habitudes  onhographiques  de  ces  trois  scribes  permettaient  d'iitabUr  cotre  eux 
une  distinction  sensible.  Il  est  pourunt  certain  que  le  deuxième  était  d'une 
autre  région  que  ses  collègues.  Ainsi  il  affectionne  -ki  =  -cl  lum ,  qui  cat 
étranger  au  P.  Moral  et  propre  A  l'ouest  du  donuinc  wallon.  Dans  les  frag- 
ments connus  Ac  sainit  Eupiirosynr ,  je  relève  hiati  (P.  Meyer,  Recufiî,  v.  yj), 
hias(id.  82);  ci.cias  dans  les  Rapports  (p.  205).  Il  ne  connaît  guère  i  =:  f  fr., 
dont  je  n'ai  trouvé  che^  lui  qu'un  ex.  ;  Panities^  À  c6té  de  Patmtius  {RrataJ, 
V.  9s).  Peut-être  faut-il  encore  citer  des  formes  comme  tal,  qui  n'a  pas 
^happé  à  M.  C,  et  cumuna}(Riipp.,  p.  20j)  qu'il  néglige.  Quant  i  Irtf,  nous 
en  reparlerons.  Le  troisième  scribe  se  rapproche  beaucoup  du  premier;  il  use 
de  la  graphie  ^  ei  il  préfère  eal  X  ial  pour  e  1 1  u  m.  Dans  le  Vrr  dti  Jmsf^  on  a 
Mslfûi.  clitslrai,  onm;,  man/cu^,  etc.  Peut-être  encore  ya-t-il  lieu  de  rapprocher 
les  formes  fugnre  {yicde  sainU  JuUaue,  )yy  ;  cf.  R.  de  CLiri,  éd.  ïlopf.  71,  19) 
et  chastuer  {Alexis ,  962  Var.)  de  folwt  (  Tw  de  saint  Andrier  dans  les  Rapp. , 
p.  20s). 

Les  autres  ms.,  au  nombre  de  sept,  n'ont  pas  le  mérae  intérêt  philologique. 
M.  C.  s'est  efforcé  d'en  donner  une  idée  aussi  exacte  que  possible,  soit  dans 
la  description  qu'il  en  a  faite,  soit  dans  les  notes  dont  il  a  enrichi  son  texte;  [e 
signalerai  particulièrement  celles  de  157a  et  de  293  i».  Le  seul  reproche  que 
l'on  puisse  lui  adresser  est  de  se  contenter,  un  peu  i  la  fa^on  de  M.  de 
FeUiizcn  ',  de  caractères  qui  ne  sufTiseni  pas  .A  établir  la  provenance  locale  de 
CCS  mss.  Ainsi  (p.  1.O  seivmt  n'est  nullement  propre  au  wallon.  Je  le  retrouve 
dunsia  Vit  de  saint  Jean  Bowl/e-d'Or  (697),  dans  l'anglo-normanJ  de  frère 
Angicr  {Fie de  saint  Crég.,  505),  etc.  Lesing.  seit  tst  partout.  Il  en  est  de  mémo 
de  puent  :=  pruent,  et  quant  à  iee  :  ie  (p  ï  $)  et  i  la  forme  bohi  (p.  19),  il  serait 
temps  dt*  ne  plus  y  voir  des  traits  caractéristiques  pour  telle  ou  telle  rigion  du 
Kord  de  la  France.  Reste  la  confusion  de  aine  et  utn^,  que  M.  C.  désigne 
comme  un  des  «  picardische  Mittelglieder  «  du  ms.  E  ;  j'en  ai  relevé  trois  ex. 
dans  le  seul  fragment  connu  de  la  Fie  de  sainte  Etipbrosyne  (Meyer,  Rec.  vv. 

Chacun  sait,  depuis  l'intéressante  communication  de  M.  van  Hamel  *, 
qu'aux  huit  mss.  que  M.  C.  énumère,  il  faut  ajouter  celui  de  La  Haye,  proba- 
blement apparenté  de  très  prés  awc  G^  de  sorte  que  sa  découverte  ne  semble 
pas  dc\'oir  ébranler  la  classification,  longuement  motivée,  de  l'éditeur.  11 
résulte  de  cette  classification  que  le  ms.  A  occupe  une  place  i  part  et  forme  il 
lui  seul  une  famille,  offrant  des  leçons  plus  anciennes,  donc  meilleures,  que 
tons  les  autres  réunis.  Il  a,  en  outre,  l'avantage  de  posséder  le  texte  entier. 


1.  Cf.  LiteratttrHatt  f.  G.   u.  R.  Ph.,    i88j,  col.  68.   et  Romania,  XIV 
p.  M«. 

2.  Rotmiiiia,  XIV,  ijo. 


lao 


COMPTES   ftKNDUS 


Caa&  qpK  ks  antres  mss.  ne  nous  eo  ont  conservé  qu'troe  pâme,  h  Vûd* 
téimit  TUiiit  X  rexcepôon  de  F  (ArsennI  î  5 1 6),  qui  contient  toute  la  pnrmièrc 
Dijtimrti»^  soit  un  loul  Je  426  strophes  sur  >&>,  et  de  M,  qui  est  une  sorte 
•ie  •  Pot-pourri  *.  dans  lequel  la  mime  ^e  de  sainte  est  défigurée  â  plaisir. 

En  g^n^nl,  tes  dôductions  de  M.  C .  scmbicni  plausibles  et  même  concluantes. 
n  «fanrt  que  Â  ium  îsol£,  B  C  D  E  F  constituent  la  famille  ^,  dont  G  se 
disciiutuc  dans  [4usîcan  ctt^noammcni  en  des  cas  butifs.  Comme  B  st:  siépare 
e»  plusieurs  endroits  des  xntRS  membres  de  ^,  M.  C  suppose  une  sous- 
familtc  V  >  901  senùt  iDdépendantc  de  ce  ^  et  qui  posséderait»  i  crav-ers  deux 
in&cnD<\&Dres  pcrdos,  G  comme  représentant  d'une  branche  i  part.  Toute- 
fois, la  ffiseiKc  de  G  dans  ce  groupe  soulève  une  difficulci  que  Texamen  du 
m&.  de  La  Haye  aiderak  peut-être  i  résoudre.  Dans  le  ms.  désigné  par  cette 
lettre»  figurcail  éeux  fob  les  strophes  168  ^  1  302  K  Ces  deux  copies,  M.  C. 
ooil  pouvoir  les  tifiyonu  à  deux  coodèlcs  différons,  dont  l'un  appartient  i  b 
Cimkilc  p  et  do<R  Faune  se  rapproche  de  .^  *  en  raison  de  deux  fautes  qui 
hù  MAI  tiocnmuTtcs  avec  cdoi-d  >  (p.  26}.  M.  C.  ajoute  :  «  Je  désigne  la 
putàc  de  C  qui  coiadde  arec  A...  par  T  ».  Mais  quelles  sont  ces  deux  fautes. 
4oM  oa  ne  peut  mAcoaniAtic  rimportznce  ?  Evidemment,  ce  sont  216  K  ou 
À  et  Gounmjmmttm  (fe) «■jGni^  poor  s.  /.  tf  rocncBm,  et  ïji  b.  oîi  les 
tkux  mss.»  ^noiqne  d>an  comexte  assez  diffeeui,  ont  vit  pour  muert  de  la 
ùnOlc  fL  Or  u  rim  ta  Vmtre  de  ces  passages  n'est  compris  dans  la  parôc  du 
ms.  ^i  ess  transcrite  deux  fiais,  je  ne  pois  donc  m'cxpUqucr  pourquoi  M.  C. 
(ppk  a6.  }4)  paxk  de  ces  fautes  ujuimmuics  de  F  et  de  ^,  car,  ou  bien  F 
Mgne  k  modtte  de  la  sceJe  partie  copiée  one  dcoùèmc  fois,  donc  du  peut 
•ombre  de  aimphcs  pfédiécs,  et  alon  Ù  ne  reofèiroe  pas  les  fautes  en  ques> 
tioA.  ou  bieo  iH  àHgac  le  modèle  de  la  première  de  ces  copies,  donc  de  C*» 
et  «Ion  sa  dcKfiptioB  ae  UMiesyuaJ  plus  i  ce  qo'en  dît  M.  C-  dans  la  suite. 
En  rMM,  M.  C  a  àwaèré  ud  catùa  nombre  de  traits  identiques  de  .-f  et 
iIcC.  f<t«yc>onscadBhopdBpauip.Btigieax;icDC  voisqaet?!  M76  S 
177  ^  •  t|ui  bai  apfiartlwi— Il 

Cm  ptifibiuina&ics  occupcM  orriraa  quaraote  pofics.  M.  C.  en  réserve  le 
^mNe  i  reuHHVn  dteiOè  de  la  liiyif  et  Toravre.  tandis  qu'il  n*en  con&scrc 
^wc  vSn^  i  rctudc  (k  Mm  diakcle.  D  y  a  ti.  nx  scmbk^i-îl,  un  manque  absolu 
<W  prOfOnblk  d'MMM  pka  ^'me  ftwde  partie  de  ces  quatre-vingts  pages 
«al  ffWMfèie  tk  JbcitnioMt  <k  pne  iMarie,  r>  <**<»'  '^'^  '^  ^^  <3*^^°  ^^ 
feux  ik^ti.  L'k^v  de  M.  Paru,  M.  C  l*cst  SMtenu  des  kçoos  excellentes  de 
<v  '■  '  -  il  «'a  ifvntu  aïKWK  oocatfioa  de  ks  exposa- i  noo^xau,  en  toute 
K>^  .  ^OTX  i«  il  K  pkft  à  nppckr  an  début,  en  termes  touchants, 

<\  '^a««n  français,  n  aam  par^  qu'il  aurait  £ut  plus 

M,  i  À  IVniRMn  <k«  dUBctthis  que  soulevé  son  texte; 

yh'  yir««bk  iattflaattnesqia'cnkvrdteoQCrant.  pu  des  vues 

it^'  ^t^?V%.  4  ^  point  il  a««il  mb  A  profh  leur  enseignr- 

M>  I.  i\  à  UtM^  «n  supcos  la  question  de  dialecte,  car, 

l'H  tH  «t4N^  4  V«vi  H  oqJl  fM  k  «tt.  4  CAVttlIOtt,  il  en  i^isultc  tout  au  plus 
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que  l'original  appartient  au  Nord'Est  de  la  France,  il  nVn  ressort  pas  une 
détermination  précise  du  lieu  de  provenance  du  Pohttc  Moral.  C'est  cette 
détcnninatioD  que  nous  aurons  en  vue  d:ins  ce  qui  suit. 

Lx  wallon,  comme  tout  dialecte-,  est  rcconnaîssable  i  un  certain  nombre  de 
traits  qui,  pris  individuellement,  ne  lui  sont  pas  propres,  mais  qui,  groupés  A 
un  moment  précis  de  la  durée  historique,  ne  se  retrouvent  pas  ailleurs  en 
même  temps.  Ces  traits  '  sont  ri  ^z  a  totiiquc,  la  prédilection  pour  a  proio- 
niquc  et  quelquefois  pour  o  (satal,  satuor,  asioit  ;  donier,  promier),  un  traite- 
ment de  c  (a)  ei  de  c  (r,  i)  ou  de  t]  analogue  A  celui  de  l'Ile-de-France,  la 
chute  de  VI  de\*ant  une  consonne,  la  graphie  Wj—  /mouillée,  la  conscr\'ation 
tardive  de  t  Bnal  et  de  w  rr  u-  germanique,  etc.  Je  réscr\'e  à  dessein  ce  quî 
concerne  (*  -f  y  cl  «»  4"  /■  La  flexion  est  caraclériséc  par  l'emploi  de  /r,  U  z= 
la,  par  les  formes  d'impf.  en  -nr  et  de  parfaits  en  -onl,  en  -arfnl  et  en  -tu  , 
ces  derniers  étudiés  jadis  d'une  façon  si  magistrale  par  M.  Suchicr. 

Qui  ne  sent  à  quelles  incertitudes  l'on  est  exposé  à  se  heurter  ici?  M.  C. 
se  lire  aisément  d'jfTaire  en  examinant  la  seule  question  de  é  -{-  j  cl  de  à  -\-f 
d'une  manière  assez  approfondie.  11  n'arrive  d'ailleurs  à  aucune  solution; 
c'était  inévitable  en  procédant  comme  il  l'a  fait.  Il  fallait  tout  d'abord  tracer 
des  limites  chronologiques  et  topographiques,  précaution  sans  laquelle  on  ne 
pourra  jamais  déterminer  la  provenance  d'un  texte  i  l'aide  des  seuls  outils  de 
U  philologie.  Le  wallon  —  ce  mot  pris  dans  le  sens  conventionnel  que  toute 
notion  de  diaUcU  implique  —  figure  à  peu  près  un  triangle  dont  le  sommet 
viendrait  poindre  .lu  nord  de  Liège,  tandis  que  sa  base  s'allongerait  sur  la 
frontière  politique  de  la  Belgique  et  de  la  France,  à  peu  prés  aux  contins  sep- 
tentrionaux des  vieilles  provinces  de  Lorraine  et  de  Champagne.  L'un  des 
cAtésest  dessiné  par  la  limite  de  langue  germanique,  l'autre  est  plus  difficile! 
détemiincr  exactement.  On  remonte  la  Meuse  jusqu'd  Namur  et  la  Sambrc 
jusqu^aux  environs  deCharleroi;  puis,  par  suite  d'une  déviation  légère,  le 
triangle,  vers  sa  base,  se  trouve  un  peu  ébréché.  Tout  ce  côté  ressemble  au 
littoral  tourmenté  de  certaines  mers.  Tel  village  possède  kb  et  ç  wallons,  td 
autre  k  et  tcJ)  picards;  tel  autre  encore  n'a  pas  les  deux  caractères  ï  la  fois  ou 
ne  les  a  qu'imparfaitement.  II  faut  attendre  des  études  plus  précises  et  plus 
développées  pour  se  prononcer  sur  chaque  point.  Qm'H  me  suffise  d'avoir 
établi  ces  divisions  générales  et  d'en  indiquer  d'autres  sous  le  rapport  du 
temps.  Tous  les  phénomènes  énumérés  plus  haut  sont  loin  d'avoir  été  simul- 
tanés: ils  ont  apparu  successivement  et  sous  des  influences  multiples.  — 
L'analogie  en  est  une,  et  la  proximité  d'un  dialecte  très  cultivé,  le  picard,  en 
»3t  une  autre.  M.  Behrens  a  déjà  relevé  la  progression  des  formes  atones  U  ^= 
h»  au  cas  régime,  dans  te  pays  de  Liège,  ii  mesure  qu'on  se  rapproche  du 


I    Cf.   Suchier  dans  la  Z.  /.  K. 
LnjntrtfduMg^  etc.,  p.  57. 
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xv«  sitcle  *  ;  il  aurait  pu  faire  la  rncmc  obst-n'atiou  pour  U  diphthongaison  Je/ 
entravé,  dont  il  exagère  la  fréquence  dans  l'ancien  dialecte  du  pa\*s.  Ces  phé- 
noml-ncs  ont  gagné  de  proche  en  proche.  Dans  d'autres  cas,  du  xiii"  au 
XIX"  siècle,  on  constite  une  complète  immobilité  :  -c  1 1  u  m  a  Jonn(i-w{/) 
en  picard  er  ea(r)  plus  à  l'est  ;  -iai  est  rOgulier  et  n'a  cessô  de  rêtrc  d^ns  les 
régions  limitrophes  de  la  Belgique  ^  l'ouest,  dans  le  Hainaut,  lu  province  de 
Namur  presque  entière  et  l'arrondissement  de  Huy  dans  celle  de  Liège,  Au 
Miic  siècle  déjà,  le  cartutaire  de  Namur'  nous  oHre  des  exemples  comme 
rapial,  chasttal  (i8),  chastial  (40),  mfi'ial  (48)  etc.;  les  pièces  du  Val  Notre- 
Dame  (Archives  provinciales  de  Liège)  donnent  pour  Huy  das  (1252); 
citias,  ccmsial,  saias  (1261);  tiùifort,  Cysliau;^  (1268);  fatii,  spidte  (id.);  -i'û(/) 
est  donc  wallon,  au  même  titre  que  ta{t),  et  l'a  toujours  cté.  En  revanche  -rtr  -^ 
-  a  b  a  m  n'apparaît  qu'assez  tard  dans  les  chartes,  et  îl  ne  semble  pas  d'abord 
destiné  i  laire  la  brillante  fortune  que  nos  modernes  patois  lui  ont  assurée,  vît 
l'étendant  à  toutes  les  conjugusons.  Il  en  est  de  même  de  -ont  a  la  j  pi.  parf.  qui 
vient  du  Sud  et  qui  a  poussé  des  mcincs  jusqu';!  la  frontière  la  plus  septen- 
trionale*. Si  le  wallon  possède  m{t)  et  ia{î),  rien  ne  s'oppose  i  ce  qu'il  con- 
naisse deux  traiiemcnis  de  /  +  ;  et  de  i>  -|-  /.  A  Liège,  semble-t-il^  é  -\- j  ^ 
fait  ï  cnî  -j-  /,  ui.  Je  citerai  seulement  les  formes  du  patois  sif,  dt'y^  tnesli^  ètir^ 
(mî  :=  mèlius  est  moinssi:ir);n»/,  ù/,  r»  et  le  fém.  v\tâ',cCtr^  corinmct 
c  o  q  u  e  r  e,  etc.  L'autre  formation  («  ;  oi)  est  trahie  par  des  vocables  du  dia- 
leae  populaire  comme  diméf,  méy'mC  =  minuit  ;  y=:lectum  et  légère. 
^  ^=  '  p  C  )  u  s,  etc.;  par  <V',  peut-être  aussi  par /«y  et  par  iiy  =^  o  c  u  1  u  m  et 
h  o  d  1  e ,  etc.  M.  C,  ne  peut  se  résigner  A  enregistrer  les  formes  «  et  anoie^ 
parce  qu'elles  contrarient  ses  vues  sur  6  -\-J,  Uy  revient  i  plusieurs  reprises* 
et  explique  la  dernière  par  l'analogie  de  anoiotws^  etc.  Mais  le  wallon  ne 


1.  Unoif.  Laiitv.,  p.  j7. 

2.  J'utihse  le  cartulaire  édité  par  ordre  du  Conseil  provincial  (Namur, 
Wesraacl  —  Charlicr,  1871-76).  Les  documents  que  renferment  les  Monuments 
du  baron  de  ReifTenberg  ne  méritent  presque  aucune  conBance  ;  U  est  à  regretter 
que  de  bonnes  dissertations  allemandes  perdent  beaucoup  de  leur  valeur, 
parce  que  leurs  auteurs  ont  mis  â  contribution  cet  ouvrage,  les  chartes  lié- 
Rcoiscs  annexées  i  l'édition  de  J.  \^an  Heelu,  etc.  Ainsi,  M.  Jcnrich  {Du 
MtinJarl  iU-s  Mûnchener  Brut,  Diss.  Halle,  1881)  énumèrc  (p.  jo)  une  série  de 
cartulaircs  namurois  qui  ne  renferment  aucune  pièce  probante  ;  sur  plus  de 
quarante  pièces  du  seul  chartrier  qu'il  utilise,  j'en  ai  compté  cinq  qui  onraicni 
quelques  garanties;  en  revanche,  il  a  négligé  les  n«  LX  et  LxXVU  de  la 
coilcaîon  Rciffenberg,  qui  sont  certainement  namurois. 

3.  M.  Hcntschîic  (Zj./.  R.  Pb.  \il\,  122)  a  étudié  cette  formation  qu'il 
croit,  à  tort,  propre  à  la  Lorraine  Son  explication  repose  sur  l'analogie  des 
formes  de  parfait  en  -ji7  =  -avi  i  avec  m/ dialectal  —  ha  b  et,  ce  qui  est  inad- 
missible pour  le  wallon,  qui  dit  «f/d,  /'u,  1/  a,  et  non  H  ait.  J'ai  retrouvé  des 
ex.  de  -tîM/  dans  une  ch.  de  Nivelle  (près  Visé),  que  renferme  le  cartulaire  du 
Val-Dieu  (Bibl.  Nat.,  f.  lat.  9502,  n»  $59)  :  la  5  plur.  nnetigmmt  et  les  i  plur. 
aJmi,  contons,  dont  l'existence  a  étédéjiconsutèedLiège  (/fi»M(Ji/fl,XV,  132). 

4.  Pages  39,  -,8,  7S. 
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manque  pas  d'autres  exemples,  qui  ne  se  prûteni  pas  i  une  telle  incerprétation , 
ôrf,  py\  l)^\  J/jyvi^  depuis,  etc.  Il  faut  user  de  logique.  M.  C.  a  sacrifié  deux 
traits  incontestables  du  wallon  au  désir  de  con.<tcn'er  au  dialecte  de  son  lexte  sa 
physionomie  littcraîre;  il  est  certain,  les  chartes  l'attestent,  qu'on  a  toujours 
dit  dans  le  paj.'s  de  Licge  !iorrf(;(i)r,  wantir,  wèrir,  etc.,  et  non  f^ardt(i)i\ 
gatir...;  il  n'est  pas  moins  sûr  que  s  sourde  (-+-  cons)  y  a  toujours  persiste  '. 
Ces  deux  traits  manquent  au  P.  Moral,  et  M.  C.  a  renoncé  i!c5  rétablir.  Eh 
bien ,  les  mêmes  raisons,  qui  Tont  déterminiî  i  se  conduire  ici  en  éditeur  fort 


t .  La  suppression  de  s  (-f-  cons)  dans  tm  grand  nombre  de  formes  du 
texte,  soulève  une  question  délicate  dont  l'examen  a  déjà  été  fait  ici  par 
M.  Paris,  mais  sur  laquelle  j'ai  quelques  mots  i  dire,  en  ce  qui  concerne  le 
wallon. 

La  distinction  établie  par  M.  Paris  entre  s  sonore  et  s  sourde  {Remania, 
XV.  618)  me  parait  .-ipplicable  dans  toute  sa  rigueur  à  Tctcndue  du  donulnc 
%h-aUon.  Les  intermédiaire  sont//  (+cons.)  et  g  orthographique,  qu'on 
retrouve  dans  le  nord-est  aussi  bien  qu'en  Champagne ,  par  ex.  on  ^  as(i)nus, 
tchim  =  •  ca3t(i)nus,/r^î ,  =  fra?:(i)nus.  Je  lenvoic  pour  I  étymoIoRic  du  second 
de  CCS  termes  i  la  Zs  /.  R.  Ph.  VIIJ,  ajô.  Criant  à  b,  M.  Paris  a  reconnu 
qu'il  s'employait  devans  »  et  m  au  xii=  siècle;  il  semble  avoir  disparu  asser 
tdt  de  l'usage,  car  les  chartes,  dès  le  milieu  du  siècle  suivant,  ne  le  con- 
naissent plus.  Voici  quelques  exemples  d'anmissement  de  s  que  ces  chartes 
m'ont  fournis  :  Cart.  de  Si-Lambert  :  wke  (n"  122),  juc,  miws  (141,  29^. 
37s).  nW'MiV  (?75);  y^  Sl-Lamberi  :  esi'ekts  (552);  Dominicains  :  amoiw 
(anoées  127Î,  n8i,  1287,  1288,  128Q,  1290,  1293,  12^5);  Val  Notre- 
Dame  :  m{()iittfs  (1252,  1278,  127g,  1296,  1299)  dinu  (1278),  /»/i?wc  (1279^, 
trrfioi),'na({)ge  (1296),  araifwit  (1299);  Saint-Denis  :  prometeit  (1276)» 
tnno(ri)gH3ge  (1281,  129,),  1298),  etc.  La  plupart  de  ces  exemples  sont  pos- 
térieurs i  1250;  c'est  dans  la  première  moitié  du  Xiii<^  siècle  qu  a  dû  s'accom- 
plir le  phénomène  d'effacement  total.  Pour  le  reste  de  la  France,  je  ne  vois 
guère,  au  Xli<  siècle,  que  minirs,  dont  l'orthographe  conslanie  semble  indi- 
quer l'amuisscment  de  s  n  impur  ».  Reste  à  savoir  si  l'on  [»eut  assigner  i 
cet  ox.  unique  une  valeur  dOmonstr.itivepour  un  fjït  d'ordre  général.  Je  suis 
disposé  à  croire  que  son  isolement  dans  la  littérature  du  xii»  siècle  plaide,  au 
contraire,  pour  le  maintien  plus  tardif  de  *  (-}-  cons)  dans  la  prononciation. 
Cest  ce  que  M.  Koeritz,  dans  la  dissertation  dont  M.  Paris  a  rendu  compte,  ne  me 
paraît  pas  avoir  compris;  il  cite  plusieurs  textes  dans  lesquels  on  ne  rencontre 
guère  d'autre  exemple  que  niisme  de  s  v  impur  »  atténué,  notamment  le  Cfm'. 
au  lion,  (hlasm/e  :  mesaamte,  1739,  ne  peut  être  invoqué,  car  ii  faut  lire,  a\-ec 
M.  Paris,  m^siusnuc.)  Mais  pourquoi  n'avoir  cxaminiî  que  cette  seule  œuvre  de 
Qirctien?Il  fallait  aussi  mettre  a  contribution  Ercc,  LancelotKl  Clif^ÏJ  tout  au 
moins.  Or,  si  l'on  excepte  deux  ex.  douteux  du  premier  de  ces  poèmes  (îiiî  et 
6760)  où  la  rime  est  fournie  par  un  nom  propre  ou  par  un  vocable  étranger,  sans 

f'arlcr  d'un  troisième,  qui  trouve  son  explication  clans  le  travail  de  M.  KccnU 
ui-niéme  {Jisttw  :  auin^inm  1674)  ,  on  n'a  que  le  seul  cas  de  nui{f)nte  :  -itw 
X  invoquer.  Dans  Cligès,  je  le  relève  cinq  fois  (615,  1391,  1519,  4007,  4889) 
et,  i  côté  de  cela,  des  combinaisons  comme  ost  citrf  :  osatrt  (170s)  qui  ne 
s'accordent  guère  avec  l'idée  d'un  effacement  du  s.  Cf.  encore  Guillaume 
d'Ett^lftcrrt{:  primei  pp.  gs,  127,  141,  T59  de  l'éd.  Fr.  Michel).  R.  df 
Camhfiii  n'aurait  pas  dû  être  négligé,  il  aurait  donné  un  résultat  négatif. 
Pour  Marie  de  France,  U  faut  rectifier  les  observations  de  M.  Kœrîu,  i  î'uidc 
lie  ce  que  dit  M.  Warnkc  dans  l'éd.  des  Lais  (XXXI). 
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circonspect,  auraient  dû  le  rendre  moins  sévère  pour  dcuxTorriies  isolées,  qui 
comraricnl  sa  formule  à-\-  j  :  ui  et  pour  cette  autre,  Ute,  qu'il  déclare  »  étran- 
gère au  dialecte  du  P.  Moral  «^  bien  qu'elle  soit  inséparable  de/t*,  pf  énumôrés 
plus  haut. 

DéjA  il  se  dégage  de  ces  observations  une  ou  deux  conclusions  applicables 
au  P.  Moral.  La  prédominance  de  i  et  ui  -^  respcctiveraem  r"  -f-  /  tt  à  -h  /, 
l'absence  de  iW  -e  1 1  u  m  également  attestée  par  les  rimes,  sont  des  traits  nets 
et  immuables  de  certaines  régions  wallonnes;  -^uî  exclut  la  ponion  occiden- 
tale, i  et  Ui  sont  incompatibles  avec  l'état  actuel  de  la  langue  dans  le  Sud. 
Déjà,  dans  les  chartes,  malheureusement  inédites,  deNaadrin',  on  a  des 
formes  comme  tnoi  r;:  môdiuni  et  s^i  =z^  si  pronom.  La  complaisance 
du  futur  éditeur  du  Cartnhtire  àe  Saiui-lhtheri  m'a  permis  de  parcourir 
tm  certain  nombre  de  pièces,  qui  datent  du  xtii'^  siècle  et  qui  appartiennent 
1  cette  localité;  j'y  ai  obser>'é  la  même  progression  des  graphies  o  et 
QÎ  '.  Kntre  Saint-Ffubert  et  Liège  ,  pas  une  «lie  qui  ail  pu  servir  de 
berceau  i  une  oeuvre  de  haute  littérature  comme  le  Po^mt  Moral.  D'autre 
part,  la  cité  la  plus  proche  A  l'Oucsi,  Huy,  est  exclue  par  -mi  =:  -cllum; 
le  Nord  Cl  l'Est  échappent  à  l'examen,  étant  germaniques.  Il  ne  reste  donc 
que  Liège,  qui  satisfasse  aux  conditions  historiques  et  philologiques,  dans  les- 
quelles un  poème  de  cette  envergure  a  pu  être  conçu.  Et  ce  qui  n'est  que  la 
plus  sérieuse  des  présomptions  devient  une  quasi-certitude,  lorsqu'on  entrv 
dans  l'examen  détaillé  des  sons  et  des  formes  de  ce  vénérable  texte.  Cet  exa- 
men a  été  fait  par  l'éditeur  avec  une  rare  conscience,  et  nous  n'avons  plus  id 
que  quelques  observations  i  présenter. 

P.  42.  L'explication  de  -^rcnt  ^=  -ierenl  proposée  par  MM.  Suchicr  et 
Jcnrich  est  confirmée  par  des  formes  comme  jugartnl,  que  j'ai  noté  dans  le 
Cart.  du  Val  Saint-Lambert  (n"  J52),  i  côté  de  /mviarent,  et  comme  affai- 
tarfttt  (iJ.  no  341;  Val  Notre-Dame,  année  1260;  Saint-Denis,  1276).  Le 
ju^artiit  et  le  jtigcrent  du  V.  Moral^  issus  du  même  lieu,  ne  peuvent  être 
interprétés  différemmcni.  —  P.  44.  M.  C.  admet  que,  dans  «  :=  a,  la 
première  vo>'eUc  a  eu  un  son  lerrné;  ti  serait  primitif,  et  ou  aurait  à  :  t, 
non  e  :  ti  dans  l'Est  et  le  Nord-Est.  Mes  propres  observations  m'ont 
conduit  i  une  vue  tout  i  fait  opposée.  En  comparant  l'ancien  dialecte  avec  le 
patois  actuel,  j'ai  souvent  obscné  la  correspondance  parlaitc  du  son  ouvert  de 
cet  <  =r  a  tonique  libre  ci  de  la  graphie  ti  de  nos  textes;  «  3=  è  simple  n'est 
pas  rsre;  00  a  dans  le  P.  Morai  mal  =  m  i  1 1  i  t  et  aussi  htilé^  que  M.  C.  a  le 


1.  A  vingt  kilomètres  au  sud-ouest  de  Liège  (Cur/ii/.  </»  ValSaiut-Latnbat, 

n**  310.  ÏM.  3»6,  317. 319.  Î^O'  J2$.  32s). 

3.  Le  patois  de  Saint-Hubert  indique  plutdt  un  recul,  sous  l'influence  des 
dialectes  de  l'Ouest,  ce  qui  semble  exclure  une  progression  opposée,  dès  le 
Moyen-Age,  de  la  formation  r/,  oi  vers  le  Nord.  On  du  /r>,  /',  pi  ^=  Ih  U,  pc  du 
Nord,  dmnfy  est  le  seul  vestige  de  «  =r  -h/;  àf  a  même  cédé  la  place  i 
uiP  (communication  de  M.  Marchot).  La  marche  est  donc  descendante,  non 
ascend4ntc  pour  ces  dcm;  sons. 
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ion  de  confondre  sous  uiw  même  Tiomcnclature  avec  Ûh,  viUx,  etc.;  je  citerai 
tiicorc  atrik,  rtlrs,  (-zrrftj)  aiateirt,  stU  {rzisrt,  iepl)^  feiste  dans  d'anciennes 
durtes  li^eoiscs,  encore  inédites;  f^^Ucs  dans  le  Cart.  de  Dinant';  ItUlrr^ 
vuiltn^  varias  i  Gney*,  au  xv«  siècle,  et,  vers  le  môme  temps,  ntateire, 
pra'stre,  hetste^  tistrf^  etc.,  à  câté  de  auctoritaii  dans  la  chronique  de  Jean  de 
Stavclot.  &'  =r  ^  est  d'ailleurs  loin  d'appartenir  au  seul  dialecte  wallon  *. 
Je  ferai  encore  cette  remarque  qu'on  est  obligé,  dans  le  systiine  de  M.  C, 
de  conjecturer  un  son  H  unique  ayant  trois  provenances  distinctes:  n:=:a\ 
ti  ■=.  i  latin,  qui  avait  persisté  en  partie  dans  les  2  plur.  verb.,  et  à  —  é 
-H  /,  quif  s*il  n'est  pas  dans  le  P.  Morcl^  n*cn  a  pas  moins  eu  une  existence 
récDe  dans  la  région  voisine  de  son  berceau  ;  réduit  â  ^  de  bonne  heure  {kte 
dans  la  Vie  ai  sainte  Eupbrùsyne  =^  UU)^  il  a  survécu,  sous  cette  forme,  en 
wallon.  Quant  \  l'origine  de»,  je  la  crois  plus  récc>nte,  dans  le  pays  de  Liège, 
que  M.  C.  n'est  dispose  1  l'admettre.  Les  plus  anciens  tentes  wallons 
l'ignorent  et  les  chartes,  comme  les  œuvres  littéraires,  ne  l'offrent  que 
sporadiquement'. 

P.  64.  M.  C.  établit  un  intéressant  parallélisme  entre  /  et  6.  L'Est  acon»  u 
deux  traitements  de  ces  voyelles,  selon  que  l'accent  se  maintient  sur  le  pre- 
mier élément  de  la  diphthongue  qui  en  est  sonic  (iV;  uû,  o*-),  ou  qu'il  passe 
au  second .  Dans  le  premier  cas,  on  a  i  <ti  u,  U  tt  Ù£  ^  i^  à  +  e,  la  diphthongue 
étant  réduite  à  son  principal  élément;  dans  le  deuxième,  i  :  ii^  i  ~^-e  :  te;  ô  : 
yi,  d  -t-  f  ;  lif .  Reste  à  savoir  l'étendue  de  chacun  de  ces  domaines  pboné* 
tiques,  et  s'il  n'en  existe  pas  d'autres  dans  l'Est.  Pour  ie  =  é.  M.  C.  (p.  64, 
note)  est  disposé  i  admettre  l'existence  d'une  troisième  formation,  ie  mono- 

^  syllabîque,  qu'on  rencontre  dans  J.  de  Joumi  et  dans  Renarl  h"  Notvi,  Il  aurait 
pu  ajouter  Alisans  (2101,  2103  et  2958)  qui  offre  la  même  rime,  U  masc.  : 
ù  fém.,  reconnue  défectueuse  par  M.  Cloetta.  Pour  a,  une  troisième  mutation 
n'est  pas  moins  réelle;  k  côté  de  m  et  m  masc,  on  a  possédé  un  intermédiaire 
flo,  qui  a  conduit  A  io  dans  te  toumaisîen  vioil*,  dans  raient,  I.  miiut  =z 

'  môli  t  du  Cart.  de  N'aniur*,  dans  l'anc.  lorrain  micrt,  et  aussi  dans  le  lor- 
rain moderne'  et  le  patois  de  Couvin  V  Ces  formations,  qui  ne  sont  pas 


r.  S040,  p.  tî4- 

a.  Cartulairt  âeC,  p.  XLI,  note;  p.  XLii,  note;  p.  12. 

3.  Cf.  Jorcf,  Caradèrts  et  extfmion  du  patois  normand,  149. 

4.  On  peut  suivre  la  marche  envahissante  de  cet  1  parasite  dans  la  disser- 
tation de  M.  Zemlin  :  Der  Na^hkttt  i  in  lien  Diaîeclai  Nord-uml  Ost-Fran- 
hricin.  Halle,  1881. 

5.  yi<dl  est  dans  les  chartes  éditées  par  M.  d'Herbomez,  XX,  9  (Mémoires 
et  U  $<K.  hist.  rt  ïih.  de  Tmirnai,  tome  17),  et  passim  dans  Partenûpius^  Barl. 
tt  fos.,  chez  Adenet,  Ph.  Mousket,  etc. 

6.  ^"44,  p.  127. 

7.  Cf.  Adam,  La  patois  Jarrains  pp.  8,  10  —  ùo  :  io  a  pu  s'accomplir,  dans 
miort,  après  la  chute  de  Taionc  aussi  bien  que  uo  :  ne. 

8.  Voir  ma  noie  sur  le  patois  de  Couvin  dans  la  Retur  de  rhstructicn 
pmUique  eu  Beli^iqtte,  toiuc  XXIX,  4^  livraison. 
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propres  au  Nord-EstS  n'ont  pas  le  même  caractère  de  stabilité  et  de  fa^ucncc 
que  (j  et  fx«^;  elles  sontpounam  bien  plus  significatives  que  i^masc.  pour  tV,  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Cette  nl-servc  faite,  Tcxposé  de  M.  C.  pr^st-nte  ud 
sérieux  initirét.  Peut-être  aurait-il  pu  insister  da\'aniage  sur  le  rapport  des 
graphies  oi  et  ow^ô  (p.  77)ct  nousdirc  dans  quel  cas  les  scribes  employaient 
l'une  et  l'autre.  Les  chartes  que  j'ai  consultées  offrent  oi  devant  une  liquide 
(cf.  ostor(s)  du  Poèmt  Moral)  et  dans  des  noins  de  lieux,  par  ex.  Âstenoit  ■= 
Esneux , 

P.  7j.  PopU  n'a  pas  sa  vôycHc  tonique  entravée.  Je  serais  plutôt  porté  à 
admettre,  avec  Bchrcns  {Unorgauiwly  Lauti'crtretung,  p.  $7),  une  influence 
analogique.  -ahU  est  detni-savant  dans  le  Kord  ;  il  a  fait  -c/rJ,  -aul  dans  l'idiâme 
populaire,  donc  on  ne  peut  l'invoquer;  cf.  oî-o^lfs,  pobtfs,  etc.  dans  les  Diai. 
Greg.  Le  patois  moderne  ne  donne  rien,  il  n'a  que  nvt'u}\  prup\  tous  les  Jeux 
refaits  sur  les  formes  centrales.  Peut-être  0  :=  «  (ou).  Dans  les  Diaî.  Grrg.^ 
ona  avoCy  pmvéi  (100,6),  eolt  (57,  7),  boi  (29,18),  ovtt  (71,  5),  etc.  L'analo- 
gie ne  peut  avoir  opiiré  partout.  Le  copiste  de  Job  semble  avoir  été  exposé  à 
confondre  lu  et  u,  s'il  faut  en  croire  les  graphies  luftnenl  (311,  21), 
racuai  (}22,  32),  /Hrt"  (J57,  25),  limbes  (353,15)  à  côté  de  tiirhts  (354,  6), 
sans  parler  de  aiert  qui  est  fréquent  et  suppose  un  type  *  c  ô  r  r  i  t.  —  P.  82. 
OH  =:  û  -+-  n  n'est  pas  propre  au  wallon.  L'analogie  de  (A)ooi  a  agi  dans  tout  le 
Nord  de  la  France,  on  en  trouve  des  exemples  dans  l'Anjou*  et  la  Bour- 
gogne*. —  P.  96  et  suiv.  M.  C.  essaye  d'établir  le  rapport  des  sUflantes  dans 
son  texte.  C^ui-ci  connaU  plusieurs  graphies  qui  correspondent  à  un  seul  et 
même  son  :  ss,  se,  e  ti^  — \  =  (  e«'  je  crois,  bien  wallon  ;  on  l'a  dans  Eulalic. 
où  il  se  complique  parfois  d'un  autre  signe,  r^,  par  exemple,  dont  il  est 
intéressant  de  rapprocher  tnoic^  et  droic^  d'une  charte  de  Saini-Manin*.  On 
le  retrouve  dans  le  ms.  34764  de  la  Bibl.  n.it.  de  Paris  et  dans  le  Canon. 
Mise.  74,  dont  il  est,  au  moins  pour  les  deux  tiers  de  son  contenu,  un  sîgoe 
caractéristique.  D'assez  bonne  heure  aussi  l'usage,  commun  au  reste  de  la 
France,  de  représenter  t  (d)  -^-  s  par  ^  a  prévalu  en  pays  wallon,  où  l'on 
s'était  d'abord  servi  d'autres  combinaisons  graphiques  *.  Un  troisième  emploi 


1.  On  les  connaît  en  Homiandie;  M.  Joret  ciie  pour  le  Bessin  un  = 
h  o  d  i  c ,  actif  u  =  a  d  n  o  c  t  e  m,  tcf/aiu  pour  quUusc  :=  c  o  x  a ,  etc.  Dans  le 
centre  de  la  France,  les  poèmes  de  Chrctien  offrent,   indépendamment  des 

fraphics  viaut,  qniaut  (colligit),  etc.,  la  rime  miaux  :  iauz;  ainsi  Erec  et 
nul/.  429,  208-,»  3097,  )93î;C^i.Vj,  2S9,  59>.7ii  ;  Cirt-.att/wM,  4i77,etc. 
On  a  aussi  ûx  :  mUx  dans  G.  4'Er^Uterre,  p.  1 50,  dans  le  Mantel  uiatt  iaiUi^ 

$7J.  ■^'=-   . 

_a.  Goerlich  DU  suJu>,  Dial  àrr  Langue  d'oïl,  p.  70. 
J,  P.  Mcycr  dans  la  Romania,  \1,  p.  45. 

4.  Inventaire,  etc.,  n**  92  (archives  provinciales  de  Lîi-gc).  Dans  Job,  on  a 
aussi  cf  =  f  dans  cnforcajnj ,  364.  25,  cl  duktor,  369,  36.  Maïs  nijor;(ms  est 


Îi9.  57.  «^"'î"»-.  536.  37  et  350.  30. 
$.  7>/,  st,  ds,  h  sont  péJc-niélc  dans 


Jonui, 
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a  été  cdui  de  ^  :=  /  +  -f  très  fr^^uent  dans  les  chartes.  Au  commencement 
du  xuie  siècle,  l'influence  du  dialecte  picard  a  pris  le  dc?isus,  vt  Toti  a  rt^uit  ; 
(=r  (  (rf)  -H  t)  à  s  Mmplc.  C'est  ce  qui  autorise  M.  C  A  diiclarcr  (p.  lO)) 
qu'en  séparant  encore  j  et  ^  i  la  rime,  le  poète  n'obéis'uii  plus  qu'à  U  tradi- 
tion. Une  charte  li^eoise  de  1256'  porte  déji  cmi  à  cùié  de  /o^,  /u^;  une 
autre  de  1241  a  rtïgulièrcnient  s  {If nus,  bains^  cetu)  pour  ;. 

Le  texte  lui-même  a  ùx&  robjei  de  tous  les  soins  de  Tiiditcur.  Il  est  précédti 
de  la  table  des  rimes,  et  suivi  d'un  conimcnuire  instructif,  d'une  table  des 
noms  propres  ei  d'un  glossaire  bien  succinct.  On  peut  différer  d'opinion  avec 
M.  C.  »ir  la  constitution  de  ce  texte,  regretter  qu'il  n'ait  pas  aitachi^  plus  de 
prix  à  l'unité  onhograpliîque,  dans  tes  cas  où  rien  ne  s'y  opposait;  il  faudra 
toujours  lui  rendre  cette  justice,  qu'il  a  apporttï  une  extrC-me  rigueur  dans  a 
mise  en  pratique  de  ses  principes  d'i^diieur.  La  ponctuation  laisse  parfois  à 
désirer,  mais  peut-être  M.  C.  pense-i-il  autrement  que  moi  sur  l'opportunité 
de  son  emploi;  je  lui  signalerai  pourtant  la  str.  143,  qui  a  besoin  d'être  révisée 
1  cet  égard,  j6«  et  i  $9»  où  un  point  et  virgule  est  nécessaire  d  la  fin  du  vers, 
184  *,  217  )>  où  il  faut  un  point ,  2^46^  où  je  me  contenterais  d'une  virgule, 
tandis  que  je  Tefiaccrais  266^  et  que  je  rajouterais  aga**  et  1  la  (in  de  $69''  ; 
)c  la  placerais  a\*ant  jvr  mercit  316;  j'isolerais  enfin  par  la  ponctuation  toîe 
la  phs  basie  454'  et  Uik  bon-  «y  >  3 1  >* . 

Aun"  Xlin  de  la  troisième  Dîstinctio^  M.  C.  supplée  inutilement  dois  — 
Co*n  dist  tmtl  -^=  c'om  à.  m.  Si  le  mot  se  rapportait  à  la  phrase  entière,  on 
aurait  plutôt  kt^  cornent  ou  cou/ai tcttVHt.  — 16<^  inmnulor  n'est  pas  expliqué.  Le 
wallon  possède  encore  le  mot,  ainsi  que  le  verbe  IrimU  =  jouer  gros  jeu. 
Même  observation  pour  nMftanl  46  *  ;  je  serais  disposé  à.  joindre  à  adiré,  sen\- 
foiga  et  lamain  qu'on  a  aussi  dans  les  Dial.  Gre^.  et  dans  Jean  d'Oulremcuse, 
remploi  spécial  de /«or,  aujourd'hui  encore  usité  (=  X  plus  forte  raison),  la 
forme^w^::plus  33  7*1  ,  et  peut-être  le  verbe  /rw/cr,  liégeois  truîer.  — 46"  deliet 
dissyll.  ^  dcJpet  ?  —  63  ^  M.  C.  ajoute  le  mot  prfs  d  la  leçon  de  A  :  qui  pUa  de 
ciiK  Ihrei.  L.  ade  c.  I.  —  i  $8'=  est  peu  clair.  Peut-être  1.  se  ru  fust  par  cm.  — 
1  %T^  je  lirais  protrra  en  corrigeant  A,  qui  a  proira  ;  iV  ;  ï  est  inadmissible  à  cetle 
date,  les  deux  éléments  ne  faisant  pas  diphthongue.  —  La  note  de  199^  est  i 
reciîBer,  en  ce  sens  que  creistre  n'est  pas  wallon,  mais  bien  creisre  qui  a  donné 
naissance,  par  un  double  phénomène  bien  connu,  i  crrf'  du  patois  actuel — 209  •*, 
lis.  n'en.  —  217  * ,  je  lirais  qui  Fa  ;  l'erreur  de  À  est  très  facile  à  comprendre  ; 
lecasde  334  =  ,  invoqué  par  M.  C,  n'est  pas  le  même,  car  on  peut  traduire  «  qui 
Laille  de  telle  manière  qu'il  lut  fait  grande  douleur  »  —  26;  ^qu'  se  justifierait 
comme  datif.  —  26^^  je  prélere  at  affoirix  sans  négation,  conformément  d 
l'esprit  du  vers  précédent.  —  269  ■  ,  lis.  plutôt  vaut  avec  les  autres  mss.;cf. 
nuM  269*  cl  le  v.  274  ',  —  273  "* ,  Us.  Bien  covient  d  (îci-bas)  celui.  —  393  ''  i 


i.  Editée   par  M.    U.    C.   dans  te    BulUiin  de  k  Soc.   Uigeoise  de  bit. 
wationmt  18^9. 
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âeschendit  et  496^  àeschnidre  seraient  suq>rcnants,  si  nous  n'avions  la  forme  du 
patois  actuel  dihind',  qui  permet  de  conjecturer  une  prononciation  /  âech. 
—  J48  *i,  il  mist  JUS  h  festuil.  M.  Tobicr,  qui  a  fourni  k  l'i^ditcur  d'util»  indi- 
cations ,  conjecture  qu'il  s'agit  d'un  acte  symbolique,  qui  consistait  à  déposer 
un  fctu  lie  paille  en  signe  de  renondation  i  une  chose.  On  trouve  bien  dans 
CligL-s  TcKprcssiou  /rj/u;  roç  {862),  mais  elle  n'a  que  peu  dlnltirèt  pour 
l'éclaifcissenient  du  passage;  voici  un  exemple  du  verbe /«/r«T  qui  nous 
montre  l'usage  juridique  et  le  terme  indissolublement  Ittïs  dans  l'cniplot  admi- 
nistratif de  la  langue  :  «  ilh  devoit  bien  lo  dit  fief  raporteir  en  nostrc  main, 
wcrpir  et  feîtuer  «,  et  plus  loin...  «  et  le  quittât,  u'erf>itfl  Jfstmt  nuevement  et 
absoluwement  sens  rien  ens  A  retenir'».  —  433  •■,  je  ]iriis  F enstuet. —  434*,  * 
est  obscur.  L'auteur  oppose  i  celui  qui  parle  i  l'étourdie  de  choses  graves 
l'homme  qui,  sans  Ctre  un  grand  clerc,  en  sait  cependant  plus  long  sur  les 
articles  de  la  foi  que  ceux  A  qui  il  s'adresse.  On  pourrait  donc  lire  ; 

Bin  toi ,  folie  Uîl  et  Uop  ptat  tunlimcai 

Ki  ^  ce  ^ult  prier  qu'Q  miin««  nen  (doo  ?)  enton. 

494"*  U  f^riei'mt.  —  570*  lis.  etquerre  et  dewandàr. 

M.    WHJHOTTE. 


: 


1.  Dlotlonnalre  da  patois  normand   en  usagre   dans  le 

département  de  l'Eure    p^r  MM.  Roais,  Lt  Pki'.^ost,  a.  Passy, 
de  Blossc\'iu.£.  Evreux»  imp.  Ch.  Hérissey»  1879-1882.  In-S",  458  pages. 

2  Dictionnaire  de  patois  normand,  indiquant  particulicrcment  tous 
les  termes  dt  ce  patois  en  usage  dans  la  région  centrale  de  la  Normandie 
pour  servir  i  l'histoire  de  la  langue  &an(atse,  avec  de  nombreuses  ciutions 
ayant  pour  but  d'établir  les  rappons  existant  entre  le  mi^-me  patois  et  l'ancien 
dialeac  normand,  le  lacin,  le  bas-latin,  le  vieux  franifais,  l'anglais,  etc.* 
par  Henri  Motsv,  membre  de  la  Société  de  linguistique,  etc.  Caen,  împ. 
Le  Blanc-HarJet  (sans  d.ne)*.  Gr.  in-S®,  cXLV-701  pages. 

3.  Essai  sur  le  patois  normand  de  la  Hagiie,  par  Jean  Fleury, 
lecteur  A  rUnivetîité  de  Saint-Pétersbourg.  Paris.  Ma/sonneuve  et  Ch. 
Lcclerc,  1886.  In-8«>,  iv-368  pages. 

Il  est  peu  de  provinces  dont  le  parler  populaire  ait  été  étudié  avec  autant  de 
x6le  que  celui  de  la  Normandie;  depuis  qu'en  1849  MM.  Duméril,  donnant 
l'exemple,  publièrent  leur  Diciionnairt  du  patois  normand ^  on  ne  compte  plus 


1.  je  dois  la  communication  de  la  charte  inédite  de  Saint-Hubert,  à 
laquelle  j'eropnmte  ces  passages ,  A  la  complaisance  du  P.  GotHnet , 
l'éditeur  bien  connu  du  Carfukire  île  V abbaye  d'Ofi'o}.  La  pièce  invoquée  date 
du  4  octobre  1  ^%o. 

2.  Publié  dans  le  courant  de  1S86. 
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les  ouvrages  qui  ont  été  écrits  sur  notre  idiome  vulgaire  ;  en  ces  cinq 
dernières  années,  il  n'en  a  px';  paru  moins  de  quatre  :  le  Glossaire  ttu  patois 
du  Val  àc  Saire,  dont  U  Raminia  a  rendu  compte  en  son  temps*,  et  les  trois 
Dictionn^res  ou  Essais  dont  on  vient  de  lire  les  titres*.  Si  ces  ouvrages 
ont  été  inspirés  par  le  mflmc  ddsir  de  faire  connaître  notre  patois,  les 
auteurs  sont  loin  d'avoir  suivi  la  mCme  méthode;  deux,  MM.  Robin  et 
H.  Moisy,  ont  enregistré  les  mots  qu'ils  avaient  recueillis,  sans  essa^-erd'cn 
reproduire  ri ^ureu sèment  U  forme  véritable;  M.  Jean  Flcurj-,  au  contraire, 
comme  l'avait  fait  M.  A.  Romdahl,  s'est  elforcé  de  conserver  aux  mots  leur 
Agurc  dialectale  particulière,  condition  sans  laquelle  on  ne  peut  plus  guère 
songer  aujourd'hui  i  faire  un  dictiontuire  de  patois. 

1.  Le  DUtiontiaire  du  pâlots  dt  VBurt  est  une  œuvre  posthume,  et,  il  ne 
faut  pas  l'oublier  pour  la  juger  avec  équité,  une  œuvre  entreprise  et  terminée 
même  il  y  a  de  nombreuses  années;  enfin,  en  dépit  du  litre,  elle  n'est  pas 
due  aux  quatre  auteurs  dont  elle  porte  les  noms,  mais  uniquement  au 
[iremier,  et  il  n'y  est  point  question  du  patois  du  département  de  l'Eure  tout 
entier,  mais  de  celui  d'un  seul  de  ses  arrondissements ,  m  du  patois  de  Pont- 
^udcmer,  »  comme  le  dit  l'auteur  véritable,  en  léie  de  son  avertissement,  et 
omme  l'indique  le  sous-titre  inscrit  sur  U  page  qui  suit  la  préface  :  «  Étude 
sur  le  patois  normand  en  usage  dans  l'arrondissement  de  Pont-AuJemcr,  par 
M-  Eugène  Robin,  a  Pourquoi  l'éditeur,  M.  de  Blosscville,  a-t-ll  change  ce 
titre  exact  en  celui  qu'on  a  lu  et  qui  ne  peut  que  donner  une  idée  fausse  de 
l'oeuvre  estimable  d'£ug6nc  Robin  ?  C'est  ce  qu'on  a  peine  A  s'expliquer.  U 
est  vrai,  sous  l'inspiration  de  M.  Auguste  Le  Prévost,  dont  le  nom  restera  A 
jamais  vénéré  des  amis  du  passé  historique  de  la  Normandie,  le  projet  avait 
été  formé,  il  y  a  plus  de  trente  ans.  de  faire  un  dictionnaire  complet  du 
patois  de  l'Eure,  et  la  t.khe  avait  même  été  partagée  entre  plusieurs  collabo- 
rateurs; mais  comme  le  travail  de  M.  Eugène  Robin  seul  a  été  terminé,  et 
qu'après  avoir  soitgé  â  le  fondre  avec  les  notes  recueillies  sur  le  parler  popu- 
laire des  quatre  autres  arrondissements,  M.  de  Blosse\'llle  a  heureusement 
renoncé  i  cette  idée  malencontreuse,  pour  ne  publier  que  l'étude  de 
M.  Eugène  Robin ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ne  lui  a  pas  conser\'é  son  vrai 
titre,  et  en  a  mis  sur  la  couverture  un  autre  qui  semble  promettre  un  diction- 
naire qni  ne  paraîtra  jamais  sans  doute  et  qu'on  a  peu  de  raisons    de  désirer 


t.  T.  Xn,  année  1883,  p.  12s. 

3.  Pour  être  complet,  à  j'étudedc  ces  dictionnaires  j'aurais  dû  joindre  celle  du 
Mtmento  ou  rtavi)  courant^  par  ordre  aïpiyabftiout,  lic  divers  mots,  expressions  et 
îiKutions  tiris  du  p,Uois  nonnaud  en  ufaf;e  fiawj  h  pays  dt  Caux  et  partie  xdUrentnil 
dans  h  canton  de  lôtes^  publié  i  Rouen,  en  1 88 1 ,  sous  le  pseudonyme  A .  -G .  de 
Frcsnay.  et  réédité  deux  ans  après  ;  mais  ce  dictionnaire  témoigne  d'une  telle 
incompétence  qu'il  ne  mérite  pas  qu'on  en  parie. 

JbMMvù,  AT/.  a 
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M.  Robm  est  mort  en  1664;  son  «  étude  »  est  donc  une  oeuvre  déjà 
ancienne  :  commencée  vers  18^4,  i  une  époque  où  l'on  n'av^t  ni  le  diction- 
naire de  Littré,  ni  U  grammaire  de  M.  Bnchct,  si  elle  a  été  terminée  aprH 
l'apparition  de  ces  deux  ouvrages,  on  sent  que  l'^iuteur  y  a  peu  puisé;  c'est 
ailleurs  qu'il  a  trouvé  ses  modèles,  et,  il  cous  l'apprend  lui-même  :  le 
Glossaire  du  comte  Jaubert,  celui  de  Roquefon  et  «  le  savant  ouvrage  de 
M.  de  QievoUct  sur  rorigiocet  la  formation  de  la  langue  française  »,  telles  ont 
érà  ses  principales  autorités;  on  voit  par  \à  combien  son  point  de  vue  csi 
arriéré,  il  i:st  incontesuble  que  le  Glossaire  du  patois  ilu  cettlre  ai  la  France , 
(■  un  des  modèles  du  genre,  »  suivant  l'expression  de  M.  de  Blosscvillc,  a 
exercé  sur  M.  Robin  une  inâucncc  funeste  j  cet  ouvrage  avait  été  si  loué 
que  celui-ci  est  excusable  de  n'en  avoir  pas  vu  tous  les  défauts  et  d'avoir  cru 
dc\'oir  rimilcr.  Doué,  comme  U  Tétait,  d'un  esprit  scientifique,  peut-être  eùt-il, 
s'il  n'avait  suiW  ce  malencontreux  modèle,  donné  X  son  dictionnaire  un  carac- 
tère plus  rigoureux  d'exaaîtude  et  essayé  de  figurer  les  sons  si  curieux  du 
patois  qu'il  étudiait. 

Comme  tous  ceux  de  la  Normandie  septentrionale,  ce  patois  a  conservé  la 
vclaire  latine  et  genuanîquc  et  changé  la  palatale  en  ch.  M.  Robin  a  bien 
remarqué  CCS  formes  panicuUércs;  mais,  au  lieu  de  voir  dans  la  première  la 
conscr\'atîon  d'un  sou  primitif,  il  suppose  que  ce  sont  les  «  paysans  (qui) 
remplacent  le  ch  (du  français)  par  un  c  dur  o  ;  le  cJ/  du  Roumois  est  de  même 
pour  lui  1j  substitution  d'une  chuintante  au  «  c  doux,  i,  r^  ■>  de  la  langue 
littéraire  '.  Un  autre  caractère  du  patois  de  Pont-Audcmer  est  le  passage  de  r 
nu  son  a  ou  ai;  il  en  est  de  même,  d'ailleurs,  dans  le  patois  du  Cotentin. 
M.  Robin  a  entrevu  ce  caractère  curieux,  mais  sans  s'en  rendre  raison ,  et  au 
lieu  de  comprendre  comment  V< ,  en  devenant  de  plus  en  plus  ouvert 
et  guttural .  s^est  change  en  à  ou  diphthongué  en  ai,  il  a  cru  qu'il  y  avait  U 
l'addition  dca  à  c,  cl  pour  justifier  son  hypothèse,  il  écrit  bonUûy  ou  bonlai, 
araëUy  Jrarrc,  saêl ou  sat  (sd),  maâse  ou  masa  (messe),  etc.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  dans  ce  cas  qu'il  y  aurait  eu  intercalation  de  a,  cette  voyelle 
se  serait  jointe  aussi  à  i  et  0  ou  même  se  serait  parfois  ajoutée  à  elle-même; 
ainsi  fpaitu  pour  épine ,  lade  ou  saie  pour  sole ,  fa-aiu  pour  faite ,  Usrria-au  ou 
harrid  pluriel  de  barreau  ';  on  voit  que  û  M.  Eugène  Robin  a  bien  observé  les 
faits,  il  a  clé  impuissant  ù  en  rendre  compte  ou  en  a  donné  une  explication 


1 .  Page  06,  col.  2.  Non  content  de  faire  changer  c  en  ch  et  ch  en  r,  M.  R, 
parle  aussi  oe  la  transformation  de  ch  en  j,  par  exemple  dans  jevd,  U  n'a  pas  vu 
qu'ici  ch  se  modifie  sous  l'influence  de  la  sonore  suivante,  quand  l'r  qui  les 
sépare  devient  cniièreraeni  muet:  il  faut  donc/'iJ. 

2,  Il  y  a  lÂ  des  phénomènes  entièrement  diiférents;  dans  ifiaine,  nous 
avons  I  obscurcissement  de  1  devant  h,  dans  barria-au  ou  plutôt  harid, 
comme  l'écrit  aussi  M.  E.  R.  lui-même,  on  trou\-c  la  forme  habituelle  du 
pluriel  des  diminutifs  en  é  ou  10  :  barré  ou  barrio. 
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imaginaire.  Eviderameiit  il  est  resté  toute  si,  vie  étranger  aux  nouons  les  plus 
iJtémcnt aires  de  U  phonétique. 

On  pense  bien  qu'avec  cette  inexpérience  de  la  tran$fortnalion  des  sons, 
l'auteur  de  VFauiU  iur  U  patois  ik  PotthAud^iner  a  échoué  le  plus  souvent 
quand  il  .1  essayé  de  donner  l'origine  des  mots  qu'il  a  enregisués;  aussi,  i 
part  quelques  rencontres  Iwurcuses,  et  qui  d'ordinaire  ne  sont  pas  de  Itù, 
comme  (Yrtr/^ rapproché  de  chnrttu,  naclx  tiré  de  naiica,  presque  toutes 
ses  étymologics  soni  inexactes  et  ne  soutiennent  pas  l'exanïen  ;  ainsi  il  lui 
¥  semble  qu'o^r/rr  vient  du  latin  opcrircit,  il  se  demande  s'il  ne  •>  faut 
pas  voir  dans  bref  (rouge-gorge)  un  dérivé  de  l'ang.  rcd-breastc  », 
carplaui  (chenille)  viendrait  de  capillatus,  àibattcber  aurait  pour  racine 
bauca,  falie  (gorge)  bals,  boidri  udor,  urne  serait  une  syncope 
de  raphanus,  etc.  M.  Robin  n'a  guère  réussi  que  dans  tes  étymologics 
quelques  noms  de  lieu,  comme  ijonu  qu'il  lire  avec  raison  du  nor.  holm, 

iep^  qui  est  pour  lui  aussi  n  probablement  Scandinave  »\  mais  ces  éiymo- 

Ogies,  il  les  doit  i  Auguste  Le  Prévost. 

E-rt-ce  i  dire  que  cette  étude  ne  méritait  pas  d'être  publiée?  Nullement,  « 
Ton  ne  peut  que  remercier  la  «  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  etc.  de 
l'Eure  n  d'avoir  fait  paraître  ce  travail  d'un  de  ses  membres  :  si  on  y  trouve 
bien  des  cacur^,  s'il  ne  répond  )us  1  l'idée  qu'on  se  fait  aujourd'hui  d'un 
dictionnaire  de  patois,  il  n'en  a  pas  moins ^des  mérites  incontestables.  Le 
nombre  des  mots  populaires,  qu'on  ne  trouvait  pas  dans  les  dictionnaires 
normands  de  MM.  Duméril  et  de  Dubois-Travers,  y  est  considérable,  et  ces 
mots  sont  presque  tous  curieux  et  bien  dclîuis;  il  faut  citer  en  particulier  les 
noms  vulgaires  de  plantes  qu'en  sa  qualité  de  botaniste  M.  Robin  a  relevés 
avec  un  soin  particulier;  il  a  aussi  signalé  quelques  faits  phonétiques 
nouveaux  ou  peu  connus,  s'il  l'a  essayé  maladroitement,  comme  pour  la 
iransfomuiion  de  «  en  ii  ou  ni,  il  l'a  très  bien  fait  pour  le  changement  de  b 
en  r,  phénomène  qu'il  a  été  le  premier.  Â  ma  connaissance,  Â  constater  dans 
nos  patois-,  en  voilà  assez  pour  que  son  élude  ne  soit  pas  sans  valeur  et  pour 
qu'on  ait  eu  nlson  de  la  tirer  de  l'oubli. 

II.  Le  Glossaire  du  patois  de Pont-Audemcr  compte  458  pages',  te  dJcdon- 
nairc  de  M.  Moisj*  en  renferme  701,  plus  146 pages  d'introduction;  c'est  donc 
nn  vrai  monument  qu'a  éle\-é,  dans  sa  laborieuse  retraite,  le  savant  écrivain, 
et  l'œuvre  U  plus  considérable  dont  les  patois  normands  aient  été  l'objet  : 


I.  Outre  le  glossaire  proprement  dit,  M.  R.  a  donné  en  appendice  (41 J- 
4S8)  une  série  de  notes  sur  :  10  les  étymologies  |çermaniques,  2°  les  étymo- 
logies  latines,  j»  les  chants  populaires,  4*»  les  images  prodiguées  dans  le 
.patois  normand,  50  les  vieux  mots  français  conservés  aaus  le  patois  nor- 
^biaud,  6*>  l'ancienne  prononciation  normande,  ^^  le  patois  de  Pont-Audemer 
I  comparé  aux  autres  patois  normands,  etc.  ;  si  on  y  trouve  bien  des  erreurs, 
I  elles  témoignent  au  moins  de  la  curiosité  d'esprit  de  leur  auteur. 


M^ 
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cUc  £m  grand  booocixr  à  odai  qo3  Ta  entreprise.  H  ùut  cepeulam  qoe  ye 
commence  par  ulrcsser  une  double  critique  i  M.  Motsy  )ur  te  titre  même  de 
son  Uvre.  Ce  diaiomuirc,  d'après  lai,  doit  «  servir  i  l'hîtfoire  de  la 
I  angae  âançaisc  »  ;,  c'est  li ,  évidemmeDl ,  an  bac  trfe  louable .  mais  j* aiouteraî 
que  c'est  une  tUasîon ,  dont  on  s'explique  nul  qu'il  ait  été  Jupe  si  longtemps. 
IMji,  en  1877,  M.  Moisy  avait  pobfié,  dans  b  RR'ue  dt  tanciatru  lamgm 
ftwm^ÛMy  onc  étude  qu'il  reproduit  aujourdliui  «  sur  fÛLBuence  du  ifiaiecK 
nOfiiMnJ  en  ce  qui  touche  quelques  modîâcatkras  de  la  langue  •  ;  mats 
panai  les  fiûts  qu'il  dtc,  quelquc»-uns  s'expliquent  fort  bien  par  les  lois  delà 
phoDétiqoe  française  propremem  dite  S  et  les  autres  n'ont  rien  de  particuliè- 
leiueul  Dormand  ;  on  les  rencootre  dans  tous  les  dialectes  de  l'ouest  ;  les 
formes  dont  il  s'a^t  ont  pénétré  pour  ta  ptopan  dans  U  langue  au  xw  siéde, 
^cst  répoque  où  les  Valois  avaient  fixé  leor  cour  sur  les  bords  de  U  Laiie; 
c'est  de  cette  r^ioo  aussi,  non  de  U  Normandie,  que  le  français  les  a 
tirées  '.  Je  ne  veux  pas  dire ,  toutefois .  que  Pémde  de  notre  patois  ne  puisse 
servir  à.  rendre  compte  de  certaines  formes  de  la  langue  classique,  mats  ce 
n'est  U  qu'an  fait  exceptionnel  '  ;  en  thËse  générale  le  patois  normand  ne 
peut  pas  servir  1  expliquer  le  français  et  le  français  encore  moins  i  rendre 
raison  des  formes  normandes;  M.  Moisy[l'a  trop  oublié;  sans  cela  U  n'eût 
pas  été  chercher  si  souvent  dans  La  Langue  litténirc  des  exemples  à  t'.ippui 
des  vocaWes  qu'il  enregistrait  comme  normands. 

Le  second  reproche  que  j'adresserai  à  M.  M.,  c'est  de  n'avoir  pas  délimité 
la  contrée  dont  il  étudiait  le  patois ,  de  ne  s'être  pas  borné  1  celui  d'une 
r^on  bien  déterminée ,  enfin  de  parler  i  chaque  instant  du  patob  normand, 
comme  s'il  existait  un  patob  normand  unique .  manière  de  voir  qn'on  n'est 
plus  en  drmt  de  partager  aujourd'hui.  B  est  certain  que  a  la  r^ion  oentnle 
de  la  Normandie  •  n'est  pas  une  contrée  dont  on  voie  même  approxîmitive- 
ment  les  limites.  De  quels  pa)-s  se  compose-t-elle?  M.  M.  ne  le  dit  pas,  et  fc 
crains  qu'involontairement  tl  Tait  étendue  i  toute  la  Nonnaadie.  Du  moins 
troove-i-on  dans  son  dictionnaire  des  mots  et  des  (ormes  qui  n'appartienncm 
certainement  pas  an  centre  de  U  Nonmandic;  tels  sont,  par  exemple. 
chtraim^  mot  qu'il  a  emprunté  i  M.  J.  Fleury  et  qui  est  de  la  Hague, 
hraniot  qui  doit  6trc  du  Coieniin.  fènoc  tiré  du  Journal  de  GoubervUlc,  — 
L.  Dubois  écrit //iKJfw,  —  vocable  qui  paraît  être  do  même  pays,  jan  (a)onc) 
qu'oQ  ne  rencontre  également  que  U.  ainsi  qoe  bavtt1e\  grimir  est  donné 


t.  Par  exemple  le  futur  vtrtai  de  wiV,  etc. 

2.  Les  courtisans  ■  aux  mots  douillets  »,  dont  parle  M.  Moisy,  p.  xni, 
d'après  Et.  Pasquier,  ne  vivaient  pas  en  Nonnanme,  maïs  dans  les  châteamE 
de  la  Touraine  et  du  Benr. 

3.  Il  L*st  probable  que  le  mot  pouiiche^  par  exemple,  a  été  emprunté  par 
le  français  au  normand  ;  il  en  est  de  même  vraisemblablement,  cela  se 
conçoit ,  des  quelques  mots  d'origine  Scandinave  qui  ont  passé  dans  notre 
langue  ;  mais  c'est  U  i  peu  prés  tout. 
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cODinic  usitO  dans  l'Eure  et  U  Scine-Inféricure;  niai»»,  nom  du  coquelicot , 
ne  se  trouve  que  dans  t'est  de  ce  dernier  département ,  pitpi ,  dénomination  de 
U  même  plante,  ne  m'a  été  indiqué  que  dans  le  Bc&sin,  et  milgreux  est  un 
mot  du  littoral  du  Coicntin  occidental;  celui  de  {ait^ue,  comme  la  chose 
qu'il  désigne,  ne  se  rencontre  que  dans  le  département  de  la  Manche,  et 
hattier  (poêle)  appartient  au  putois  du  nord  de  cette  région.  Je  pourrais 
multiplier  ces  exemples,  ceux  que  je  viens  de  citer  suffisent  pour  mouucr 
qu'il  ne  peut  pas  être  question  seulement  dans  le  dictionnaire  de  M.  Moïsy  du 
patois  de  la  Normandie  centrale.  La  coaséqucncc  est  qu'il  n'y  a  pas  unité  de 
formes  dans  les  mots  qu'il  enregistre  et ,  dans  le  fait ,  il  en  a  donné  qui  appar- 
tiennent à  des  patois  dont  la  phonétique  est  différente'.  En  cherchant  si  sou- 
vent ses  autorités  dans  des  textes  aussi  dissemblables  que  les  Rims  giume^ 
siaij/j  de  Métivier  et  la  Mus^  normandi  du  Rouennais  Louis  Ferrand ,  U  s'est 
faulenient  exposé  i  cet  inconvénient. 

Un  autre  défaut  que  je  dois  signaler  dans  te  dictionnaire  de  M.  Moisy, 
c'est  l'absence  d'une  orthographe  phonétique  ou  même  régulière-,  ce  défaut 
existait  déj,l,  je  l'ai  dit,  dans  l'Étude  de  M.  H.  Robin,  maïs  on  est  plus 
surpris  de  le  rencontrer  dans  un  livre  commencé,  il  est  vrai,  depuis  long- 
temps, mais  publié  seulement  en  1886.  Partout  IV  des  iafinitîfs  de  la 
ire  conjugaison,  ainsi  qui:  celui  des  infinitifs  de  la  2<.  a  été  conservé, 
tout  muet  qu'il  est.  Et  cependant  M.  M.  écrit  loiU  et  hist^  qui  sont  aussi  des 
infinitifs,  seulement  pris  substantivement.  Déiiiut  plus  grave,  on  trouve 
substituées  A  des  lettres  tombées  d'autres  lettres  qui  n'ont  aucune  espèce  de 
raison  d'être:  pourquoi,  par  exemple,  avoir  mis  un  f  A  la  place  de  1'/  disparu 
de  agnà^  canUl^  coutet,  etc.,  et  même  mùî,  et  écrire  ces  mois,  agttel,  catiUl, 
eoitUty  etc. ,  mift.  C'est  un  procédé  entièrement  arbitraire,  ci  d'autant  moins 
admissible  que  cette  orthographe  est  en  contradiction  avec  l'étymologie. 
Toutefois .  on  pourrait  A  la  rigueur  voir  dans  cette  transcription  un  moyen 
de  représenter  la  prononciation;  mais  que  dire  àe grout  —  ailleurs  grmi  (lire 
fro).  —  oii  le  f  semble  avoir  été  ajouté  pour  rapprocher  ce  mot  de  l'angl. 
grûtti,  avec  lequel  il  n'a  aucun  rapport  étj'mologiquc?  M.  M.  a  aussi  hésité 
sur  le  nio>x'n  de  représenter  la  spîranle  dentale;  ainsi  il  écrit  garyaUk  et 
^arsjxille,  sans  qu'on  voie  la  raison  de  ct-tte  double  orthograplie.  Ailleurs  c'est 
au  sujet  de  \'n  mouillé  qu'il  hésite,  par  exemple  nioU  et  gttioif;  il  aurait  du 
remarquer  que,  gn  étant  égal  à  n  1,  l'i  est  de  trop  dans  gnide;  maïs  pourquoi 
après  cela  ne  donner  que  la  forme  tmiirt  et  non  aussi  ^tUre}  Laquelle  d'ail- 
leurs de  CCS  deux  formes  gni  ou  W  est  la  plus  ou  la  seule  légidmc? 


I .  Par  exemple,  tiou  forme  des  lies  normandes  à  cùlé  de  Mfv=;on,  seule 
forme  usitée  dans  la  région  du  centre  et  de  l'est  de  la  Normandie.  M.  M. 
donne  aussi  ohin,  mais  tous  les  exemples  qu'il  cite  ne  renferment  que  la 
forme  obi(e)  ;  c'est  aussi ,  dans  le  fait  et  malgré  l'aflirmadon  d'E.  Robin ,  U 
seule  que  connaisscat  les  patois  bas-normands. 
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Orte  question  nous  anuse  samrrileineni  à  la  phonétique.  M.  M.  l'a  trûtée 

longuement  dans  son  introducxioD  ;  maUjcurcuscmcDi ,  préoccupé  du  dessdn 
de  Caire  servir  l'étude  des  patois  normands  i  b  connaisuDce  du  français , 
ce  n'est  pas  au  latin  qu'il  rapporte  les  formes  normandes,  niais  aux  formes 
Irançatses  correspondaDles ;  ce  qui  l'a  amené,  métne  loraqu'il  signale  exac- 
tement les  laits,  i  en  donner  paHbis  une  explication  ineucte  et  i  formaler 
des  régies  fausses;  c'est  ainsi  qu'il  parie  de  substitution  «  d'épenthèse  de 
lettres  ',  là  où  il  y  a  transformation  directe  d'un  son  latin.  Par  exemple,  il 
n'explique  pas  simplement  Vei  de  ttui  par  le  changement  de  Ye  du  latin  me 
m  cette  diphtliom^ue,  mais  par  la  substitution  de  e  à  Vo  de  oi  du  français  mci, 
bien  que  la  forme  ttui  soit  antérieure  à  moi.  De  même  il  voit  une  substi- 
tution de  a  i  0  dans  damage,  encore  que  le  premier  a  de  ce  mot  normand  soit 
étymologique ,  etc.  M.  M.  n'explique  pas  gotdt  non  plus  par  la  tnnslonnation 
de  l'ù  de  g  û  I  a  en  ou ,  m^s  par  l'épeothèse  de  o  i  u  ;  de  même  il  y  aurait  eu 
épenthésc  de  u  i  o  pour  former  le  substantif  wiâcnti,  épenthésc  de  «  i  i  dans 
ipâtu,  et  de  i  i  a  dans  airitt,  etc.  Il  est  vrai  que  dans  les  deux  derniers  cas 
on  pourrait  écrire,  et  non  sans  raison,  ipine,  hèu  et  alors  l'épcnthise  dispa- 
raît. On  voit  combien  cette  méthode  est  peu  sûre  et  peut  facilement  égarer. 
Ce  qn'U  faut  remarquer  auss  c'est  que  ces  régies  sont  données  comme  s'applî- 
quant  i  tous  les  patois  normands,  bien  que  plusieurs  ne  conviennent  qu'à 
quelques-uns  d'entre  eux.  C'est  U  la  conséquence  nécessaire  de  cette  croyance  . 
que  M.  M.,  sans  doute,  n'aflîrme  point  explicitement,  mais  qui  apparaît  d 
chaque  page  de  son  dictionnaire .  i  savoir  que  le  parler  populaire  de  la 
N'ormandie  obéit  partout  aux  mêmes  lois,  bien  qu'il  présente,  quand  on  passe 
d'un  pays  i  un  autre ,  les  différences  les  plus  profondes. 

Après  avoir,  dans  le  chapitre  de  la  prononciation,  parlé  de  U  chute  de  r,  /, 
i  U  fin  des  mois,  lettres  qu'il  a  néanmoins,  comme  je  l'aï  dit,  conservées 
dans  son  dictionnaire,  M.  M.  traite  du  «  c  dur  pour  ch  » ,  du  tr  c/;  pour  c  doux, 
j;  ou  i  n ,  ainsi  que  de  r  ^  dur  pour  /  ou  g  doux  »  ;  on  voit  qu'il  s'agit  de  U 
persistance  de  la  gutturale  vélairc  et  du  changement  de  la  palatale  en  chuin- 
tante dans  les  patois  normands.  11  y  a  douze  ans  que  j'ai  constaté  ce  fait,  mais 
j'ai  montré  depuis  qu'il  n'était  p^s  commun  A  tous  nos  patois;  M.  M.  ne  fait 
pas  cette  distinction  nécessaire,  mais  il  a  réuni,  comme  M.  J.  Fleun,'  d'ail- 
leurs,  à  peu  prés  tous  les  mots  où  le  £  et  le ^  vétaire^  persistent,  ainsi  que 
ceux  où  le  c  palatal  se  change  en  ft';  U  faut  espérer  que  ce  double  fait  sera 


I.  Je  devrais  ajouicr  d'aphérèse  ou  d'apocope;  chef  sous  lequel  M.  M.  a 
i  entrer  des  mots  qui  ne  présentent  point  ce  phénomène,  hers,  ru, 
>ar  exemple,  ne  sont  pas  apocopes  de  Ivrieau,  ruitsaiu,  iapin^  etc. 


Js  sont 


fiùi  entrer  des  mots  qui  ne  présentent  point  ce  phénomène,  Ivrs,  ru,  sap,  etc., 

ftar  exemple,  ne  sont  pas  apocopes  de  Ivrieau,  ruitsaiu,  iapin^  etc.,  iJs 
es  simples  de  ces  dérivés. 

3.  Il  n'aurait  pas  fallu  voir  dans  mâche  et  dans  mwitrr,  un  exemple  du 
chungcmuit  de  a  en  ch,  moche  vient  non  de  massa,  maïs  de  m  a  le  a,  et 
mucbcr  non  du  lat.  m  u  s  s  a  r  c ,  mais  probablement  du  m.  h.  a.  m  u  z  2  c  n. 
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dormais  acquis  A  U  science  et  qu'on  ne  le  donnera  plus,  ainsi  que  cela 
arrive  encore  parfois,  comme  particulier  lu  dialecte  picard.  L'examen  des 
différents  sons  de  voyelles  entrait  naturellement  dans  le  chapitre  de  la  pronon- 
ciation, M.  M.  n*a  guère  parlé  que  des  diverses  espèces  dV  et  de  «  m  et  « 
consonants  a;  mais  ce  qu'il  en  a  dit  n'est  ni  nouveau  ni  toujours  exact,  et 
l'étude  qu'il  a  faite  des  sons  de  f,  en  particulier,  est  trop  générale  pour 
donner  aucune  idée  précise  de  ce  que  peut  élre  la  prononciation  de  cette 
voyelle  dans  les  divers  patois  normands.  M.  M.  semble  supposer  que  cette 
prononciation  est  partout  la  même,  taudis  qu'elle  présente,  comme  les 
patois  eux>mémes,  les  plus  grandes  différences  ;  il  n'aurait  pas  fallu  dire  non 
plus  que  (if-  s'est  changé  en  ie  i  la  terminaison  des  participes  passés;  le 
normand  conserve  ici  une  forme  atténuée  de  îèe  qu'on  rencontrait  dans 
Pancien  français.  M.  M.  parle  encore,  et  il  a  nûson,  de  la  suppression  de  0  non 
accentué  t  par  exemple  dans  cmoJe  pour  cotnmode:  maïs  il  ne  dit  rien  de  I.1 
quantité  des  diverses  voyelles  et  dtphthongues,  e  excepté,  ni  de  leur  valeur 
véritable  '  ;  sans  cette  connaissance  cependant ,  il  est  impossible  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  la  phonétique  et  de  la  prononciation  d'un  patois. 

Un  reproche  qull  faut  encore  adresser  au  Dictionnaire  normand  du 
M.  M.,  c'est  l'absence  d'un  système  fixe  de  transcription.  Il  en  est 
résulté  qu'on  y  trouve  parfois  les  mimes  mots  sous  des  formes  différentes  et 
contradictoires  au  point  de  vue  phonétique;  ainsi  ciyanevis  et  canivieux^ 
iJtanntti  cûttiKy  cherbon  et  ^ut/v'j  .  f^atott  et  :u/^ri,  etc.  En  ne  se  bornant  pas 
1  l'étude  d'un  patois  bien  détcnniné,  en  cherchant  ses  exemples  dans  les 
idiomes  des  régions  les  plus  différentes  de  la  Normandie  et  même  dans  le 
français,  M.  M.  devait  presque  nécessairement  tomber  dons  ce  défaut, 
qui  A  compliqué  inutilement  son  dictionnaire  et  en  diminue  la  valeur  scîenti- 
lîqac  :  il  faut  ajouter  que  nous  ne  savons  plus ,  en  présence  de  ces  formes 
hétérogènes,  i  quel  patois  au  juste  attribuer  chacune  d'elles.  Voilà  bien  des 
critiques  ;  mais  il  fallait  montrer  à  quelles  erreurs  peut ,  en  dépit  du  travail 
le  plus  consciencieux,  conduire  une  méthode  défeaucusc;  M,  M.  a  trop 
cm  pouvoir  sui\Te  celle  des  premiers  auteurs  de  dictionnaires  normands  :  il 
n'a  pu  aussi  échapper  toujours  aux  défauts  dans  lesquels  ils  sont  tombés. 

Je  n'examinerai  pas  en  détail  le  dictionnaire  de  M.  M.  ;  j'en  aï  déjà  fait 
connaître  l'esprit  et  l'économie;  c'est,  non  le  dictionnaire  tJ'iin  patois  nor- 
rnand  unique  et  déterminé,  mais,  comme  l'indique  la  premicre  ligne  du 
tilre,  un  «  dictionnaire  dt  patois  normand  0 ,  c'est-à-dire  un  glossaire  où  l'on 


I.  Aiii^  l'a  de  abn  est  indiqué  comme  bref,  il  est  long  dans  le  Bessiii; 
celui  de  catmrr  est  donné  comme  long,  t^ïndis  que  l'a  du  simple  câlin  est 
bnif.  C'est  surtout  au  sujet  des  diphthongucs  qu'on  est  embarrassé  \  M  M. 
écrit  toujours  ii  qui  est  étj-mologique  sans  doute,  mais  qui  a  disparu  de  la 
plupart  des  patois  normands;  il  écrit  aussi  ai,  qui  n'existe  pas  davantage  dans 
ces  patois,  et  qui,  souvent,  n'a  rien  d'étymologique. 
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trouve  des  fornics  jpparieiuni  aux  di\-cr&cs  n^ans  de  Li  Kormandic  et 
infime  aux  divcnes  époques  de  son  dialecte;  les  phrases  seules^  faîtes  par 
M.  Moisy  pour  servir  d'exemple,  reproduisent  h  phoGétique  du  patois 
lexoviea,  maïs  les  mots  du  diaionnaire  sont  doo&i.^  sous  une  fomie  qui  ne 
permet  le  plus  souvent  de  leur  assigner  auome  origine  ni  région  précise  ; 
seulement  pour  ceux  que  M.  M.  a  recueillis  Iui-ra6me,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  nous  en  avons  des  délinitions  exactes*;  son  livre  est  ainsi  un 
recueil  précieux ,  que  l'on  consultera  avec  fruit ,  mais  qu'il  Ciudra  néanmoins 
consulter  avec  précaution  et  en  en  contrôlant  et  discutant  soigneusement  les 
assertions.  C'est  ce  qu'il  faudra  faire  en  particulier  pour  les  citations  et  les 
étymologies. 

MM.,  comme  MM.  Duraéril,  L.  Dubois  et  E.  Robin ,  a  essayé  souvent  de 
donner  rét}-nKilogie  des  mots  de  son  glossaire;  dans  cette  partie  de  son 
étude,  il  y  a  UD  progrès  marqué  sur  ses  devanden,  qui  s'ét^ent  par  trop 
contentés  d'à  peu  près.  II  est  facile  de  s'apercevoir  qu'il  est  nourri  de  la 
lecture  de  Littré  ci  de  Brachct  ;  mais  toutes  les  étymologics  normandes  ne  se 
trouvent  pas  naturellement  dan:;  ces  auteurs  ^  et  quand  il  a  été  réduit  à  ses 
propres  forces,  et  même  pour  quelques  mots  dont  l'origine  est  bien  connue, 
M.  M.  s'est  souvent  trompé.  Voici  quelques-unes  de  ces  étymologies  erro- 
nées: Abri  donaà  comme  le  primitif  de  d^r/^;dr»  dérivé  du  lat.  âge  r  ou  du 
celi.  acker;  t^ei  —  lireo/rf  —  tiré  de  aguaifn,  et  non  d'adjactus;  agiols 
dérivé  du  grec  âyto;;  aisTtt  —  lire  «j/  —  dérivé  d'assula,  au  lieu 
d'axiccllus;  aUUé  d'astula,  et  non  d'hastctla;  aultur  tiré  de 
dolus,  comme  dans  Dubois;  béâain ,  a  peut-être  une  corruption  du  vieux 
i«bJ  »,  cotnrae  si  veâtî  avait  pu  donner  autre  chose  que  tvr/;  camomirUt  tra- 
duit par  a  camomille  » ,  il  fallait  dire  *>.  cameline  »  ;  censhneni  dérivé  de 
enstnuHl  avec  prosthèse  du  c  et  non  tout  simplement  de  cettstr  ;  cfxûetU 
rattaché  àcalceatus;  digotè  «  suivant  Oudin  un  bon  d^otisU  »  ;  ct^it, 
tiré  de  îngerere  et  non  deenecare;  acicula  donné  pour  étynio- 
logie  d'équilk  et  non  squilla;  heur  (erreur)  indiqué  comme  masculin, 
genre  que  je  n'ai  jamais  entendu  attribuer  d  ce  mot  ;  quant  aux  exemples  tirés 


1.  Quelquefois  aussi  il  s'est  borné  k  reproduire  les  définitions  de  Dubois, 
ainsi  calihtidJf,  »  feu  de  fagot,  ardent  et  clair  a,  définition  qui  doit  être  exjcte; 
celle  que  j'ai  donnée  de  «  mauvais  mgoût  ù  paraît  tenir  à  une  confusion  de 
tûiihaudèt  avec  giûvàdêf,  faite  par  quelqu'un  qui  aura  entendu  le  premier  de 
ces  mots  sans  bien  le  comprendre.  D'autrefois  M-  M.  semble  avoir,  sous 
l'influence  de  L.  Dubois  ou  des  autres  auteurs  qu'il  cite,  donné  des  détinitions 
en  partie  inexactes  ;  ainsi  il  explique  le  vocanlc  chbe  par  n  flot  montant , 
reflux  de  la  mer  »,  ce  qui  est  contradictoire;  fWr  ne  peut  guère  signifier  que 
«  reflux  n,  comme  l'angl.  ebb(t).  Enfin,  M.  M.  a  pris,  sans  s'en  apercevoir, 
dans  le  Ghssaite  du  fvtois  nortRaiid^  des  détinitions  eniiéremeni  erronées; 

Par  exemple,  il  dit  avec  L.  Dubois,  qui  avait  trouvé  cette  explication  dans 
luquet,  que  la  caci*uir  est  le  roseau  A  baJois;  cacoMp  côcoMt  t-'tc,  est  le  nom 
de  la  prCle  des  champs  et  des  marais. 
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des  auteurs  du  xvic  siècle,  M.  M.  n'a  pas  vu  que  ce  sont  toui  simplement 
des  barbarismes,  qui  ne  pcuveni  dès  lors  prouver  en  faveur  de  b  Ihùse  qu'il 
soutient;  garanm ,  du  celt.  gwara,  il  fallait  dire  de  l'ai,  warôn; 
f W/p/ ,  de  ris! .  g  u  1 1  i  n  n ,  en  ang.  y  e  1 1 0  w  ;  yfttow  ne  vient  pas  de  guUinn 
et  CCS  deux  mots  n'ont  rien  i  faire  avec  guiîot  ;  jatte,  *  jaune,  couleur  de  U 
Qeur  du  jan  »,  jane,  lire  jdttrtc,  vient  de  galbinus,  avec  lequel  fan  n'a* 
rien  de  commun;  mdlf,  «  fumier,  un  des  principes  fécondants  dans  le 
règne  végétal.  O:  nom  de  miilf ,  donné  au  fumier,  doit  procéder  de  cette 
idée,  w  Le  mot  mMey  fumier,  est  identique  au  mot  tndU,  marne,  donné  par 
M.  M.,  et  l'un  et  l'autre  sont  tout  simplement  une  modification  de  marlt^ 
R.  margula.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  r^^^u^  —  pour  w/w — et  l'angl. 
co  reach?  et  comment  xtUqueux  pouaait-il  venir  de  senicosus?  Quant 
A  tiiri^  il  dérive  de  l'angl.-s.  liera,  et  ne  doit  pas  £tre  ratuché  à  l'anglais 
titi  etc. 

Dans  un  appendice  de  20  pages,  M.  M.  a  eu  Thcureusc  idëe  de  donner, 
groupés  par  catégories,  les  ternies  d'agriculture  et  des  divers  métiers,  les 
noms  des  habitations  et  de  leurs  dépendances,  du  rcgne  végétal  et  animal ,  des 
Ictes,  des  jeux,  des  parties  du  corps,  etc.  :  quelles  listes  précieuses  si  tous 
tes  vocables  avaient  été  recueillis  par  M.  M.  lui-même  et  si  l'on  savait  où  ils 
sont  au  juste  usités!  Ainsi  les  noms  du  coquelicot,  motion,  papi ,  poncet, 
appartiennent  à  des  régions  différentes  :  lesquelles?  Nous  l'ignorons'. 
Noos  n'en  avons  pas  moins  un  recueil  qui  n'avait  pas  été  fait,  et  dont  on  ne 
saurait  trop  reconnaître  l'intérêt.  Il  termine  dignement  l'ouvrage  de  M.  H. 
Moisy  et  donne  une  nouvelle  preuve  du  zèle  infatigable  avec  lequel  U  a  étudie 
le  patois  de  notre  province. 

III.  Qiiand  on  passe  du  Dictioiuiaire  de  M.  Moisy  i  l'Essai  de  M.  Jean 
Fleury,  le  cliangcment  est  grand;  U  nous  avons  le  Glossaire  du  patois  non 
pliis  d'une  région  vaste  et  indéterminée,  mats  d'un  tout  petit  pays,  comme  du 
reste  dans  l'étude  de  M.  E.  Robin  ;  mais  ce  qui  distingue  l'Essai  du  savant  lec- 
teur Â  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  c'est  que  les  mots  y  sont  représentés 
comme  ils  sont  supposés  se  prononcer.  Dans  le  Diclion/Mire  du  patois  du  Basin^ 
qui  a  paru  dans  les  Màiwirrs  de  la  Société  de  titiguistiqtu  de  1877  â  18S0,  je 
m'étais  elTorcé  dcii  de  donner,  tout  en  me  servant  presque  exclusivement 
des  caractères  de  l'alphabet  français,  une  idée  exacte  de  la  forme  véritable  et 
de  la  prononciation  des  mots;  M.  Axel  Romdahl  l'a  essayé  aussi  en  188 1 
dans  son  Clossaire  du  patois  du  Val  de  Saire,  et  dès  1870,  pour  n'oublier 
aucun  ou\Tagc  normand,  M.  Métivier  l'avait  fait  aussi  en  partie  dans  son 
Dictionnaire  Jrattco-tiortndHd  du  patois  de  Guemesey,  M.  J.  Fleury  a  suivi  ces 


I.  Pas-dcHat  est  aus>si  indiqué  comme  le  nom  du  «  liurre  icrru-slre  h;  cela 
est  vrai  dans  le  Pays  de  Bray,  mais  dans  U  partie  sud  de  l'arrondissement  de 
Ltsicux  ,  ce  mot  sert  k  désigner  la  «  Renoncule  rampante.  » 
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exemples,  en  ayant  recours  i  un  mode  de  traoscription  particulière,  mais  je 

reviendrai  sur  ce  point. 

L'Essai  sur  le  patois  rnyrmaïui  Je  Id  Hagtu  ne  se  compose  pas  seulement 
d'un  dictionnuire ,  il  comprend  encore  une  longue  tftude  sur  «  la  phonétique 
et  flexion  »,  ainsi  que  des  textes  et  des  observations  sur  divers  idiomes 
populaires  de  la  Basse-Normandie.  Le  patois  de  la  Hague ,  comme  celui  du 
Val  de  Saire,  offre  un  intérêt  particulier;  on  y  trouve  réunis  et  plus 
marques  tous  les  caractères  si  curieux  du  parler  vulgaire  de  la  presqu'île  du 
Cotentin  '(^iTondissements  de  Saînt-Lô,  Coutanccs  ' ,  Valognes  et  Cher- 
bourg); M.  J.  F.  a  essayé  tout  d'abord  d'indiquer  quelle  place  il  occupe 
dans  la  faïuillc  linguistique  des  idiomes  normands*  et  quels  en  sont  les  traits 
distinctifs:  il  admet  toutefois,  sans  en  faire  la  géographie,  qu'il  y  a  plusieurs 
patois  ditTérents  dans  la  Hague;  on  se  demande,  dans  ces  conditions, 
pourquoi  il  ne  s'est  pas  borné  à  étudier  uniquement  Tun  d'eux,  seul  moyen 
d'arriver  i  en  f.iire  la  phonétique  exacte. 

Avant  d'aborder  cette  phonétique ,  M.  F.  a  examiné  à  pan  divers  faits 
curieux  que  présente  le  haguaîs.  Je  me  bornerai  à  dire  du  double  accent 
qu'il  n'a  rien  de  particulier  â  ce  patois  :  on  le  rencontre  dans  un  grand  nombre 
d'idiomes  normands  et  môme  dans  le  parler  populaire  de  plusieurs  quartiers 
de  la  banlieue  de  Paris.  Qpant  à  Va  final  du  même  patois,  M.  F.  y  voit  Va 
Idlin  conservé,  non  le  résultat  de  la  transformation  successive  de  ce  demiera  en 
è^è^  puis  en  a;  mais  les  raisons  qu'il  donne  de  cette  prétendue  conservation  ne 
convaincront  personne  ',  parce  qu'elles  sont  purement  de  sentiment  et  qu'elles 
sont  en  contradiction  formelle  avec  ce  que  nous  apprennent  les  chartes. 
D'ailleurs  la  transformation  de  <■  en  a,  o  ou  ai,  n'est  point  particulière  au 
haguais  :  je  l'ai  signalée  dans  les  patois  picards  pour  fl,  o,  et  Ve  provenant  de 
?  ou  I  latin,  se  change  régulièrement  en  à  dans  le  patois  du  Passais.  M.  E. 
Robin  a  aussi  relevé  le  changement  de  f  en  ai  dans  le  patois  de  Ponl*Audc- 
mer. 

M.  F.  a  étudié  les  sons  a\'cc  un  grand  soin .  mais  il  m'est  difficile  ou  plutôt 


1.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  F.  dit,  p.  $,  que  «  dans  les  arrondissements  de 
Sainl-Lô  et  de  Coutances,  on  parle  le  normand  francisé  n  ;  il  n*a  donc  jamais 
entendu  les  marchands  de  melons  de  Créances. 

2.  J'ai  été  surpris,  non  sans  raison,  de  lire,  p.  4,  i  propos  du  oucstion- 
naire  inséra  dans  mon  livre  sur  l'extension  du  patois  normand  :  «  M,  Joret 
supposait  évidemment  avoir  donné  place  dans  ce  questionnaire  à  tous  les 
caractères  essentiels  du  patois  normand.  »•  Telle  n'a  jamais  été  ma  pcnscV; 
i*,ijoutcrai  que  ce  ouest  ion  nairc  n'a  jamais  dû  être  envo)'é  dans  les  arrondissc- 
mcntsdu  nord  de  la  Normandie,  celui  de  Dieppe  excepté,  et  qu'aucun  de  mes 
correspondants  n'a  pris  comme  tj-piques  les  formes  jri^  pèrr,  niett^  par 
exemple. 

3.  M.  W.  Me\*er,  dans  le  LitcratHrhlat  fur  gmmnische  und  rotnanischt 
Philologiti,  m'a  presque  reproché  d'avoir  essayé  de  démontrer  cette  transfor- 
mation, tant  clic  lui  parait  évidente. 
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impossible  de  souscrire  de  tout  point  à  h  théorie  qu'il  en  fait.  Elle  présente 
d'abord  une  lacune  peu  explicable ,  c'est  de  ne  rien  dire  des  voj'cUes  longues, 
et  un  défaut  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  de  représenter  parfois  des  sons 
identiques  par  un  même  signe.  D'après  M.  F.,  outre  les  trots  f  français,  il  y 
en  aurait  encore  trois  autres  dans  le  baguais  ;  mus  les  trois  e  français  n'ont 
pas  tous  des  équivalents  véritables  d.ins  le  patois  de  la  Hagne  ^  et  parmi  les 
trots  autres  qui  s'y  trouveraient,  U  y  en  a  deux  qui  paraissent  se  confondre, 
d'après  la  définition  qu'en  donne  M.  J.  Fleury,  et  le  troisième,  Vé  du 
Bessin,  que  je  me  suis  bien  gardé  d'appeler  u  r  normand  »,  oe  se  trouve  pas, 
je  crois,  dans  le  patois  tuguûs.  Un  seul  c  me  semble  avoir  été  bien  carac- 
térisé pour  la  première  fois  par  M.  F.,  c'est  IV;  il  avait  échappé  à  M,  Axe) 
Roradahl  cl  je  nt:n  ai  reconnu  l'existence  qu'i  un  second  voyage  dans  le  nord 
du  Coieniin;  malheureusement,  il  est  confondu  avec  «  Ve  rapide  »,  et  on  ne 
voit  gu^  quelle  en  peut  être  l'origine;  il  représente,  comme  je  l'ai  dit  dans 
U  préface  de  mes  Mélanges  de  phonétique  nor^mnde,  <>  ow  i  (è)  du  patois  du 
Bessin  et  du  Cotentin  méridional  issu  de  la  diphthongaison  de  ou;  ainsi  B.  C. 
Mouéri,  H.  mcii^ri. 

M.  F.  a  eu  grandement  raison  de  distinguer  deux  f ,  ce  que  n''avait  point  (ail 
M.  Axe]  Romdahl  *,  mais  U  a  eu  tort  de  voir  dans  Vi  grave  hagu:ù^  un  son 
slave  et  étranger  aux  langues  romanes;  son  analogue  existe  parfaitement  en 
provençal.  Pourquoi  appeler  aussi  IV  consonne,*  mouillé?  Qpant  aux  di- 
phthongucs  et  triphlhongues  dont  parle  M.  F„  il  m'est  impossible  d'en  recon- 
naître l'existence  absolue;  Vei,  par  exemple,  qu'il  emploie  un  peu  au  hasard, 
sert  tantôt  i  représenter  un  e  ouvert  ou  même  fermé,  tantôt,  comme  dans 
fxhiei,  un  e  Jcmi-muci  ';  ai  est  donné,  p.  3 1 ,  comme  équivalent  de  i  ou  de  è, 
^t  P-  33*  il  ^t  question  «  d'^t  et  d'ai  non  diphthongt:é  »  :  que  deviennent 
alors  ces  prétendues  diphthongucs?  Ce  n'est  pas  A  dire  qu'elles  n'existent  pas, 
du  moins  ai ,  dans  le  haguûs;  mais  puisqu'il  n'y  a  pas  de  signe  unique  pour 
les  représenter,  les  étrangers  seront  bien  embarrassés  pour  savoir  quand  il  y 
en  a  ou  quand  il  n'y  en  a  pas.  M.  Axel  Romdahl  a  été  loin  de  faire  cette 
confusion.  Je  croîs  aussi  que  M.  F.  a  été  mal  inspiré  en  représentant  par  aé 
U  diphthongtie  finale  ai,  qu'on  a  toujours  représentée  jusqu'ici  par  ai  ou  ai* 


1.  U  est  douteux,  par  exemple,  que  Té  fermé  français  s'y  trouve  véritable- 
ment, celui  qu'on  entend  i  JoDourg  dans  mé  (mer),  etc.,  est  tout  différent. 

2.  M.  A.  Komdahl  a  distingué  avec  raison  un  i  bref  et  un  1  lor^,  mais  il 
ne  parle  point  d'/grax'e;  quant  au  signet,  par  lequel,  d'aprùs  M.  F.,  p.  328, 
il  aurait  représenté  ce  son,  c'est,  comme  1  a  défini  le  savant  suédois,  V  a  a 
low-front  narrow  »  de  Sweet,  définition  qui  n'est  pas  complétunicnt  exacte, 
mais  qui  n'indique  aucun  rapport  avec  1  grave. 

3.  M.  A.  RomJahl  écrit  ce  mot  dichie. 

4.  M.  F.  me  reproche  d'avoir  représenté  ce  son  par  ait,  j'ai  moi-même 
dit,  p.  ix\  de  mes  Milatiges,  qu'il  falLiit  «  tout  simplement  a/,  comme  je  l'ai 

récrit  d'ailleurs  p.  12  et  16  n  —  j'aurais  pu  ajouter  14  —   c'est  seulement  aux 

rpd^es  13  et  iç  (jue  s'est  glissée  la  forme  aiV;  pourquoi  prendre  des  fautes 

d'unpres^on  corrigées  pour  des  formes  correctes? 
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et  en  lui  aimbuant  la  valeur  d'v  (t  inglais).  ce  qui  est  loin  de  U  valeur  de 
aé;  j^  ne  puis  comprendre  non  plus  comment  il  attribue  A  au  h  valeur  aou  et 
non  au,  qui  lui  appartient  ;  ("ajouterai  que  cette  diphthongue  n'est  pas  propre 
au  patois  tiormand  de  la  Haguc  ;  on  la  retrouve  très  régulièrement  daiis 
celui  du  Bocage  \'iroi:s  en  particulier. 

La  théorie  des  consunnes  donne  lieu  il  peu  d*obser\-atîons  ;  aussi ,  sans 
ni'arrÔter  i  demander  si  17  est  aussi  giintiralenicnl  mouillé  dans  le  parler 
vulgaire  du  Cotcntiti  septentrional  que  le  dit  VEssui  sur  U  patois  dt  la  ïlagiu , 
)*aiTive  i  la  trémulante  r.  M.  A.  Komdahl  l'avait  mal  définie  et  en  avait  fait 
un  r  uvulaire;  M.  F.  n'est  pas  tombé  dans  cette  erreur,  maïs  on  est  surpris 
qu'il  n'ait  pas  vu,  comme  je  l'ai  démontré  moi-même \  toutL*s  les  variétés 
que  présente  cette  lettre  et  qu'il  l'ippelte  r  mouillé  et  voie  un  son  russe  dans 
une  trémulante  deiitalc,  qui  se  réduit  parfois  Â  une  simple  résonnance,  parfois 
se  transforme  en  spirantc  dentale  4.  Si  la  théorie  des  consonnes  ne  donne, 
on  le  voit,  lieu  qu'A  im  petit  nombre  d'obser\'aiions,  l'emploi  que  M.  F. 
a  fait  parfois  de  ces  lettres  doit  être  remarqué;  qu'il  ait  conservé  A  b  fin  des 
mots  les  consonnes  ét^'mologiques .  même  quand  elles  étaient  muettes,  on 
De  peut  entièrement  l'approuver,  mais  on  le  comprend  à  la  rigueur  ;  ce  qu'on 
ne  comprend  pas,  c'est  qu'il  emploie  comme  finales  des  consonnes  qui  ne 
se  prononcent  pas  et  n'appartiennent  pas  au  primitif;  ain^  pourquoi  écrire 
crauet  (croix),  maqucrfl  ^  notu-t  (noix),  etc.,  avec  un  /? 

M.  F.  a  traité  avec  beaucoup  de  détails  U  phonétique  proprement  dite;  je 
crois  qu'il  aurait  pu  la  simplifier  beaucoup,  en  tout  cas  il  aurait  fallu  étudier 
d  part  les  groupes  de  consonnes  et  ne  pas  confondre ,  comme  il  l'a  fait  trop 
souvent,  le  traitement  des  toniques  avec  celui  des  atones;  l'a  de  fastigium  , 
par  exemple,  n'est  pas  accentué  et  ce  mot  n'a  pu  donner  faix  ;  esuru  ne  vient 
pas  de  axis,  m  pitisif  de  possim;  Vue  de  nu^t,  icbttin  ne  représente 
pas  Vo  bref,  mais  Vu  +  f  de  ndcerc,  cûqucre,  etc.  Parfois  aussi 
les  régies  de  la  phonétique  sont  en  contradiction  avec  les  formes  du  Diction- 
naire; ainsi,  p.  34>  ^^achiei,  igachiti^  p.  55,  tttiU  (nèfle),  formes  qu'on  trouve 
écrites  dans  le  Dictionnaire  aigachiri ,  aipuhiii^  nuiU ,  tant  les  prétendues 
diphlhongues  ai  y  fi  ont  pour  M.  F.  une  \*aleur  peu  déterminée!  L'étude  de 
la  persistance  de  la  gutturale  vélaire  initiale,  ainsi  que  du  changement  en  ch 
de  la  palatale  moderne  a  été  exposée  avec  un  grand  luxe  d'exemples ,  qui 
n'étaient  pcut-^tre  pas  absolument  utiles,  puisque  ces  faits  ne  souffrent  pas 


I.  Romaniay  t.  XIV,  p.  385,  Cf.  MUan^cs lU ftfx>nétùjue  normatidt,  p.  XXIII. 
O  qui  est  plus  surprenant,  c  est  que  M.  ^.  me  reproche  d'avoir  «  mal  saisi  ce 
son  »  et  de  I'  u  assimiler  A  tort  A  1';  allemand  »,  or  j'ai  dit  que  r,  dans  le 
nord  de  la  presqu'île  du  Cotentin,  était  untût  alvéolaire,  tantôt  une  simple 
résonnance,  tantôt  une  spirante  denule.  Comment  M.  F.  a-t-il  pu  dire 
aussi,  p.  ]6s,  que  cet  r  mouillé  a  été  signalé  dans  le  patois  de  Coligny  par 
M.  Clédat? 
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d^exccpnon,  maïs  les  modifications  de  ces  deux  ^tturalcs  au  milieu  des  mots 
n'ont  pas  complètement  ou  exactement  étC-  indii|uécs;  il  n'est  pas  vrai,  par 
exemple,  de  dire  que*  tombe  dans  sequerc;  s'il  en  eût  txt  ainsi,  ce  mol 
aurait  donné  itère  et  non  su^e. 

L'itude  de  la  flexion,  moins  théorique  que  celle  de  la  phonétique,  est 
ausù  bien  plus  exacte;  on  comprend  que  }e  ne  veuille  pas  rouvrir  de 
discussion  au  sujet  Je  no  ::=  on;  je  n'examinerai  pas  non  plus  l'explication 
donnée  par  M.  F.  de  l'emploi  de  rsien  '  pour  alui  ;  je  me  bornerai  i 
dia*  qu'elle  ne  me  convainc  pas,  et  qu'il  est  par  trop  commode  d'invoquer  un 
•  f  qui  se  glisse  devant  une  voyelle  »  pour  rendre  raison  d'une  forme  inso- 
lite. M.  F.  a  apporté  quelques  changements  à  la  conjugaison  telle  qu1I 
l'avait  donnée,  en  1884 ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  ;  il 
aurait  dû  en  apporter  davantage-,  on  trouve  maintenant  la  y  personne 
du  pluriel  en  itf  du  parfait,  qu'il  avait  omise,  quoique  nous  en  eussions 
signalé  l'existence,  M.  Axel  Romdahl  et  moi,  dC-s  1881  et  liiSj,  mais  pour- 
quoi y  Joindre  la  forme  en  irent ,  qui  est  évidemment  française?  Pourquoi  aussi 
écrire  recfjfs  (reçois)  et  d^ii  (dois),  et  mettre  un  /  à  ces  mots ,  ainsi  qu'un  t 
i  Puoix,  vufux,  etc.  f 

Après  une  courte  étude  sur  la  t^ùilii  birnfxurfux  Thotmis  âe  BivilU,  consi- 
dérée comme  tcxic  vieux  baguais',  vient  le  Glossaire.  Il  est  toujours  diflîcîle 
de  donner  Tétymologie  des  mots  patois  parce  que  le  plus  souvent  on  ne  peut 
en  Eure  l'historique  ;  cet  obstacle  n'a  pas  arrêté  M.  F.  ;  il  est  vrai  qu'il  a  sin* 
guBtrement  simplifié  sa  tdche ,  en  la  croyant  •<  accomplie ,  quand  il  lui  a  été 
permis  de  montrer  en  mot  tout  il  fait  similaire  dans  une  des  langues 
voisines  »  ;  mais  l'iiomophonie  de  deux  mots  dans  des  idiomes  difFil-rents  et 
même  souvent  dans  une  même  langue  ne  permet  pas  de  conclure  A  leur 
identité  d'origine;  de  plus,  en  cherchant  ses  étyraologies  dans  des  langues 
modernes ,  comme  le  suédois  et  le  breton,  M.  F.  s^cxposait  presque  falalc- 
roem  à  faire  <ies  rapprochements  arbitraires.  On  peut  dire  à  coup  sûr  qu'il 
n'y  a  pas  deux  mots  suédois  et  qu'il  vxy  a  peut-être  pas  trois  mots  bretons 
qui  aient  pu  passer  dans  le  haguats.  Il  en  est  de  même  de  l'anglais;  les  mots 
qui  appartiennent  en  commun  à  cette  tangue  et  avix  patois  normands  sont 
d'origine  noroisc,  anglo-saxonne  ou  bas-allemande;  c'est  U  qu'il  faut  aller  en 
chercher  l'origine.  Les  «  matériaux  »  que  M.  F.  a  voulu  aussi  fournir  aux 
étymologistes  ne  sauraient  leur  être  d'une  grande  urilité,  et  l'on  est  surpris 


I.  Une  panic  de  l'argumentation  Je  M.  J.  F.  jwrte  sur  la  question 
de  savoir  i'd  Ciut  écrire  smi  ou  cien  ;  puisqu'on  dit  sien^  il  est  évident  qu'il 
faut  écrire  ce  mot  par  une  j,  en  vertu  de  ce  principe  que  les  mots  patois 
doivent  être  écrits  comme  ils  se  prononcent. 

3.  Ce  texte ,  quoique  peut-être  rajeuni  par  places ,  est  curieux  ;  c'est  le 
!Wul,  i  ma  connaissance,  où  l'on  trouve  la  forme  eut  pour  ou/,  h  rimparfail 
du  verbe  de  la  i*^  conjugaison. 
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qu'on  se  contcnuni,  comme  il  Va  fait,  de  nHultats  approximatifs,  il  ait  cru 
néanmoins  pouvoir  dresser  la  stali:>Tique  i^iyniologtquc  du  baguais,  et  encore 
plus  qu'il  o'ait  pas  donné  Teiplicatioiï  de  tous  les  mois. 

Je  n'examinerai  pas  en  dtîtail  toutes  les  éi^-mologies  proposées  par 
M.  F.;  parmi  celles  qui  sont  de  lui,  U  plupart,  il  faut  bien  l'avouer,  ne  sou- 
ticnnem  guère  l'examen,  les  unes  parce  qu'elles  reposent  sur  un  rapproche- 
ment qui  n'a  rien  de  fond^ ,  d'autres  parce  que  les  racines  proposées 
n'existent  pas,  d'autres  enfin  parce  qu'elles  sont  en  opposition  formelle  avec 
les  lois  de  la  Jt-rivation.  Je  ne  dirai  rien  des  étymologies  écossaises,  —  i  quoi 
bon  discuter  des  rapprochements  comme  le  norra.  JaU  et  l'tic.  dam?  —  je 
me  bornerai  presque  exclusivement  h  examiner  quelques-unes  des  étymologies 
germaniques  et  latines  qui  m'ont  semblé  le  moins  admissibles  ou  dont  ta  dis- 
cussion offre  le  plus  d'intérêt.  Ahri,  •  protection  donnée  par  un  arbre  o,  voyez 
plus  haut,  p.  I  j6.  Q^el  rapport  peut-il  y  avoir  entre  accotaeei  l'îsl.  cott'?  Uest 
évident  que  ad  tntus  et  le  br.  a  dan  n'ont  rien  S  voir  avec  aiktis,  pas 
plus  que  l'ail,  fallen  avec  affatof..  Agios  d'irpoî,  voyez  plus  haut,  p.  ij6. 
opoi,  u  c'est  k  tort  que  M.  Jorei  a  tire  ce  mot  de  ad  pavorem  »\  s! 
M.  F.  avait  connu  les  formes  apeur^  a/vû,  apoù,  il  n'aurait  peut-être  pas 
condamné  cette  étj'mologie;  en  tout  cas,  il  n'aurait  pas  dû  rapprocher 
Apos  du  lat.  opus.  P,  125,  tivayiuire  est  rattaché  ^  l'ail,  abfangcn. 
B^e  de  Briquebec,  etc.,  <t  R.  cclt.  bec,  ruisseau  »;  le  celtique  bec  sîgtùâe 
pointe,  les  htc  de  la  toponomastique  normande  sont,  comme  chacun  le  sait, 
d'origine  Scandinave.  Au  premier  article  boues  —  il  n'en  faudrait  qu'un  ^ 
mot  dérivé  de  bous,  boust,  — vocables  qui  n'existent  pas, — M.  F.  cite 
UD  vers  de  U  Vie  de  Thomas  Hélle  '  ;  il  aurait  dû  savoir  que  M.  E.  Delisic 
y  a  corrigé  bous  en  bons.  Brthu,  R.  bre  -|-  lucem,  Urc  bis.  CaUtntu ^ 
«  R.  ca  -|-  un  dérivé  de  lucerc  :  lucina,  luna?  u  Caïmuu  est  pour 
calinae^  dérivé  de  fa/i'n',  «  éclair  de  chaleur  0.  CapUU,  dispute,  «  R, 
capillus  II,  comme  si  c  api  U  us  avait  pu  donner  en  bas-normand  autre 
chose  que  gveu.  A  propos  du  mot  carraet^  M.  F.  repousse  l'étymologic 
carra  ta,  parce  que  «  tous  les  mots  baguais  contenant  l'idée  de  r/*imVr 
commencent  par  tjurr  ■  ;  le  mot  carrée  ayant  perdu  ce  sens ,  l'objection  ne 
porte  pas  et  le  rapprochement  avec  le  breton  koarat,  koared,  etc., 
n'avance  guère  la  question.  P.  159,  clxiflae,  a  c'est  par  erreur  que  M.  Jorct 
l'a  d'abord  rapprodié  de  cfxtvale,  puis  expUqué  ensuite  par  décoloré,  etc.  a  ; 
l'ai  donné  à  ce  mot  le  seul  sens  qu'il  a  dans  le  Bessin  et  je  l'ai  rapproché,  non 
de  chavaiU  ,  mais  de  chafU  =  cixtvcU,  fr,  saveter^  dér.  de  saîfotte;  quant 


I.  U  faut  lire  kot;  malheureusement  tes  étymologies  germaniques 
données  par  M.  F.  sont  bien  souvent  mal  transcrites. 

3.  «  De  bous  ou  de  jaam  sauvage.  » 

}.  Au  lieu  de  câlin .  on  dit  calun  dans  le  nord  du  Coientln,  ce  qui  explique 
la  forme  calunae. 
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â  le  tirer  de  chavttte^  je  m'cii  serais  bien  gardé ,  et  parce  que  le  sens  ne  con* 
vient  pas,  que  U  di^rivation  est  invraisemblable  et  enfin,  raison  qui  dispense 
de  toutes  les  autres ,  que  dtavrUt  n'existe  pas  en  normand  ;  le  seul  mot  qui  s'en 
rapproche csi  cauvette^  lequel  n'aurait  pu  donner  que  iaufté*.  P.  6b,  Cnalh^ 
eniiini...  •  il  n'a  rien  de  méprisant  et  se  ratiAchc  évidemment  à  l'ail. 
kiiabe  ».  P.  36$  on  lit.  à  propos  du  mâme  vocable,  »  ce  mot  x  rattache 
évidemment  au  gaulois  archaïque  c  n  o  s ,  &ls  o  ;  ces  deux  h'ui^ices  s'excluent . 
mais  pourquoi  aller  chercher  si  loin  une  étymologie  si  simple?  P.  171, 
M.  F.  ne  veut  pas  qu'on  dérive  cculynts  de  couler,  comme  je  l'ai  fait,  et  il 
tire  ce  mot  Je  c  0 1  et  I  u  c  î  n  u  s  ?  *  DaonchUi  ne  vient  pas  de  Tall.  t  a  p  z  e  u , 
écrit,  je  ne  sais  pourquoi,  tantzen,  maïs  de  l'a. h. a.  dansôn.  Comment 
dihàcuchi^  dibàoiéà  —  il  s'agit  du  mol  tUbaucbe  ~  pourrait'il  venir  de  l'oU. 
bau  bâtisse?  Dkassae,  «  R.  de  +*coactiare  »;  coactiare  n'a  pu 
donner  en  hoguais  que  CMhifi ,  dkassiu  n'en  vient  donc  pas.  P.  181,  j'ai  eu 
tort,  paralt*il,  de  raprochcr  d^aUià  â'^altr,  —  ce  que  je  n'ai  pas  fait 
d'ailleurs,  je  l'ai  rapproché  du  prov.  lOgaUar  et  tiré  de  de  -h'aequacu- 
lare,  —  j'aurais  eu  bien  plus  tort  de  le  mettre  dans  la  prétendue  famille  de 
foi.  gaillard  cl  gaUtte.  P.  i83«  dèganae,  A  l'exemple  de  Diez,  j'ai  cherché 
ftutrefois  l'origine  de  ce  moi  dans  les  langues  germaniques;  si  le  mot 
gaanare,  donné  par  Forcellini ,  d'après  la  forme  gannat,  /XeuâC^.  des 
lexiques  grecs^Iatins ,  existe  réellement,  comme  on  peut  le  conclure  de  la 
présence  de  gannirc  et  des  dérivés  romans,  il  vaut  sans  doute  mieux 
voir  dans  ce  vocable  la  racine  de  dèganae.  L'ang.  gol  n'a  é\'idcmnicnl  rien 
de  commun  avec  à^otat,  pas  plus  que  discandy  avec  disgdon.  P.  193, 
iun-ê,  a  R'  docére;  n  docére  n'aïu^t  pu  donner  que  duCrCy  comme 
coquére,  nocére  ont  donné  tchtifre,  nuire.  Ecochiei\  ce  mol  procède 
é^'idctnnicnt  de  excoctiarc,  tiré  d'excoctum;  cxcoctiare  est  un 
barbarisme  qu'il  était  bien  inutile  d'inventer;  d'ailleurs  il  eût  donné 
en  hoguais  kuèchm,  non  kochiei;  quant  d  l'isl.  skaka,  dont  M.  F. 
rapproche  ce  mot,  il  signifie  non  pas  écraser,  nuis  secouer,  ang.  shake. 
P.  198,  comment  l'ail,  krcbîz  aurait-il  pu  donner  krèU}  P.  200,  les 
dentales  médioles  tombant  toujours,  il  en  résulte  quV/ûiuf  ne  peut  venir  de 
l'ags.  slidan.  P.  201.  aha.  moyan,  lire  magan.  Encrouae^  «c  R.  in 
+  *croculare;  «>  mais  crotulare  n'a  pu  donner  et  n'a  donné  que 
crouler:  fnenmJt  vient  de  incrocare  =  in  -f  nor,  krôkr.  Enûi,  les 
andcnocs  formes  atiuil,  anùit  montrent  que  ce  mot  vient  de  ad  +  noctcro, 
non  dein  4-hodie.  P.  zio,  comment  l'ail,  aerqern  — lireaergern  — 


t.  n  faut  ajouter  que  cauv<tu  désigne  une  espèce  de  choucas  absolument 
ivrir;  quant  au  mot  cahuetUy  donné  par  M.  F.,  son  seul  dérivé  possible  eût 
£té  cmttlti;  enfin  si  chaieite  existait  dans  le  patois  de  la  Hague,  il  y  aurait 
U  forme  cavtlU,  vomme  en  (picard. 

2.  Ces  mots  n'auraient  d'ailleurs  donné  que  couluyn. 
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aurait-il  pu  donneriT;fa^/ ou  argayne?  Qjiant  iapâïU^  il  vient  d*  a  r  d'il  la, 
non  d'argilla.  P.  21 1,  essanper,a  R.  «x  +  saniare.  Lq  g  peut  avoir  été 
appelé  par  sanguis».  Le  ^Tcprfeenic  IV  consonne  de  sanjarc  uansfonnii. 
Comment  succutcrc,  secouer,  auraîi-il  pu  donner  le  soc  du  mot  fJttx, 
cahot?  Essiaou  wR.  ex  -|-  iaou  (eau)»;  tssiaoïi  n'est  autre  chose  que  le 
pluriel  û'ess/^  dérivé  d'axicellus.  P.  312,  tonare  n'aurait  pu  donner 
<)ue  to{nyur;  ce  ti*e$t  donc  pas  la  racine  à'étturtre.  P.  213,  étra^  «  R. 
stricte  »,  comnre  si  de  ce  mot  avait  pu  sortir  autre  chose  qu'élreil. 
Faouttire  ne  peut  être  dirivé  de  faillir^  il  vient  de  fauter.  P.  217,  qu'est-ce 
que  le  mot  fcnîscîa  et  comment  fetuqiu  aurait-il  pu  en  venir?  Féru, 
comme  on  le  sait,  est  le*  participe  passé  de  fcrire;  n'est-ce  pas  vouloir 
bien  gratuitement  commettre  une  erreur  que  de  le  dériver  de  férus,  lequel 
n'a  pu  donner  que/rr?  Fettriae...  «  Il  faut  voir  nécessairement  id  soit  le  br. 
fcttez,  gras,  soit  plutôt  l'ail,  fetten.  s'épaissir  n;  fetten  signifie 
engraisser  et  dès  lors  est  hors  de  cause;  quant  à  fettcr,  il  n'existe  pas:  il 
faut  lire  fetiz,  indiqué  déii,  d'ailleurs,  par  M>1.  Duméril.  et  qui  signifie 
gros,  mot  dérivé  de  facttcius,  ce  qui  nous  reporte  i  la  racine  latine 
faci  —  que  j'ai  proposée.  Comment  l'ail,  frôhcn  de  froh  aurait-il  donné 
(rtnttre,  en  même  temps  que  ce  même  radical  froh  aurait  pour  dérivé 
fttssoufe?  FreiiUiy  «  R.  fros,  frondis,  dér.  frondula,  frodula». 
Il  est  vraiment  par  trop  commode  de  supprimer  ainsi  les  nasales  qui  embar- 
rassent. Plus  loin  je  lis;  «  M.  Jorct  a  tort  de  faire  inter\'cnir  pour  expliquer 
freuU  le  verbe /rd/«-,  qui  n'a  absolument  rien  X  voir  ici  «.  M.  F.  aurait  dû 
savoir,  et  tous  les  dictionnaires  sont  d'accord  sur  ce  point,  que  freulcr  est  b 
forme  normande  an  f râler  ;  quant  au  sens  de  battre,  ce  mot  l'a  pris  de  la 
même  manière  que  frotter  ;  on  dit  une  fratlà,  comme  une  frottée.  P.  127, 
j'avoue  qu'il  m'est  absolument  imposable  d'entrevoir  quelle  relation  étymo- 
Ic^quc  il  peut  y  avoir  ^n\K gdpes  et  asper.  Quant  â  gintu ,  p.  22S,  il  était 
bien  Inutile  pour  l'expliquer  d'avoir  recours  au  barbarisme  g  en  arc,  lequel 
du  reste  n'eût  pu  donner  ^Mo^;  ce  mot  nent  tout  simplement  de  gcrrai- 
nare,  ainsi  que  le  prouve  la  forme  h.  norm.  gfrttfr ;  g/twtle  ea  est  d'aïl- 
Icur  un  diminutif,  —  ou  plutôt  de  gcrtu^  gêne  germcn,  —  formé  i  l'aide 
du  sufHxe  oit;  l'aiig.  n  ut  n'entre  donc  pas  dans  sa  formation,  L'étymologie 
de  giiiei  est  connue  depuis  longtemps,  pourquoi  donc  vouloir  tirer  ce  mot 
de  jccur,  qui  n'aurait  d'ailleurs  donné  que  jUur}  P,  239,  haraqua^  tiges 
de  lin.  k  R.  ait.  haar  poil  +  âge,  acbcl,  barbe  des  épisnl  Qu^nt  i 
batfttg,  ondinc  malfaisante,  p.  240,  il  aurait  fallu  laisser  &  MM.  Duméril 
l'idée  de  faire  dériver  ce  mot  du  subst.  'jaiW,  crochet  ;  il  n'est  pas  un  Scandi- 
nave qui  n'ait  reconnu  dans  la  txnrlU  du  Cotenlin  septentrional  la  Hnfrti  de.^ 
légendes  de  sa  patrie.  P.  241,  qu'est-ce  que  pourrait  bien  être  le  mot  alle- 
mand herbig.  Apre,  qui  serait  la  racine  d'itnhichiri,  travailler  mal?  P.  24s, 
igre,  ongle  ;  «  les  langues  germaniques  ont  igel,  hérisson,  le  suéd.  igt'I^  sangsue, 
l'isl.  ygrf^  féroce  M  ;  ygre  n'existe  pas  en  isl-,  il  y  a  seulement  yg-r,  cruel, 
vicieux,  mot  dans  lequel  Vr  est  le  signe  du  nominatif  masculin  et  d'où  vient 
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yg-|3sk,  devenir  videux  :  quel  rapport  ce  mot  peut-il  avoir  avec  le  nortn. 
ijfT^et  l'ail,  igei?  P.  2\\,  làcts^  discours,  est  dtSrivé  de  loqui  —  il  fiudroii 
au  moitis  loqucre,  lequel  n'aurait  donné  que  hicre — et  /iv/»iW  rapproché  du 
fl.  hutscnl  P.  254,  le  mot  ïoq%tc,  poisson,  ne  peut  venir  de  l'alI.  lok, 
chose  pendante,  ni  hnsu ,  mot  d'argot  bien  plus  que  de  patois,  de  luge. 
P.  258,  W/«,  agrafe,  est  rapproché  de  l'isl.  mal,  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  ce  mot  ;  ntrU ,  fr.  mailU ,  vient ,  tous  les  dictionnaires  le  disent ,  de 
macula.    Uya  <juinzo  ans  que  M.  Storm  a  donnti  l'étym.  germanique  de 

rmigoe\  i  quoi  bon  s'amuser  i  rapprocher  ce  mot  du  br.   michodcm? 

1  Kaboi  a  été  dérivé  avt^c  raison  du  nor.  nabbi',  pourquoi  vouloir  le  faire 
venir  du  lat.  nanus  et  du  sutlixe  bot,  qui  évidemment  n'auraient  pu  donner 
que  nanbot?  J'ai  inventé  autrefois  le  suffixe  bot,  mais  il  n'a  rien  à  faire  ici; 
na&i/  =  nabbi  +  ott.  Comment  ater,  pour  ne  pas  parler  de  natter, 

Lilurait-il  pu  donner  nalre  et  n itère  ruUi^  (nettoyer),  ou  encore  obicem, 

^obstacle,  ohùbc^  intelligence,  et  le  suédois  oro,  trouble,  le  baguais  ^ru, 
savoir-faire?  P.  2'j2,  panagiei,  —  il  y  a  dans  Le  Joly-Sénovillc/Vfuç/  —  donner 
des  soins,  ic  R.  pancm  agcrc  s,  ec  p.  27;,  poûuUs,  poches,  «  R. 
balteum  ut  P.  277,  peUlU,  petit  carré  de  fourrure,  «  R.  ail.  peir  », 
quand  c'est  tout  simplement  le  diminutif  de  pel,  pelHs.  ?('/«,  p.  279,  ne 

•  «  peut  venir  de  pet  r  a  »  qui  ne  saurait  donner  que  pierre^  ni  poùs,  p.  284, 
de  puisus',  P.  286,  qiu-rcaiftt,  forme  bas-nonu.  de  atr^tt.  est  dérivé  du 
br.  kcrc'hcm;  lire  kerc'hcn.  qui  signifie  poitrine,  et  querre^  corde, du  br. 
ker,  habitation,  bien  qu'on  sachequc  ce  mot  dérive  de  l'anglosaxon  liera, 
file,  h.-norm.  tière*.  P.  287,  quittia  est  rapproché  du  nor.  quitta;  lire 
Icritta  mot  dérivé  du  franc,  quitter.  Plus  loin  rajtssttliei ,  chercher  dbins  les 
coins, est  tiré  de  m  ra-|-nl.  fcxikken,  chuchoter  n,  nigufftof^  ramasser,  etc.; 
de  t  (r)-t-angl.  again  x.  et  wiae,  battre,  du  k  fl.  wettcii,  aiguiser».  M.  F. 
donne,  il  est  vrai,  ces  trois  ét)'mologics  comme  douteuses,  on  se  demande  com- 
ment ïï'ù  pu  les  proposer.  Q^e  penser  aussi  de  rafrrunUf  uR.  hora  priman, 
réfavctiu,  »  R.  rc  -4-  fugare,  atum  »,  rimityn^  «  R.  rigerc  », 
riem«,  collation,  «  R.  re  -4-  esse  »,  tou  (^  fr.  to«/),  «  R.  angl.  too  », 
trérnutu,  «  R.  tre-(-  niutare  «i,  vastibousiu ^  «  R.  vastum  ■+-  boves  », 
wste,  »  R.  vorsare»,  etc.? P.  J07,  on  Ut  que  tràbuquiei  vient  de  tra  H- 


1.  Rotnania,  II,  85. 

2.  M.  r.  dit,  p.  26),  que  Dicz  a  dérivé  nabot  de   napus;  c*csi  une 


crreurj^  Dicz  a  repoussé  napus  pour  proposer  n  a  b  b  ï. 
Dire  qu  il  faut  lire  puls^  étymologie 


que  i'ai  donnée  dans 


}.  On  voudrait  croire  i^u 
mon  dictionnaire  du  patois  du  B&sin. 

4.  Cette  forme  monm;  que  le  changement  de  li  +  vov.  en  t  4-  voy.  peut 
avoir  lieu  dan»  le  patois  de  la  Hague,  quoi  qu'en  dise  M.  F;  c'est  ila  termi- 
naison qu'il  ne  peut  s'y  produire,  parce  que  la  voyelle,  au  lieu  de  rester  sonore, 
comme  dam  le  patois  du  Besùn,  s'y  change  en  une  muette  :  H.  qiurpantie,  B. 

qturpmqui/. 

Km»»iit,  XVî.  10 
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isl.  busk,  branssflilles ;  mais  busk  n'existe  pas  en  norois:  il  faut  dire 
bùk-r,  tronc.  P.  308,  au  lieu  de  thrumu,  il  faut  aussi  tlirunia,  et 
p.  ]i$,  au  lieu  de  voyrek,  lire  vâg-rek.  ïsTcst-il  pas  plus  oaturel,  p.  51 1. 
de  tirer  valiâire  de  va  4-  li  -+-  dire  que  de  vali  (valoir)  -h  dire?  Et 
comment  «  vescere  ou  plutôt  vescare  »,  qui  ne  peuvent  donner  respec- 
tivement que  veire  et  viijuUi^  auraient-ils  pour  déri^-é  vf^ei?  Est-il  possible 
également  de  tirer  de  ville  vihUit,  aller  de  maison  en  nuison? 

Je  ne  veux  pas  poursuivre  davantage  cette  trop  longue  éiiuméraiion  d'éty- 
mologies  hasardiîes,  et  je  me  hAtc  d'arriver  aux  dernières  pages  qui  suivent  le 
glossaire  de  M.  F.  et  aux  questions  diverses  qui  y  sont  cxamini^s.  On  ren- 
contre d'abord  «  quelques  mots  sur  les  patois  voisins  »  ;  il  s'agit  du  patois  du 
Val  de  Sairc,  de  celui  du  canton  de  Saint-Sauveur-]e- Vicomte,  enfin  du 
patois  du  Bussin;  l'étude  n'était  pcut-îïtre  pas  très  utile;  en  tout  cas.  on  est 
surpris  d'y  trouver  comme  exactes  des  expressions  tirées  de  M.  Axel 
Romdahl,  expressions  dont  j'ai  montré  l'inexactitude  dans  la  Rotnania;  on  y 
rencontre  également  quelques  étymologies  aussi  peu  vraisemblables  que  celles 
du  Glossaire;  ainsi  Mi7,  tiré  de  b  e  +  lucem,  quand  c'est  tout  simplement 
le  diminutif  de  &«/,  b  e  1 1  u  s ,  etc.  Viennent  ensuite  des  chansons  «  jerriatses  » 
et  guemesicnncs  et  en6n  des  textes  baguais,  —  randonnées^  contes,  locu- 
tions et  proverbes;  —  ils  achèvent  de  compléter  l'idée  qu'on  doit  se  faire  du 
patois  de  ta  partie  nord-ouest  du  Cotentin.  Chemin  faisant,  il  est  vrai, 
M.  F.  nous  donne  quelques  textes  tout  dîlTérents,  comme  la  «  parabole  de 
l'enLiiit  prodigue  »,  empruntée  A  l'étude  de  Axel  Romdahl,  un  dialogue  du 
D'  Le  Joly-Sénoville,  qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver  sous  sa  forme  origi- 
nale, et  même  une  ronde  en  patois  du  Bessin,  que  j'ai  publiée  en  1B76  dans 
la  Rormnid*.  On  le  voit  M.  F.  a  voulu  faire  une  espèce  d'encyclopédie  du 
patois  bas-normand;  pour  y  parvenir,  une  connaissance  plus  complète  de  ce 
patois  lui  eût  peut-être  été  nticessaire;  mais  il  ne  pouvait  mieux  montrer 
l'intérêt  qu'il  porte  à  notre  parler  populaire.  Qpant  à  la  partie  de  son  étude 
exclusivement  consacrée  au  haguais,  malgré  les  erreurs  qu'on  y  peut  signaler, 
elle  témoigne  de  tant  d'efforts,  de  recherches  si  persévérantes,  qu'on  ne 
saurait  trop  remercier  M.  Fleury  de  nous  l'avoir  donnée  :  elle  comble  une 
lacune  dans  la  connaissance  des  idiomes  vulgaires  de  notre  province. 

Charles  Joret. 


1.  Qp'est-ce  que  la  «  graisse  de  port  o  que  demande  le  quêw ,  afin  de 
donner  de  u  son  gllan  »,  dans  la  randonnée  de  u  Minette  et  Roulette  »  ? 

2.  V.  374.  —  La  forme  joitér  que  donne  M.  F.,  p.  356, 1.  1,  est  inexacte, 
jûtto  il  faut  ou  jouor. 
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N.  Haiujikt,  Flore  populaire  des  Vosges.  Paris  et  Epiiul,  1886. 
1q-8o,  320  p.  (Extrait  du  Journal  de  ta  SocUU  nattonaU  tt  csntraU  d*horti' 
tiUtutt  di  fratiu,") 


Nous  avons  id  une  nomencUture  fort  complète  des  plantes  des  Vosges , 

stcmatiqucment  dressée  par  familles,  genres,  espaces  et  variétés,  oii,  en 

egird  des  noms  botaniques  et  fran^iis  se  trouvent  les  noms  patois  recueillis 

dins  plus  de  70  localités  du  département  des  Vos{;e$,  avec   toutes  leurs 

modifications >  leurs  nuances  phonétiques  tes  plus  légères. 

Ces  recueils  sont  certainement  fort  utiles  pour  la  connaissance  des  patois, 
et  je  (lirai  même  pour  l'étude  du  français,  mais  i  une  condition,  c'est 
qu'ils  soient  laits  avec  méthode  et  de  manicre  à  faciliter  les  recherches;  ces 
sortes  d'ouvrages  sont  écrits  non  pour  être  lus  d'un  bout  A  l'autre ,  mais 
pour  être  simplement  consultés,  comme  un  dictionnaire,  et  ta  première  con- 
dition qu'ils  doivent  remplir  est  d'être  munis  de  tables  alphabétiques  où  le 
botaniste  et  le  linguiste  puissent  trouver  ce  que  chacun  d'eux  y  cherche.  Pas 
Je  bibliothèque  sans  catalogue,  pas  de  recueil  de  mois  vraiment  utile  sans 
■Ubles.  Malheureusement  l'ouvrage  de  M.  HaiUant  en  manque  absolument  ; 
\p^  le  moindre  lit  pour  nous  guider  dans  ce  labyrinthe  planté  de  toutes  sortes 
d'arbres,  arbrisseaux,  buissons,  herbes,  légumes,  pas  la  moindre  indication 
pour  diriger  nos  pas  dans  les  mille  allées  de  ce  vaste  jardin,  pas  même  une 
clef  pour  en  ouvrir  la  grilte ,  en  sorte  que  nous  sommes  obligés  de  nous 
atenter  de  jeter  un  coup  d'œil  furtif  par  dessus  la  muraille,  sans  pouvoir 
promicner  d  l'aise  à  l'ombre  de  tous  ces  arbres,  cueillir  un  bouquet  de 
ces  mille  fleurs,  et  mordre  dans  quelques-uns  de  ces  fruits  que  la  saveur 
patoisc  rendrait  plus  agréables.  L'auteur  nous  dit  bien  quelque  part  (page  i  )) 
que  M  nomenclature  a  été  dressée  d'après  la  Flore  de  Lorraine  de  Godron 
(  2=  éd.).  Mais  tout  le  monde  n'a  pas  sous  la  main  Ij  flore  Je  Lorraine-  de 
Godron.  Et  l'aurait-on,  on  ne  serait  guère  plus  avancé.  Je  veux  savoir,  par 
^txemple,  quels  sont  les  ditTérents  noms  patois  du  chou,  du  vulgaire  chou. 
fout  le  monde  n'est  pas  botaniste,  et  n'est  pas  forcé  de  savoir  que  le  chou  , 
en  botanique  Brassiai,  lait  partie  de  la  grande  famille  des  crucifères.  Or  les 
crucifères  dans  la  f!<tre  de  Lorraine  de  Godron  viennent  après  tes  furaariacécs. 
Vous  n'en  êtes  pas  plus  avancé  pour  cela,  parce  que  vous  ne  savez  pas  plus 
où  sont  les  fumariacéei  que  les  crucifères  dans  la  Flore  pofiulaire  des  Vo^es. 
Ex  d'ailleurs  le  botaniste  le  plus  boianisant  n*a  pas  d.ms  la  lète  l'ordre  sui- 
vant lequel  sont  pbcées  les  familles  dans  telle  ou  telle  flore.  Il  ne  nous  reste 
plus  qu'l  feuilleter  le  livre  page  par  page  depuis  la  première  jusqu';\  la 
demiÉte,  et  après  tes  renonculacées,  les  bcrbéridées,  les  papavéracées,  nous 
^trouvoos  cn6n  les  fumariacées ,  ei  à  la  lin  des  fins  les  tant  cherchées  cruci- 
(p.  29),  où,  après  le  radis  et  U  mouurde,  Rapfitinus  et  Sitiapis,  vous 
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trouverez  d  b  pige  ;o  le  chou,  Brassko,  N'étaït-U  pas  plus  simple  dt; 
mettre  dans  unt:  table  alphaix^tiquc  :  Cfiou,  p.  30.  ou,  si  h  peine  ^tait  trop 
grande  pour  l'auteur,  de  dresser  au  moins  une  table  des  familles  oii  l'on 
aurait  trouvû  :  Cruàfhn^  p.  29? 

L'auteur  lui-même  a  bien  senti  combien  son  mémoire  était  défectueux 
sans  tables  et  dans  les  Daiderata  qu'il  a  ajoutés  i  son  avant-propos  il  dit  : 
K  II  nous  a  paru  aussi  qu'il  eût  été  de  la  plus  haute  utilité  de  donner  plu- 
sieurs tables,  principale  meut  celte  des  noms  scientifiques  latins  classés  par 
genres,  celle  des  noms  français,  celle  des  noms  vulgaires  et  enfin  celle  des 
noms  patois  »  (  p.  16).  Une  table  des  noms  â-ançais  était  surtout  nécessaire 
pour  pouvoir  trouver  les  mots  patois  correspondants  \  car  ces  recueils  de  mots 
patois  ne  présentent  pas  une  bitm  grande  utilité  pour  la  botanique,  mais  ils 
en  ont  surtout  pour  la  philologie. 

M.  H.  regrette  de  n'avoir  pu  faire  l'enquête  lui-même  ;  il  eût  été  désirable, 
en  effet,  qu'une  seule  et  même  personne  recueillit  les  mots  patois  dans  les 
diverses  localités  de  la  bouche  même  des  habitants,  L*enquéte  aurait  eu  plus 
d'unité  au  point  de  vue  de  l'interprétation  des  sons  et  de  la  transcription  des 
mots.  Mais  cela  était-il  possible,  puisqu'on  s'était  proposé  d'étendre  l'investi- 
gation philologique  i  tout  le  département?  Une  seule  personne  peut  bien  se 
livrer  i  ce  travail  pour  un  nombre  très  restreint  de  localités,  deux  ou  trois 
communes;  mais  quand  il  s'agit  de  plus  de  70  localités,  comme  ici,  le  tra- 
vail dépasse  les  forces  d'un  seul  homme ,  et  les  matériaux  de  l'enquête  sur 
les  noms  patois  des  plantes  vosgîemies  ont  été,  en  réalité,  recueillis  par  prés 
d'une  centaine  de  personnes.  C'était  là  une  nécessité,  du  moment  où  l'on 
voulait  étendre  les  recherches  aussi  loin ,  et  reprocher  d  l'auteur  de  n'avoir  pas 
fait  l'enquête  lui-même,  ce  serait  lui  demander  l'impossible.  Mais  ce  que  nous 
lui  reprochons,  c'est  de  ne  pas  avoir  indiqué  dans  ses  instructions  i  ses 
collaborateurs  une  orthographe  uniforme  qui  rendit  toujours  le  même  son 
par  la  même  lettre.  Faute  de  cette  recommandation ,  les  nombreux  collabo- 
rateurs ont  écrit  tes  mots  patois ,  les  uns  ét)'mologiquemeQt  suivant  l'usage 
français,  les  autres  phonétiquement,  les  autres  enfin  capricieusement ,  comme 
les  mots  leur  venaient  sous  la  plume,  au  petit  bonheur.  Il  en  est  résulté  une 
telle  diversité  de  graphies  que  te  même  mot  est  écrit  de  bien  des  façons,  et 
suivant  qu'il  porte  un  habit  ét)*mologiquc,  phonétique  ou  même  fantaisiste, 
il  nous  est  présenté  plusieurs  fois  comme  étant  des  variantes  de  localité  X 
localité,  tandis  que  c'est  toujours  le  môme  mot  écrit  différemment.  Par 
exemple,  nous  doutons  fort  quefrfumaigeon,frem^eon,  fremaijon  ci  frtutnetjon  ; 
frmaigtot,frfmégei>t,  frenujotçlfremèjo^  etc.,  qui  signifient  mauve  (p.  45);  que 
ch&imbf,  chimhr,  chîntbf  et  chtxinxt^  c/vinWy  ihinve,  cbinw,  c'est-â-dire  chanvre, 
(p.  I5j)  soient  des  mots  différents.  PU  d'alwaU  et  pUd  d'dJhuati  (p.  26) 
nous  semblent  la  même  expression.  De  même  pQ\XT  paiu  dé  cbevdu^  paitte  dé 
ftfvany  et  ptiU  dé  ch'vtiu  (p.  24).  M.  Hailtant  donne  &  l'article  SeigU^  côte  à 
côte  sous  la  même  localité,  Chatel,  les  formes  :  iJ/r  et  raiife(p.  192). Quelle  diffé- 
rence peut-il  bien  y  avoir  au  point  de  vue  de  la  prononciation?  Pour  mol,  je 
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n'en  vois  aucune,  et  ce  ne  sont  li  que  des  manières  diverses  d'écrire  le  m6mc 
mot.  Le  li\Te  fourmille  de  ces  inutiles  variantes.  La  bouniquc  n'y  gagne  rien, 
et  la  philologie  ne  peut  se  servir  de  mots  qui  la  plupart  du  temps  repnisenlent 
les  caprices  orthographiques  de  ceux  qui  les  ont  écrits,  et  non  les  sons  de 
ceux  qui  les  ont  prononciîs.  Une  condition  sitxc  qua  non  de  toute  étude 
patoise  est  l'adoption  d'une  écriture  phonétique  sans  lettres  parasites , 
comme  toutes  les  finales  étymologiques  qui  sont  muettes  et  dont  M.  H.  a 
orné  â  la  française  la  plupan  de  ses  mots  patois  :  fremJgeot  au  lieu  de 
fremijo;  laurier  au  lieu  de  làrii;  biattc  au  lieu  de  btà  (a  lusalisé) ,  etc.,  etc. 
Pourquoi  h  dans  biarix  et  fforgf,  etc.,  si  ce  n'est  pour  rappeler  aux  paysans 
vosgiens  que  fxrba  et  hordeutn  avaient  un  h  en  latin,  îi  y  a  de  cela  bien  long  - 
nmps. 

L'auteur  sent  si  bien  rimpcrfcction  de  son  orthographe  qu'il  éprouve 
souvent  le  besoin  de  Bgurcr  U  prononciation.  Ainâ  à  l'article  Rose,  p.  71,  en 
donnant  le  nom  patois  gralU-cul ,  qui  sous  cette  forme  est  très  française ,  tl 
met  entre  parenthèses  gri-l'-ku.  Mais  pourquoi  ne  pas  l'écrire  tout  bonne- 
ment ainsi?  A  la  page  192,  parmi  les  désign.itions  spéciales  du  seigle  et  du 
blé  l'auteur  donne  trem\au  (pron.  trém-^^  dit-il),  ce  qui  ne  l'crapéchc  pas 
d'écrire  quelques  lignes  plus  bas  trèmesait.  N'éîaït-il  pas  plus  simple  d'écrire 
comme  Ton  prononce  ? 

Il  est  donc  regrettable  à  tous  égards  que  l'auteur  n*ait  point  adopté  une 
orthographe  phonétique  qui  aurait  fait  de  son  livre  un  instrument  précieux 
de  travail  pour  le  patois  des  Vosges,  ci  même  pour  le  français. 

Donnons  maintenant  un  aperçu  de  îa  disposition  de  duquc  article  de  la 
Flore  des  Fosges.  Après  les  noms  botaniques  et  français  viennent  les  noms 
patois  inscrits  en  regard  des  localités  où  on  les  a  recueillis.  Ces  localités  sont 
alphabétiquement.  C'est  U  seule  cbsstBcaiion  que  l'auteur  se  soit 
,  et  U  faut  l'avouer,  il  n'a  pas  eu  ta  main  heureuse.  Car,  lorsqu'il 
s'agît  de  classer  des  localités  au  point  de  vue  philologique,  la  plus  mauvaise 
rdcs  classiftcations  est  évidemment  l'alphabétique  :  classo:  ainsi  les  villes  de 
Fraoce,  et  vous  aurez  Marseille  entre  Ullt  et  Paris,  Nice  à  côté  de  Nancj'. 
En  philologie ,  deux  classifications  de  localités  sont  possibles  :  l'une  par  allî- 
nité  de  parlcrs,  c'est  la  meilleure;  l'autre  géographique  par  proximité  de 
lieux,  elle  rentre  ordinairement  dans  la  première.  Si  M.  H.  (p.  12)  reconnaît, 
comme  M.  Adam  {Ui  patois  lorratm) ,  qu'au  point  de  vue  philologique 
le  patois  des  Vosges  se  divise  en  deux  grandes  xones,  le  patois  de  la  mon- 
ugnc,  à  l'est,  et  le  patois  de  la  pLiinc,  à  l'ouest,  pourquoi  n'adopte-t-il  pas 
cette  division  naturelle,  d'auunt  plus  qu'elle  est  également  une  division 
Lgéologique  et  botanique  du  sol ,  et  qu'elle  correspond  au  groupe  granitique 
lée  la  montagne  et  au  groupe  calcaire  de  b  plaine?  Si  M.  l\.  n'admet  pas 
ta  subdivision  du  lorrain  des  Vosges  en  patois  de  la  montagne  et  patois  de 
lapUioe,  il  pouvait  encore  choisir  une  classification  géographique  et  admi- 
nistrative, courant  ainsi  la  chance  de  grouper  les  mots  se  ressemblant  le 
plus,  parce  qn'ordituiremcnt  c'est  le  parler   du  village  d'en  £ice  qui  res- 
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semble  le  plus  X  son  plus  proche  voisin.  Mais  faire  intervenir  la  distribution 
alphabétique  en  philologie,  c'est  vouloir  tout  brouiller,  tout  coniondre.  De 
plus,  le  système  adopté  par  l'auteur  l'oblige  i  nïpétcr  dix  fois,  vingt  fois, 
le  m£me  root  dans  le  m^e  article.  Prenons  un  exemple.  Je  veux  savoir 
comment  se  dit  bU  en  patois  vosgicn.  J'épargnerai  au  lecteur  la  description 
du  voyage  d'exploration  qu'il  m'a  fallu  accomplir  pour  cQ  arriver  à  découvrir 
le  blé,  tritiatm,  à  (a  page  192. 

A  part  la  localité  de  Fraise  où  le  blé  s'appelle  grè^^  comme  en  italien 
gnttio,  grain,  et  Trampot  qui  dit  biée,  anc.  fr.  bt^,  iial.  biada^  le  lorrain  a, 
comme  le  français,  les  deux  mots  blé  et  fron»eni,  bii  et  frôntà  (6  =z  eu;  ô 
nasal),  l'un  pris  au  latin  populaire  bijdum,  l'autre  au  latin  classique 
frumcntum.  D'après  sa  classification  alphabétique,  l'auteur  dans  une 
demi-page  tst  obligxi  de  répéter  1 1  fois  le  mot  ht?  et  30  fois  le  mot  /Mmô  ou 
fArmPt  transposition  générale  dans  les  langues  romanes  (fr.  froment  et  anc. 
fr.  forment:  iial.  fonnatto  et  friimaito^  comme  Jtvmage  et  anc.  formage: 
provençal  forrmtge  et  frontatgr,  comme  frrfé  et  /"//,  prenait  et  anc.  ptr- 
Noi/,  etc.,  etc.).  N'était-il  pas  plus  simple  de  donner  ^i^  qui  se  prononce  ainsi 
dans  tout  le  département  ;  car  Je  ne  puis  admettre  qu<;  dans  la  même  localité, 
Bourzcraont ,  on  prononce  bU  et  biè,  quoique  l'auteur  cite  A  l'appui  de  la 
première  prononciation  Charton,  Voyages  pittortsqtus  tt  historiques,  p.  274,  et  â 
l'appui  de  la  seconde,  Jouve,  Chansc»  m  patois  vo^ien.  C'est  évidemment  la 
prononciation  du  chansonnier  qui  est  la  bonne  et  qui  est  conforme  au  parler 
de  tout  le  département.  Après  hii  serait  vcnafrnmô  avec  toutes  ses  variantes , 
suivant  les  localités  divisées  en  patois  de  la  montagne  et  patois  de  la  plaine. 
Deux  mots  au  lieu  de  trente-un. 

Malgré  les  défauts  que  nous  venons  de  signaler  sommairement ,  la  FJote 
populaire  Hti  Vosgt4  est  un  travail  fort  estimable ,  consciencieux,  où  l'auteur  a 
dépensé  patience,  savoir  et  connaissance  approfondie  de  la  matière,  et  nous 
nous  résumerons  en  disant  qu'il  ressemble  à  ces  coffres-forts  qui  renfemicni  de 
grandes  richesses  que  l'on  ne  peut  utiliser,  parce  qu'on  a  oublié  de  nous 
donner  la  combinaison  du  secret  pour  ouvrir  la  serrure. 

Df  Bos. 


I.  A  Tmize,  gri^  grain,  signîbc  blé  cl  seigle,  ce  qui   nous  semble  une 
généralisation  plutôt  qu'un  nom  spécial. 


PÉRIODiaUES. 


I.  Revue  des  uncues  romanes,  ;«  siirie,  XV;  mai  1886.  —P.  109-sî. 
Chabanciu,  Paraplirate  Jfs  iUatiics  en  ivri  protvttiaiix,  nouvelle  &litîon  du  texte 
publié  en  1S74,  dans  h  Rciuc  de  MarseilU,  par  M.  V.  LîeutJud,  sous  le  titre 
de  t/«  troubadour  aptisien  de  Tordre  Ht  saint  Frani-ois,  voy.  Rom.,  IV,  510.  En 
appendice,  réunpresiion,  d'après  une  publication  faite  i  Apt  en  1862,  de 
paraphtascs  uns  imporuace  de  VAvt  Maria  et  du  Credo,  et  extrait  de  la  Vit 
fvovt»i.aU  de  saint  Gecrges^  conservée  dans  le  ms.  de  la  Bibl.  nai.  14975. 

Juin  i8â6.  —  P.  a6]-8}.  C.  Chabancau.  Sainte  Matie-Matitleine  dam  la 
Httiraturc  provençale  (suite).  VU  CanliijUfS  populaires  sur  saint/  Madekvif. 
M.  Ch.  a  cru  utiledc  donner  en  appendice,  d'après  une  des  anciennes  versions 
provençales  du  Nouveau  Testament,  des  extraits  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean, 
ail  U  est  question  de  sainte  Marie-Madeleine. 

XVI.  Juillet  1886.  —  P,  5-52.  De  Grateloup,  Grammaire  gasconne  et  fran- 
(Oiu-  Cette  grammaire,  qui  n'avait  jamais  t\é  publiée,  est  accompagnée  d'une 
dédicace  i  l'évéque  de  Dax,  qui  est  datée  de  1734.  C'est,  raéme  eu  égard  au 
temps  où  elle  a  été  rédigée,  un  assez  pauvre  ouvrage.  On  ne  sait  rien  de  l'au- 
teur. —  P.  5  5-6.  Bibliographie.  Kcerting,  Encyclopédie  4.  ront.  spr.;  de  Noihac, 
Le  can:^niere  autographe  de  Pétrarque  (C.  C). 

P.  M. 


II.  —  ZEITSaiRlFT  FUR  ROMAMtSCUE  PHILOLOGIE,  X  (iSSé),  n"  I.  —  P.    1 . 

V.  Cresdni,  IJaLigos  (fin).  Ce  savant  travail,  publié  en  italien,  semble  bien 
mettre  hors  de  doute,  surtout  par  l'explication  d'anagrammes,  donnés  grlcc 
aux  leçons  manuscrites,  que  l'histoire  d'idalagos  dans  le  Filocolo,  comme  celle 
dTbrida  dans  VAmeto,  est  rhistoire  de  Boccâce,  et  par  conséquent,  que  l'au- 
teur du  Décanièron  naquit  à  Paris  en  ij'î»  d'une  jeune  lille  ou  veuve  de 
noble  condition,  séduite  par  son  père.  —  P.  22,  W.  Meyer,  Eludes  fraruv- 
italicnmSj  II,  Aipremont.  Même  étude  que  pour  Ansels  sur  quelques  centaines 
de  vers  publiés  sous  la  fonnc  française  et  la  forme  italianisée.  P.  52,  n.  i , 
remarque  intéressante  sur  refoixre,  qui  devrait  être  rectvre  ;  mais  ce  verbe  n'est 
pas  aussi  isolé  que  le  dit  l'auteur  :  boîvre  a  les  mêmes  formes,  et  aussi  nientoivre, 
qui,  s'il  vient  de  mente  habere,  n'est  pas  moins  irrégulier  que  re^oivre. 
En  réalité,  l'infinitif  primitif  a  dû  être  recneir,  nunteveir  ;  les  formes  rtcevoni^ 
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menirvoHs  auraiimt  influence  tout  le  reste  de  la  conjugaison,  j>eut-ètre  précisé- 
ment sous  l'influence  de  bfvonsheivrc.  —  P.  56,  L.  Hirsch,  phonologie  et  mor- 
phologie du  Dialecte  de  Sienne  (suite).  —  P.  70,  Schefler-Boichorst  ;  }^och 
einmal  Dtno  Campagni.  (L'auteur,  qui  naguère  le  prenait  de  sj  haut  avec  ceux 
qui  ne  partageaient  pas  ws  vues  sur  Dino  Compagni  (voy.  par  ex.  Rom.  \I, 
6].[-5),  confesse  aujourd'hui  que  son  opinion  antérieure,  selon  laquelle  le  nom 
de  Dino  aurait  dû  6trc  rayé  de  la  littérature  historique  «  lui  parait  actuelle- 
ment entièrement  erronée  (p.  121).  C'est  tout  ce  que  nous  trouvons 
d'intéressant  dans  cet  article.  —  P.  M.]  —  P.  124^  G.  Caviczd,  Spass  e  tours 
our  àal  cfianlun  Grisfhun.  Petits  contes  plaisants  que  n'accompagne  aucun 
mot  d'explication  ni  d'introduction,  et  dont  les  plus  intéressants  sont  ceux  qui 
apparricnncnt  A  b  classe  des  béotismes.  —  P.  14;,  K.  Bartsch>  Zum  Girart 
de  Rossillx*.  (On  a  découvert  récemment  dans  les  archives  municipales  de 
Stolberg  ^  deux  feuillets  de  parchemin  écrits  au  xn"=  sitcle ,  et  appartenant  A 
une  traduction  allemande  en  prose  de  Girart  de  RouJsiUon.  Celle  version 
n'est  pas  connue  d'ailleurs.  Le  contenu  des  deux  feuillets  fut  public  d'abord 
dans  la  Zcitscfn^i/t  fur  deutsclxs  AUerthum,  t.  XXX,  pp.  76  et  suiv.  On  y  joignit, 
comme  terme  de  comparaison,  la  partie  correspondante  de  ma  traduction 
(5S63S-9et  651-5)-  M'  Bartsch  réimprimele  même  texte,  plaçant  en  regard 
le  texte  original.  Bien  que  la  version  soit  assez  exacte,  elle  n'apporte 
aucun  secours  appréciable  à  l'interprétation  du  texte,  qui^  en  cet  endroit,  est 
généralement  facile  à  établir  et  i  comprendre.  L'existence  de  cette  traduction 
ii'eti  est  pas  moins  un  fait  curieux,  car  jusqu';\  présent  on  n'avait  aucune 
preuve  que  cette  chanson  de  geste  eût  été  connue  i  l'étranger  ailleurs  qu'en 
Italie'.  M.  Bartsch  conjecture  (p.  152)  que  cette  version  germanique  a  pu 
être  mise  en  prose  d'après  un  poème  allemand  du  xii"  siècle.  J'ai  peine  i  le  croire  ; 
la  traduction  est  trop  voisine  du  texte  original  pour  qu'il  y  ait  Heu  de  supposer 
un  iniermédi.iirc.  Il  semble  probable  que  la  traduction  aura  été  faite,  sous  ta 
forme  où  nous  la  connaissons  par  le  fragment  de  Stolberg  ,  d'après  quelque 
ms.  porté  accidentellement  en  Allemagne,  pcul-élre  de  Flandre.  On  sait, 
en  effet,  que  Girart  de  RoussUlon  a  joui  d'un  regain  de  popularité  en  Flandre, 
A  partir  de  l'avènement  de  la  domination  bourguignonne*.  —  P.  M.  ].  — 
P.  15$,  G.  Stengel,  Dit  ^vi  provett^aliscbeti  Gedicbte^  dos  GJaubens-und  dos 
Beichtbekamtnisi  der  Pariser  Hs.  fonds  ht.   11 312. 

Nouvelle  édition  de  deux  pièces  que  j'ai  publiées  pour  la  première  fois  en 
1860,  dans  la  BUAioth^ue  de  TBcoie  des  Chartes.  M.  Stcngct  s'est  efforcé  de 


1.  Qpd  Stolberg  ?  On  ne  le  dit  pas,  cl  il  y  en  a  au  moins  trois. 

2.  Voy-  ma  traduction,  p.  c\'ii  et  c\Tit. 

;.  Il  V  avait  dans  la  Hbraine  des  ducs  de  Bourgogne  un  ms.  de  Girart 
dr  kousshtoH  qui  ne  s'est  pas  retrouvé.  Voy.  ma  traduction ,  p.  CLXXvit 
et  suiv. 
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réublir  U  forme  rythmique  de  ces  deux  pièces  que,  selon  lui,  je  n'aurais  pas 
comprise.  Je  suis,  je  crois,  après  vingt-sept  ans,  en  état  de  juger  très  impar- 
tialement une  publication  que  j'ai  (aite  étant  encore  sur  les  bancs  de  l'Ecole 
des  Chartes,  mais  je  dots  confesser  que  je  ne  puis  me  rallier  aux  vues  de 
M.  Sicngd.  On  Jugera  de  ce  qu*il  y  a  d'arbitraire  dans  ses  procédés  de  resti- 
tution par  la  façon  dont  il  arrange  les  quatre  premiers  vers  du  texte  : 

Eu  aor  Domrîdeu  lo  pair  omnipotent 
Qui  acet  ccl  e  terra  e  quant  es  de  neient , 
E  aor  so  bo  fil  Jhcsu  Christ  csamcnt 
Qmî  nasquct  de  Maria  per  nostre  salvamcut. 

Voici  ce  que  deviennent  ces  quatre  vers  dans  la  restitution  de  M.  Sicngcl. 
je  souligne  les  mots  transposes  ou  corrigés  : 

DantriJcii  E  aor 

Aor  ru  So  fi  bo 

Lo  pair  omnipotent,  Jesu  Christ  csameni 
Qpi  crect  Qui  rmistùi 

Terra  c  ctî  De  Maria 

E  quant  es  de  neient.  Per  nostre  salvarocnt. 

Ce  sont  U,  assurément,  des  corrections  qui  n'améliorent  pas  le  texte.  — 
P.  M.] 

Mélanges  1.  Texits.  P.  162.  Stei^gcl,  L'Alba  de  Peire  Espagnol.  —  II. 
Critique  dis  UxUs.  i.  P.  164,  Tobler,  Sur  Joinx'Ult :  %  21  qtte  je  wn  n'oie  pooir 
drtttyvrer,  lire,  évidemment,  poour.  —  a.  P.  166,  Tobler,  Sur  Ui  lais  df 
Marie  de  France;  nombreuses  remarques.  —  j.  P.  169,  Settcgast.  sur  les 
urmenls;  propose  ft  în  aiudJu  er  m  caâhuna  coso  ;  correction  peu  nouvelle  et 
contestable  i  voy.  Rom.  XV,  6j  j  ;  Sur  le  S.  Léger,  deux  corrections  peu  plau- 
sibles, surtout  la  première.  —  lU.  Etytmlogiej,  1.  P.  171,  W.  Mcyer,  Étymo- 
Itfits  romaiirs,  i.  It.  abbia€€are  (ce  mot  pisioiais  =  le  tosc.  abbachiare^  qui 
serait  abbatularc  d'abbatterc;  celte  partie  de  la  proposition  n'est 
guère  acceptable  ;  pourquoi  ne  pas  rattacher  hacehiare  ci  aitbiuJnare  i  bacchio?). 
^  2.  Bcffa  (viendrait  d'une  onomotopéc).  —  }.  Esp,  rscon^ado  (excomp- 
tiatum).  —  4-  Oraulus,  grauh  (non  de  graculus,  mais  d'un  type 
g  ra  V  ul  U  s ,  d'origine  douteuse).  —  $ .  Esp.  feja  (de  s  a  s  î  a,  nom  celtique 
du  seigle.  qu*îl  faut  réublir  dans  Pline,  XVII,  40,  au  lieu  d*  a  s  i  a.  —  6.  It. 
iitupare  (c  x  et  lall.  s  aupan?).  —  7.  Sciippire  (l'étj'mol.  cxconspuere, 
Rom.  L\,  ijo,  est  condamnée  par  le  roumain  scuip,  et  par  le  p  de  l'hispano- 
roman  et  du  gallo-roman  ;  cette  dernière  raison  n'est  pas  bonne  :  le  />  est 
conservé  par  Vu  en  hiatus,  comme  le  /  de  b  a  t  u  e  r  e  ;  une  forme  ezcuppère 
devenu  excuppire  peut  fori  bien  tïtre  sortie  en  lat.  vulg.  d'exco(s)- 
p  u  e  re  et  avoir  aussi  donné  naissance  au  roumain  ;  cela  parait  plus  vraisem- 
blable qu'une  onomatopée,  et  convient  mieux  au  sens  du  mot  ancien  français, 
qui  répond  presque  toujours  à  conspucrc.  —  8.  It.  sdrajarti=âisTA- 
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diare.  — 9.  Esp.  sita  (pourrait  venir  de  sciss;iaus6Î  bien  que  de  cent  a. 
voy.  Rom.^  Xlil,  ^oO-  —  10.  Esp.  totilh  (l'ctyni.  de  Dicz,  tûbclluin  de 
luberem,  est  la  mdUtiure) .  —  1 1 .  Fr.  vouge  (d'après  le  pr.  ve^oig  du  Ut. 
vîdavium,  brillance  étymologic»  que  conânne  l'anc.  ir.  vocff,  voougc; 
nuis  comment  s'explique  ce  vidûvium  lui-même,  atteste,  outre  les  glos- 
SAÏres,  par  uu  sclioUaste  de  juvénal  dté  dans  Ou  Cange  lu  mot  v  i  d  u  v  î  u  m  > 
cl  faut-il  lire  v  id  u  vi  um  ou  vidubium?).  —  12.  Lui  ki  (observations  sur 
l'article  de  M.  Thomas,  Rmn.  Xli,  jjï). —  2.  P.  174.  Grœbcr,  It.  a«^i,  fr.  a/w 
(conteste  avec  quelque  vivacité  tes  arguments  donnés  par  M.  Thomas,  Rom. 
XIV,  S72,  A  l'appui  d*  a  n  t  i  u  s  comme  étymologîe  de  ces  mots). 


—  No  a.  —  P.  179,  M.  Kuhfuss,  Sur  h  mV  de  DnnU  abrft^ée  altrihtUe  ù 
tioccaa:  l'auteur  cherche  i  établir,  contre  M.  Sclieffer-Boichorst,  que 
la  vie  abrégée  de  Dante  attribuée  i  Doccacc  n'est  pas  de  lui.  —  P.  205,  A. 
Pakschcr,  Euidcsur  u»  Cataîogw de  Fuhius  Ursititu  (i'"  partie;  ce  travail,  par 
suite  d'un  arrangement  de  l'auttur  avec  M.  de  Nolhac  (voy.  plus  loin  p. 
447),  ne  sera  pas  continué.  M.  P.,  dans  cet  article,  s'occupe  du  chansonnier  en 
partie  autographe  de  Ptïtrarque,  auquel  M.  de  Nolhac  a  de  son  ct^té  consacré 
une  étude).  —  p.  346,  H.  Tiktin,  Difr  FucaUsmus  des  Rwnttaischen.  Ce  premier 
chapitre  d'un  excellent  ci  important  travail  est  consacré  i  Va.  —  P.  256,  G. 
Ostertiage,  Veber  Gatulon  und  die  VerraUr  in  der  KarUsage;  Tauteur  se  place  à 
un  point  de  vue  mythologique  assez  abandonné  aujourd'hui,  et  voit  dans 
Ganclon  une  des  variantes  du  type  du  «  bcau-pére  persécuteur  ».  —  P.  263, 
Th.  Braune,  Veher  einige  rotnanisch<  jyarter  dntiicher  Herkun/l.  L'auteurcssaye 
d'abord  de  rattacher  la  première  syllabe  d'alfvrgo,  atberga  à  l'ail,  a  da  I,  en  s'ap- 
puyant  sur  un  prétendu  adallvTga,  qu'il  prend  pour  le  nom  d'un  droit  féodal  et 
qui  est  simplement  un  nom  propre  de  femme  (Martcne,  'fbes.  Ane»;d.  I,  97). 
Il  part  de  lA  pour  retrouver  ad  al  dans  aUc^giiire  et  dans  aïodis,  comme  si 
adal  avait  pu  de  sï  bonne  heure  se  contracter  en  al  (cf.  les  noms  propres  où 
entre  ada  I  et  où  cet  élément  forme  deux  sylbbcs  au  3U1<  siècle).  Ce  que  dit 
M.  Br.  de  ffodutn,  qu'il  explique  p.u  un  composé  de  f  e  h  u  et  od,  est  beau- 
coup plus  digne  d'atteution  (cf.  Ront.  VIII,  135).  L'explication  de  haring. 
d'où  hareng,  comme  un  dérivé  de  h  a  r  i,  u  le  poisson  qui  marche  en  bandes,  » 
et  non  par  le  latin  liai  ce,  est  trts  séduis;mte.  Les  remarques  sur  JjaraHgue, 
quoique  n'aboutissant  pas  à  une  conclusion  certaine,  méritent  d'être  prises  en 
considération.  C^uant  â  arroi,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  reconnaître  h  a  r  i 
dans  la  première  syllabe;  l'origine  de  redo,  tvi  reste  assez  obscure.  Àlgw 
dans  te  Roi.  paraît  bien  avoir  été  restitué  avec  raison  pour  algiér  qui,  en  tout 
cas,  ne  saurait  être  a  d  a  1  g  e  r. 

Mélanges.  I.  TfXUs.  t.  P.  278,  Stengd,  On^e  nouveaux  manuscrits  du  Brut 
en  prote.  (L'objet  que  s'est  propose  M.  Stengel  a  été  de  faire  un  supplément 
au  mémoire  que  j'ai  publié  en  1H7S  dins  le  Bulletin  de  h  Soci/U  da  attcifns 
ttxla  français  sur  les  chroniques  anglo-normandes  en  prose  qui  ont  porté  \c 
noradc  Bruî  (voy.  Rom.  Vlll.  466).  Je  m'étais  proposé  de  distinguer  les  uns 
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Jauicrc»de»toi»  jusque  lA peu  étudia  qui,  dam  les  nus.,  portent  i  peu  près 
le  méine  ûxc,  bicoque  plusoa  moins  différents,  et  d'indiquer  le  rapport  dctd 
d^cntrr  eux  ivec  U  célèbre  Caxtûn  ChromcU.  Je  n'avais  doonù  mon  travjùl 
que  comîoe  un  premier  essai,  ne  prétendant  nullement  épuiser  la  matière. 
Toatdbîs,  cet  essai  n'était  pas  aussi  incomplet  que  je  te  supposais,  et  les 
recherches  que  j'ai  faites  depuis  ne  me  conduiraient  point  i  v  apporter  des 
modtâcjtioQs  essentielles.  Tous  les  mss.  que  signale  M.  St.  (et  que  du  reste 
je  connais  pour  U  plupart)  prennent  facilement  place  dans  les  cadres  de  mon 
mémoire,  et  ne  modiâeni  en  rien  mes  conclusions.  J'en  ai  retrouvé  d'autres, 
plus  intéressants,  que  M.  St.  n'a  pas  notés.  C'est  ceruinement  i  tort  que 
M.  St-  suppose  (p.  i78)  que  le  Bnil  airéçé  du  ras.  de  Cambridge  GG.  i.  i. 
est  dans  un  rapport  étroit  avec  la  chronique  du  ms.  Old.  roy.  3o.  C.  vi.  Les 
deux  passages  qu'il  compare  (pp.  107  et  1 1 1  de  mon  mémoire)  prouvent  juste- 
ment le  contraire.  C'est  par  erreur  aussi  que  M-  St..  qui  ne  paraît  pas  avoir 
pris  SCS  notes  avec  asscx  d'exactitude,  fait  mention  (p.  383  et  2SO  d'un  ms. 
^d.  roy.  30.  D-  tii-  M.  St.  confond  probablement  avec  le  ms.  20  A,  m  que 
l'ai  indiqué  en  son  lieu.  Le  ms.  30.  D.  m  contient  un  Lancehf  du  Jju, 
comme  il  est  facile  de  le  vérifier  en  recourant  au  catalogue  de  Castey  ou  i 
celui  de  M.  Ward.  —  P.  M.J  —  2.  P.  385,  List-  FragtrutU du  romande  Troie; 
439  vers,  sur  deux  feuillets  écrits  au  xui"  s.,  i  U  bibliothè<[ue  universitaire 
de  Strasbourg.  — 11.  Oitiifiv  tks  textes.  P.  392 ,  Gaspary,  Alechv  dam  Chîaro 
Dat'an^ati;  c'est  le  latin  alee,  ci  les  vers  de  Ch.  D.,  où  ce  mot  figure,  sont 
enduits  du  distique  latin  imprimé  ici  (.\IV»  471)  par  M.  Raynaud.  —  III. 
ÈSjmoh^ies,  I .  P.  293,  Holthauscn ,  fr.  fois  ci  Jreiaie  ;  Vf  de  fois  est  dû 
k  la  phonétique  synuctiquc  (on  nous  avait  envoyé  d'Amérique  la  même 
explication  qui,  par  suite  du  rcurd  apponé  à  la  publication  de  la 
Sûmania,  n'aurait  pu  être  imprimée  qu'après  celle  de  la  Zeitscfirift);  pra  e- 
saga  aurait  été  influencé  par  un  allem.  forcsaga  pour  donner  fresaie.  — 
3.  P.  295,  Grccber,  fr.  piaffer;  rejetant  avec  raison  l'étymologic  de  M.  A. 
Toblcr(voy.  !U)m.,  XIV,  4î4).  M-  Gr.  en  propose  une  autre  qui  n'a  pas  de 
vraisemblance.  —  IV.  Grammaire,  i.  P.  29.»,  Feist,  x  t:=  us  dans  les  mss» 
fritnçuis:  troisième  et  ingénieuse  tentative  pour  expliquer  ce  singulier  phéoo- 
racoe  paléographique;  elle  n'est  pas  convaincante;  pour  te  comprendre,  il 
faut  d'abord  se  rappeler  que  le  nom  de  l'x  en  ancien  français  était  ieiis  (  Jubinal, 
Notiv.  Rec.,  II.  280).  ^2.  P.  396,  Vamhagcn,  G  lasses  fratu  aises  dans  da  mss. 
d'Mlfric:  les  premières,  une  trentaine  de  mots  écrits  au  commencement  du 
m*  siècle^  sont  intéressantes  pour  la  phonétique,  surtout  par  le  fait  que  U 
dentale  intervocaley  est  notée  par  le  signe  anglo-saxon  qui  répond  4  th;  ainsi 
espeOjt^  geUlU^  btecethure,  chanuth;  dans  les  secondes,  le  dernier  mot  est  bien 
traul  (traoïif)  et  non  treul.  A  propos  de  ce  th  pour  un  d  inter%'ocaI  ou  firul, 
M.  V.  propose  d'y  voir  Texplicaiion  de  Vf  qui  remplace  le  /  dans  les  mots 
français «w/./tV/,  fief,  aîeuf,  Vlef,  famiestuef,  meuf^  nif,  Murbeuf,  Quilîeimf,  etc.; 
il  y  joint  le  v.  angl,  nusuçref,  qui  vient  d'une  confusion  avuc  gref,  l'anglo- 
norm.  fl/.  «v,  qui  s'explique  autrement  {Rom,  VI,  145),  et  pechief^  qui  c'est 
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qu'une  faute  de  copiste.  L'explication  serait  admissible  (ci  il  me  semble 
qu'elle  a  déji  été  proposée)  si  les  mots  en  question  n'^uient  pas  si  isolés  : 
pourquoi  Wifet  non  piff?  hUJ  et  non  pvef?  C'est  l'objection  que  fait,  avec 
raison,  M.  Grœbcrdam  une  note  additionnelle.  Il  ajoute  que  la  prononciation 
th  (ou  (/6)  pour  d  inlervocal  est  propre  \  l'anglo-normand,  mais  c'est  contes- 
table (cf.  Koschwitz,  Aeît.  Dcnkm.^  p.  îo-ji.)  M.  Gr.  persiste  d  assigner  X  ce 
phénom^c  une  origine  purement  graphique,  ce  qui  me  paraît  toujours  aussi 
inadmissible (/ît»n.  VIII,  IJS)- 

Comptes  rendus.  P.  }03,  Suchier,  Œuvra  poétiques  àe  Beauntanoir, 
(Schwan  ;  obser\'ations  sur  des  questions  de  versification).  — P.  306,  Robert. 
Questions  de  grammaire  tt  lU  langue  frunçaists  (Toblcr).  —  P.  308,  Morf, 
Dtei  ber^eîliiclx  ^olksîinier  (Redolfi  ;  critique  acerbe  ;  cf.  Rom.  XJV,  619).  — 
P.  310,  Gionuit  storico  délia  îetteratura  ttaWana  (Gaspary).  —  P.  313, 
Kotmnia,  janv.  1886  (Toblcr,  W.  Meycr;  importantes  remarques  critiques 
sur  les  Proverbis  de  Guilhcm  de  Cer\'C>Ta).— P.  315,  réplique  de  O.  Schultz  à 
une  réponse  de  L.  Rcemer  (voy.  Zeitjcfjr.^  IX,  156).  —  P.  319,  Annonces 
sommaires. 


—No  3,  —  P.  3ai,  W.  Michle,  k  Rapport  des  manuscrits  du  Saim  Gnïgoire, 
ancien  français.  Préparant  depuis  longtemps  une  édition  de  ce  poime,  dont 
tous  les  matériaux  m'ont  été  transmis  par  M.  A.  Weber,  et  qui  paraîtra,  je 
l'espère,  l'an  prochain,  j'aurai  l'occasion  de  revenir  tout  au  long  sur  la  question 
préliminaire  traitée  ici. —  P.  363,  W.  Meycr,  Etudes  franco-itaHenties.  III,  Ut 
etjatison  SHtctor  tt  Hercule,  .\bandonnani  la  suite  des  uavaux  commencés  sur 
des  transcriptions  italiennes  de  poèmes  français,  M.  M.  aborde  l'étude  d'une 
ccuvrc  composée  en  français  par  uu  Italien.  Le  ms.  B.  N.  fr.  821.  l'un  des 
cinq  qui  contiennent  le  roman  (pourquoi  l'appeler  chanson})  d'Hector,  ren- 
ferme .lussi  la  traduction  bien  connue  des  Diuiclta  Catonis  par  Adam  de  Suel, 
qu'un  ccnain  Macé  de  Troics,  en  la  remaniant  plus  ou  moins,  s'est  audacicu- 
sement  appropriée;  le  copiste  iuHcn  du  ms.  821  a  reproduit  cette  assertion 
mensongère,  niais  M.  M.  sera  sans  doute  le  seul  i  supposer  que  l'auteur 
môme  du  remaniement  était  italien  et  s'appelait  Maso  de  Troi  (hameau  du 
district  de  BcUudc).  Dans  les  textes  imprimés  par  M.  M.,  on  peut  relever 
quelques  négligences  et  inconséquences.  L'étude  linguistique  est,  comme  tou- 
jours, excellente.  Comment  M.  M.  n'a-t-il  pas  rencontré  boivre  en  anc.  fran- 
çais (cf.  d-dcssus,  p.  IS3)^  Il  suflTisaii  cependant  d'ouvrir  Godefroy. — P.  411, 
L.  Ilirsch,  PhncSogie  et  morphologie  du  dialecte  de  Siaine  (fin).  C'est  un  travail 
fort  bien  fait  que  nous  avons  déj.i  loué  sous  b  première  forme  où  il  a  paru 
(fowH.,  XIV,  314).  —  p.  447,  A.  Pakschcr,  }^ota  marginaks  de  la  utain  de 
Dante.  {L'auteur  cherche  â  prouver  que  certaines  gloses  latines  écrites  sur  les 
marges  du  chansonnier  provençal  Vatican  3207  sont  de  la  main  de  Dante. 
Ces  g1ov.:s,  dont  le  texte  n'est  pas  toujours  clair,  sont  dénuées  d'importance, 
et  pour  nous  décider  i  y  reconnaître  l'œuvre  de  Dante  il  faudrait  des  argu- 
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mcnt$  plus  précis  ei  plus  solides  que  ceux  qu'invoque  M.  Pakscher  '  —  P.  M.] 
Mélanges.  I.  Textes,  i,  P.  461,  Stengcl,  Lis  chansons  citits  dans  U  conte 
Ju  chc\'al  de  fust  de  Girard  d'Amiens  (voy.  quelques  observations  suc  le 
texte!  b  p.  615).  —  a.  P.  476,  Tobler,  La  chienne  qui  pkure  (version 
latine  de  cette  histoire  bien  connue,  publiée  d'après  un  ms.  d'origine  italienne 
et  accompagnée  d'un  savant  commentaire).  —  2,  Critique  des  textes.  P.  482, 
Andrcsen ,  sur  Amis  et  Amiles  cl  Jourdaîns  de  Blaîvies  (remarques  critiques). 
—  3  Blymolagits.  P.  482,  Schuclurdl,  k  rom.  illi,  tllui  pour  te  lat,  illc,  illl 
(conteste  l'opinion  récemment  émise  sur  ce  sujet  par  A.  Darmesteter). 

— N«  4.  P.  48s,  Voelker,  Là  dévàe^pttntnt  des  tms  du  mot  roman.  Il  s'agît 
du  substanlir.  C'est  un  bon  travail ,  un  peu  incomplet  pour  la  période  récente 
(cf.  Journal  des  savants,  a\tW  1887),  qui  n'est  pas  exempt  de  quelques 
méprises  (par  ex.  rouniant,  dans  la  j^  citation  de  la  p.  489,  signifie  livre  et 
non  «  langage  »  ;  Jean  le  Fevre  écrivait  dans  la  seconde  moitié  du  xiv<=  siècle 
et  non  dans  la  première  moitié  du  xv«  %  Brantôme,  en  parlant  du  v  roman 
de  Bavard  »,  veut  dire  précisément  que  ce  li\Tc  est  plutôt  un  roman  qu^unc 
histoire,  ce  qui  est  la  vérité,  etc.)  et  dont  les  citations  sont  trop  souvent 
prises  de  seconde  main ,  mais  où  les  textes  les  plus  importants  sont  réunis 
et  (udicicuscraent  expliqués.  —  P.  526,  A.  Stimming,  Vrmphi  du  ^irondif 
tt  du  part,  présent  rn  attcien  frattfais.  Excellente  étude,  qui ,  malgré  quelques 
détails  contestables,  me  parait  en  tout  point  judicieuse.  —  P.  $54. 
U.  MarchesinJ,  Di  un  codice  poco  note  ifantiebc  rirne  iialiane.  Dépouillement 
d'un  ms.  du  xv  siècle  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Vérone,  et  X  cette 
occasion  remarques  sur  quelques  pièces  de  G.  Cavalcanti. 

Mélanges.  I.  Exèghe.  i.  P.  $67,  Veist^Chiperlun^osileniiopareu/ioco:  expli- 
cation peu  \T3isembl3ble  de  ce  vers  obscur.  —  a.  Ulrich,  Sur  U  fragment 
d'jVtcxandre  ;  propose  de  lire  au  v.  'j^  del  son  tertieyr  pour  del  soyientievr^  ce 
qui  n'a  guère  de  probabilité.  —  II.  Onomatologie.  1.  P.  56S,  Buclc^  tubus, 
tovo  et  ses  dirivis  dans  la  toponymie  romane;  noms  de  Heu  du  nord  de  l'Italie 
et  du  Tyrol.  —  2.  P.  571,  Buck,  noms  topographiques  rito-romins  en  -itium, 
•itia.  —  III.  Ètymoiogies.  P.  57s,  Tobler  ;  fr.  faine  (non  pas  du  latin 
fagina,  mais  d'un  fagina  refait  sur  fagus);  fr.  moin  (pour  ntannoiret 
étoffe  marbrée?);  fr.  amadouer,  bafouer  (Dicz  a  très  bien  vu  qu'ankhhu  vient 
d*iUnadouer  et  non  l'inverse,  mais  son  ètyraologic  du  verbe  est  peu  satisfai- 
sanie ,  ce  tl  n'explique  pas  les  rapports  du  nom  au  verbe  ;  M.  T.  pense 
qa'amaJouer  signifiant  «  cajoler,  chercher  à  gagner  par  des  caresses  »,  on  a 
nommé  amadou  ce  avec  quoi  on  cajole,  on  attise  le  feu  ;  cela  est  fort  ingénieux. 


I.  D  vient  du  reste  de  paraître,  dans  le  Giornale  storico  deila  Utteratura 
itatiana  (IX,  238-4S),  un  article  de  M.  C.  de  Lollis  qui  réfute  complètement 
Popinion  de  M.  Pakscher  et,  de  plus,  montre  que  sa  transcription  des  gloses 
en  question  est  pleine  de  ûiules. 
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mais  on  peu  subtil  ;  il  y  aurait  pcut-^trc  plus  de  raison  de  croire  qu'on  a  tiré 
d'abord  attiaâoug  (fém.  qui  me  parait  la  forme  primitive)  d'amadouer 
pour  daigner  U  pulpe  du  champignon  employi^c  i  arrêter  le  sang  et 
amadouir  les  plaies;  maïs  il  faudrait  connaître  au  juste  le  premier  sens  du 
mot  et  sa  plus  ancienne  apparition  :  il  est  h  noter  que  le  Supplhtunt  de 
Trévoux  définit  Vtimadsm  »  une  m&clic  noire  qui  vient  d'Allemagne  »  ;  peut- 
être  le  mot  n'a-t-il  rien  i  faire  âvec  ainadùuer.  Pour  ce  verbe,  M.  T.  e&i 
poriL^  avec  Corblet  i  ridenti^er  au  pic .  amidculfr  et  &  le  tirer  d'ami  doux,  ce  qui 
me  paraît  extrêmement  peu  probible.  A  cette  occasion .  il  donne  de  hajouer 
une  explication  très  jolie  :  il  serait  pour  hesfottrr,  Jouer  venant  de  fou  := 
fagum,  comme  fouetter  de  son  dimîn.  fouet;  les  imennédiaircs  et  les  docu- 
ments manquent  trop  i  toute  cette  série  hypothiHique);  it.  rmvlh  (non  avec 
Dica  de  r u b e  1 1  u m  ,  m^s  diirivc  de  rcbellarc;  le  sens  et  la  fonne  sont 
id  également  satisfaisants). 

Comptes  rendus.  P.  ^8i,  Trautmann,  Die  Sprachiaule  (Gartner).  — 
P.  58s,  D'Ancona  e  Comparettî,  i>  antich  ritne  volgari^  IV  (Gaspary).  — 
P.  59t,  Chabaneau,  Lu  hiograptiies  â^s  houbadours  (Schultz).  —  P.  596,  Von 
Grienberger,  Veber  roiHanisil.v  Ortsnartuii  (Buck).  —  P.  $97,  Schuchardt, 
Rotnanisclus  utul  KeïtiicJies  {Ctœhçr).  —  P.  599,  Archivio  ^htlologùo  italiano, 
IX.  i  (\V.  Meyur;  compte-rendu  fort  important  surtout  du  travail  de  M.  Ive 
sur  le  parler  de  Vcgiia).  —  P.  603,  Giornale  storko  délia  lefteralura  ilaltatia, 
Ml,  3-4  (Gaspary,  observations  intéressantes,  notamment  sur  un  article  de 
M.  Cipolla  relatif  i  Sigcr  de  Bra ban t  dont  nous  parlerons  ici).  — P.  6ti, 
Ktvue  des  langues  romanes^  XXIX  (Levj').  —  P.  6n,  Àrtffir  fur  das  Studium 
iler  naieren  Sprachen,  LXXV-VI  (Schwaii). 

P.  616-625,  i^dex^  G.  P. 


III. —  Giornale  storico  della  lctteratura  itauana,  cp  ij-14  (3* 
année,  t.  V,  1885).  —  P.  i.  A.  d'Ancona.  //  teaii-o  manlovano  net  j«*.  XVl 
(premier  article).  —  P.  80.  A.  Graf,  Af>punti  per  la  sioria  del  cido  Iretlotêe  in 
Italia.  Observations  dont  on  ne  conçoit  pis  bien  l'enchaînement  On  y  pourrait 
rclc\'cr  beaucoup  d'idées  contesublcsci  plusieurs  erreurs.  Riivrt  IVace  (p.  8})  I 
Uauteur  ne  sait  pas  si  Tinschpiion  de  l'église  des  SS.  Apostoli  A  Florence,  qu'il 
cite  (p.  97),  existe  encore.  Elle  cûste  assurément  :  ce  n'était  pas  dinictle  i 
vérifier.  — P.  iji.  A.  Nerî,  La  Simanetta.  —  P.  148.  R.  Sabbadini,  Soliste 
sulla  l'ita  e^li  siritU  dî  aUuni  dolli  kmanisli  del  tecolo  XV  raccolte  da  codici  ita- 
liam.  I,  E.  Crisolora  :  II.  idue  manlri  GiM'amn  da  Rairiwa;  III,  Fr .  Fileifo; 
IV,  Anl.  BeccadeJli  detto  il  Panormito;  V,  Gioianni  lamola;  V],  Poggio 
Bracciolini  —  Variétés.  P.  182-3.  ^-  Crescini ,  Mariu  Sanudo  precur- 
sort  del  Mfi^f.  Ce  célèbre  historien  (  f  1535)  avait  fait  une  sorte  de  biblio- 
graptiie  des  poèmes  chevaleresque?,  avec  indication  du  nom  de  l'imprimeur 
et  du  lieu  de  Timpression.  M.  Cr.  fait  connaître  cet  ouvrage,  qui  existe  en 
manuscrit  à  ta  Bibliothèque  Saint-.Mirc  et  signale  particulièrement  des 
poèmes  ou  des  éditioos  de  poèmes  que  Melzi  n'a  pas  connus.  —  Comptes 
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rendus.  P.  228-54.  Max  Lauc,  FerrUovon  VUen^û  (C.  Cipoila).  P.  242.  Riint 
tdilt  «d  inediU  di  Ant.  CaimtuUi  detto  il  Pistoia,  per  cura  di  A.  CappcUi  c  S. 
Ferroii  (G.  S.  Scipiont).  —  P.  2SS-69.  Zenatti,  Stortadi  Campriam  coitladinû 
(Kovati;  observaiions  sur  U  fable  du  pays  de  Cocagne).  —  P.  284»  BtdUttn 
bibJicgfophiqtu.  —  P.  J19,  Chronique. Notons  que,  p.  pi,  M. Novaii  présente 
quelques  rapprochements  à  propos  d'un  des  exemples  en  italien  (le  s }')  publia 
dans  le  i.  XIII  de  la  Romania.  Il  s'agit  d'un  passage  que  l'édiicur.  M.  Ulrich, 
n'avait  pas  compris.  C'est  l'histoire  du  Vilain  asnier.  Il  y  a  dans  le  cycle , 
heureusement  inédit,  des  facéties  marseillaises,  une  histoire  qui  offre  un  irait 
analogue  :  «  l'air  natal  ». 

—  N«  15.  —  P.  J29-69.  C.Paoli,  Docuttunti  di  sn  CiappfiUito.làoiC3.z^(X^èc. 
jcnimiv  I,  ncuv.  1)  a  fait  un  récit  amusant  de  la  fourberie  de  Dapperello 
ou  Ccpparelb  da  Prato,  ncuire  ou  plutôt  banquier  italien,  ayant  passé 
une  partie  de  si  vie  en  France,  où  on  rappelait  Ciapptlktto.  On  ne  trouve 
rien  sur  cette  nouvelle  dans  le  li\Te  de  M.  Landau,  sinon  (2^  édit.  p.  330) 
un  rapprochement  sans  importance  avec  un  récit  de  Sulpice  Sévère,  rappro- 
chement emprunte  A  Manni  (Islona  del  Dtcamtrtme^  p.  149).  Manni  a%'ait 
déji  montré  que  Cepparello  devait  appartenir  à  la  famille  des  Cepparelli  de 
Prato ,  et  c'est  ce  que  confirme  M.  Paolî ,  Â  l'aide  de  fort  curieux  documents  , 
récemment  entrés,  par  suite  de  don,  aux  Archives  de  l'Eim  i  Florence.  Le 
personnage  que  Boccacc  paraît  eu  avoir  en  vue  est  un  certain  Cepparello 
Diotaiult.  Dans  les  documents  rrani;ais  ce  surnom  est  traduit  (c'est  une  tra- 
duction et  non  comme  le  dit  M.  P. ,  p.  551 ,  une  corruption)  par  Difjc  t'ahit. 
Les  documents  qui  le  concernent  et  que  M.  P.  public  m  extenso  ^  consistent 
en  deux  roulcauR  dont  le  premier  renferme  divers  comptes  relatib  à  la  levée 
d'un  décime  dans  la  bailHe  d'.^uvergne  (en  1288-9),  tandis  que  te  second  est 
le  compte  d'une  recette  faite  dans  la  baillie  de  Champagne  en  129).  Dons 
CCS  pièces,  Cepparello  reçoit  les  contributions  au  nom  du  roi  et  paye  au 
Temple  ou  aux  trésoriers  rovaui.  On  remarquera,  p.  351,  Is  mention  du 
paEcmcnt,  à  la  Toussaint  12S8,  des  gages  d'Eustache  de  Beaunurchais,  qui 
deviit  être  alors  sénéchal  de  Toulouse.  Je  relèvt:  en  passant  une  dépense  de 
cinq  sous  six  deniers  «  per  ire  quaderni  di  banbogia  »  (p.  )S9)-  ^  papier  de 
cocon  n'est  donc  pas  si  complètement  un  mytlie  qu'on  l'a  prétendu.  Ces 
divers  documents  dont  l'un  est  un  compte  privé,  en  italien,  les  autres  étant 
des  comptes  rédigés  en  ta  forme  officielle  par  des  clercs  français,  ne  prouvent 
absolument  rien  ni  pour  ni  contre  les  accusations  de  fourberie  que  Boccacc 
s'est  plu  à  accumuler  sur  Cepparello  da  Prato.  Nous  voyons  du  moins  que 
ce  financier  a  été  employé  par  le  roi  de  France  à  des  missions  importantes  et 
nous  devons  savoir  gré  X  M.  Paoli  d'avoir  mis  au  jour  des  documents  qui 
complètent  sur  plusieurs  points  les  documents  du  môme  genre  qui  ont  été 
publiés  par  MM.  de  Wailly  et  Ddisle  dans  les  tomes  XXI  et  XXII  des  Histo- 
riens de  France.  —  Variétés,  p.  40^.  Novati,  Noti;^ie  biograjiche  di  rimaiori 
tUliani  dei  lecoli  XIIJ  t  XIV.  Sur  Chiaro  Davanzati ,  dont  un  assez  grand 
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nombre  de  diansons  oot  £té  publiées  dans  le  t.  ID  des  Antidie  rime  de 
MM.  d'Aiicoiu  et  Comparcui.  Ce  po^c  aurait  pris  part  à  la  bataille  de 
Monupcrti  et  serait  raort  avant  1280.  —  P.  408-32.  Luzio  Renier,  conH- 
huto  alla  sloria  dd  tuai  franusc  ne  costtimt'  e  wlla  letteratura  italiana  Jfl 
sec.  Xyi.  —  P.  4J3.  Comptes  rendus.  Nous  n'y  trouvons  aucun  article  qui 
soit  de  noire  ressort.  —  P.  469.  Dépouillement,  comme  toujours  très  étendu, 
des  publicatiotis  périodiques.  —  P.  504.  Chronique. 

—  No  16-17  (3c  année,  t.  V],  1885).  —  P.  i.  A.  d'Ancona,  Il  Uatro  tmnlo- 
vano  «ri  icc.  XVI  (suite).  —  P.  53.  C.  Cipolb,  Studi  su  Ferreto  dei  Ftrreti. 
—  P.  11}.  P.  Rajca ,  Per  la  data  delta  «  Vita  nwva  »,  e  itoti per  esta  udtanto. 
L*ob)ct  principal,  mais  non  unique,  de  cette  dissertation  est  de  montrer  qu'on 
s'est  trompé  en  rapportant  au  jubilé  de  1 300  cette  phrase  du  chap.  xu  de  la 
yttu  nuova  :  «  Dopo  questa  iribuUzionc,  a\'\'enne,  in  quel  tempo  che  molta 
M  génie  andava  pcr  vedcre  quella  imagine  benedetta  la  quale  Gesù  Cbristo 

R  lasciô  a  noî  per  escmpto  délia  sua  bellissima  figura n,  où,  selon  les 

collations  de  mss.  rapportées  par  M.  Rajna,  il  faut  lire  très  probablement  tu  et 
non  andava.  Des  qu'il  est  établi  qu'on  ne  peut  voir  en  ce  passage  une  allusion 
au  jubilé  de  1300,  les  niotiCs  proposés  à  diverses  reprises  pour  placer  la  com- 
position de  la  V.  N.  -X  une  époque  antérieure  de  quelques  années,  acquièrent 
une  probabilité  plus  grande.  A  cette  occasion,  M.  K.  a  présenté,  avec  cette 
érudition  abondante  qui  chez  lui  coule  comme  de  source,  de  nombreuses  tt 
intéressantes  considérations  sur  les  pèlerinages  i  Rome,  sur  la  Véronique, 
sur  l'origine  du  nom  RaoLeus  qu'il  rattache  avec  raison  (contre  Dîez,  IVirrt.  I) 
jiu  grec'PwtJiatu;,  lequel,  selon  lui  (cela  est  plus  contestable),  se  serait  formé  en 
Palestine.  —  P.  163.  R.  Sabbadini,  Sott\ie  suUavitta  egU  sirittidi  akum  dolH 
HHumisti  deJ  sefoh  XV,  raccoUe  da  codici  itaîiatii.  V,  Isotta  NiforoJa;  \T, 
Antonio  da  lUx;  VII,  Gim'OHHi  Anrispa:  Mil,  GuiniforU  Ba^;;{a.  —  P.  177. 
Fr.  Novati,  Niwvi  Stiidi  m  Aïbertino  Mussato.  Recherches  présentées  à  l'occa- 
sion  des  deux  livres  récents  consacrés  à  Albertîno  Mussato  par  M.  Zardo  et  par 
M.  Minoia,  ce  dernier  fort  médiocre.  —  Variétés.  P.  aoi.  V.  Crescînî,  Note- 
reila  dantaca.  Sur  l'origine  du  mot  acasmarr,  M.  C.  repousse  avec  toute 
raison  l'étymologie  {ad.es timare)  profiosée  par  Dicz;  mais  celle  qu'il  ,>ropose 
(et  qu'avait  déji  proposée,  non  pas,  comme  il  le  dit.  Du  Cange,  mais  Carpcn- 
licr  '  )  rencontre  une  difficulté  insurmontable  dans  la  présence  de  Vs  avant 
l'wi.  —  P.  213.  G.  S.  Scipioni,  tre  httdi  Pesarfji.  La  première  de  ces  trois 
taudî  est  en  alexandrins  raonorimes,  forme  très  peu  commune  en  italien  liité» 
raire  (cf.  Rotn.,  XV,  616)  et  dont  l'emploi,  dans  ce  genre  de  poésie,  n'avait 
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pas  encore  été  consuiè.  —  P.  335.  L.  Fr«ii,  //  Mpotno^  em'Wd  di  noit  sowHi 
allfgorici.  —  P.  2}i.  R.  Renier,  Saggto  di  ritne  inediU  di  GaîtoHo  dil  Carrêtto. 

—  Comptes  rendus.  A.  Gloria,  i'olgare  iilustre  tul  noo  e proverU  volgari dd 
t3oo  (A.  SaKioni).  — P.  236.  13.  Croce.  îm  l^genda  diNiccofo  Pesa  (A.  Graf; 
mauvais).  —  V.  Cian,  Uti  decennio  dtïla  vïta  di  M.  Pietro  Ikmt>o  (A.  Luïio). 

—  Bulletin  bibliographique.  — P.  303.  Clommuoicarions  diverses. 

No  ift  (3e  dnnix,  l.  VI,  i88î)- —  P-  3 H-  A.  d'Ancona,  Il  teatro  mankwano 
nti  stc.  XVJ  (suite).  —  P.  352.  S.  Ferrari,  //  controito  delta  h'attoi  c  ddla 
hruna.  D<l-bat  du  x%*l«  siècle  compar»i  i  d'autres  opuscules  analogues,  entn: 
autres  au  DiÎHit  dt  drux  dfmoiuUa,  l'une  nommée  lu  Noire  et  l'autre  la  Tattuh, 
publié  par  M.  de  Montaiglon,  Attc.  Poésies  fran^.^  t.  V.  —  Variétés.  P.  599. 
Fr,  Novati,  Koti:tù  biograjUlfc  di  rimatori  ttaiiani  dei  secoU  xjii  e  xiv.  U.  Fran- 
cesco  da  Barberim.  M.  Novati  signale  quelques  documents  où  figure  Fr.  da 
Barbermo,  et  publie  un  acte  Je  1331,  où  est  mentionnce  sa  seconde  femme, 

—  Comptes  rendus.  P.  402,  P.  Ercole,  G«i(/ti  Cax^dcantie-leixtfntnci^.  Renier; 
bonne  édition,  Â  laquelle  le  critique  reproche  toutefois  le  manque  de  précision 
dans  les  citations).  —  R.  Fornaccijri,  La  kttcraiura  italiana  nei  primi  quattro 
secùli,  quûdro  storico  (A.  Bacci).  — Bulletin  bibliographique.  Signalons  les 
comptes  rendus  sonuiuires  de  5.  Eckleben,  Die  tfUeste  SchiUerung  vom  Ff^e- 
ftutr  des  l>eil.  Palnclus;  de  G.  Paris,  Lt  parabole-  des  trois  anmaux;  de  Mus- 
safia,  Zur  Katlfarittenlegaide.  —  P.  441.  Périodiques.  —  P.  47s.  Commu- 
nications diverses.  M.  R.  Renier  annonce  (p.  476)  qu'on  a  retrouvé,  dans  les 
archives  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  l'analyse  du  roman  de  Blandin 
de  Cormuailîes,  faite  en  1813  par  le  baron  Portails  des  Luckets  ;  cf.  Rom. 
XIV.  Î04. 

P.  M. 


IV.  —  Bulletin  de  la  Société  dus  anciens  testes  français,  1886, 
09  1.  — P.  82.  P.  Meyer,  Fragittents  d'ancien ties  dunsons  françaises  tiries  d'un 
ms.  de  Berne.  Ces  fragments,  déjà  eu  partie  publiés  par  M.  Hagen,  qui  n'en 
avait  pas  reconnu  le  caractère,  dans  son  Catalogue  des  mss.  de  Berne,  sont  ici 
imprimés  d'après  une  copie  faite  par  M.  L.  Delisle.  Ce  sont  des  pièces  du 
xiv^cx  du  XV'  siècle.  Il  y  a,  dans  le  nombre,  un  virelai  ou  chanson  baladée. 
La  dernière  pièce  est  d'un  ccruin  Grinuche  dont  le  nom  a  été  retrouvé, 
postérieurement  .i  la  publication  de  ce  n''  du  Bulletin^  dans  un  ms.  appartc- 
oani  au  duc  d'Aumale.  —  P.  91.  J.  Havci,  Ballade  pieuse  de  la  maladrerie 
d'Eu.  A&sec  belle  pièce  de  la  6n  du  xve  siècle»  gravée  sur  une  pierre  qui, 
depuis  1841,  est  placée  dans  l'église  d'Eu.  —  P.  93.  Inscription  en  vas  fran- 
çais placJe  dam  Valise  d^  Veules  (Seine-Inférieure).   [4   vers,    dont   les    dix 
premiers  sont  de  douce  syllabes  et  quatre  autres  de  huit.   Les  huit  premiers 
vers  se  terminent  pur  ame  ou  par  dame.  Celte  mauvaise  poésie  (qui  relate  la 
foivdation  d'une  chapelle)  est  datée  de  i36a,  et  offre  quelques  formes  dialec- 
tales intéreraantes. 

K."Nj«iw.  xri.  11 
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M.  Noël  ou  Natalis  de  Wailly  est  mond  Passy,  le  4  décembre  dernier,  âgé 
de  près  de  quatre-vingt-deux  ans,  après  une  très  courte  nuUdie.  Malgré  son 
grand  âge,  sa  mort  a  éx^  une  surprise  pour  ceux  qui  l'avaient  vu,  jusqu'à  ses 
derniers  jours,  actif  et  en  pleine  possession  de  son  intelligence.  Il  a  tenu  dans 
nos  études  une  place  assez  considérable  pour  que  nous  essayions  d'esquisser  ici 
sa  vie  si  bien  remplie.  M.  de  Wailly  ne  paraft  pas  s'éire  destiné  dès  sa  jeunesse 
aux  travaux  de  réruditîon,  mais,  lorsqu^il  les  aborda,  il  s'y  trouva  tout 
préparé  par  une  Tortc  éducation  classique.  Il  écrivit  d'abord  (c'était  sous  la 
Restauration)  au  Xationaï  et  au  Glch  sur  des  sujets  littéraires.  En  1830,  il 
entra  comme  chef  de  la  section  adnùnistrati^'C  aux  Archives  du  royaume,  sans 
avoir  passé  par  les  grades  inférieurs.  M.  Daunou,  pour  la  mémoire  duquel,  mal- 
gré bien  des  dissentiments,  il  conscr\*a  toujours  le  plus  profond  respect,  vciuit 
d'être  nommé  garde  général  du  même  établissenieni,  reprenant  ainsi  possession 
des  fonctions  qu'il  avait  exercées  sous  l'Empire.  En  ce  temps-L-k,  les  Archives 
avaient  un  caractère  plus  spécialement  administratif  que  de  nos  jours.  Bien 
rares  étaient  les  lecteurs  qui  venaient  y  étudier  des  documents  liistoriqucs,  et 
le  personnel  chargé  de  classer  et  d'inventorier  la  masse  énorme  de  registres  et 
de  liasses  entassés  à  rHdtel  Soubise  était  en  général  au  dessous  de  sa  tlchc. 
M.  de  Wailly  fit  danssaseaiondes  travaux  de  classement  considérables  et  bien 
entendus,  et  en  même  temps  il  rédigea,  i  la  demande  de  M.  Guizot,  le  grand 
ouvrage  en  deux  volumes  in-4<'  qu'il  a  intitulé  ÈUviaits  fie  palétjgraphie  ^  et  dans 
lequel  plusieursgénérationsd'érudits  ont  étudié  la  paléographie  et  les  sciences 
annexes,  ou  s'y  sont  perfectionnés,  Ce  livre,  qui  dépasse  les  promesses  du  titre, 
fit  revivre  des  études  presque  abandonnées  chez  nous  depuis  la  fin  du  dernier 
siècle,  et  jeta  les  bases  d'une  science  nouvelle,  la  sigillùgrap/n'e.  M.  de  AV'ailly 
avait  trouvé  dans  le  dépôt  confié  à  ses  soins  une  bonne  partie  des  matériaux  dont 
Il  s'éuit  servi,  et,  poussant  jusqu'au  scrupule  l'obsen'ation  du  devoir  profes- 
nonnelj  il  disait. volontiers  que,  s'il  avait  consacré  une  partie  de  son  temps  il 
une  oeuvre  qui  n*était  pas  purement  administrative,  c'éuit  avec  l'autorisation 
expresse  de  M.  Daunou.  De  la  section  administrative,  il  passa,  en  1853,  X  la 
secrion  historique  où  il  remplaça,  utilement  pour  les  archives,  l'hisiorien 
Michclet.  Deux  ans  plus  tard,  il  fut  nommé  conservateur  au  département  des 
manuscrits  de   la  Bibliothèque   Nationale .   en  remplacement  de  Guérard, 
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Aul  archives  il  eût  ét6  un  directeur  incomparable»  raaU  il  était  égale- 
ment â  sj.  place  au  département  des  mss.,  où  il  sut  introduire  de^  amélio* 
rations  importantes  et  nécessaires.  El  remit  l'ordre  dans  un  service  où 
UTK  direction  partagée  entre  des  conservateurs  indépendants  les  uns  des 
autres  avait  fait  naître  bien  des  abus.  Et  lorsque  la  réorganisation  de  la 
Bibliothèque,  en  iS;6,  lui  eut  donné  une  certaine  prépondérance  sur  ses 
collègues,  il  put  mettre  A  cxécuûon  un  plan  dont  l'idée  lui  avait  été  suggérée 
par  l'homme  éminent  qui,  après  avoir  été  son  plus  aaif  collaboraieur, 
fut  son  successeur  :  il  opéra  la  fusion  des  innombrables  séri»  entre  lesquelles 
étaient  répanis  les  mss.  de  la  Bibliothèque,  et,  à  part  un  cenain  nombre  de 
collections  dont  l'unité  devait  être  respectée,  il  substitua  la  division  par 
langues  d  la  division  par  fonds.  Bien  que  le  principe  de  cette  classification  ne 
soit  pas  i  l'abri  de  toute  contestation  et  que  dans  l'exécution  il  se  soit  glissé 
d'iné\'itables  erreurs,  on  ne  peut  nier  que  le  classement  par  langues,  du  reste 
appliqué  dés  le  siècle  dernier  i  une  partie  notable  des  collections,  ait  Tendu  les 
recherches  et  les  récolements  singulièrement  faciles,  et,  par  suite,  assuré  dans 
une  grande  mesure  les  mss.  contre  les  chances  de  déplacement  ou  de  sous- 
traction. En  1870.  M.  de  U'aiUy  prit  sa  retraite,  à  l'âge  de  6;  ans,  sans  qu'au- 
cun règlement  ou  aucune  infirmité  la  lui  imposât,  et  alors  que  des  conservateurs 
moins  actifs  étaient  restés  en  fonctions  jusqu'A  un  ige  beaucoup  plus  avancé.  Il 
était  assuré  de  laisser  le  département  en  bonnes  mains,  et  dès  lors  il  parugea 
également  son  temps  entre  ses  travaux  scientifiques  et  la  direction  de  diverses 
œuvres  charitables.  De  ses  fonctions  officielles,  il  ne  conserva,  pendant 
quelques  années  encore,  que  la  présidence  du  conseil  de  perfectionnement 
de  l'École  des  Chartes. 

Entré  1  l'Académie  des  inscriptions  dès  1841,  M.  de  Wailly  prit,  de  bonne 
heure,  une  large  pan  aux  travaux  de  la  compagnie.  Le  tome  XXt  du  Rfcudi 
dgs  historiens  de  Frotta  (i8)S)  est  son  œuvre  personnelle.  Il  travailla  active- 
ment aux  tomes  XXII  (186$)  et  XXni  (1876)  faits  en  collaboration,  le 
premier  avec  M.  Delisle,  le  second  avec  MM.  Delisle  et  Jourdain.  Ces  trois 
lomes  se  distinguent,  i  bien  des  égards  et  toujours  avanugeusement,  de  ceux 
qui  les  ont  précédés.  M,  de  Wailly  y  introduisit  des  documents  qu'on  n'avait 
pas  coutume  de  faire  figurer  d-ms  le  Recueil  et  qui  sont  loin  d'être  les  plus 
faciles  à  éditer,  des  comptes  notamment,  et  autres  pièces  d'archives.  11 
réfcmtia  !c  plan  des  tables  et  fit  de  celles  qui  accompagnent  le  t.  XXI,  et  qu'il 
exécuu  lui-même,  le  modèle  qui  fut  dès  lors  suivi.  La  paléographie  en 
général,  l'histoire  et  surtout  les  historiens  du  Xllie  siècle  lui  fournirent  la 
matière  de  nombreux  mémoires  publiés  .soit  dans  la  BibUothèqiu  de  l'Êcote  des 
Chartes,  soit  dans  les  recueils  Je  l'Académie  des  inscriptions,  entre  lesquels  il 
faut  mettre  au  premier  rang  ceux  qu'il  a  consacrés  aux  ublatcs  de  cire  et  aux 
variations  de  la  livre  tournois. 

C'est  par  l'étude  des  historiens  du  Xliia  siècle  que  M.  de  Wailly  a  été  ametié 

aux  études  philologiques  qu'il  a  poursuivies,  vers  la  fÎD  de  sa  carrière,  avec  la 

.conscience  et  la  patience  qu'il  apportait  i  lou»  ses  travaux.  Il  avait  toujoui?. 
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eu  pont  mnx  LcmU  une  admiution  profonde,  et  l'une  de  ses  joies  fut  b 
en  iS6),  de  la  chronique  Je  Primat,  qui  doonaît  sur  les  derniers 
rat  roi  des  nùiiorii  nouwUcî  et  qui  confirmait  d'une  façon  éclatante 
1  ojnnton  qu'il  avait  jadis  soutenue  Jai»  U  polémique  3ur  le  coeur  de  saint 
i.out!».  Joinvillc  i^t  devenu  tout  naturdlenieni  l'un  de  ses  auteurs  IJavoris. 
n  x«);re(l«it  que  cet  ^voin  «  eût  beaucoup  de  réputation  et  peu  de 
lecteur»  ».  Aussi  voulut-il  lui  donner  une  cenaine  popularité  par  une  traduc- 
tion aussi  fidcle  que  possible.  La  version  qu'il  publia,  en  1865,  dicz  Hachette, 
eut  un  succès  qui  dépassa  ses  espérances.  Il  résolut  alors  de  faire  du  texte 
n»4tuc  une  édition  nouvelle,  celles  que  Ton  possédait  alors  lui  pariùssant 
A  juste  titre  peu  satisfaisantes.  L'édition,  qui  parut  en  1867,  chez  Adrien 
Le  Clere.  était  du  reste  préparée  par  les  collations  de  manuscrits  faites  peu 
d* Années  auparavant  en  vue  de  la  traduction.  Cette  édition  (d  laquelle  la  tra- 
Jaction  était  jointe)  donnait  .1  peu  prés  le  meilleur  te\te  qu'on  put  tirer  des 
mis.  xstit  peu  anciens  qui  nous  ont  conscr\'é  l'œuvre  de  Joinvîlle.  C'était  un 
tcïtc  rajeuni  d'une  cinquantaine  d'années.  Mais,  au  temps  même  où  il  préparait 
ion  édition.  M.  de  WaîUy  avait  reconnu  qu'on  pouvait  faire  mieux.  L'examen 
des  chartes  de  la  chancellerie  de  Joinxillc,  qui  nous  sont  parvenues  en  assez 
gi4t\d  nombre,  l'avait  convaincu  qu'il  était  possible  de  ramener  le  texte  des 
i|i>«Sitoliv^  ^iir  uifii  Louis  Jl  u  fomïC  primitive,  qui  est  diversement,  mais 
1  U-ineut,  altérée  dans  les  mss.  11  publia  donc  successivement 

».  '.j/teï  originales  de  J&inviïU  m  largue  vulgaire,  son  Mémoire 

tu»  U  in^^  lit  JanvilU  * ,  Cl  son  Histoirule saint  Louis...,  texte  nttneni  à  l'orlho- 
Àts  elàiftei  Ju  iire  Je  JoinvUle  (  Paris,  1868,  pour  U  Société  de  l'Histoire 
l'ratwe).  La  méthode  suivie  dans  cetic  édition  (plus  urJ  reproduite,  avec 
di\-ef*c!i  améliorations,  chez  Didot)  a  reçu  l'assentiment  général,  et  on  peut 
dliT  que  le  texte  de  JoinviUe  est  maintenant  assez  sûrement  éubli  pour  que  la 
dévtmvertc,  de  moins  en  moins  probable,  d'un  nouveau  ms.  n'y  puisse 
.tp)MiHf  Aucun  changement  important.  M.  de  Wailly  a  fixé  lui-même,  dans  sa 
tJ^$u  à  JU.  6*.  /Wti  ',  les  points  sur  lesquels  il  peut  encore  y  avoir  bé»ution. 
Il  i.  «ont  de  bien  Ciible  importance.  De  JoinviUe,  dont  il  ne  cessa 

1 1  '.vU^Kr,  M.  de  Wailly  passa  i  VUIc-IIardouin,  Il  publia  d'abord 

.1,  m»nic  il  avait  fait  pour  JoinviUe,  une  traduction  (Hachette, 

.  'u«iv»;mcnt  préparée  par  une  élude   approfondie  du  texte,  puis 

>i  u^  iiténie  avec  la  traduction  (Didot.  1872).  Ici,  le  secours  dont 

A4,  ér  \V..LivéV*ll  llfév  bon  parti  pour  JoinviUe,  un  recueil  de  chartes. 


iCAiiflci.  6«  série,  t.  UI  (1867)  et  IV  (t868).  Réim- 
Pi<*  VA'.ui.  iUs  inu-r.^  t.  XXVJ,  a*  partie. 

.U  la  Bihiiothijué  mlionaUt  contenant  le  ttxtt  de 
\.-ucei  ft  extraits  des  mMuseriU,  t.  XXfV,  a«  partie 
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>  de  l'auteur  mcmc.  faisait  défaut.  Q  n'y  avait  pas  X  songer  à  rétablir 
la  Unguc  de  \^e-HarJouiu  dans  sa  graphie  originale,  mais  da  moins  te 
nouvel  éditeur  eui-iJ  le  ra^tc  de  restituer,  avec  une  certitude  à  peu  près  com- 
plue, les  leçons  de  son  auteur  par  un  cUssccoent  préalable  des  manuscrits,  sur 
la  valeur  relative  desquels  les  opnions  les  plus  diverj^entes  avaient  été 
ilmises.  Peut-être  eût-il  été  possible  de  conduire  plus  loin  l'amélioration  du 
texte,  en  corrigeant  davantage  la  graphie  du  ms.  ^,  qui  a  été  écrit  i  Venise, 
mais  M.  de  Wailty  était  le  plus  prudent  des  éditeurs  et  il  aimait  mieux  laisser 
subsister  une  forme  suspecte  que  de  recourir  i  une  correction  en  apparence 
arlntrairc.  Après  avoir  renouvelé  le  texte  de  Joînvillc  et  de  Villc-Hardouîn, 
M.  de  Wailly  s'attacha  X  une  chronique  dont  il  s'était  occupé  une  première 
fois  en  publiant  le  L  XXII  des  Historiens  de  Framt^  et  qui,  sans  lui  inspirer  la 
même  considéranon  que  les  deux  historieru  champenois,  lui  avait  plu  par  des 
qualités  purement  littéraires  :  il  s'agit  de  la  chronique  connue  jusqu'alors 
sous  le  nom  de  Ofroniqiu  à*  Rfinu  et  i  Laquelle  il  attribua  le  titre  fort 
bien  trouvé  de  «  Récits  d'un  ménestrel  de  Reims.  »  L'édition  qa'il 
en  publia  en  1876  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France  avait  été,  comme 
les  autres,  préparée  par  de  consciencieuses  études  sur  les  mss.  de  cette 
chronique  '  et  sur  la  langue  de  Reims  au  xin«  siècle'.  Cest  ainsi  que  M.  de 
Waîlly  avait  été  amené  peu  il  peu  i  s'occuper  de  linguistique  romane,  plus 
peut-être  qu'il  ne  l'avait  pré^ii.  Il  rendit  i  ces  études  un  dernier  5er\'ice  en 
publiant,  en  1 878,  un  précieux  recueil  des  ^ctes  m  langue  vxil^aire  du  xm*  siècU, 
conttmis  dans  la  CoiWtion  di  Larrairte^  à  Ja  Bibliothèque  NalionaU  ',  bientôt 
suivi  d'Ohservations  grammaticales  sur  Us  actes  des  amans  de  Met^f  contemis  dam 
la  C^UdioH  dt  Lorraifte  *.  Ce  dernier  travail  date  de  1881.  La  même  année,  il 
publia,  <ù\ct  Hachette,  une  petite  édition  de  Joinville,  i  l'usage  des  classes.  II 
y  mit  i  profit  plusieurs  des  observations  présentées  ld-même<.  par  G.  Paris 
iRofu.  m,  40Ï  et  juiv.),  mais  il  se  refusa  i  régulariser  la  graphie.  Il  e.\po&a 
deux  ans  plus  tard  les  motifs  de  son  opinion  dans  un  coun  article  *  plein  de  ces 
recherches  minutieuses  et  de  ces  rele\*és  rigoureux  qu'il  îavaît  si  bien  faire. 
Depnij  lors,  sa  vue  allant  toujoun  s'aiïaibtissant,  il  renonça  aux  études  qui. 
depuis  ses  premiers  travaux  sur  Joinville,  l'avaient  uni  occupé  et  inicresst".  Il  ne 
restaitcependantpasoisif.  En  iSSStilpubliaitunc  traduction,  i  proprement  parler 
une  nouvelle  édition  d'une  ancienne  traduction,  révisée  par  lui,  de  Vlmitation. 


i.  Xotias  et  Extraits  des  mis.,  XXTV.  2^  partie.  M.  de  Wailly  n'en  a  connu 
que  sâf,  et  il  en  existe  au  moins  douze,  vov.  Riant,  Arch.  de  l'Or.  la/m,  1, 
25S-<^;mais  il  ne  parait  pas  probable  que  Tes  mss.  non  utilisés  fournissent 
aucuTïe  variante  bien  imponanic.  Cf.  Rpi/j..  VlIT,  439. 

2.  Mêm.  de  VAiod.  des  însc  ,  XXVUI,  2*^  partie. 

3.  S'ciicfs  et  Extraits,  XX\ill.  2'  partie. 

4.  Mèm.  de  VAcad.  des  Jmc.,  XXX.  I«  partie. 
5    Addftim  au  mimoire  sur  ia  langue  dé-  JoimnJle,  dans  U  Bibi,  dit  1 

C*,.  XUV.  12-25. 
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Il  avait  voulu  faire  auvrc  d'i^iiîcatioa.  Mais  le  goût  de  la  luchercbc  critique 
se  réveilla  encore  une  fois  i  cette  occasion.  On  appela  son  attention  sur  les 
recherches  dont  Tlï.  A  Kcmpiset  Vlim'tation  ont  ùl&  robjei  dans  ces  dernières 
années.  M.  de  Wailly  s'éprit  de  ces  études  nouvelles  pour  lui,  et  lorsqu'il 
mourut,  il  protciait  une  édition  savante  du  texte  de  Vlmilaliott. 

M.  de  Wailly  a  traité  surtout  les  matières  linguistiques  comme  un  moyen 
de  pourvoir  i  l'amélioration  des  textes.  Il  s'était  appliqué  tard,  étant  presque 
sexagénaire,  i.  la  philolc^ic  romane,  et  ne  pouvait,  au  milieu  d'occupations 
variées,  et  ayant  une  tAchc  considérable  Jk  accomplir  en  un  temps  limité, 
s*assiniilcr  les  procédés  compliqués  de  la  nouvelle  école  philologique  qui  se 
formait  dans  une  génération  beaucoup  plus  jeune  que  la  sienne.  Sans  doute 
on  peut  remarquer  des  imperfections  et  des  lacunes  dans  la  méthode  qu'il 
s'était  formée,  mais  il  convient  bien  plutôt  d'admirer  la  sûreté  des  résuluts 
qu'il  a  obtenus.  A  tout  ce  qu'il  a  fait,  sans  excepter  même  les  polémiques 
auxquelles,  en  plus  d'une  occasion,  le  besoin  de  défendre  la  vérité,  et  aussi  son 
caractère  passionné  sous  une  apparence  froide,  l'ont  entraîné,  M.  de  Wailly  a 
su  imprimer  une  marque  personnelle  et  disthiguce. 

M.  de  Wailly  était  par  excellence  l'homme  juste  et  droit.  Ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas  lui  trouvaient  l'abord  sévère.  Plusieurs  de  ceux  à  qui,  dans  le 
cours  de  sa  longue  vie ,  il  a  prodigué  sa  bienveillance  se  rappellent  avec  quel 
sentiment  de  crainte  on  se  présentait  devant  les  commissions  d'examen  de 
l'École  des  Chartes  qu'il  pré'SÎdait  avec  une  impartialité  glaciale.  Nul  cepen- 
dant n'était  plus  sincèrement  dévoué,  plus  profondément  afTcctueux  que  ce 
grand  savant  dont  l'enjouement  naturel  contrastait  parfois  avec  la  vie  austùa*. 
et  qui  résistait  i  une  tristesse  ancienne  et  profonde  en  travaillant  cl  en  faisant 
Icbicn.  — P.  M. 

—  M.  Francisque  Michel  est  mort  ïe  i8  mai  de  cette  année,  à  l'Age  de  78  ans. 
Son  œuvre  scientifique  consiste  en  une  série  de  publications  relatives,  pour  la 
plupart,  à  notre  ancienne  littérature,  et  trop  nombreuses  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  faire  ici  t'énumération.  Les  premières  remontent  à  i8)o,  époque  où 
Fr.  Michel  publia  la  chronique  en  prose  de  Bertraii  du  Guesclin,  sa  première 
édition  (injche^'ée)  de  Joinnllc,  et  les  chansons  du  ClUtclaîn  de  Coucy  ;  la 
dernière  est  le  t.  I  des  Roks  gascons,  publié  dans  les  Documents  inéJils  en 
188$  '.  C'est  surtout  par  des  éditions  de  textes  inédits  que  Michel  a 
rendu  à  nos  études  de  réels  services,  à  une  é|x>quc  où  quelques  érudits  X 
peine  s'occupaient  de  noire  ancienne  littérature.  Ces  éditions  sont  ordinaire- 
ment la  copie  approsimativeraent  exacte  d'un  seul  ras.  Il  était  diflicile  de  faire 
plus  en  i8{0.  Disons  cependant  que  Michel  ancignit  du  premier  coup  Ij  degré 
de  perfection  jusqu'.iuquel  il  lui  fiii  doimé  de  s'élever.  Ses  premières  publica- 


I.  M.  Fr.  Micbd  a  donné  une  bibliographie  sommaire  de  ses  écrits,  de 
l8)0â  1869,  à  la  fin  de  son  édition  du  psautier  d'Oxford  (1860). 


CHRONiauu  ï  éy 

tioos  iM  sont  lucuiicnicui  inférieures,  pour  l'exactitude  de  Li  copie  ou  pour 
I2  valeur  des  introductions  ou  des  commentaires,  à  ceUes  qu'it  faisait  dans  ses 
dernières  années.  Plusieurs  de  ces  publications  ont  été  faites  pour  le  public 
anglais,  CI  en  anglais,  langue  que  Michel  aimait  i  parler,  et  qu'il  écrivait 
comme  il  U  parlait.  Il  a  fait  aussi  diverses  compil-irions  historiques,  où  on 
remarque  une  érudition  fort  étendue  ;  Histoin:  dts  racts  tnauditts  (1847), 
Hjtàiercixs  lur  U  comfnerce^  la  j'abrimtion  et  l'usage  dts  Hagts  de  soU  (l  852-4), 
Etudts  de pifiioU^ie  co*nparée  sur  Vatf^ot  {\%s€)^  Le  PaysBas^t4f(\S^j),Gic.  Mais 
dans  CCS  compilations  comme  dans  les  préfaces  de  ses  éditions  de  textes,  il 
excellait  plus  à  recueillir  des  matériaux  qu'à  les  classer  et  A  en  tirer  des 
conclusions.  Il  avait  été  professeur  de  littérature  étrangirre  A  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux,  et  était  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions 
depuis  1834. 

—  La  Société  des  anciens  textes  avançais  vient  de  mettre  en  distribution,  pour 
Tcxcrdce  1886,  le  tome  I  des  Œuvres  poétiquts  de  ChrisUtu  de  Pisan,  publiées 
pjr  M.  Maurice  Roy.  Les  deux  volumes  du  Roumn  de  Merlin,  édité  par 
MM.  G.  Paris  et  J.  Ulrich,  ne  se  feront  pas  attendre,  et  compléteront 
l'exercice  de  1886. 


—  Le  nombre  de  recueils  consacrés  à  ce  qu'on  appelle  d'un  nom  dc\-enu 
courant  le  folk-lore^  c'cst-à-dirc  i  la  littérature  populaire,  chantée  ou  contée, 
aux  superstitions,  aux  croyances,  aux  usagesdu  peuple,  va  s'accroîssant  outre 
mesure.  Après  Méliisine,  qui  s'attache  surtout  à  susciter  des  enquêtes,  et  A 
publier  des  textes  recueillis  par  voie  orale ,  ont  paru  successivement  la  Kn'iie 
du  traditions  pofwlaîres  et  Li  Tradition.  Ces  deux  recueils,  qui  sont  en  dépAt 
ch^  te  même  Ubraire  (A.  Duprct,  rue  de  Médicis),  sont  les  organes  de  deux 
M^tés  poursuivant  indépendamment  tes  mêmes  études,  «r  la  Société  des  tra- 
ditions populaires  »  et  Ui  «  Société  des  traditionnistes  ».  La  seconde  en  date 
de  ces  rc\iiC5  (La  Trotlilion)  justifie  sa  venue  au  monde  par  un  programme 
assez  ambitieux  où  on  lit  qu'il  3  manqué  aux  recueils  jusqu'à  ce  jour  cons.icrés 
aux  mêmes  études  :  «  i»  b  variété  sans  parti  pris  et  toute  l'universalité  pos- 
s  sible  dans  les  recherches  ;  20  le  contrôle  et  le  choix  des  matériaux,  c'est-i- 
V  dire  ta  méthode  sélective  qui  peut  seule  en  paraniir  rauihcniiciié  et  la 
«  valeur;  î*  la  critique,  la  philosophie  et  l'inicrprétation  des  documenl^ 
«  ainsi  obtenus,  c'e<t-A-dire  le  développement  normal  des  forces  et  des 
0  formes  qu'ils  contiennent  en  germe.  Ces  attributions,  nous  entendons  les 
•  conférer  à  nôtre  iîrt'w,  qui,  A  côté  et  comme  complément  naturel  et  néces- 
n  saire  de  sa  partie  documentaire,  aura  ainsi  une  portée  spéculative  non 
ff  moins  importante  n.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  m  ces  .ittributions  «  A 
la  Tradition.  Nous  devons  confesser,  toutefois,  que  la  lecture  de  son  pre- 
mier numéro  nous  confirme  dans  l'opinion  qu'il  n'y  a  pas  encore  maintenant 
en  France  un  nombre  suffisant  d'honmies  réellement  compétents  pour  ali- 
meaier  crois  recueils  consacrés  A  la  publication  et  A  l'étude  des  connaissances  et 
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traditions  populaires.  Noiis  croj'ons  que  les  dcus  Sodiît&  des  traditions  popu- 
laires et  des  tradiiionnistes  auraietit  tout  avaiiuge  i  se  fondre  en  une  seule,  et 
À  mettre  â  leur  iCic  un  comitt^  de  publication  cap:iblc  d'OHminer  ceruins 
articles  qui  sersuent  mieux  1  leur  place  dans  les  journaux  i  cinq  centimes. 

—  Nous  avons  annoncé  (XIV,  166-7)  ^^  coromcncetnent  de  la  publication 
du  cirtulaire  seigneurial  de  Montpellier,  connu  sous  le  nom  de  Mémorial  des 
XobUs,  pur  les  soins  de  M-  Germain,  dans  le  recueil  Je  la  Sociiït^  archiîolo- 
gique  de  Montpellier.  Cette  publication  est  maintenant  achc\-ée.  Elle  se 
compose,  pour  le  texte ,  Je  trois  fascicules  contenant  8$o  pages  et  d'un 
fascicule  de  lxx  pages  qui  renferme  une  courte  notice  pr<iliminairc, 
une  introduction  historique  concernant  les  Guillen»  de  Montpellier,  par 
M.  Gernuin,  des  rcnuirqucs  sur  le  texte  du  Mtmoriai,  par  M.  Chabaneau. 
Tout  ceU  ne  constitue  pas  encore  une  introduction  complète,  il  resterait  assu- 
rément beaucoup  à  dire  au  sujet  de  la  chronologie  et  de  la  diplonutique  de 
ce  canulaire.  Mais,  en  somme,  le  texte  pnnttt  en  général  bien  copié,  et,  telle 
qu'elle  se  présente,  la  publication  est  très  louable.  Son  principal  défaut  est 
de  n'être  point  poun'uc  d'une  uhlc  alplubéiique.  Un  camilaîre  qui  n'a  pas 
de  tabW  perd  singulièrement  de  son  utilité.  Mais  c'est  un  dcfaui  auquel  on 
pourra  renié-dier  et  nous  espérons  que  la  Société  n'y  manquera  pas.  Nous 
avons  le  regrfft  d'annoncer,  en  temiinam,  que  le  savant  Laborieux  et  distin- 
gué à  qui  est  due  cette  utile  publication,  M.  Germain,  est  décédé  le  37  jan- 
\ier  de  cette  année.  Ses  travaux  écluppcnt  i  la  compétence  de  la  Remania  ; 
nous  pouvons  dire  toutefois  que,  bien  qu'il  ne  fût  pas  du  Midi,  il  a,  plus  que 
personne,  en  ce  siècle,  par  ses  histoires  de  la  commune  et  du  commerce  de 
Montpellier,  et  par  ses  nombreux  mémoires,  dont  quelques-uns  sont  de  véri- 
tables livres,  contribué  \  établir  sur  de  solides  bases  l'histoire  de  nos  provi|kce& 
méridionales,  et  particulièrement  du  Bas-Languedoc. 

—  Le  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  nomination  de  M.  Ascoliàlachairc 
qu'il  occupe  avec  tant  de  distinaion,  a  été  célébré  le  25  novembre  dernier  Ji 
Mibn.  A  cette  occasion,  diverses  brochures  ont  été  publiées  par  des  amis  et 
élèves  du  célèbre  professeur.  Nous  citerons  :  de  M.  Flechia  :  Nel  aj»  amti- 
xtrtario  califdratico  dt  G,  l.  AtcoU^  graiulatido  e  ai^nrando  air  ixmicoe  colltga^ 
G.  Flechia  (Torino,  Bona,  1886,  10  p.  in-ia),  étymologiedeyVafw(vor  a- 
gi  n  c)  et  6k palmento  (pigme  n  t  uni).  De  M.  Monacî  :  L'assedio  di MiUm 
nel  M,C.LViIl,  extrait  d'un  poème  latin  qui  va  paraître  dans  le  1. 1  des  Fonti 
per  la  stinia  d'ilalid  (Rome,  16  p.  in-8<»).  De  M.  Salvîoni  :  Lammlaiiotu  mftrica 
tulla  paiiiù*ie  di  K.  S,  in  anliœ  diahlto  p^danantano  (  Turin ,  Bona,  27  pages 
in-fio)  ,  texte  du  xv*  siècle,  accompagné  de  bonnes  remarques  philologiques. 

—  A  l'occasion  du  compte  rt-ndu  que  -M,  Wilmotte  a  publié  ci-dessus, 
pp.  1 18  et  suiv.,  de  l'édition  du  Forme  inoral  due  i  M.  Cloetta.  il  peut  n'être 
pas  sans  intérêt  de  signaler  une  dixième  copie,  jusqu'ici  inconnue,  de  la  vie  de 
s.ùnte  Thafs.  Cette  copie  qui.  selon  toute  apparence,  n'apporterait  i  la  consti- 
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tutkm  du  texte  aucun  élément  nouveau,  occupe  les  feuillets  5}  v*  à  61  du 
manuscrit  de  la  Bibliottiùquc  royale  de  Belgique,  coté  9229-^0.  C'est  le  nis, 
qui  contient  la  VU  des  Pèw^  et  qui  a  été  mentionné  â  ce  propos  par  M.  Schwan 
dans  la  Romama,  XIII,  239.  M.  Schwan,  du  reste,  n'a  pas  vu  ce  ms.  et  ne  le 
conoait  vraisemblablement  que  par  la  notice  uès  incomplète  du  catalogue 
imprimé.  Bornons-nous  A  dire  pour  le  moment ,  sauf  à  donner  ultérieurcmcnl 
une  notice  plus  détaillée,  s'il  y  a  lieu,  que  ce  ms.  est  très  analogue,  on  pour- 
rail  presque  dire  identique,  au  ms.  de  La  Haye  décrit  id  même  par  M.  Van 
Ilamel.  C'est,  comme  ce  dernier»  un  grand  livre  à  trois  colonnes  par  page.  H 
provient  de  l'ancienne  bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  et  est  décrit 
comme  suit  dans  l'un  dc5  anciens  inventaires  de  cetie  bibliothèque  :  «  Ung 
n  autre  grant  volume  couvert  de  cuir  rouge,  atout  deux  doans  de  Icton. 
#1  historié,  et  intitulé  Us  minicUs  ât  Noslre  Dame  en  rigntf;  comcnchant  ou 
«  second  feuillet  :  Or  serons  pris  et  mar  requis^  et  unissant  ou  derreiner  :  Pour 

•  nostre  vrayrepo^  trouzvr.  c  (Barrois,  Bibliothiqw  protypograpbiqtie^  n»  174  î) 

—  Puisque  nous  venons  de  mentionner  un  ms.  ayant  appartenu  i  l'ancienne 
bibliothèque  des  ducs  de  Bourgogne,  il  peut  n'être  pas  sans  intérêt  de  noter  ici 
que,  le  19  mars  de  cette  année  (1887),  il  a  été  vaidu,  par  les  soins  du  libraire 
Labitte,  une  Vie  de  Jésus-Chris/,  qui  est  correctement  indiquée  dans  le  cata- 
logue '  comme  ayant  été  faite  pour  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne.  On 
y  lit  l'intéressant  explicit  que  nous  allons  reproduire  :  «  Cy  fine  le  livre  appelle 
I'  Vita  Otristi,  jadis  translaté  de  latin  en  der  françois  par  Jehan  Aubert, 

•  conseiller  et  moistre  de  la  chambre  des  comptes  a  Dijon  ei  depuis  a  Lille 
«  de  très  haull,  très  excellent  et  très  puissant  prince  Phelippe,  par  la  grâce 
n  de  Dieu  duc  de  Bourgoingnc...  Et  en  l'an  de  l'incarnation  nostre  Seigneur 
H  Jhesucrist  mil.  cccc.  soixante  et  ung.  par  l'ordonnance  et  commandement 
<i  d'icelluy  lr)'umphAnt  et  très  redoublé  niagiiilîque,  par  raison  appelle  prince 
w  de  paix  en  dircstienté  comme  par  ses  très  haulx  fais  plainemcnl  appert,  fu 
!■  mis  au  net,  comme  l'en  peult  icy  veoir,  par  David  Aubert,  en  l'an  dessus 
K  dit.  »  Le  ms.,  que  j'ai  \'u  avant  la  vente,  est  en  ctTci  de  l'écriture  bien 
connue  de  David  Aubert  ou  des  copistes  qu'il  employait  et  qui  avaient  à  peu 
près  ta  même  écriture  que  lui.  L'ornementation,  dont  b  vjlcur  a  èlc  très 
surfaite  dans  le  catalogue  de  vente,  est  inférieure  i  celle  de  la  plupart  des  mss. 
avec  enluminures  qui  ont  été  exécutés  pour  Philippe  le  Bon.  Voici  mainteiunt 
ce  que  )e  sais  sur  rUistoirc  de  ce  précieux  livre.  U  6gure  sur  l'inventaire  de 
Bruges,  i.|68,  en  ces  termes  :  «  Ung  autre  livre  en  parchemin  couvert  d'aïs 
"  noirs,  intitulé  au  dehors  :  La  vie,  îa  fanion  et  la  resiirreetio»  deJ.-C.  nostre 
H  Sei^tteur,  comanifant  au  second  feuillet  après  U  table  :  Dr  lui  songnetuement, 
a  et  au  dernier  feuillet  anien,  amen,  a  (Barrois,  Bihl.  protypegr.,  n^  776.)  Le 


1.  CataJo^iie  de  livres  précieux^  anciens  et  modernes^  nianustrits  et  imprimés. 
Paris.  Labitte.  1887.  89  pages,  pet.  in-S*». 
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mteie  livre  figure  dausies  inveiiiairessuccessUs  (pour celui  de  Bruxelles,  1487, 
voy.  Barrois,  n°  1692),  jusqu'à  celui  de  Viglius  (1577)  :  «  Autre  li%Te  en 
<•  parchemin  escripi  a  la  nuin,  bien  illuminé,  couN-crt  de  cuyr  noir  à  dix 
«t  clous  Cl  deux  ctouans  de  leton,  intitula  La  vijeet  h  paiihn  el  ia  résurrection 
«  deJhôsusOtrist  ruu/r«5'', commenchant  au  second  feuillet:  De iuy soingwitu- 
w  tuTNt.a  (BilU.  roy.  de  BcJg.,  11675-6,  fol.  i6j).  Depuis  lors,  on  en  avait 
perdu  la  trace.  Il  a  atteint  le  prix  de  10.150  francs.  —  P.  M. 

—  Livres  adresses  â  U  Romania  : 

U  MysUredes  trois  doms,  joué  A  Romans  en  MDIX,  publié  d'aprc-s  le  manuscrit 
original,  avecle  compte  de  sa  composition,  mise  en  scène  et  repri-^sentation, 
et  des  documents  relatifs  aux  représentations  théâtrales  en  Daupliîné  du 
)tiv«  au  xvp  sicclc,  par  feu  F.-E.  Gihaud  ci  A.  Chevalieb.  Lyon,  A. 
Brun,  1877.  In-,)o,  cxLviij-931  pages. —  En  1848,  M- Giraud,  ancien  député, 
fu  imprimer,  chez  L.  Pcrrin,  à  Lyon,  un  opuscule  intitulé  :  Compùsition,miie 

en  j£he  et  rtprhcntation  du  mystère  des  trois  Domi d'ares  un  manuscrit  du 

temps.  Ce  manuscrit  était  le  compte,  fort  curieux  à  divers  égards,  des 
dépenses  faites  pour  la  mise  en  scène  et  la  représentation  d'un  mysttrc  sur 
lequel  on  possédait  d'ailleurs  divers  iémoif3;nagcs,  dont  le  dernier  était  une 
courte  analyse  publiée  dans  les  Affichs  du  DaupfsitU,  en  1787.  Mais,  depuis 
celte  époque»  le  sort  du_  ms.  du  mystère  était  resté  ignoré.  L'exemplaire 
qui  avait  servi  au  rédacteur  des  Affilies  du  Daiip}n*tê  fut  retrouvé  i  Romans, 
dans  un  grenier,  M.  Giraud,  alors  très  Agé  (îl  est  mort  depuis),  en  entre- 
prit, i  SCS  frais,  la  publication,  de  concert  avec  .M.  l'abbé  Chevalier,  qui,  en 
fait,  a  dirigé  et  exécuté,  à  peu  prés  seul,  le  travail.  Ce  mystère  fut  composé, 
en  quelques  mois,  A  la  demande  du  chapitre  de  Saint-Barnard  de  Romans 
et  de  la  ville  de  Romans,  pjr  un  certain  chanoine  Pra,  de  Grenoble,  qui 
reçut  pour  ses  honoraires  une  somme  de  150  florins  outre  12  florins  par 
mois  pour  sa  dépense  personnelle  et  pour  celle  de  son  clerc  ou  secrétaire. 
U  se  compose  de  12389  vers,  de  ditïércntes  mesures  nuis  uniformément 
médiocres.  Notons  cependant,  p.  Ki .  le  refrain  populaire  :  Au  hoys,  au  hoys, 
au  boys,  \  Au  joli  hois  madame,  \  Au  boys,  au  boys,  au  hoys,  \  Au  joiy  Ivys  m'en 
tvys.  On  savait  depuis  longtemps  que  le  drame  religieux  avait  été  Horissanl 
en  Dauphiné  :  la  présente  publication  apporte,  i  l'appui  de  cette  opinion,  de 
nouvelles  et  nombreuses  preuves.  M.  l'abbé  Ch.  a  réuni,  dans  un  chapitre 
de  son  introduction,  un  grand  nombre  de  témoignages  sur  des  représenta- 
tions de  mystères  ii  Die,  Grenoble,  Montélimar,  Nyons,  Romans,  Vauli- 
gnan,  Valence,  Vienne,  de  1400  i  iMi-  "Nous  ne  pouvons  indiquer  en 
détail  toutes  les  matières  que  contient  cette  introduction  si  nourrie  et  si  bien 
documentée.  Notons,  comme  une  curiosité,  qu'on  y  trouvera  (p.  cxxix  et 
suiv.)  UD  itinéraire  très  complet  de  l'empereur  Sigismond  en  Dauphiné 
(  141^6)-  A  b  suite  du  Mystère,  M.  Ch.  a  donné  une  nouvelle  édition, 
plus  correcte  que  la  première,  du  compte  de  dépenses  déjà  publié  par 
M.  Giraud,  et  imprimé,  en  appendice,  une  quantité  de  documents ,  qui 
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ne  se  réft^rcnt  pas  tous  aux  représentations  dramatiques,  msis  dont  aucun 
n'est  dénué  d'iniérêi.  Plusieurs  soni  rédigés  dans  Tidionic  vulgaire  du  piys. 
En  somme,  cette  publication  fait  grand  honneur  d  son  auteur  et  sera  utile- 
ment consultée  i  des  points  de  vue  très  divers. 
Dino  Compagiti  e  h  sua  crotuitui,  pcr  Isidoro  Del  Li;noo.  Vol.  terzo,  contc- 
nenlc  gli  indici  storico  e  fîlologico  a  tutia  l'opéra  e  il  tcsto  délia  cronaca 
seconda  il  codicc  Laurcnziano  Ashburnh.iniiano.  Firenze,  succcssori 
Le  Monnicr,  iliH6.  In-S^,  xix-219  pages. —  G;  troisième  volume,  beaucoup 
plus  mince  que  les  deux  précédents,  est  te  complément  bien  venu  de  la 
publication  monumentale  que  M.  del  Lungo  a  consacrée  a  Dino  Compogni. 
Il  y  a,  soit  dans  le  commentaire  sur  U  chronique,  soit  dans  le  livre  qui 
forme  les  prolégomènes,  une  masse  si  énorme  de  faits  concernant  Dino,  les 
événements  politiques  et  littéraires  de  son  temps,  la  biographie  des  person- 
nages, l'histoire  de  l'érudition  en  Italie,  la  philologie  toscane,  etc.,  qu'il 
n'était  pas  facile  de  retrouver  tout  ce  qui  se  rapporte  à  un  sujet  déterminé. 
Les  deux  index,  très  déuillés  et  bien  conçus,  seront  donc  fort  unies.  La 
publication  du  ms.  Libri-Ashbiirohani  répondra  i  un  désir  plus  d'une  fois 
exprimé  depuis  que  l'existence  de  ce  nis.  a  été  révélée.  Elle  n'apportera  au 
texte  constitué  par  M.  del  Lungo  aucune  modification  bien  importante, 
mais  elle  enlève  toute  échappatoire  à  ceux  qui,  .lyant  soutenu  avec  l'énergie 
qu'on  sait  que  la  chronique  éuit  une  fabrication  ou  un  remaniement  rebli- 
vcmcnt  moderne,  ont  été  désagréablement  surpris  d'apprendre  qu'il  en 
existait  un  ms.  du  xv«  siècle,  c'cst-d-dirc  d'une  époque  où  personne  ne  pou- 
vait songer  X  fabriquer  ou  i  remanier  un  ouvrage  de  ce  genre.  Les  auteurs 
de  ces  hypothèses  malheureuses,  désireux  de  reculer  le  moment  oti  la  ruine 
de  leurs  systèmes  apparaîtrait  avec  évidence,  s'empressêrcni  de  déclarer  que 
la  preuve  n'était  pas  faite,  tant  que  le  texte  Ashbumham  ne  serait  pas 
publié.  La  preuve  est  faite  maintenant.  Il  est  de  toute  évidence  :  10  que  le 
ms.  Libn  est  ta  copie  littérale,  quoique  non  toujours  correcte,  d'un  ms. 
plus  ancien;  2«  qu'il  est  la  source  de  tous  les  autres  mss.,  y  compris  le  ms. 
de  la  Magliabechiana.  daté  de  1^14,  que  M.  del  Lungo  avait  d'abord  cru 
appartenir  X  une  famille  différente.  Il  est  bien  certain  que  ce  ms.  archétype, 
ayant  seul  autorité,  aurait  dû  fournir  le  texte  de  l'édition,  ce  qui  auxait 
permis  à  l'éditeur  de  débarrasser  son  commentaire  de  bien  des  variantes 
ans  ponéc.  Mais  on  sait  que  lorsque  M.  del  Lungo  a  été  renseigné  sur  ce 
ms.,  son  édition  était  déjà  imprimée,  et  qu'elle  était  publiée  depuis  quelque 
temps  lorsque  les  mss,  Libri  ont  été  vendus  au  gouvernetncnt  julien  p.ir 
lord  Ashbumham.  Il  ne  restait  plus  d'autre  parti  i  prendre  que  d'imprimer 
comme  appendice  le  texte  Libri,  et  c'est  ce  que  M.  del  L.  vient  de  faire, 
notant  au  bas  des  pages  les  dilTérenccs  qui  existent  entre  ce  texte  et  sa 
propre  édition.  La  concordance  entre  les  deux  textes  est  indiquée  par  des 
renvois  continus  placés  en  titre  courant.  Dans  son  avant-propos,  M.  del  L. 
présente  diverses  obser\*ations  sur  le  ms.  Libri  ;  il  signale  notamment,  d'après 
une  conmiunication  de  M.  Novati,  quatre  mss.  delà  LaureutJenne  qui  sont 
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tîvîdemmcnt  de  la  môme  main.  Il  nlpond  à  uo  article  peu  bienveillant  de 
M.  Breslju.  qui  a  reconnu  le  premier  (c'était  facile  I)  ou  du  moins  publié  le 
premier  que  le  ni5.  Libri  était  b  source  de  tous  les  autres.  Au  sujet  du 
récent  article  de  M.  Scheffer-Boichorst,  dans  U  Zeitschr.  J.  rom.  Phil^ 
M.  del  Lungo  se  refuse,  comme  nous  l'avons  fait  noiis-mémc  (ci-dessus, 
p.  tS2)«  à  entrer  en  discussion.  La  nouvelle  hypothèse  de  ce  critique  ne 
vaut  guère  mieux  que  celle  qu'il  a  été  obligé  d'abandonner  après  l'avoir  sou- 
tenue avec  tani  d'assurance,  et  c'est  perdre  son  temps  que  discuter  avec  des 
gens  dont  l'opinion  ne  compte  plus.  —  P.  M. 

If  CaOniicon  tU  Lille  ^  glossaire  latin-français  publié  en  extrait  et  annoté  par 
Ang.  ScHELER.  Bruxelles,  1885.  In-S".  Extrait  du  t.  XXXVII  des  Mânoirts 
courûtmis  ft  autifs  métuoires  publiés  par  l'Académie  royale  de  Belgique.  — 
La  niaticic  de  cette  publication  .1  été  fournie  par  le  ms.  569  de  la  biblio- 
thèque municipale  de  Lille,  d*.iprts  lequel  av.-iit  Jcii  été  publié  par  Cachet 
(1857)  et  par  M.  Schcler  (i86))un  j^lossaîre  romai\-Uiin  en  forme  de  riomi- 
ttaJe.  Le  CailtolUon  aujourd'hui  publié  (ainsi  appelé  parce  qu'il  a  pour  base 
le  célèbre  dictionnaire  de  ce  nom)  n'a  pas  une  grande  imporunce,  et 
M.  Sch.  a  bien  fait  de  ie  borner  i  un  choix  des  mots  qu'il  renferme.  On 
y  trouve  cependant  quelques  formes  intéressantes.  Le  texte,  tant  latin 
que  vulgaire,  est  souvent  corrompu.  M.  Sch.,  égalcnient  familier  avec  la 
lexicographie  latine  et  avec  ta  française,  a  eu  occasion  de  faire  de  nom- 
breu.ses  notes  critiques  où  il  indique-  la  faute,  s'il  ne  réussit  pas  toujours  i 
la  corriger,  m  AttoIIcrc,  estffer  »,  faute  d'impression  pour  esiwer; 
«caco,  gtiiera;  c'est  en  vain  que  M.  Sch.  conteste  l'étymologic  cacare;/i, 
souscinifex,  doit  être  écrit  avec  accent  aigu  et  non  avec  accent  grave  ; 
«  mima ,  jongln-essc  ï>^  n'y  a-l-il  pas  plutôt  /(ïf^/aïiif.^  La  disposition  maté- 
rielle laisse  à  désirer.  Les  courtes  annotitîons  ou  explications  placées  dans 
le  texte  entre  parenthèses  ou  entre  crochets  causent  de  la  confusion,  et 
auraient  àù  eue  fondues  dans  le  commentaire  placé  au  bas  des  pages.  En 
outre,  on  regrette  que  M.  Scheler  n'ait  pas  complété  sa  publication  par  un 
index  des  mots  6rAnçais  du  glossaire,  qui  en  aurait  rendu  l'utilisation  plus 
facile. 

Exarpia  Coh*nl'iniam.  Bibliographie  de  quatre  cents  pièc«  gothiques,  fran- 
çaises» italiennes  et  latines,  du  commencement  du  wi"  siècle,  non  décrites 
jusqu'ici .  précédée  d'une  histoire  de  la  bibliothèque  Colombine  et  de  son 
fmdateur,  par  Hcnr^-  Harrisse.  Paris,  H.  Weller.  1887.  In-8»  lxxv, 
}IS  p-  —  Cet  ouvrage  se  rattache  i  des  études  d'histoire  et  de  bibliographie 
que  M.  Harrisse  4  commencées  il  y  a  bien  des  années,  et  d'où  sont  sorties 
plusieurs  publications  rcnuniuécs  sur  Christophe  Colomb  et  sa  famille,  et 
sur  les  anciens  livres  concernant  l'Amérique.  Il  a  pour  cause  immédiate  les 
lamentables  dilapidations  dont  la  Colombine  a  été  l'objet  dans  ces  dernières 
années,  et  que  M.  H.  a  dévralécs  tlans  son  opuscule  intitulé  GranJatr  tl 
il/oidfwr  df  la  Colombie  (1885.  in-S»).  On  sait  que  Fernand  Colomb,  fils 
de  Christophe,  fut  un  bibliophile  èmincnt.  Voyageant  beaucoup,  il  forma 
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fadiement  une  bibliothèque  magnilique,  riche  non  seulement  en  imprimés, 
mais  aussi  en  manuscrits  (le  nombre  des  volumes  s*»ilevaii  i  1  ^  J70).  A  la 
suite  de  diverses  vicissitudes  racontées  par  M.  H.,  le  Chapitre  de  Sévillc 
entra  en  possession  (i  5  j  1  )  de  cette  riche  collection.  M.  H.  ciposc  en  détail 
l'histoire  de  la  Bibliothèque  Cotombine  et  des  pertes  qu'elle  subit  à 
diverses  lipoqucs,  et  partie ulîtrera en t  en  1884.  A  cette  date,  des  caisses  de 
livres  imprimés  et  manuscrits  ont  étii  subrepticement  enlevées  et  vendues 
À  des  prix  asscï  bas,  partie  en  Italie,  partie  à  Paris.  Le  voleur  n'a  pas  ùlé 
découvert  ou  diïvoilt.S  mais  la  responsabilité  du  Chapitre  de  Séville,  chargé 
de  la  garde  du  dépAt,  reste  gravement  engagée  dans  cette  malheureuse 
affaire.  M.  H.  a  eu  connaissance  à  Parb  d'un  certain  nombre  de  livres 
volés,  n  a  de  plus  eu  communication  de  fiches  rédigées  d  Séville,  en  1841, 
par  un  savant  bibliographe  espagnol,  D.  B.-J.  Gallardo.  Ces  éléments  ont 
fourni  la  matière  principale  des  Excerpta  Coiomlnniana.  Ht  ce  sont  des 
éléments  singulièrement  précieux ,  car  plusieurs  des  livres  réunis  par 
F,  Colomb  sont  des  exemplaires  uniques,  et  ce  qui  en  augmente  le  prix, 
c'est  que  Colomb  avait  soin  de  marquer  sur  chacun  de  ses  livres  le  prix 
qu'il  l'avait  paj^é,  le  lieu  et  la  date  du  jour  où  il  l'avait  acheté.  On  a  lA  un 
indice  chronologique  souvent  fort  utile,  lorsqu'il  se  trouve  placé  sur  des 
imprimés  non  datés.  U  est  triste  de  penser  que  ces  notes  de  Colomb  ont  été 
impitoyablement  grattées  par  les  voleurs  sur  les  exemplaires  récemment  ven- 
dus, mais  cependant,  en  plusieurs  cas,  on  apu^dTaidedercactiEs,  faire  reparaî- 
tre plus  ou  moins  compléicraeui  l'autographe  de  Colomb.  Étendant  le  cercle 
de  SCS  recherches,  M.  H.  a  joint  aux  livres  de  U  Colombîne  un  assez  grand 
nombre  de  livres  ou  opuscules  rares  du  même  temps,  que  lui  a  fournis  la 
réserve  du  département  des  imprimés  de  notre  Bibliothèque  nationale.  Le 
choix  X  naturellement  été  arbitraire.  M.  H.  s'est  iittadié  principalement  aux 
livrts  rares  non  encore  décrits.  Les  descriptions  sont  d'une  parfaite  exacti- 
tude; les  informations  sont  très  sûres  et  révclcni  un  certain  nombre  de 
faits  qui  intéressent  l'histoire  de  l'imprimerie,  particulièrement  à  Paris  (voir 
notamment  les  pp.  v  à  lxxv  de  rav.int-propos),  et  l'histoire  de  notre 
littérature  du  xv«  et  du  xvi<  siècle,  beaucoup  des  livres  décrits  étant  en 
fraiK^-  Assurément,  dans  un  ouvrage  qui  traite  avec  détail  une  quantité  de 
questions ,  on  pourrait  çùl  et  ià.  trouver  d  rectifier  ou  d  compléter,  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  Excerpia  Cohtnbiniatta  constituent  une 
unportante  contribution  d  la  bibliographie  des  xv  et  xvic  siècles. 
UgtmU  Je  saint  Grimoire,  ridaciion  du  XW"*  iiVc/c,  pubUii  d'après  le  ms.  de  ta 
Uibliothiqiu  ttaihnaU  de  Paris,  par  Cari  Fant.  Upsala,  1887,  in-S»,  44  p. — 
Travail  rempH  de  bonnes  intentions,  et  même  fait  avec  .soin,  mais  qui  dénote  i 
chaque  page  une  grande  inexpérience  de  la  langue,  de  la  paléographie,  de  la 
critique.  Le  poôme  publié  est  en  quatrains.  L'éditeur  suppose  qu'il  est  le 
pcmaniement  de  l'ancien  poème  en  vers  octosylla biques  publié  par  Luzarcbe, 
mais  U  ne  se  met  point  en  peine  de  le  prouver,  et  cependant  c'est  une 
Supposition  qui  n'est  rien  moios  qu'évidente,  car,  d  première  vue.  ces  deux 
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formes  de  h.  légende  semblent  indjïpendantes  l'une  de  Tautrc.  Le  système  de 
publication  adopiii  par  M.  F.  esi  dtiplorable.  Le  poème  est  en  quatrains;  or 
il  n^lige  de  distinguer  les  quatrains  le&  uns  des  autres.  11  a  cru  utile  de 
conserver  les  lignes  d'abréviations  du  ms.,  quoique,  dans  l'espèce,  ces  abré- 
viations n'aient  aucun  întcrêi,  et  bien  qu'il  n'eût  X  sa  disposition  aucun  des 
signes  ti.'pographiques  nécessaires.  Ainsi,  faute  d'un  signe  pour  le  /»  barré, 
il  imprimera  psGnw  (personne).  Un  lecteur  ayant  eu  l'idée,  il  y  a  un 
siècle  ou  deux,  de  souligner  certains  mots  ou  certains  vers,  M.  F.  croit 
utile  de  placer  dans  son  édition  des  lignes  au  dessous  des  mêmes  mots.  On 
n'est  pas  plus  naïf.  D'ailleurs,  bien  que  le  ms.  soit  très  lisiblement  écrit, 
il  y  a  dans  cette  édition  de  graves  fautes;  ainsi,  v.  jy  Xgr  pour  Verge \ 
M.  F.  a  pris  le  y  pourvu  d'un  signe  d'abréviation  pour  un  X;  v.  184, 
Quant  il  revit  estables,  quand  le  ms.  porte  Quaut  il  veoit  es  iiihUs,  etc.  On  ne 
devrait  pas  se  hasarder  à  faire  de5  publications  quand  on  a  encore  unt 
i  apprendre.  —  P.  M. 

Wo^ic^  sur  U  mantiurit  SI,  6,  24  de  ia  Bibliothêijtu  de  VUniv/rsité  ds  CasnbriJgef 
par  M.  Paul  Meyer,  in-4<»,  paginé  î7*6i  (Extrait  des  Notices  et  Extraits  des 
manuscrits,  t.  XXXII,  2'  partie).  —  Cesi  la  notice  annoncée  ci-dessus, 
XV,  35a.  Le  ms.  de  Cambridge,  exécuté  peu  après  le  milieudu  xiii« siècle 
et  très  probablement  à  Caen,  renfennc  :  L  Des  annales  latines.  —  U.  Une 
chronique  de  Normandie,  s'étendant  depuis  Hasting  jusqu'i  l'expédition  de 
Louis,  fils  de  Philippe- Auguste,  en  Anglc*terre.  C'est  un  texte  i  peu  près 
semblable,  jusqu'à  la  mon  de  Henri  I"  d'Angleterre,  i  celui  que  M.  Fr. 
Michel  a  publié  d'après  le  ms.  fr.  24431,  dans  ses  Chrùnùju/j  d*  Normatidie 
(Rouen,  1839,  petit  in-4''),  pp.  4-7}.  —  UL  Une  chronique  des  rois  de 
France,  dont  on  possède  d'autres  copies,  s'étendant  de  l'origine  croyemie 
des  Francs  Â  l'an  \2\^  environ.  — JV.  La  version  française  du  Pseudo- 
Turpln  que  M.  Wulflf  a  publiée  en  iSSi  d'après  un  nu.  supposé  unique 
(BtU.  Kat.  fr.  1850);  voy.  /ftwiflMi'j,  X,  J17.  M.  Meyer  signale  un  troisième 
ras.  de  cette  version  dans  le  nis.  fi.  N.  fr.  24431.  —  V.  Une  chronique  des 
rois  d'Angleterre,  de  Guillaume  le  bi&tard  à  U  croisade  de  Richard  Cceur- 
de-Lion.  Cette  courte  chronique,  qui  paratt  être  l'une  des  sources  de 
Philippe  Mousket,  est  ici  publiée  en  entier.  —  VL  Le  LuciJaire,  traduit 
par  Gillebcrt  de  Cambres  ;  bonne  copie ,  a  laquelle  tnanque  malheureuse- 
ment la  dernière  page  où  se  trouvait  le  nom  de  l'auteur,  qu'on  a  du  reste 
en  d'autres  copies.  M.  Meyer  montre  que  c'est  à  tort  que,  dans  deuxdisser* 
talions  allemandes  {Ror/i.  WV,  }l^),  Gillebert  a  été  surnommé  «  de 
Cambrai  ».  Ce  poète  était  normand,  et  originaire  de  Cambres  prés  Rouen* 
Cranmtica  historiai  de  las  len^uas  castellana  y  catalana.  Escudio  hcclio  por  D. 
Ignacio  Fahré  v  Carkjo.  Barcelona,  Vcrdaguer.  1&84.  ln-80,  175  pages. 
—  Nous  ne  mentionnons  cet  ouxxage,  dont  l'auteur  s'intitule  «  Profesor 
de  gramittca  y  Filologia  catalan.!  a  ,  que  pour  mettre  en  garde  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  seraient  tentés  de  l'acheter.  Kous  avons  rarement  rencontré, 
même  en  Espagne,  un  livre  aussi  pràieniicux  et  aussi  vide. 
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Die  Romanische  Philoît^ù.  Ein  Grundrisz  von  Fr.  Neumank.  Leipzig,  Fues, 
1886,  in-8,  96  p.  (extrait  de  VEru-ychpéJie  pèïLit^ogique  de  K,-A.  Schmidt). 
—  Ce  court  et  substantiel  résumé,  fait  par  un  philologue  qui  a  prouvé  sa 
compétence  ci  qui  presque  partout  a  puisé  directement  aux  sources,  peut 
être  FCCOnimAndé  comme  un  guide  sûr  et  intelligent  h  tous  ceux  qui  veulent 
s'oricoicr  dans  le  vaste  domaine  qui  comprend  l'étude  historique  des 
lingues  et  des  littératures  romanes. 

Vtber  Strofihcn- und  Vers-Enjumhetnent  m   AUJran^asixben (von)  Eduard 

STRAAiwrrz  (dissert,  de  Grcifswald).  Griefswald,  1886,  in-8,  188  p.  — 
Travail  consciencieux  où  on  peut  relever  trop  de  subdivisions  peu  favorables 
ft  |j  clarté  et  l'omission  de  textes  imponants,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
un  utile  recueil  de  matériaux. 

Morceaux  dtoisii  dis  auteurs  franfais  du  Moytn-j4ge,  avec  une  introduction 
grammaticale,  des  notes  littéraires  et  un  glossaire  du  vieux  français,  par  L. 
Clédat,  prolesscur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Parb,  Gamîer,  s.  d., 
in-i2,  xxxn-5$9  p.  —  Ce  qui  «t  le  plus  digne  d'éloge  dans  ce  volume,  ce 
sont  les  analyses  des  ouvrages  extraits  et  les  notes  de  différents  genres. 
On  peut  trouver  que  le  choix  est  trop  rcstrdnt,  que  les  textes  ne  sont  pas 
soumis  à  une  révision  assez  rigoureuse,  que  l'introduction  grammaticale  est 
iasuffisante  et  que  le  manque  de  renvois  enlève  au  glossaire  beaucoup  de 
valeur.  Malgré  ces  critiques,  le  livre  de  M.  Clédat  nous  parait  être  le  plus 
commode,  entre  les  ouvrages  analogues,  à  mettre  entre  les  mains  des 
commençants. 

Petit  Cloisaire  du  viettx  fran^is,  précédé  d'une  introduction  grammaticilc, 
par  L.  CUdat.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  io-12,  123  p.  —Extrait  de  l'ouvrage 
précédent. 

Li  Roman  de  Remrty  publié  par  Ernest  Martin.  Troisième  volume.  Les 
Fartantes.  Strasbourg,  Trùbner,  1887,  in-8,  viii*6ii  p.  — Cette  impor- 
tante publication,  sur  laquelle  nous  reviendrons,  sera  com[détée  par  des 
Observations  sur  le  rottuin  de  Renart  qui  paraîtront  prochainement. 

OrttkO'Sîavontc.  Ilchesicr  Lectures  on  greelto-slavonic  literature  and  its  rela- 
tion to  tlie  folk  lore  of  Europe  during  the  middle  âges.  With  two  Appen- 
dices and  Plates.  By  tli.  Gaster,  Pb.-D.  London,  Trùbner,  1887,  in-80. 
x-a29  p.  —  L'étude  des  rapports  de  la  littérature  byzantine  avec  celle  du 
moyen  Âge  occidental  prend  une  importance  qui  croit  chaque  jour; 
M.  Gaster,  connu  par  ses  excellents  travaux  sur  ta  littérature  populaire 
roumaine,  a  été  bien  inspiré  en  choisissant  ce  iht-me  pour  ses  Skixster 
Licturcs  Â  Oxford.  Parmi  les  vues  qu'il  expose,  quelques-unes  peuvent 
sembler  un  peu  aventurées,  et  on  regrettera  qu'il  se  soit  d'ordinaire  borné  A 
les  énoncer  sans  les  appuyer  de  preuves  sufHsantcs;  mois  elles  sont  en  tout 
cas  fécondes  et  notables.  Un  appendice  particulièrement  digne  d'intérêt  est 
celui  qui  concerne  ce  que  l'auteur  appelle  la  «  Bible  hîstoriale  •>  du  moyen 
âge;  ce  n'est  qu'une  ébauche,  mois  d'une  réelle  valeur,  et  qui  ouvre  Â 
l'investigation  critique  un  champ  tout  nouveau.  Disons  tout  de  suite  que, 
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pour  cette  partie  du  volume  comme  pour  le  reste,  ce  qui  paraît  le  plus 
contestable  est  le  rôle  d'intermédiaire  attribué  aux  Bogomiles  et  par  consé- 
quent aux  Bulgares;  dans  bien  des  cas  où  l'auteur  admet  leur  intervention 
entre  les  ouvrages  grecs  ci  l'Occident»  it  semble  qu'on  puisse  s'en  passer. 

Notia'a  dt  h  vida  y  tscritûs  tU  D.  Manuel  Milà  y  Fonlattals....  (por)  D.  Joaquin 
RuBid  Y  Ors.  Barcelona,  Jcpûs  Roviraha,  1887.  gr.  în-80,  191  p.— Cette 
lecture  faite  à  l'Académie  de  Barcelone  contient,  outre  une  élude  conscien- 
cieuse sur  la  \ie  et  les  écrits  de  l'émineni  écrivain  que  nous  rii^ettons,  une 
bibliographie  qui  pourrait  être  plus  détaillée,  mais  qui  sera  déjà  la  bien 
venue. 

Studien  ^u  d^t  mitUlaiterlkhat  MarienU^tndtn.  I.  Von  A.  Mussafia,  Wien, 
Gerold,  1887,  in-8*>,  80  p.  (extrait  du  t.  CXIII  des  CompUs-reitdus  de  l'Aca- 
démie de  Vienne).  —  Première  panie  d'un  tr£^  important  et  très  utile 
travail,  sur  lequel  nous  rc\'iendrons. 

D*^  Hrasmo  Pêrcopo.  /  Bagni  di  Poi^iioli,  pocnietto  napolîtano  dcl  sec. 
XIV,  con  introduaione,  note,  appcndîci  c  lessico.  Napoli,  Furchhcîm,  1887, 
gr.  in-80,  16}  p.  (cstratto  dall'  Arcb.  stor.  per  U ptov.  napol.^  XJ). —  Edition 
excellente,  pour  le  texte  et  le  commentaire,  d'une  imiutïon  faite  en  dia- 
lecte napolitain,  au  xive  siècle,  du  poème  connu  de  Pierre  d'Eboli. 

Storia  d/lla  Utli-rulura  Ualtarux  di  Adolfo  Gaspary,  tradotta  dal  tcdcsco  dfl 
Nicola  ZtNGAKELLi,  con  aggiunte  dcU'  autorc.  Volume  primo.  Torino, 
Loesclier,  1887,  in-80,  buit-49J  p. —  On  connaît  la  valeur  du  livre  de 
M.  Gaspary;  à  la  traduction  italienne  l'auteur  a  joint  des  notes  addition- 
nelles très  importantes,  qui  mettent  l'ouvrage  au  courant  des  derniers 
progrés  de  la  science. 


U  propriitairr-^èrant^  F,  VIEWEG. 
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FRAGMHKTS 


D'UNE   TRADUCTION    DE    LA    BIBLE 


EN    \^RS    FRANÇAIS. 


Dans  un  article  sur  les  anciennes  versions  françaisci  de  la 
Bible  {Zeitschrift  fur  romanische  Philologie^  VIII  (1S84),  427), 
M.  Suchier  a  cité  les  cinq  premiers  vers  d'un  fragment  de  tra- 
duction quMI  a  reconnu  pour  appartenir  au  Livre  des  Rois.  G; 
fragment  est  conservé  i  la  bibliothèque  de  Trives,  et  j*en  avais 
pris  connaissance  lors  de  mon  séjour  en  cette  ville  au  mois  d*août 
de  la  même  année  1884.  Ayant  depuis  comparé  le  texte  des  pas- 
sages dont  j'avais  fait  la  copie  avec  celui  des  manuscrits  de  notre 
Bibliothèque  Nationale,  j'acquis  la  certitude  que  La  version 
desdits  manuscrits  est  inférieure,  tant  pour  le  tond  que  pour  la 
forme,  h  celle  des  fra^oieiits  de  Trêves.  Sur  ma  demande, 
M.  Maximilicn  Keutîer,  professeur  à  l'école  «  réale  •»  et  biblio- 
thécaire de  la  ville,  voulut  bien  m'envoyer  une  copie  soignée 
de  ce  texte,  et  plus  tard  m'adresser  Toriginal  pour  le  confronter 
avec  nos  mss.  similaires.  Mais  avant  d'exposer  les  résultats  de 
cette  collation,  je  vais  indiquer  en  pou  de  mots  ce  que  la  biblio- 
thèque de  Trêves  possède  en  fait  de  documents  vieux- français. 
Le  nombre  n'en  est  pas  considérable;  ce  qui  peut  paraître  assez 
étonnant,  eu  égard  à  la  proximité  et  aux  relations  si  fréquentes 
et  si  étroites  qui  relièrent  Télectorat  et  Téglise  de  Trêves, 
métropole  de  nos  Trois-Evêchés  lorrains,  aux  provinces  orien- 
tales de  la  France  durant  tout  le  cours  du  Moyen-Age. 

Les  seuls  textes  en  ancien  français  donc  j'ai  constaté  Texis- 
tence  ii  la  Bibliothèque  sont  les  suivants  : 

I**  Fragments  de  Garin  de  Monglane,  250  vers  publiés  par 
M.  Ed.  Stengel  dans  la  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  VI, 
403-413;  cf.  Komania  XI,  620. 

2°  Un  feuillet  d'un  nis.  d'une  vie  de  Sainte  Madeleine,  78 
vers  édités,  avec  fac-similé  et  commentaire  détaillé  par  M.  Max. 
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KcuffcT,  dans  un  volume  de  mémoires  divers,  public  il  l'occa- 
sion du  Congres  des  philologues  et  professeurs  allemands  qui 
se  tint  ;\  Trêves  en  1S79.  Ce  tr.iv.ii],  début  de  Tnuteur  dans  ces 
études,  occupe  les  paj^cs  143-185  du  recueil  intitulé  Festscbrift 
^t4r  Bfjirftssuïig  der  XXXJy,  f^trsammlung  datisckr  Philohgcn  utid 
Schulmaeuncr...  Trio\  1S79;  cf.  Romauia^  IX,  491.  Dialecte 
anglo-normand,  écriture  du  xur  siècle. 

5**  Fragment  des  Propl?élics  de  Merlin,  prose,  2  feuillets  ù  deux 
colonnes  par  p.oge  et  }  i  lignes  par  colonne.  J'ai  pris  copie  de  ce 
morceau,  qui  appartenait  A  un  ms.  exécuté  à  la  fin  du  xiii" 
siècle;  la  leçon  reproduit,  en  l'abrégeant  fortement,  celle  du 
ms.  B.  N.  fr.  350,  du  fol.  367  r",  col.  a,  au  fol.  369  r",  col.  a  '. 
Dialecte  lorrain,  xin'  siècle. 

4"  Diphmatarium  Baldnvini  scu  Balduiaeum^  cartulaire  de 
Baudouin  de  Luxembourg,  archevêque  de  Trêves  de  1308  ^1553, 
oncle  de  Jean  de  Bohême.  On  sait  le  rôle  considérable  que  joua 
ce  prélat  dans  toutes  les  atï.iires  qui  remplirent  le  commence- 
ment du  xn'^  siècle;  il  fut  le  principal  instigateur  de  la  guerre 
dite  "  des  Quatre  Rois  »  contre  Metz  en  1324  (voy.  l'édition 
que  nous  avons  donnée  du  poème  sur  cette  guerre,  en  collabor.i- 
lion  avec  M.  de  Bouteillcr,  Paris,  1875).  L'importance  des 
relations  que  Baudouin  eut  avec  les  citoyens  de  Metz  me  faisait 
un  devoir  de  relever  tous  ceux  de  ses  actes  qui  concernent  la 
république  messine'.  J'ai  copié,  en  outre,  les  pièces  écrites  en 
français;  elles  sont  relativement  peu  nombreuses  en  comparai- 
son de  la  masse  des  documents  contenus  dans  cet  énorme  in-4**, 
qui  ne  compte  pas  moins  de  893  pages  (dont  3 1  pour  la  table  '), 
écrites  à  deux  colonnes,  d'une  écriture  très  fine,  très  serrée  et 
surch.irgéc  d'abréviations.  De  plus,  nombre  d'actes  en  original 
ont  été  cousus  entre  les  feuillets  du  Qirtuhire,  mais  non  pas 
toujours  :\  leur  ordre  chronologique. 


I.  Les  Prf^NlUi  (U  Merlin  ont  ùtc  imprimées  plusieurs  fois  d  la  fin  du 
XX"*  siè<Ic  et  au  commenccnicni  du  y.w.  La  plus  hkIcdiic  cdilion  est  celle  de 
Wrard.i  Parin,  1498  (Voy.  Brunci,  Itl,  pp.  ^65  ci  sa.  de  Icdiiion  de  18.(3). 

J.  Quatre  de  cej  doainicnu,  datés  de  1276,  ijo»,  IJ09  et  1324,  sont 
publiés  i  la  suite  Je  mon  rapport  sur  les  Archives  d'ttai  du  \nys  de  Luxem- 
bourg (Voy.  Archivn  dei  Missions ^  iSSy"). 

).  Une  autre  table,  mais  p.irtic)le,  occupe  les  pages  396  i  598  et  le  Inut 
de  U  page  6no. 
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Le  Diphmatarium  Balduinotm  existe  en  plusieurs  copies,  dont 
une  \  Coblcnz  et  une  .lutrc  à  Berlin.  L'exemplaire  de  Trêves  est 
d'une  exécution  contemporaine;  il  est  relié  en  jis  de  hêtre 
recouvert  de  peau ,  avec  deux  fermoirs  en  cuivre.  Acheté  ^ 
CoWenz  en  avril  1824  p;ir  le  comte  de  Kesscistatt,  ce  précieux 
volume  ne  se  trouve  actuellement  ^  la  Bibliothèque  de  Trêves 
qu'à  titre  de  dépôt.  C'est  assurément  la  source  la  plus  impor- 
tante X  laquelle  devra  recourir  le  futur  historien  du  neveu  de 
Baudouin,  le  roi  Jean  de  Bohême,  qui  trouva  une  mort  si 
glorieuse  i  Crécy. 

5**  Revenant  maintenant  au  fragment  de  traduction  de  la  Bible, 
nous  constatons  qu'il  se  compose  de  8  feuillets  ayant  les  dimen- 
sions d'un  petit  in-4^  à  deux  colonnes  par  32  vers  (en  généra!)  \ 
la  colonne.  Ces  feuillets,  qui  servaient  de  doublure  aux  plats 
d'une  ancienne  reliure,  ont  été  découvers  par  l'un  des  précé- 
dents bibliothécaires  '  .Usent  ctêenJommatîés  à  diverses  époques, 
tant  par  les  ciseaux  du  relieur  que  par  l'usure  du  parchemin  ou 
par  des  maculatures,  de  sorte  que,  pour  certains  p;issages,  le 
déchiffrement  est  laborieux  et,  pour  certains  autres,  impossible. 
Toutefois  les  lacunes  ont  pu  être  comblées  et  la  bonne  leçon 
restituée  à  l'aide  des  manuscrits  fr.  898  et  902  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  dont  les  variantes  utiles  sont  indiquées  res- 
pectivement par  les  lettres  A  et  fî,  tandis  que  la  leçon  de  notre 
fragment  est  désignée  par  T. 

L'exécution  des  trois  mss,  appartient  au  XïV  siècle.  De  la  col- 
lation des  trois  textes  ressort  la  supériorité  de  7" sur  A  B,  sans 
pour  cela  qu'il  soit  bon  de  tous  points.  L'on  sait  assez  quelles 
licences  de  tout  genre  comporte  le  dialecte  anglo-normand,  qui 
est  celui  de  l'ouvrage,  et  combien  peu  la  métrique  et  la  rime  y 
sont  respectées.   Ce  n'eût  pas  été  une  trop  grande  peine  que 


1.  A  ce  sujet,  notons  en  passant  que,  duriim  U  dcmî^rc  partie  du  lêgîme 
fonçais,  la  bibliothèque  de  Trêves  eut  i  sa  tête  le  nanceyen  Mollcvaut  (1776- 
1&14).  traducteur  clég.int  des  poètes  latins  et  de  Salluste.  Sur  cette  jHiriode  de 
uvie,  qui  est  restt'c  inconnue  aux  biographes,  on  peut  consulter  W-tnstrasU, 
HiVM  d£  Meli  el  df  Lûn\ùti£ ^  aniiL^e  1845.  —  La  bibliolhique  de  Trêves, 
instjllifc  daas  une  purtic  des  bitimcnis  de  r.ini:ien  colU-gc  des  Jiîsuites, 
pos^^  une  riche  collection  d'incunables;  s«  salles  sont  ornées  de  nombreux 
ubldux  de  l'dncienne  école  allemande,  dite  du  Rhin ,  et  des  portraits  de  I» 
plupiin  des  archevêques  grands  électeurs. 
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lOf 5  ^'cxs;  les  favKfs  on- 
[  to2(,  sas  u  ée  |Ik»  i  OBe  ée  h  tCfèÔEiaB 

n  pbce  y^iiiuif  A  h  fcn  ^fcL  ;  c*  coL  m.  Le  uumUt  devers 
aHDjuih  cisre  ces  éeex  irf|rfiM'wii>  est  Je  to6  (vos  1)9-3642 
c£  Il  aoœ  dBtnmtiy  Goor  irffilîg  wy  4a  copine  de  T  foanàt 
on  nittioc  consnÊtuMe  poor  a  flutiott  oes  mss.  i  cq  cfict,  u 
£ttae  éc  T  ncàsee  pas  axas  A  B;  mais  3  y  a  pis,  à  ssvofr 
fomissioD  absofax  dâ&s  ces  deox  mss.  àa  morcean  «le  106  (et 
en  rèafitè  1 18)  tos  que  T  est  ÔH  lors  seni  à  yréiaMi.  Par 
smte,  ooos  xvosis  dû  le  transcrire  axec  ses  laciracs,  m^icor»!- 
sèment  nombnnises  dans  b  pfccotèfe  panie,  mais  qœ  nous 
n'avions  ancun  mojvn  de  comMer.  De  œ  £iît  qœ  T  est  seul 
^  posséder  œ  passage,  il  résolve  dâreracnt  que  ce  manuscrit 
est  antérieur  }i  A  B^  soct  par  lut-mteie.  soit  par  son  original. 
Cette  antcriorité  ressort  ans»  de  Tétude  comparée  du  texte 
des  tnûs  mss. ,  A  B  avant  inoditîc  maintes  lettons  de  Torigi- 
nal  commun  que  T  a  conservées.  Sans  parler  des  fautes  gros- 
sières signalées  en  note  aux  vers  7»  26,  Sa,  569,  $73,  609  et 

6io,  éi7,  642,  Se?,  S91 il  suffira  de  constater  que  ^  ^  ont 

une  tendance  à  remplacer  ccnaincs  formes  archaïques,  deve^ 
nues  inintelligibles,  par  d'autres  plus  modernes,  ainsi  :  vers 
4)3  substitution  de  peint  et  gutns  à  gfi^;  v.  634  sûmes  pour 
rimes;  v.  668  tnedfîine  pour  ifnrrnr;  v.  736,  758  et  914  meil- 
leurs au  lieu  de  rttelJres;  v.  758  ententes  n'étant  plus  compris 
par   le  copiste  de  ^/,  il  s'en  suit  une  modification  de  la  leçon 


I.  L'existence  de  ce  trot»6me  cxtnnptiurc  a  èià  î^orée  de  M.  J.  Bonnjnl. 

Nous  souscrivons  â  son  jagement  sur  b  valeur  miKliocre  des  mss.  898  ex  90a, 
d'autant  que  Itur  conl'ronuùon  avec  T  nous  a  fourni  plus  de  points  de  com- 
panison  1  leur  dcsavantagL>  ;  cf.  Us  Traduclums  Je  iii  Bi'hU  m  vers  franfoit  du 
Moytn-Agty  chap.  V'II,  pp.  92-104,  et  pour  notre  texte  p.  loa.  —  Cène  ver- 
sion en  Vtffs  —  nous  ne  divins  pas  poétique  —  a  étO  mise  en  prose  ;  voy. 
S.  Berger  ;  /ji  fii'Wr  française  aa  Moyen-Agé^  versions  en  prose,  pp.  S4  «  ss.,  et 
BonD^d,  p.  93-4. 
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tout  entière;  v.  996  ne  la  tare  h  il  cratl  devient,  dans^,  en  queh 
terre  il  erent  ;  et  ainsi  de  plusieurs  autres  cas  que  nous  n'avons 
pas  jugé  utile  de  relever  par  le  menu. 

De  la  métrique,  il  y  a  peu  de  chose  A  dire  :  on  notera  le  fait 
rare  pour  des  vers  décasyllabiques  de  la  rime  binaire.  —  La 
mesure  est  décasyllabique;  un  très  petit  nombre  de  vers  comp- 
tent douze  syllabes,  —  je  parle  de  ceux-li  seulement  qui  ne 
peuvent  être  ramena  au  mètre  ordinaire, —  et  ils  sont  moins 
nombreux  dans  7"  que  dans  A  B\  tels  sont  par  exemple  les 
vers  220,  234,  240,  243,  249,  300,  et  quelques  autres  signalés 
en  note  pour  A  B,  La  césure  semble  échapper  à  toute  règle; 
mais  il  est  probable  qu'en  Tétudiant  avec  méthode  on  arriverait 
à  trouver  que  ses  libertés  ne  sont  pas  illimitées.  —  A  la 
métrique  se  rattache  le  traitement,  fort  arbitraire,  des  voyelles 
contigûes.  Le  cas  le  plus  fréquent  et  le  plus  remarquable  est 
le  nom  du  serviteur  d'Elisée»  CiV-i,  qui  compte  indifférem- 
ment soit  pour  deux  soit  pour  trois  syllabes  :  disyllabique 
dans  les  vers  509,  633,  844,  852,  trisyllabique  eu  treize 
autres  endroits.  EnJîn  le  nom  de  la  ville  de  Jérusalem  ne 
compte  jamais  que  pour  trois  syllabes,  JfrQi)saiem. —  La  rime 
est  généralement  exacte  et  même  plus  rigoureuse  qu'on  ne 
pouvait  l'attendre  de  l'époque  et  du  pays;  encore  la  plupart 
des  fautes  sont-elles  du  lait  du  copiste;  celles  qu'on  est  en 
droit  de  faire  remonter  à  l'auteur  sont  fort  peu  nombreuses  : 
pidnée  :  Hgri/es  265-6;  suceurs:  amttr  317-8;  riveres  :  pudrere 
535-6;  ruîvnte  :  sentes  347-8;  solers  :  reposer  501-2;  manière 
manerc  :  erent  ~6j  et  99$,  et  deux  ou  trois  autres  analo- 
gues. C'est  surtout  par  la  rime  que  T  atteste  sa  supériorité 
sur  A  B, 


Sauf  la  lacune  signalée  plus  Iuue,  les  trois  mss.  marchent  de 
concert  :  A  du  fol.  187  r°  au  fol.  198  v**,  par  40  vers  à  la  page  ; 
fi  du  fol.  82  v^  au  fol.  87  r",  par  46  vers  à  la  colonne.  Le  frag- 
ment presque  tout  entier  a  trait  aux  miracles  des  prophètes  F.lie 
et  Elisée;  le  traducteur  a  fondu  dans  une  seule  teneur  le  texte 
des  ParaVipomèms  et  celui  des  Rois^  allant  et  revenant  de  l'un  à 
l'autre  selon  que  la  trame  de  son  œuvre  lui  semblait  le  demander, 
le  tout  entremêlé  de  considérations  religieuses  et  morales  et 
d'amplifications  épiques  \  la  mode  du  temps.  — La  source 
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pass.i{;es  directement  traduits  ou  inspirés  de  la  Bible  est  indiquée 
p.ir  une  première  série  de  notes;  la  seconde  série  comprend  les 
indications  nécessaires  h  la  reconstitution  du  texte  T,  trop 
souvent  détérioré.  Les  mots  ou  parties  de  mots  ainsi  restitués 
sont  imprimés  en  italique,  les  crochets  étant  réservés  pour  les 
très  rares  possaj^es  où  les  trois  mss.  sont  tous  et  chacun  incor- 
rects et  où,  en  outre,  le  sens  exige  impérieusement  une  tentative 
de  restauration.  En  dernière  conclusion,  si  le  ms.  go2  {B)  est 
plus  voisin  de  T  pour  la  langue,  le  ms.  S98  Ç4)  s'en  rapproche 
davantage  pour  le  fond;  c'est  donc  cette  dernière  leçon  qui  a 
été  suivie  de  préférence,  sauf  indication  contraire  en  note'. 

Le  texte  du  fraf^ment  commence  au  milieu  de  l'allocution  du 
prophète  Jahaziel  au  roi  Josaphat,  .\  la  veille  de  livrer  la  bataille 
d'Engaddi  aux  Moabites  et  aux  Amnionéens.  Jahazicl ,  inspiré 
de  Dieu,  réconforte  le  roi  et  lui  promet  la  victoire  sans  coup 
férir.  Voici,  d'après  W,  fol.  187  r^  (5  fol.  82  v"),  le  début  du 
morceau  : 

A  ce  qu'il  sunt  en  tel  dolor  Ebreu 
A  Josaphai  vint  un  prophttc  Dcu  : 
u  Rois  Josaphat  »,  dist  il,  k  sciez  hardi; 
u  Vos  orcisuns  Ocu  ad  rccutlli. 
Il  Encunirc  pacns  alcz  liarJifment 
«  Od  1l-s  provcircs  Dcu  e  od  sa  genl  ; 
w  Bien  les  vdntcrcz,  si  n'i  doncs  coliic  .. 

Voici  maintenant  la  suite  d'après  T; 


I.  De  nos  trois  mss..  ^  est  le  seul  qui  contienne  des  rubriques  :  c'est 
encore  Uun  indice  propre  à  servir  à  \i  classilîcation  des  mss.  de  celle  iraduc- 
ticin,  s'il  venait  à  s'en  découvrir  de  nouveaux.  Void  la  liste  des  rubriques  qui 
se  rapponent  au  texte  publié  ci-dessous  :  —  vers  47  De  CVai^f'c  fuis  Acah.  — 
14}  Diî  roy  joram  (ccue  indication  se  rapponc  .lussi  aux  vcn  26î  et  ss.,  en 
raison  de  la  laaine  signalée  dans  A  B).  —  419  Un  miracU  df  seint  Helistu  U 
proplitte .  de  mic poare  fettwu.  —  ,|4S  Di  une  dume  qui  n'out  md  tMjaut.  —  527 
La  dame  coinettit  un  fui\  dt  aw  stipuur.  —  S*7  Ci  rfsucila  uint  HcUseu  Venjaul 
a  ta  pritrc  ta  mère.  —  597  Autre  mitade.  —  649  /^  tniracU  de  Naaman.  — 
S6l  Autre  niiroi'ie  de  i,unl  Urlyseu.  —  95J  Ci'  roiHaiiiLt  hiy  rots  Httinadub  u  sa 
grtti  qurnc  le  ^roplvle  ElySL-u  a  jiigi'r.  —  991  MirJcU  di  mtU  Ely^ett  A-  profl)cif. 
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(Fol.  I  r.  toi.  4)   »  Ben  Icsveinïcrcz,  si  n'i  durrcz  colcV 
N  De  vostrc  part  de  hiicc  iic  d'espiic  ; 
Cl  Pur  wus  se  cumbatu  li  CrcJlur  ; 
M  Monsum  poen,  jan'i  avcmnt  rctur.  » 
S  Kcis  Josaphat  de  joie  est  repicnir, 
Dune  chantent  haut  e  prcstres  e  U'vi», 
P.n  l'endeniain  quant  jur  est  uparu , 
Encuntrc  paens  Ebreii  sunl  esnioû  ; 
La  se  drestunt  dès  qu'il  les  aient  vcû, 

10  II  sunt  seùr  ke  paen  sunt  vcncu  ; 
La  fisf  H  Crcatur  niult  grant  vertu 
Ke  ttndi  fu  puis  retrait  et  coneù  : 
Su!  ftir  iiaui  que  paen  niKcreant 
Uni  esgtéariL!,  nient  sa  dffendani , 

1 5  Pur  la  grant  crettie  qu  'il  mit  e  U  pour 
Chasoin  païen  fert  l'altre  par  errur  ; 
Otascun  qiu'dat  ik  pctrail  11  d'ami 
K'il  fust  ebreu  e  mortel  encnii. 
Il  i'erttrocdcnl,  un  soi  n'fsiixtffil  vifs 

10  Kçpms  cil  jor  rrgaurdast  sun  paîs. 
Tuit  li  paen  ki  la  sunt  assemblez 
En  la  çonpainnt  se  sunt  entretuex  : 
Issï  set  Deus  u\Ter  pur  ses  amis  ; 
Ccus  k'il  volt  ...  drc  ja  a'avcnint  péris; 

25  il  est  bon  pîerc  e  debonaire  ascjt, 
Gardun  ke  ne  seium  Bz  forslignez. 
La  gent  el  siecU  le  tencnt  a  hontagc 
Qpant  tiz  ne  sivcnt  honor  de  parentage. 
Seium  l>oen  tî/,  si  sium  iiostre  piere, 

jo  Çoe  est  Jhesus  ki  out  Marie  a  mère. 
Sun  nun  scit  honeré  scm  fiiieinenl, 
Ki  nus  gcti)  de  peine  c  de  turmcnt 

(Fol.  I  r-,  ^ol  h)       Reis  Josaphat  csgari/oi  la  vaUc 

U  paen  um  entr'cis  f^it  la  niellée; 


1-6  II  Par.  XX,  1  yx^,  —  7-8  ibid.,  ibij.,  20.  —  16-22  l'WJ.,  ibid.,  23.  — 
53-40  ibid.,  ibid.,  24-2S- 

7  quant  manqtu  dans  AB\  jors  s'est  aparccû  A,  li  j.  est  apareu  0.  —  8  En  U  c. 
p.  sunt  cbreus  c.  A,  dûti;i  tylhlvs.  —  22  cum  (con)  painnic  AB.  —  24  nLvique 
dans  A  B,  ^ui  le  rempUct'nt  (vr  une  ripiiîtion  (lutidpèr  dt  2$,  avtx  h  mixlifi- 
eutîon  txigie  pour  h  rinie  :  Il  est  bon  pcn:  si  (et  B)  nus  cimes  bons  fiz.  — 
26  G.  qui  nos  ne  s.  f.  fors  li  raielz  A, 
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35  II  la  vit  pleine  de  morz  paens  gésir, 

Chascuns  sur  altre,  un  sul  ne  pot  fuir. 

Dunt  loent  Deu  H  fxttl  e  U  grant 

Ki  pur  Ebreus  se  combatt  en  champ. 

Treis  jurz  lur  estuvera  la  sejomer 
40  Pur  despuUer  les  morz  e  desarmer, 

Puis  s'en  rcvunt  arere  en  lur  pais 

Od  merveillus  aveîr  qu'il  unt  conquis. 

En  Jérusalem  reis  Josaphat  ala 

U  a  grant  joie  lung  tens  i  sejurna  ; 
45  De  tûtes  genz  i7  est  le  pluscremu 

Ki  unt  oï  cum  lui  est  avenuz. 
Ore  vos  dirrum,  seignurs,  cum  Ocozie 

Sur  Israël  maintint  la  seignurie  ; 

Il  guerpi  Deu  e  sivi  le  chemin 
50  Acab  sun  père,  si  vint  a  maie  fin. 

Il  crut  es  deus  a  la  paene  gent, 

Pur  çoe  lui  avint  mult  mal  encunlremcnl. 

El  secund  an  puis  k'il  est  reis  numé 

Lui  est  mesavenu  pur  sun  péché  ; 
55  A  l'avaler  qu'il  ad  fait  d'un  degré 

Il  trébucha,  si  est  a  tant  blessé 

Ke  H  estut  encuntre  lit  gésir, 

E  de  l'anguisse  il  quiad  ben  mûrir. 

Dunt  fist  Ocozias  mult  grant  folage. 
60  En  paenime  il  enveia  message 

A  Belzebut  ki  fu  deu  de  Accarun , 

Saveir  si  de  cest  mal  murreit  u  nun, 

Li  mes  s'en  partent,  mais  n'i  parvindrent  mie  ; 

Il  encuntrerent  le  seint  profete  Helie. 
CFol.iv<',coi.fl)65  II  lur  demande  ;  «  U  est,  »  dist  il,  «  cel  eire?  » 

Il  recunuissent  la  vérité  aneire. 

o  Cument,  »  dist  il,  «  àuntC  est  li  Creatur 

«  Deu  d'Israël  ki  pot  garir  langur  ? 

«  Alez,  »  dist  il,  «  arere  en  la  cité  ; 
70  «  Dites  al  rei  kc  Deu  li  ad  mandé , 

K  Pur  çoe  k'i)  en  Belzebub  s'afia 

«  E  nent  en  lui,  de  cest  mal  i  murra.  » 

41-46  II  Par  XX  27-29.  —  47-54  UI  Reg.  xxn,  52-54  —  55-62  IV  Reg. 
I,  2.  —  63-72  ibid.^  ibid.,  3-4. 

44  i  (il)  =:  B.  —  59  Uncore  f.  Occozeas  Ay  douie  syllabes.—  63  Li  mes- 
sager ABj  dou^e  syllabes. 
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eu  s'en  rvturneiit,  al  rei  ntl  ccilmt  pas 

Un  sut  des  moz  que  lur  dist  Hcllos. 
7  S  Ocozias  pir  mal  talent  e  ire 

Jura  kc  Helie  en  liveré  a  nurtirc. 

K  Alez,  »  dist  il  a  un  soen  scnescal  y 

a  Mene^  le  mci  desqu'al  paleis  rcial  ; 

ir  Hoc  serra  )i  vciliari  turmenic 
80  «  E  ses  disciple  qu'il  id  od  lui  mené.  » 

Le  scncschal  f.iii  le  cumandcmenl  : 

n  s'esmut  od  cinquante  de  sa  gcni . 

Une  ne  6na  si  ad  Helïc  truvc 

Desur  un  mont  u  il  s'est  repos«ï. 
85  Tut  en  primer  H  seneschal  parla  : 

«  Heli,  >i  dist  il,  H  alcr  vus  csiuvera 

R  En  la  citi.^  desqu'al  rei  Oco^ie  ; 

«  Par  mci  vus  mande,  drei^  est  que  jol  vus  die, 

«  Se  vus  n'ak-z  liastivemeni  de  grt^, 
90  a  Kus  vus  merrun  a  force  en  la  cité.  ■• 

A  ces  paroles  Helic  rcspundi  ; 

(I  Pur  ta  manace  jo  nlrrai  pas  de  ci; 

••  jo  ne  dut  pas  Ocozie  le  rei  ; 

«  Del  lut  me  luei  en  Dcu  en  ki  jo  crei. 
95  V  Ore  MIS  parra  ke  jo  sui  Oeu  sergant; 

«  Tut  serrez  ars,  n'cschapcra  un  wvant.  1» 
«,  col  t)    Le  feu  del  ciel  dcscent  de  maintenant , 

Si  art  trcsiuz,  le  profcte  veant. 
Ore  i  enveie  U  reis  attre  message  ; 
loo  Par  ces  n'crt  il  gucres  [rien]  de  plus  sage. 

Qpant  Ocozie  entcndi  ccst  damage , 

Tant  se  doit  pur  poi  qu'il  ne  s'esragc  ; 

Il  cnvcia  cinijuanle  plus  vaillant:; 

GI  rcsunt  arî  del  fu  ke  Deus  espant. 
105  Ount  enveia  )i  rcis  un  soen  barun. 


iSs 


7Î-74  'Wji.,  ihûî.y  s-6.  —  77  ibid.,  iitid.^  g.  —  81*88  îNd.,  ibid.^  9.  — 
91  iW.,  ibid.y  10.  —  9)-98  iWi/.,  ihid.^  10.  —  99-100  et  105-104  ibid.,  ibid,, 
ti-12.  —  105-11;  tbid.,  ibid.,  ij. 

7}  E  U  se  reioment  .4;  E  il  retumercnt  B.  —  82  II  se  vint  A,  mauvaisg 
Ucturt.  —  88  Par  md  le  te  mande  B,  dcu^c  syllabes  (?)  ;  d,  e.  que  je  te  le  die  A. 
—  89  Si  vous  ne  volet  v^.  —  too  vns  altéré,  que  tes  autres  leçons  ne  suffisent  pas 
à  corriger  :  Par  cous  il  ne  ert  g.  pU  s.  A  ;  Par  ces  U  n'iert  de  g,  pi.  s.  B.  — 
102  Tant  est  marriz  B\  Tant  s'emate...  se  arage  A. 
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iMult  est  corteis,  mais  jo  ne  sai  pas  sun  num; 
Cil  s'en  turaa  od  les  Ebreus  k'il  raeine  ; 
Pur  Sun  surfait  il  n'avéra  mal  ne  peine. 
Dès  k'il  le  seint  profete  Elie  vit, 

1 10  II  le  salue  curteisement,  si  dit  : 

«  Pur  Deu,  bel  sire,  aiez  de  nus  merci  ; 
«  Nus  savun  ben  ke  wus  estes  de  fi 
«  Verai  profete  Deu  omnipotent; 
«  Si  nus  poez  tuz  liverer  a  turment. 

115  «  U  reis  nus  enveia  pur  wus  amener  : 
«  Çoe  poise  a  nus,  nul  poùn  cuntrester; 
«  Venez  od  nus  s'il  wus  vent  a  talent, 
«  Nus  ne  vus  efforcerun  ne  tant  ne  quant. 
«  Enviz  venimes,  sacez  de  vérité  ; 

120  «  Pur  Deu  ne  seez  pas  vers  nus  iré. 

ce  Nos  cumpaignuns  sunt  ars  del  feu  del  ciel, 
((  Nus  ne  quidun  pas  eschaper  par  el  ; 
«  De  l'altre  part,  se  nus  en  la  cité 
«  Ne  vus  menun,  a  mort  serrun  juge. 

123  «  De  tûtes  pars  nus  eimes  anguissus  . 

«  Pur  Deu  »,  dist  il,  «  aiez  merci  de  nus.  » 

Helie  l'esgarde  e  volenters  l'entent 
Pur  la  parole  k'il  dit  curteisement  : 
(Fol.  2  r*,  col.  a)   «  Or  m'en  irrai  »,  dist  il,  «  en  la  cité, 

1  JO  «  Pur  !a  mesure  que  vus  ut»c^  parié; 
«  Se  vus  me  oussez  d'un  sul  inot  manacè, 
«  Tutfuissez  ars,  n'i  remeïst  un  pié.  » 
Tut  par  amur  unt  il  mené  Helie 
En  la  cité  desqu'al  rei  Ocozîe. 

155  Li  reis  demande  :  «  Ke  serra  de  ma  vie}  » 
Helie  respunt  :  a  Nel  wus  quer  celer  mie; 
«  Pur  çoe»,  dist-il,  «  qw  tu  t'afias  plus 
«  En  Bccbxbul  k'en  Deu  le  glorius , 
«  Haslivetnent  vus  estovera.  mûrir; 

140  «  Trestuz  vos  deus  ne  wus  purnmt  guarir,  » 
Al  dit  Helie  Ocozias  murut 
Senz  eir  qu'il  oui;  de  çoe  li  mesestut. 


120- J 26  ibid.,  ibid.f  14.  —  134-135 //'/(/.,  /&/(/.,  15.  —  i  ^y-i 40  ibid.,ibid.,  16. 

—  141-144  ibid.,  ibid.,  17. 

107-8  :=  AT;  menât  ....n'aurai  peine  ne  mal  B.  —  115  =1  AT;  mener  B. 

—  123-4  Sachiez  de  fi  si  vus  en  la  cité  ne  venez.  Si  nus  ne  vous  menun  A. 

—  124  sûmes  livré  5. 
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Joram  son  frcrc  U  rcalnie  reçut. 

Sur  Israël  il  lint  tant  cum  Deu  plut; 
MS  Cil  se  cowtini  en  mtimei  h  nunierc 

Endreit  de  mal  que  fiu  Acab  sun  picre  ; 

H  içspit  Dfii  €  ses  ^ortif/muilçmenz . 

Si  aûrat  ikm  as  paeitr  gen^  ; 

Dephisttrs  choses  fl  fint  ase^  mahrif 
150  plus  que  tie  fiiJ  AdKth  sun  père  enceïs. 
Mcimcs  ccl  tcns/w/  ravi  seint  Heîie 

Tut  vif  cl  del,  que  qiu  altre  vus  en  die. 

En  Sun  liu  i7  laissai  Hcliseu 

Sun  deciple;  si  ert  prophète  Deu; 
I  55  Enoch  rcfu  tut  ensemeni  ravi 

Dci'dni  que  le  deliiiie  s'espandi  : 

Ces  dous  a  .4uletrist  se  cotubateruut^ 

i^ui  le  trm'utt  esirit^  si  le  ivintertint. 
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duint  il  furent  cm  en  Bethel  venux, 
160  Eissirent  les  fiz  as  profetes  tui:; 

Dune  disireni  tuz  al  profetc  Hcliscu  : 

«  Sez  tu  kc  tun  [maistrc È-J  luKlra  liuî  Deu?  » 

K  Heliscu  a-spund  :  u  Très  bien  le  sai; 

«  N'en  dites  maisrcn,  retenir  nel  ferai.  • 
165  Oro  redit  Hclic  a  danz  Heliscu  : 

M  Remancz  ci,  kar  en  Jcriclio  m'cnveie  Deu.  » 

Danz  Hcliseu  rcspunt  e  si  lui  dit  : 

«  Vit  Dcus  e  vit  vosirc  espirit, 

«  Qpc  jamais  ne  wus  guerpirai 
170  ■  Itant  cum  jo  sivre  wus  porraî.  ■ 

Et  quant  il  sunt  a  Jerico  vcnuz, 
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Si  redient  les  fiz  as  profetes  tuz  ; 

« danz  Heliseu, 

u  Ke toudra  hui  Deu> 

175  R  le sai  jo  ben; 

«  Or  wus  prei  par  Deu  ne  parlez  meis  ren.  » 

Dune  redit  Helie  a  Heliseu, 

«  Remanez  ci,  kar  a  Jordan  m'enveie  Deu.  » 

Respunt  aneire  [Heliseu]  si  li  dit  : 
1 80  «  Vit  Deus  e  vit  vostre  espirit , 


(Fol.  1  v«,  col.  «)  Helias feri 

Del  pan  de 

190  Elevé  s'en  est 

Le  flun  passèrent  andui  a  sec  pé 

Si  que  nuls  d'els  nen  out  l'orteil  muillé, 

E  Helias  parle  od  Heliseu,  si  dit  : 

«  Çoe  que  tu  vous  demander  senz  contredit 

195  «  Avéras einz  kejo  m'en  part  de  wus; 

«  Demandez  seurement,  ne  seiez  nent  dutus.  » 
Idunc  aneire  respunt  dan  Heliseu  : 
«  Beau  sire  cher,  quant  Tavez  si  devise, 
«  Ore  wus  pri  jo  que  seit  en  mei  dublé 

200  «  Vostre  espirit  que  est  de  si  grant  poesté.  » 
E  seint  Helie  idunc  lui  respundî 
E  si  lui  dit  :  «  Jol  wus  dirrai  ici; 
«  Mult  avez  grève  chose  demandé  ; 
«  Mais  quant  jo  ore  de  wus  serrai  porté , 

205   K  Se  tu  poz  veer  cument  serrai  ravi, 
«  De  ta  preiere  te  faîz  le  dun  ici.  » 
Dune  s'en  alerent  un  petitet  avant; 
Cum  il  alerent  de  ces  choses  parlant, 
Une  curre  vent  del  del  tout  embrasé, 

210  Chevals  ardanz  l'unt  del  del  mené 
E  seint  Helie  i  est  dune  munté, 
E  un  esturbillun  de  vent  l'en  ad  porté. 
(  Vol  1  vo,  col'  b)  [Heliseus  v]it,  e  dit  par  mult  haut  cri  : 
«  [Helie]  père,  aiez  de  mei  merd  ; 

21$  «  [Jo  vei  le]  curre  e  la  roe  de  Israël.  » 
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[Seinz]  Helie  U  gette  son  mantel, 

[E  l'esjpirit  Helie  par  le  dun  de  Dé 

[En]  Heliseu  en  fu  del  tut  dublé  : 

Duze  miracles  fist  Helîas  en  sa  vie, 
220  £  Heliseus  vint  et  quatre  oà  la  Deu  [aïe], 
Danz  Heliseus  en  ad  pris  le  mantel 

Al  bon  profete,  dunt  lui  esteit  mult  bel. 

D'iloc  s'en  est  parti,  arere  vait 

Vers  le  flun  Jordan  tut  dreït 
22)  E  del  mantel  seint  Helie  î  feri, 

E  l'e^'e  n'est  pas  a  celé  feiz  parti. 

Danz  Heliseus  s'est  mult  esmen'eiUé  : 

«  Cument?  0  fait-il,  «  u  est  li  Deu  Helie?  » 

Idunc  referi  les  ewes  del  mantel  : 
230  Eles  despardrent;  mult  U  fa  bon  et  bel. 

Les  fiz  as  profetes  ki  erent  aie , 

Les  cinquante  de  Jenco  dunt  \'us  avd  cunté, 

Entr'els  parolent  e  dient  ben  de  fi 

De  l'espirit  saint  Helie  ke  Eliseu  est  saisi  : 
2j>  «  Aûrum  tuz,  »  dient  il,  «  le  profete  Dé, 

»  Kar  a  tuz  tems  deit  c&tre  honeré.  » 

De  Helias  quîdent  qu'il  seit  remis 

Ed  alcun  de  ces  munz  e  Deu  l'i  ait  mis  ; 

Ne  quîdent  pas  veîrs,  tuz  sunt  eoginné, 
240  Kar  Deu  l'ad  aillurs  mis  e  mult  certefié. 

A  le  profete  \'unt  tuz  cungé  requerre 

Ke  par  ces  munz  le  puissent  aler  queire  ; 

Le  profete  le  defent,  mais  nel  volent  lasser  ; 

Asez  le  quistrent,  mais  nel  porent  trover. 
(Fol.  jf.coi.j)  245      A  Jéricho  sunt  trestuiz  repaire, 

A  le  profete  lur  aventure  unt  cunté  : 

"  Geste  terre,  »  funt  il,  «  est  bele  de  grant  manière, 

"  Mais  ele  est  baraigne  e  l'ew-e  est  amere. 

—  Or  m'aportez,  »  dîst  il,  «  (en)  un  novcl  vaisel 
2>o  «  E  del  sel  altresi,  mais  k'il  seit  bel  ». 

E  il  le  mist  tut  enz  el  funtainel  (lise^  es  funtaînes)  ; 

Les  ewes  devenent  mult  bones  e  saines, 

La  terre  devent  bone  et  bien  portant 

Par  la  grâce  de  Deu  e  par  sun  cumant. 
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35  s      Cum  il  3I3  laveit:  devers  Bcthct. 
Si  vindrent  gen^  p.ir  dehors  le  cbasiel, 
Sî  lui  disiTCat  trestuz  en  le  ^abant  : 
«  Dm  ch:iur,  dan  cluuf.  kar  venez  avant  <•  \ 
Cil  les  niaudist  de  la  part  Dampncdè, 

260  E  urs  vindrent,  sis  unt  tuz  devuré, 
De  lur  cnfanz  ben  quarante  dous  : 
Çoe  fut  3  drdt,  kax  i  furent  mult  fous. 
D'iloc  à  vait  le  profete  od  sa  maisnic 
Par  le  munt  Carmel  en  Samarie. 

165      Jorani  régna,  scgnurs,  a  grant  podncc 
Après  sun  picre  sur  les  dis  H^ecs; 
Cuni  il  eiuz  pot,  il  voudra  gnewccr 
E  sur  le  rei  des  Moahiz  alcr; 
11  fait  summer  les  Ebrcus  de  sa  tcncc; 

270  Si  iviiî  dina  Vadsïison  de  la  gutnx  : 
U  rets  des  Moabi:^  soleil  duner 
Sou  père  Adiah  Ireù  por  sei  letuer, 
Dous  Cftu  herbis  par  an  od  lu  tuisons  ; 
Or  n'out  Joram  tus  un  bel  respons , 

27)  Pur  çoe  somonst  il  trestuz  ses  owi^; 
It  a»//  meiier  son  ost  sur  Moabi^. 
(Fol.  i  r.  cfll.  i-y  M  rei  de  Jérusalem  rat  il  mandiî 
Qu'il  se  suvenist  orc  de  ramîstiî 
K'il  vers  sun  pore  Acab  aveit  tuz  jurs; 

280  A  ccstc  busuignc  lui  {ace  bon  suceurs. 
Rcis  Josaphat  H  crante  bonement 
Sueurs  ne  tant  de  lui  e  de  sa  gcnt, 
Eins  lui  mena  des  Vduiiietis  le  rci 
Que  tent  de  lui,  si  est  sis  hom  en  fei. 
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285  De  \a  promesse  Jotam  Yod  mercié. 

En  Jérusalem  il  se  sum  assanbU; 

D'iloc  s'esmoevenl  andui  od  lur  Ebrcus 

E  od  eus  mènent  le  rei  des  Ydumeus. 
Quant  il  aveient  erré  set  jornêes 
290  Par  les  muntainnes  et  par  les  valécs, 

Ewe  lur  faut  et  li  chauz  les  susprent. 

Par  tarit  sunt  il  en  merveillus  torment; 

S'il  ne  truissent  rivière  ne  fontainnc 

Pur  lur  chevaus,  sunt  il  en  mult  grant  painnc. 
295  La  quident  ben  tuz  li  poples  mûrir 

E  el  désert  senz  bataille  périr. 

Mult  s'esmaiet  li  reis  de  cel  afaire, 

E  meesment  Joram  reis  de  Samaire  ; 

Il  demanda  si  fust  en  cel  ost  veû 
5CX)  Alcun  prophète  pour  ki  Deu  fcïst  vertu  ; 

Hébreu  lui  dient  qu'il  virent  Heliseu, 

Deciple  Helie  e  vcir  prophète  Deu. 

A  tant  s'en  vint  li  reis  a  grant  espleit 

Al  tabernacle  u  Heliscu  maneit  ; 
305  Joram  le  prie  s'il  est  sun  plaisir 

Qjj'il  prophetize  qui  lur  est  a  venir. 

E  Eliseuz  respond  :  «  A!ez  arere 

«  As  prophètes  [rei]  Achab  vostre  pcre 
(Fol.  î  V,  col.  a)  «  E  as  profetes  ta  mère  Jezabel 

310  «  K'elc  tent  encontre  Deu  en  Jezrael^ 

«  Demandez  els  ;  par  moi  ne  savcrcz  rcn 

«  Si  \*us  deit  avenir  u  mal  u  ben.  » 

Li  reis  l'anguisse,  e  cil  lui  escundit. 

Tant  le  requist  Joram  k'il  le  venquit  ; 
3 1  )  Dune  lui  ad  dit  li  seint  profete  Deu 

AI  rei  Joram,  oam  tuz  ses  Ebreus  : 

o  Ore  vus  dirrai  cum  Dieu  wus  fra  suceurs 

«  Pur  Josaphat  e  nem  pur  vostre  amur. 

«  Faites  »,  dist  il,  «  fuir  fosses  e  lais. 
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^^^^B 

320  u  Demain  al  )ur  atrt^  de  l'ewe  a  fais.                      ^^^^^^^^| 

^^^^^P 

tt  Uncore  wus  fra  li  Creatur  mult  plus  :                     ^^^^^^^^| 

^^^^^H 

w  Li  Moabiz  serrum  vencuz  par  wus,                                 ^^^^^| 

^^^^^B 

a  Vus  dcstruirez  lur  bures  e  lur  citez  ;                                   ^^^^^| 

■ 

321 

u  £  lur  chastels,  lur  ^ignes  e  lur  bicz;                               ^^^^^H 
i(  TrestuT  le  mclz  qu'il  unt  en  lur  pais                                       ^^| 
«  Serra  par  wus  e  dcstruii  c  mal  mis.                                        ^^Ê 
H  Cest  wus  fra  Dcu  pur  l'araur  Josaphat                                          1 
u  Kî  la  lei  Deu  scnz  mesprisun  atua.  »                                 ^^^^J 
De  la  promesse  cil  se  sunt  csleecez;                                      ^^^^^H 

H 

Î3C 

De  tutcs  pars  U  fuient  granz  fossés,                                    ^^^^H 
Posses  e  lais  e  puis  par  ces  valth:$;                                         ^^^^^| 
Unkcs  mais  n'esleit  ewc  Hoc  travée;                                   ^^^^^H 
Tutensement  cum  il  fu  devisé,                                           ^^^^^| 
En  t'endcmain  il  unt  ewc  a  picntâ  :                                       ^^^^H 

H 

335 

Tuit  crcnt  plein  e  duitcls  c  rîvcres,                                         ^^^^^| 
Funtaines  c  lais,  u  einz  crt  la  pudrere.                                  ^^^^^| 
Ebreu  se  sunt  refait  e  lur  chevaus;                                                ^^| 
Mult  fu  granl  la  joie  qu'il  unt  cntr'aus                                    ^^^^H 
Li  Moabiz  ne  se  recreient  mie,                                          ^^^^H 

^^^^^^ 

340 

Tut  quicnt  avcir  Ebrcus  en  lur  baîllie.                                 ^^^^H 

^^^^L^          )        t-) 

Matin  en  l'aube  quant  le  |ur  apamt,                                      ^^^^H 

^^^^^ft 

Il  esguardent  vers  l'ost  cum  lur  estut  ;                                           ^^| 

^^^^^^Ê 

Il  vcicnt  l'ewe  nige  cume  sanc,                                             ^^^^H 

^^^^^V 

Par  cels  duitels  entur  Ebrcus  curant;                                      ^^^^^| 

V 

34) 

Il  quicnt  des  reis  qu'il  se  scient  mediés                                    j^^^^H 
£  li  Hbreu  se  seieni  entretuez                                               ^^^^H 
E  de  lur  sanc  seit  l'cwc  si  ruventc                                           ^^^^B 
Ki  cun  par  les  chemins  e  par  les  sentes.                                         ^^H 
n  i  vunt  tuit  pur  les  cors  de^puiller;                                                ^^| 

B 

3  Su 

Einz  qu'il  repaireni  lur  (de)vcndra  desturbcr.                                ^^B 
Kar  U  treis  reis  se  sunt  aparceûz                                                        1 
Ke  Moabiz  se  sunt  vers  eus  esnioùz  ;                                               ^^m 
Il  les  cncuntrent  cum  gcnt  ki  sunt  hardiz                                       ^^M 
Fur  maintenir  guerres  e  capleiz;                                                      ^^H 

V 

3Si 

Il  s'entrelercnt  des  lances  es  escuz  ,                                             ^^M 
Mult  en  i  out  des  paens  abatuz.                                                   ^^M 
Li  Moabiz  sunt  vcnuz  dcsguamiz.                                                ^^M 

^^1               Pi'335 
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Par  tant  sunt  il  là  plus  tost  descunfîs; 

Paen  s'en  fuient,  Ebreu  les  vunt  sivant, 
360  A  grant  millers  les  vunt  il  occiant , 

Ebreu  destruient  trestut  cel  grant  païs 

E  tute  la  terre  kl  fu  as  Moabiz, 

Il  lur  destruient  lur  bures  e  lur  citez, 

E  lur  chastels,  lur  vignes  e  lur  blez  ; 
36s  n  n'unt  remis  ke  vaille  un  sul  dener. 

En  tute  la  terre  dunt  Tum  se  puisse  aider. 

Le  reî  des  Moabiz  unt  il  chacé 

En  un  bure,  si  l'unt  puis  asegé  ; 

Ore  se  guard  ben,  kar  si  le  bure  est  pris 
370  Ne  lui  serrunt  guarant  tuz  ses  amis  ; 

La  s'enbati  pur  sa  vie  guarir, 

Et  la  dté  s*it  pot  voudra  tenir. 
(Fol.  4  r*.  col.  a  )  Ebreu  asaillent  de  tûtes  parz  les  murs , 

Mult  en  abatent  des  kernels  e  des  turs , 
375  La  fist  li  reîs  paen  estrange  fait 

Dunt  grant  parole  fu  puis  e  grant  plait  : 

Des  qu'il  se  veit  dedenz  a  tele  dolur 

Qtie  lut  estut  mûrir  senz  nul  retur, 

Sun  ainzné  ûz  il  mena  sur  le  mur, 
3S0  Sil  sacrefie  a  Deu  le  Creatur, 

Trestut  en  peces  li  paen  detrencha , 

Veant  Ebreus,  sun  fiz  qu'il  plus  ama. 
Qpant  eel  amendent  li  reîs  qui  sunt  asis 

Ke  11  paen  sacrefîa  sun  6z, 
38 s  Si  grant  pité  les  prîst  qu'il  sunt  partiz 

Od  lur  grant  ost,  si  vunt  en  lur  païs. 

En  lur  païs  il  ameinent  lur  gent. 

Les  Moabiz  il  laissent  sulement 

En  paenime  cele  cité  entere, 
390  Les  autres  sunt  arses  desqu'en  pudrere. 

Reîs  Josaphat  repaire  en  sa  cité, 

Ne  vesquit  gueres  puis,  si  est  fine. 

En  Jérusalem  il  est  enseveli  ; 
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Muh  l'unt  dcplaim  e  parent  c  ami. 
395  Apr^  sa  mort  recûiîU  xun  regn^ 
Joram  ioH  fi^  qui  t4l  de  lu^  Fain^. 
Retgttfi  Iyh  que  jo  ctstui  apd 
Joram,  si  cum  celui  de  Isrnel. 
Ciit  f!l>iis(tl,  nitn  jo  vus  rf/j  anceis, 
\QO  Vivant  jcm  perc  josapfhtl  li  reis, 
La  tiilc  Adxûi,  si  oui  mm  Godolif^ 
Sorur  Joram  et  sontr  Ocozîe  ; 
Joram,  Je  JersaUttt  out  U  sorur 
Joram  de  Israël,  tant  fu  l'amur 
FoK+v-.HtI. ^  405  EnXr'ch  C  \i /kiii  [boncmcnt]  ffitHée ; 
Xc  saî  si  tel  amurs  airal  ibtrêt. 

De  CCS  deus  reii  nus  larrun  or  a  liint , 
Les  faiz  sdnt  HcUscii  dlrun  avant; 
Muh  sunt,  seignurs,  bon  a  retraire 
410  E  les  venuz  que  Deu  volt  ftur  lui  faire  : 
Del  ben  deit  l'om  Ixin  dire  c  l>cn  parler 
V-  les  bons  faiz  as  seiiu  /wjwj  cauttr. 
Scint  Hcliscu  sujitrmi  en  Samaire^ 
Ne  liomt  home  ki  lui  feUt  l'ontrairt. 
j^  I  s  ]oram  le  lent  pur  veir  profctc  Deu^ 
Mult  Ponora;  si  firent  lux  Ebrcu- 

Après  le  lens  Vc  çoe  est  avetm 
AI  rci  Joram  sur  Israël  cremu^ 
Vint  une  dame  a  termes  e  a  cri 
420  Desqu'al  profete  qui  en  D<u  ami. 
Femme  crt  Obcdias  c  sa  muiller 
Dunt  wus  m'avez  enccîs  oi  parler. 
As  pez  le  prent,  si  lui  cria  merci. 


59;-396  ibid.Jbid.,  ibid.;  IIl  Rec.  xxii.  51.—  J99  cl  ss.,  d'après  IV  RcG. 
vrii,  18:  filia  cnim  Achab  erat  uxor  ejus  (Joram);  d'où  on  doit  conclure  que 
l'emploi  de  la  formulé  cum  jo  vus  dîz  anceis,  nest  qu'un  remplissage  exigl  par 
la  rime.  îl  «'f»i  est  fiis  ainsi  Je  la  formule  aualcgue  du  z'frs  432.  —  419-430 
IV  Rec.  IV,  i.  —  421-^M  \W  Rf.c.  xvui,  4  rt  ij.  ObeJias  —  Abdîas. 

400  »M$ujue  iiuHs.4. —  4o2i*rf  r^p^t^  dans  A. —  \oy.\o^  ces  deux  vert  sont  con- 
/ûiiJus  en  un  seul,  Joram  de  Jersalcm  tant  fu  l'amur  granment  B,  dou^e  syllabes. 
—  405  boncmcnt  nt  restitué  par  confetiure,  T  faisant  ici  défaut  et  A  B  étant 
incotnpli'ts  ou  eryoués  :  Entrerais  la  pais  forme  A  ;  Enir'cls  et  ces  pacns  esteit 
fermée  B.  —  410  p.  les  som  f.  H. —  Après  418,  B  intercale  un  vers  :  Mull  en 
I  oui  de  pacns  abatux. 
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Puis  lui  ad  dit  cura  x-us  orrez  ici  : 
42)  M  Soint  Ilcliseu,  »  dtst  etc.  «  profcte  Deu, 

M  Ben  le  siveiz,  si  sevent  tuz  Ebreu 

M  Qp'el  icos  quant  b  reine  yr^abcl, 

«  L*  femme  Acab  ki  fu  rcis  de  Israël, 

«  Fist  les  prophètes  Deu  dtl  ciel  ocire 
4)0  «  E  SCS  pruvdrcs  liverer  a  manîre, 

«  U  miens  espus  Obcdias  par  uuo 

*■  C  sencschal  Acab  Je  sa  maisun, 

«  Cent  profetes  il  tint  en  sud  ceUr; 

«  La  les  cela  senz  mort  u  nuoftibrtr, 
4}  5  V  Trestut  l'aveir  dunt  il  îloc  les  put 
CFaI.  4  V*.  col.  .0  "  A  SCS  veisins  si  cum  il  pout  l'acrut; 

•  Après  qu'il  fu  si  endetté,  murut. 
«  Or  me  demande  l'um  l'aveir  qu'il  dut, 
«  E  jo  sui  po\Te,  •»  dist  ele,  >«  si  n'ai  suceurs 

440  «  Ne  dunt  jo  rende  l'aveir  as  acroùrs; 

•  Mes  fiz  m'estoet,  quant  jo  n'ai  altrc  guage 
«  Vendre  as  pacns  u  livercr  a  servage  ; 
«  Pur  ïoc  vus  cri,  bel  sire,  merci  suvunt 
«I  Qu'a  nu  povcrte  facez  alegement  ; 

445  n  Sovcnc2  mei  de  petit  u  de  grant, 

«  Pur  l'amur  Dca  dcl  dcl  U  wus  demand. 
«  Ben  te  savcx,  muu  setgnur  s'endetta 
«  Pur  le  servise  Deu  qu'il  mult  ama.  w 
Seint  Heliseu  l'esguarde  boncment, 

4)0  De  ses  lermes  rault  grant  ç\té  l'en  prent, 
Suceurs  lui  fra  e  çoe  en  .1  bon  dreit  : 
Pur  Deu  l'ad  mis  sis  espus  en  tel  destreit. 
<i  Dame,  »  dist  il.  •  jj  tu  genz  de  vitaîUe 
u  En  ta  maisun?  —  Nul  ai,  n  dist  elle,  «  senx  faille, 

455  u  Fors  un  poi  d'oilc  en  un  vaisscl  remis 
«  Duni  jo  nie  Ciz  viande  e  a  mes  fiz, 
—  Alez,  »  dist  il,  «  a  trestuz  vos  amis, 
f  Si  enpruntez  vaissels  granz  e  petiz, 
«  &ipnimeU  tut  U  vuid  vaissdemcat 


I9Î 


4}^-44i)  Jhflûppeut^Hl delV Reg.  iv,  1.  ^449-480  tind.,  ibiJ.,  Jhvloppemoit 
àt  a-ï.  —  452  sis  a.  ^=  B.y  vers  faux;  nais  s'espus  T  tst  huuhniisibk.  ht 
difficulté  est  iii  lulriHltfurnt  lourrt/y  pitr  .'1  ifui  ilofiw  :  Sur  ces  que  cle  est  en  si 
gnnl  d.  —  4j}  point  de  v.  B  ;  gucres.-/,  qm'  est  sans  doute  utu  mmeisiise  lecture 
dt  gcnjt.  Je  remjtlace  par  asm,  l^on  commune  à  A  B,  ceUe  Je  T  ast  da,  qui 
resiemblf  Hnguîi^ rtnenf  J  uttgenrumisme.  —  4^4  Non  ai  B. 
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460  «  A  vos  veisins  e  a  tur.  vos  parenz. 

«  Aprt'3}  »  dîst  il,  «  WU5  fermerez  \os  us, 
»t  Kc  nuls  ncl  sace  fors  vos  enfanz  e  u*us. 
a  De  cel  pot  d'oile  dunt  mis  m'avez  ici  dit 
a  Hn  chascun  vatssel  versez  un  petit; 
46}  «  Qpant  wus  avrez  un  poi  mis  ea  chascun 
0  H  les  vaîssd  scnrunc  plein  de  Deu  dun, 
«  Venez  a  mei  :  dune  vus  voîl  deniustrer 
(Fol.  4  V.  col.  *)  "  Cum  w*us  punrer  voz  detes  aquiter.  » 
La  dame  s'en  part  pleine  de  bon  espcir, 
470  Elle  est  seïtrc  de  bon  suceurs  a%-eir  ; 
Tui  altrcsi  cum  Heliscu  Vaprettt , 
La  dame  enpruntc  grani  vaissclement, 
Tuncls  e  cuvels  voidz,  e  grant  caldcres, 
Barilz  e  poz,  e  vaissels  de  manières. 
475  La  dame  verse,  c  l'oilc  creïsi  a  tir 
Entre  sc^  mains,  me^^'cillc  est  a  oîr; 
A  poi  de  tens  acnit  Deu  lotie  tant 
Qp'elc  ne  saveit  u  verser  plen  sun  guant  ; 
Ele  n'ad  vaissel  si  petit  ne  si  grant 
48U  Kc  ne  sctt  plein  si  qu'il  par  tut  s'cspant 
Dune  vait  ta  dame  al  profete  u  il  fti. 
Tut  lui  cunta  cuni  lui  est  avenu. 
Seint  Heliseu  dîst  dune  a  U  muiUer  : 
u  Des  ore  purrcz  vos  dettes  aquiter. 
485  «  Vendez  ccl  oile;  partie  del  rcmnani, 

«*  Paissez  wus  mei  nies,  «  disi  il,  «  e  vos  enfanz.  » 
A  ces  paroles  ta  Jaine  s'en  turna, 
Si  vendi  l'otle  e  dcl  tut  s'aquita; 
Del  remanant  ta  dame  se  guari 
490  E  ses  enfanz  tant  cum  ele  puis  vesqui. 
Par  cest  miracle  et  par  cest  grant  vertu 
Fu  Heliseu  par  tut  del  plus  crcmu. 
Autres  miracles  dunt  jo  m'esmerveîl  plus 
Fist  Heliseu  par  Deu  le  glorius. 


481-490  ibij.,  ibhi.,  7. 

47 1  l'a  aprint  T".  /tvvi  bonnt  pour  U  sens,  niauvaisf  pcHir  ïa  mesure  et  la  rîifw. 
—  472-473  mafujueiU  4ans  fl.  — 47  j  auges  et  c.  A.  —  478  soll  B;  un  ww»(^ijr 
iians  B;  ptnt-itn  Jandrttit'H  lire  (plens)  un  g.  d'afrh  A.  —  48S  renïnant  T 
licmcr  rxigit  par  ta  mattrt,  mais  renunant  489  //  68j.  —  ;(86  iTapris  B. —  4I90 
plus  v.  A;  B  r/tablil  It  mesure  en  supprimant  puis  (  plus  ). 
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495      En  la  dit  là  en  a  Suiuniiz 

Mist  une  dame  ki  n'aveit  fille  ne  fiz 
OJ  u  vcillesce  :  <iOQ  li  (u  grant  dolur 
Qu'ele  n'oui  enfant  unkes  de  sun  scignur. 
Seini  Heliseu  cle  soleil  licrbcrgcr 
(Fol.ïr.<ol.»)  500  QfiiM  lui  cstut  par  cel  pais  passer  ; 
Chambres  cle  out  a  sou  ces  et  sulers 
Ocdcnz  sun  clos  u  il  sout  reposer. 
A  un  trespas  qu'il  Cisi  par  la  cité 
SI  Tout  la  dame  mult  rccuilli  a  grc  ; 

%0S  Seint  H^iseu  s'aparçut  bcn  al  jur 
Qji'ele  ert  e  murnc  c  pleine  de  dolur. 
E  sun  dcciple  out  nun  Giczt, 
11  l'apclc  de  maintenant  ,  si  dit  a  lui  : 
a  Giezi,  »  dist  il,  o  va  demander 

$10  «  A  ccste  dame  ke  si  nus  sert  de  quotr 
«  Dunt  lui  est  avenu  si  fait  dolur; 
<t  Mandez  le  mei,  jo  lui  frai  suceurs. 
«  Si  cle  est  en  plait  d'aucun  mcsprisun 
«  U  de  forfait  vers  prince  u  vers  barun. 

5»$  *f  U  d'altre  ren  duut  elc  sente  grevance. 
«  Jo  U  guarrai  del  tut  scnz  dcmurancc.  a 
Ciczî  lui  nspuni  de  maintenant  : 
•<  Einz  est,  »  dist  il,  «  pur  çoc  k'cle  n'ad  enfant. 
—  Faites  la  mei,  »  dist  Heliseu,  •  venir.  • 

^20  La  dame  vent,  et  cil  dit  sun  pUisîr  : 
a  Dame,  »  dist  Heliseu,  0  ïaccz  de  li 
m  BiJM  que  jo  mais  revenge  par  ici 
«  De  vostrc  barun  avérez  un  fit  ; 
M  Par  ma  preiere  Dcu  le  vus  ad  promis,  n 
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495-496 '/ 499-S02  'Wt/.,  iW(/.,  S  et  10.  —  W3-$û4  iinii.^  ibid,^  11.  — 
507-$io  ibid.,  ibid.,  12.  —  %\\-%\6  ibid.,  ibid.,  d'aprtt  1  j.  —  $17-^*^  ^'*'  • 
ibid.^  14-16. 

.(96  Mainst  fi;  A  B  reftiftatl  la  mesure  avec  n*out  au  lieu  de  n*avdt.  —  498  = 
A  T;  unkes  enfant  B.  —  >oo  pais  manque  A;  de  cclc  part  fi.  —  50J  solcît 
repajrct  A,  ivrs faux;  pour  lui  rccoilllr  a  gr^  H,  vtisjaitx  dont  la  siccndf  partit 
est  tntpruHtée  à  jo^  A  T.  •—  ^04  moHqtu  Jaiu  B.  —  }0S  manque  dans  fi.  — 
506  crt  dolente  c  plain  A\  11  la  trovat  morne  c  si  avcit  ploré  fi,  oit  c*  tvri,  1^1! 
dûuit  syiiabcs  il  rctmniè pour  la  time,  suit  immrdialement  $û). —  )07';oS  II 
jpeUi  sun  homme  qui  lui  servi,  E  sun  diciple  si  out  non  Cycri  A  fi,  où 
Fa^'fncetttent  dt  cti  d^ux  vers  atpri/érabtt  à  ului  de  T. 
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j2)  —  Ne  nw  gabcz,  a  dîst  clc,  «  pur  Dcu  ^niur. 

—  Ku  fax,  »  dist  il,  «  le  nuii  Deu  wus  en  jur.  « 

La  dame  conccu  un  àz  de  &un  scignur  : 

Des  que  il  est  nez  de)  tut  pert  sa  dolur. 

Sucf  te  nurit  cuni  cclc  ki  mult  l'anu^ 
)  JO  H  sa  dolur  par  lui  de  ;ilega. 

Des  que  li  cnfes  cri  Je  tel  [a]  âge 

Qg'il  sout  parler  c  niustrcr  sun  curage, 
(  Fol.  »  r,  io\.  *  )  Mal  le  supprisl,  si  li  cstut  languir  ; 

Mor^  est  li  enfcs,  ne  pot  par  et  guandir. 
i  ;  j  Ore  id  la  dAmc  changé  sun  semblant, 

Elc  voulist  roclz  k'clc  unkcs  n'oust  cnfini; 

De  tel  c:îfant  elc  tint  a  poi  d'espleil 

Des  qu'il  lui  est  en  l'i  bref  tens  tolcit  ; 

Si  elc  n'ad  suceurs  de  Deu  lustîvenient 
S40  Elc  se  ocira  de  dol  e  de  tumient. 

Dunt  lui  suvint  dcl  profctc  Heliseu 

Par  ki  Deu  fist  tanz  vertuz  entre  Ebreu. 

Ble  mist  l'enfant,  après  çoe  qu'il  munit. 

Desur  le  lit  jJ  profeie  u  il  gut, 
54 S  Puis  s'en  aU  pur  le  profetc  qucrrc. 

Par  les  chci  ki  crent  en  la  terre; 

A  U  partin  la  dame  le  trova 

Desur  le  munt  Carmel  u  il  esta. 

Des  que  Heliseu  U  vit  eii  la  valOe, 
jfo  Dune  sout  il  ben  qu'ele  crt  busuingtiêe; 

11  sout  Je  h  qu'ele  ert  en  grani  etTrei 

Par  sun  semblant,  mais  il  ne  sout  pur  quci. 

«  Va  lost  saveir,  ■>  disi  il  a  Gîexi, 

«  Si  lut  csteit  ben  e  a  sun  mari,  u 
5)S  Cjiczi  vaii,  si  U  meit  a  raisun 

Cum  lui  csteit  e  puis  de  sun  barun. 

La  dame  respuni,  si  dit  k'cle  voui  parler 

Al  saint  profetc  e  sa  dolur  mu^trcr. 

Devant  seini  Helîscu  cil  l'amena; 


^37  ihiii.,  ihid.,  17.  —  S3i->î3  ihij.,  ibid.,  18.  —  îH-SM  ^ttp'ft  r>(J,, 
ihid.^  19-10.  —  S4V544  if'id.,  th'd.,  21.  —  )4S->-l9  ihtd.^  ihd.,  25.  —  )5d 
que  Ole  fu  en  busuine  .■{  ;  que  de  est  en  hosoinnc  B. —  SS^-Sl)  d'afrh  iN4., 
ibid.y  27.  —  i5J-SS6  ifrii/.,  ibid.^  25-26. 

529  Ben  le  n.  cle  car  m.  /^.  —  5)4  ^  B  T  itmtn  A  guarir.  —  >î9  dou^c 
tytlal>eM  A  B  T.  —  (40  douxf  ryllahfj  AT\1àit  s'o.  fi,  itnfaux, —  54j  =/!  fi  T 
—  i^j  :=^  A  B  T,  dovif  tylUbts. 
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560  Cum  elc  cinz  pout  scz  pcz  de  cnbraça, 

Merci  demande,  si  dit  tut  en  plurant  : 

«  Bel  sire,  »  dist  elc,  a  dune  vus  requis  jo  d'un  enfant; 

«  Ben  me  promeistes  e  jo  vus  respundi  : 
(Fol-îx'.coi.ii)    a  Ne  me  gabez,  bel  sire,  pur  Dcu  vus  pri. 
563  «  Vus  me  dunastes  un  Hz  de  mon  seignur 

«  Pur  aleger  ma  peine  e  ma  dolur  ; 

«  Ore  est  cist  mort,  si  est  ma  peine  acreûc  ; 

«  Melz  me  venist  ke  jo  unkes  n'eusse  vcûc 

V  Par  vus  enfant  quant  il  si  test  est  mort  ; 
570  «  Se  wus  n'aiez  merci,  çoe  est  a  tort. 

«  Se  wus  estes  profete  Deu  verai, 

V  Resuscitez  mei  mun  tiz  dunt  jo  ra'esmai , 
«  Kar  si  jo  muir  de  ceste  passiun, 

«  Jo  ne  ret  nul  de  ma  mort  si  %'us  nun.  » 
575  Li  seint  profete  avcit  pité  mult  grant  ; 

Il  a  pela  Giczi  sun  sergant  : 

1*  Alez  avant,  »  dist  il,  «  desqu'en  Suna 

«  Od  ceste  dame  ki  tant  servi  nus  a. 

«  Metcz,  »  dist  il,  «  mun  bastun  sur  l'enfant: 
580  «  Jo  vus  vendrai  tut  bêlement  suivant. 

«  S'il  resuscite,  seit  liveriï  a  sa  mcre; 

«  Si  nun,  venez  encontre  mei  arcrc.  » 

Giezi  vait  vers  Suna  la  cité, 

Une  n'areslut  deci  qu'il  i  est  entré; 
585  Le  bastun  il  ad  mis  desur  l'enfant. 

Mais  il  ne  resuscita  pas  par  tant. 

Dunt  vint  seint  Heliseu  desqu'en  Suna  ; 

Par  sa  prière  l'enfant  il  suscita, 

Puis  li  profete  le  rendi  a  sa  mère; 


560  ibiJ.,  ibià.,  27.  —  i6i-)64  ibid.,  ibid.,  28.  —  î76->77  ibid.,  ibid.,  29. 

—  579  ibid.,  ibid.,  29.  —  58Î-586  ibid.,  ibid.,  31.  —  ^S-j-^BS  abrégés  de  ibid., 
ibid. y  32-35. —  589-594  d'après  ibid.,  ibid.,  56-37. 

560  enbarça  T.  —  562  la  mesure ,  faussée  dans  B  T,  est  redressée  dans  A  qiti 
supprime  dist  ele  et  jo  ;  requier  A.  —  564  =  A  T,  zvrs  faux  ;  B  supprime  me. — 
568  altéré  dans  tous  les  trois  mss.  :  que  je  unqucs  nel  eusse  veue  A;  qu'unques 
ne  euse  veue  B;  on  pourrait  corriger  ke  unkes  il  n'eust  veue,  sens  qui  Raccom- 
mode bien  avec  levers  suivant.  —  569  P.  v.  la  veic  A;  P.  v.  ceo  est  si  qu'il  est 
tosi  m.  B. —  571-572  intervertis  dansB. —  575  s'il  mocrt  .4,  faute  grossière ^  si 
jô  m<i  mor  B.  —  574  altre  au  lieu  de  nui  B.  —  577,  583,  587  Syna  Sina  B. 

—  581  Sil  est  resuscitez  A  ;  si  le  livrez  B%  dou^e  syllabes  A  B.  —  589  =  >  "^ 
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590  Ccle  le  reçut  sein  a  bonne  chcrc. 
As  pcr.  lui  chet,  si  Pad  inult  nierci^ 
De  sun  enfant  qu'il  ad  re&usdté  : 
«  Ore  sai  de  li,  »  dist  cle  scint  Heliscu, 
K  Ke  wus  estes  vcrai  profete  Deu.  » 
595  Tels  vertuz  fist  Deu  pur  sun  sergant, 
Si  fist  il  plus,  cum  wus  orrez  avant. 
<Fol.  î  V",  col-  >)  Après  ccl  lens,  saignurs,  vînt  grant  famine 
Par  tute  la  terre  e  de  la  gcnt  murine. 
Dunt  crt  en  un  désert  scint  Hcliseu  ; 
600  Od  lui  grant  gcnz,  f\x  as  profctes  Deu, 
Vers  lui  se  traient  pur  aveir  la  vîtaîlle 
Dunt  il  ad  fait  suceurs  a  tuj;  senz  faille. 
Un  jur  avint  que  Heliscu  lur  curaandc 
Cuillir  des  herbes  pur  faire  a  tuz  viande, 
60s  E  il  si  funt;  mais  il  sunt  dcccùz, 

Il  cuiUcnt  herbes  ki  ne  sunt  a  cel  pruz, 
Eles  suni  ameres,  <oc  lur  vent  de  nature, 
Corimbes  les  apela  l'un  a  l'ure; 
Il  en  funt  choiis,  mais  nés  pot  guster  hume, 
610  £inz  crient  en  hait  pur  l'amertume. 

«  La  mort,  »  funi  iU  «  la  mort  est  enz  el  pot! 
I*  Ki  plus  en  mangera  il  fra  ke  sot  o. 
Quant  ^oe  entant  H  serf  Deu  Hcliseu 
Kc  de  ccl  pot  ne  nianga  nul  Ebrcu, 
61^  Il  demanda  farine  a  sun  sergant, 

Si  la  niist  enz  el  pot,   trestuz  veant  ; 
Par  tant  est  l'amertume  del  tut  tumé 
En  grant  dulçur,  e  un  unt  trcstuz  mangâ. 
Tuit  sunt  refait,  si  loent  Deu  le  grant 
630  Pur  la  vertu  qu'il  fist  pur  sun  sergant. 
Çoe  est  miracle  qu;int  hume  a  crtatunt 


$97-6ia  âtid.,  ihid.,  d'a[>rrs  $8-41. 

590  Ccle  le  recuilli  tut  s.  A  B,  Jau^e  sylUihts.—  607  A  B  Tihu^esyltultcs. — 
609-610  offrent  un  curînix  rxrmplf  </«•  l'injlurme  de  Vorthcgraphe  de  la  ritne  iTun 
ttrs  non  ieuleme*it  sur  la  timc  du  vas  îuh'aul  mais  sur  la  ie^oti  mline  de  ce  Vfri. 
Ainsi  '.  T  a  la  hcttw  rtiw  hume  :  amertume  ;  B,  qui  a  home ,  rttw  aussi  en 
amertume  ;  mais  A,  qui  a  hom ,  w;  obligé  de  chauler  la  lefwi  et  de  dire  :  crient 
haut  tuz  pur  le  mentun.  Et  de  même  an  vers  6fj,  dont  par  mite  U  «71J  est  gro" 
itjque,  —  614  mangerai  A  B. —  617  ert^;  D'une  par  est  le  mentum  treîiust 
t.  A ,  cj.  60^-610.  —  618  dolcur  A,  qui  se  rattache  à  Vidée  groUiqm  du  vtrs 
précèdent.  —  621  humaine  a.  A. 
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Par  sa  prdere  del  tut  toit  sa  nature. 

Meîmes  cel  tens  vînt  un  prudume  ebreu 

De  Bassalis  al  profete  Heliseu  ; 
62  s  Celui  poita  de  sun  pain  bel  présent 

Fn'^  un  sacel  od  un  pain  de  frument; 

De  Duvel  blé  il  porta  dis  besquiz 

E  d'orge  vint,  mais  mult  sunt  petiz. 
(FoL  «  r*.  cal.  «)  DuDC  dist  Saint  Heliseu  a  Giezi  : 
630  «  Faites  cest  pople  asseer  ici, 

«  Cest  pain  lur  départez  communément; 

«  Si  mangerunt  pur  la  faîn  lus  supprcnt. 

—  Bel  aie,  »  çoe  respunt  Giezi,  «  cumeot? 
«  Poi  i  ad  de  pain  e  nus  eimes  ben  cent  ; 

6)  S  «  Ne  sufBt  pas  cest  pain  a  tant  de  gent  ; 
«  Alt[r]e  conseil  estoet  hastîvement. 

—  Faites  les  asseer  tost,  »  dist  Heliseu  ; 
«  Asez  averunt,  jo  me  afi  mult  en  Deu  ; 
«  Asez  averunt  e  asez  remaindra  ; 

640  «  Dunez  lur  tost,  »  dist  il,  «  quant  qu'il  i  a  ». 

Cil  les  asset,  si  dune  en  bon  espeîr; 

N'en  quia  pas  a  demi  asez  avetr; 

Mais  des  qu'il  sunt  saûl,  del  remanant 

Serreient  poûz  plus  u  altretant. 
645  Cest  fu  miracle  grant,  çoe  m'est  avis  : 

Issi  set  Deu  uvrer  pur  ses  amis  ; 

Uncore  wus  dirrum  plus  de  vertuz 

Qpe  Deus  ad  fait  pur  lui,  le  glorius. 
En  Sir  maneit  un  riches  hom  forment. 
650  Naaman  l'apelerent  la  gent; 

Il  esteit  prince  [al  reij  de  cel  pais 

E  ben  de  sun  seignur  e  poestis 

E  de  sun  cors  chevaler  merveillus, 

Mais  il  esteit,  çoe  fu  grant  doel,  leprus; 
655  Par  lui  fist  Deu  grant  pais  en  celé  terre, 

Desus  le  rei  il  la  tint  ben  senz  guerre. 

Cist  Naaman  out  en  sa  chambre  en  Sîr 


623-644  ibid.,  ibid.j  d'après  42-44.  —  649-656  ibid.,  v,  i.  —  657-660  iW</., 
ibid.y  d'après  2. 

622  lurt  T;  îesiibj.  m  convùnl  pas —  623  pr.  a  Deu  B.  —  631  C.  p.  d. 
entraus  c.  A.-~6^^  sûmes  £. —  642^  5,  contre  os  T,  oss  {ou  on)  avenir  A. 
—  6>4  grant  dolur  mult  pru  A. 


Une  mcMrhiDc  pur  sa  femme  scnir: 
La  meschine  ert  ebreuc ,  c  sa  lignée 

660  Si  fu  de  U  terre  as  Ebreus  cmWéc. 
(  fd.  *  r,  c.il.  h)  Cclc  sout  a  sa  dame  dire  sovcnt 
Ke  se  sis  sires  ainsi  vers  Orient 
Dcsqu'un  Samairc  u  le  profcto  cstcit. 
Saint  Heliscu  del  tut  le  guarreit  ; 

66^  Del  tut  le  guarreit,  la  meschine  dîst. 
Si  pur  le  nun  sun  Dcu  le  rcquost. 
Quant  Naaman  entent  de  Li  meschine 
Qjj'il  en  Samairc  poui  aveir  raescine. 
Il  voit  a  sun  seignur  le  rei  de  Sir, 

670  Si  lui  ad  dit  ke,  s'il  est  sua  plaisir. 
Il  voul  alcr  al  profcte  Heliseu 
Desqu'cn  Samaire  en  la  terre  as  Hbreu; 
Si  lui  recunic  cum  la  n'.eschine  ad  dit  : 
n  E  si  jo  veis  *,  disl  il.  •-  al  Dcu  cslit 

675  «  E  jol  rcquerge  pur  l'amur  Dcu  qu'il  creit, 
«  Il  me  puarra  dcl  mal  lii  m'aJ  dcîtm'l. 
—  Alez  i  dune,  »  H  rcis  li  respundi  : 
w  Boa  meserreit  si  wus  fuîsscjc  gurir/, 
«  Par  raun  escrii  jo  vus  enveierai 

680  ■  Al  rci  de  Israël,  si  lui  dîrrai 

«  Qu'il  wus  guarissc  de  vostrc  grant  langur; 
K  Si  cum  il  \out  aveir  de  roci  l'amur.  » 
A  tant  s'en  part  li  prince  Naaman, 
Une  ne  Ana  si  out  passé  Jordan  ; 

61) >  11  porte  od  lui  Tcscrit  le  rcï  de  Sir; 
Jot  wus  lirrai  s'il  wus  plaîst  a  oîr  : 
«  Li  rcis  de  Sir,  sur  tûtes  gcnK  crcniuj, 
M  AI  rei  Joram  mande  paiz  c  salu/. 
u  jo  wus  cnvci  mun  bref  c  mun  sccl . 

690  a  Jo  rrîs  de  Sir  a  vus  rd  de  Israël  ; 
*  Si  wus  cnv-d  le  prince  de  ma  terre 


661^664  ihiii.^  ihid,,  j.  —  667-668  ibiU.^  —  ibitt.^  d'aprh  4.  —  677  iM., 
ihid.,  i.  -  679-680  ihUi.,  ibiii.,  5.  —  68}  rWJ.,  ihiJ  ,5.-68$  ihJ.,  »>/i/., 
6.  —  687-698  ibid.t  ihid.,  d'après  6 

658  U.  femme  W;  ert  cbreu  fl,  ittUroiU  tous  Vinjiuffwt  du  vrrt  iuhxint,  — 
6>9  Cclc  meschine  ert  hcbrcu  de  sa  Une  A;  I-a  m.  c.  c.  et  la  ligne  B.  — 
660  cmbic  A  li  —  661  =  A  Ti  dire  d  ki  dame  H,  —  66)  jvtj  omis  dttns  T. 
puis  rétabli  en  haut  de  U  ptt^e  à  Ftwcrf  rougf  —  668  pol.  a  médecine  A ,  leçon 
mcdrrnish.  —  672  en  la  t.  manque  dam  A,  en  la  t.  as  tlicschinc  B.  —  686 
s*i]  vous  vent  a  plaisir  B. 
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(•  Ki  dcsuz  mei  la  tcnt  en  pais  e  serug^ucire  : 
r  Riches  hom  est  e  sur  tuz  nostre  ami, 
(  Fol  é  .  .  ;iîi.  .->  c  Vaillant  de  ojrs  e  en  estur  hardi  ; 

69  )  «  Si  est  lepnis.  de  ceo  sûmes  marri; 

<(  De  c'est  damage,  mais  Deu  le  vout  issi  ; 
«  Pur  çoe  wus  mand,  Joram,  c  si  wus  pri 
*'  S'il  estre  poet  qu'il  seit  par  wus  guari.  » 
Ces  lettres  porte  li  prince  Naaman 
700  De  part  le  rei  de  Sir  al  rei  Joram  ; 
Si  reporta  od  lui  sur  les  sumers 
De  riches  dras  dis  peire  a  remuer, 
E  dis  talenz  d'argent  e  de  fin  or, 
Sis  mil  besanz  qu'il  prist  de  sun  trésor  ; 

70  )  De  cest  aveir  il  voudra  présenter 

Le  seint  profete  pur  santé  recu\Ter. 

Des  que  li  reis  Joram  lut  cest  escrit , 
Mult  s'csmeia  e  a  ses  genz  il  dit  : 
«  Cument  !  »  dist  U,  «  sui  jo  dune  Deu  del  ciel 
710  «  Pur  guarir  lèpre  u  altre  mal  mortel  ? 

a  Saccz,  >  dist  il,  «  vers  mei  quert  achaisun 
«  Cum  il  destruie  mei  e  ma  regiun.  » 
Joram  purfent  trestute  sa  vesture 
Pur  grant  doel  faire,  çoe  fu  custume  a  Turc. 

71  j  Seint  Heliseu,  quant  il  sout  par  la  gent 

Cum  reis  Joram  fendi  sun  vestement 

Pur  cel  escrit  dunt  il  fu  esguaré 

Qpe  Naaman  li  prince  aveit  porté, 

Seint  Heliseu  blasma  forment  le  rei 
720  Q^ant  il  se  mîst  piu*  tant  en  tel  effrei  : 

«  Menez  le  mei,  »  dist  il,  «  desqu'a  mun  us , 

«  Le  prince  Naaman  ki  est  leprus , 

«  Tut  le  guarrai  del  mal  ki  l'ad  supris  ; 

«  Si  sace  le  rei  de  Sir  k*en  cest  paîs 
725  «  Est  li  profete  ki  pout  leprus  guarir 
(hoi.  6  V-,  ;oi.  A)  n  E  dire  les  choses  ki  sunt  a  venir.  « 
Joram  est  lez,  si  sunt  tuit  li  Ebreu  ; 

Naaman  vait  a  la  porte  Heliseu . 

Seint  Heliseu  manda  a  Naaman 


699-700  ibid.,  ibid.y  6.  —  701-704  ihid.,  ibid.,  5.  —  707-714  ibid.,  ibid.y  7. 
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695  Richom  B,  cotmm  dqà  plus  iMiut  6-/y.  —  696  Ce  (ceo)  est  d.  A  B,  leçon 
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750  Qu'il  s'en  alasi  desqu'il  flum  de  Jordan , 
La  se  baignast  svit  fcîz  dedcru  le  flun, 
Si  rcccvreit  de  sun  mal  guiinsuii. 
A  ces  paroles  Naaman  respundi  : 
Il  Pur  quei,  »  dîst  il,  u  vinc  jo  dune  dck'ià  ? 

7)5  «  Duti  ad,  »  dist  il,  «  en  Damasche  e  en  Sir 
M  Muh  meldres  e\^■es  pur  baigner  a  plaisir  ? 
«  Dun  stmt,  »  dist  il,  k  Plurphar  c  Abanan 
«  Mult  mcldres  ewcî  ke  n'est  kjtum  Jordan, 
v  Jo  esperouc  k'U  se  vciûst  a  mci 

740  «  Tucher  mun  mal  [savaus]  od  sun  dci , 
tf  E  apelast  sun  Deu  en  ki  il  creït 
«<  Si  iiK  rcndist  trn  sein,  çoc  fut  espleit. 
V  Alum  nus  en,  »  dit  il  par  mai  talent  : 
tt  Cisc  Heliseu  nus  vait  escharaissant.  n 

745  AI  repaircr  s*est  mis  plen  de  cumiz  , 
A  granl  dcsdeîn  vers  sun  pais  s'csmut. 
Le  prince  Naanian  part  de  Sanialrc, 
Mult  vait  plaignani  sun  cors  e  sun  viaire; 
A  ceo  qu'il  eirc  e  parole  a  ses  genz 

750  II  lui  unt  dit,  ceo  m'est  avis,  grant  sens  : 
v  Bd  sire,  <•  çoe  lui  unt  dit,  n  nus  est  avis 
•  Q.'i'il  venist  nielz  ke  vus  oussez  cnpris 
«  A  faire  le  cumandement  seint  Hcliscu 
«  £  batnnescz  cl  flun  en  nun  sun  Deu  ; 

75)  «  Se  il  grant  chose  vus  cumandast  a  faire 
a  Pur  cstre  sein  dcl  cors  c  dcl  viair>:. 
0  Sel  doussejc  pas  refuser  par  nibun , 
{F«L  7  (•,  col  «)  v  Hnumes  de  baigner  set  fetz  enx  cl  flun  ; 


7J}  ibi'd..  ibid.,  11.  —  7îS-7î8  rÔfV.,  ibiii.,  12.  —  739*74 J  i^ià.,  ihiâ.^  II. 
"  745-747  ihiâ.,  ibiJ.y  12.  —  750-7^0  i7'iW.,  ihd,,  d'après  ij. 

73  S  Dun  j4  B  Ty  rj,  dum  67;  Daniars  B;  Dun  ad  en  Damasse  et  en  Sir 
dist  Naaraan  ^. —  736  mcillurs  B. —  736  que  en  flum  Jordan  v4,  rt$oJiJication 
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dans  A.  —  7j8  mcillurs  B. —  740  vtrs  main-ais  farlput,  B  ayant  ici  li  //',t>n  la 
tnoins  alièih  :  mal       od  s.  d.  T;  mal  ovccs.  d.  A\  sav^us  non  de  s   d.   B. 

—  748  sa  vialrc  J5;  c  sa  vie  A ,  qtti  tiim  le  vers  priddtnt  par  Samarie  au  lieu 
de  Saniaire,  l'un  et  l'autre  tirj  /tant  d'ailUut  s  faux, —  j^t=A  T;  lui  dient  B. 

—  758  Au  liât  Je  Entimes  B  T,Jf  copistt  de  A,  qui  ne  cwiprefu/t  plus  a  mot, 
1  '.I  bifi  et  ranplaci  par  son  consoil,  leçnn  qui  rattoebi  C4  vert  au  précèdent  (refuser 
&on  coniail). 
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m  Nus  wus  loùtn,  bel  sire,  en  Iralté                                                  ^^H 

^^^H 

«  Ke  wus  £vc£  çoc  qu'il  ad  cumaudé.  •                                           ^^H 

Gl  te  granta,  n  se  mïst  errangmoit                                                  ^^H 

Enz  d  chemin  ki  vers  le  flun  s'estent  ;                                              ^^H 

Set  idz  se  baigne,  si  ad  puis  recuv-ené,                                            ^^^^H 

De  tul  son  cors  patfittvunl  santi  ;                                                    ^^^^H 

^^^H 

Trtstut  Sun  cùrs  de^'int  alticsi  blanc                                                      ^^^H 

E  tutc  sa  char  cum  s'il  fust  d'un  en£int.                                            ^^H 

Mult  fu  joiiis  li  prince  de  grand  nunîere:                                         ^^^| 

Si  sunt  tuit  1)  bania  ki  od  lui  erent;                                            ^^^^H 

En  hait  s'escrie,  si  dît  :  «  KVst  altre  Deu                                   ^^^^H 

^^^^^1 

«  En  ciel  ne  en  terre  fors  cil  ki  Heliseu                                       ^^^^H 

«  A&re  et  creit;  a  lui  dcl  tut  roc  rend  :                                       ^^^^| 

u  II  sul  est  Dcus  ki  pot  guarir  la  gent.  »                                         ^^H 

H  retuma  ses  curres  et  ses  sumers,                                              ^^^^H 

DevTfs  Samaire  il  vajt  le  dreit  senter  :                                         ^^^^H 

^^^^^m               77S 

Des  dras  qu'il  porte,  d'or  et  d'argent                                          ^^^^H 

AI  scini  profete.  s'il  pot.  il  fra  présent.                                      ^^^^^H 

Des  qu'il  le  serf  Deu  Heliseu  trova.                                                  ^^^H 

Tut  lui  oflri  l'aveir  qu'il  aporta;                                                       ^^H 

Cil  )e  refuse;  si  dit,  trestuz  oant,                                                     ^^^| 

^^^^^^^^1                780  Qp'îl  ne  prendra  dcl  socn  petit  ne  grant  :                                        ^^^| 

tt  Si  Deus  wus  ad,  »  dist  il,  c  santé  tramis,                                         ^^^| 

«  N'est  pas  ratsun  ke  luer  en  seit  pris.                                              ^^H 

•r  L'uni  ne  deit  pas,  »  ceo  lui  dist  Heliseu,                                      ^^^H 

«  Pur  nul  aveir  vendre  U  vertu  Deu.  »                                      ^^^^H 

^^^H 

Ceo  fu  la  fin  qu'il  ne  prîst  de  lui  rcn ,                                         ^^^^H 

Bru  lui  cumande  qu'il  s'en  alast  en  bcn.                                         ^^^| 

Dune  1)  requist  li  prince  Naaman  :                                              ^^^^^Ê 

K  Dunez  niei  dune,  »  dist  il,  w  deçà  Jordan                                 l^^^^l 

c  Tant  de  terai)  dunt  jo  puisse  charger                                          ^^^^H 

^^1             (t-'iJ.  Tr".  ooi.f)  790  «  Mes  dous  chevals,  karjo  le  voil  porter                                     ^^^^^| 

>  En  mun  pals,  si  voil  desur  ester                                              ^^^^^H 

^^^^^^^^^E^^ 
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^H              —  777  Quant 
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^^H              pais  manque  dam 
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m.    BONHARDOT                       ^^^^^B 
«  Tant  cum  joe  vif  ;>  w  frai  mm  sen-îse                     ^ 
«  A  autre  dcu,  »  dist  U,  «-  w  sacrcfisc 

■ 

^^^_ 

K  Fors  a  cel  Lku  ki  m'od  JW  luï  sané  ; 

«  Il  sul  est  Deu,  autre  n'ad  pocsté. 

«  Si  wus  requcr,  ki  estes  Deu  amis. 

«  Qpant  jo  vendrai.  »  dist  il,  «  eti  n)iin  pais 

«  E  mun  scignur  irrad  sacrefier 

^Ê 

^^^^1 

«  Enz  en  sun  temple  e  s<^  deus  atirer 
V  H  il  me  face,  »  dist  il,  0  od  lui  venir 
u  Pur  aCirer  Rcninion  le  deu  de  Sir, 
«  E  jo  i  voise  pur  crtmic  de  mûrir 
('  F,  a  fctnttse  face  sun  plaisir. 

4 

^^H 

»  Prcjc/  a  Dcu  qu'il  ne  se  curul  mie  ; 
u  Ne  fax  pur  el  fors  pur  guartr  la  vie; 
u  Si  jo  n'alasse  od  lui  pur  aùrer 
a  Remmon  sun  deu.  il  nje  freit  lapider  ; 
i>  Si  jo  i'aûre,  jo  nel  hz  pas  de  quoer, 

I 

^^^^H      810 

»  Le  Crcatur  avérai  tui  lens  plus  cher,  m 
Seini  Heliseu  granu  quanqu'il  ad  requis» 
E  Naaman  s'en  vait  vers  sun  pais. 
Tels  vcrtuz  fist  Deu  pur  sun  ami. 
Les  mor?.  resuscita,  Icprus  guari. 

I 

^^^1 

Wus  av&e  bcn,  scignurs,  oï  cument 
Seint  Hcliscu  refusa  le  présent 
Que  Kaam.in  le  prince  lui  offri; 
Pur  cco  se  curera  mult  Glezi, 
Lui  ]M:sa  mult  que  sun  scignur  n'out  pris 

I 

^^^^^^H            830  Le  granl  avcir  duitt  il  fu  unt  requis; 

^^^H 

^^^^^ 

E  Giczi  que  fait  ?  a  pé  se  peinst 

^^^1 

^^     (Fd.7*-.n»l.«) 

Curant  après  le  prince,  si  l'atcinst. 
Quant  Naaman  le  vit.  il  se  arestut 
E  bonenient  demande  que  lui  plut  : 

H 

^^H       83$ 

»  Jo  venc,  »  dist  il,  «  de  [la  part  |  mun  seignur; 
•  Par  mei  wus  nuW/  e  saluz  c  amur; 
n  Si  wus  remand/  ke  wus  lui  envciCK 
M  Sul  un  talent  d'argent,  cco  est  ascz  , 
)'  E  dous  paire  de  drns  :i  remuer  : 

1 

^^^^B            8jo 

•  A  ccstc  fciz  il  n'ad  de  plus  mester. 

^B 

■              81S-817  ihiil. 

.  liuJ.,  iTapris  16-  —  81H-S24  ihld  .  ihiti.^  â'aftih  2021 

■ 

1          8af-S;4  ihid.. 

friW..  d'apris  22. 

^1 

m             8oj=J9r; 

Et  je  n'i  os  pur  rien  de  m.  A,aUM.'^  810  tenraî  luz  jurs 

1 

^^^  —814  Le  ni.  susciui  le  \.  g.  A.  —  Si^  =  À  tt  T. 

j 
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^^Ê 

«  Après  que  wus,  »  dist  il,  v  /wirj  partiz, 

^H 

«  Lui  suniiidrcnt  dous  de  ses  bons  amis; 

^^1 

u  Profctc&sunl  dcl  lignage  Aaron, 

^^M 

M  Sil  lur  estoet  k'il  lur  Jungc  dcl  son.  <» 

^^U 

8r> 

Li  prince  Nunian  lui  cnveia 
De  maintenant  plus  kil  ne  demanda; 
11  lui  cnveij  dous  lalcnz  d'argent 
Sur  dous  sunicrs*  e  dublcs  vestciuctu. 
Dan  Giczi  s'en  rcturua  tut  dreii. 

M 

ti40 

Il  quida  bcn  avcr  fait  sun  csplcit; 
Lore  est,  seignurs,  enginnC  Giczi; 
Meïz  lui  vcnist  al  jur  qu'il  oust  dormi  ;  - 
Cuvuitise,  lii  meînt  bume  ad  vcncu, 
KIc  aJ  pris  Giczi  cnz  un  sun  glu  ; 

1 

84  s 

Il  quia  bcn  sun  scignur  cnginner. 

Mais  il  est  cnginné  scnz  rccuvrer. 

A  une  part  il  mist  tut  ccl  avcîr. 

Ke  Heliseu  ncl  doust  a/«Tceveir. 

C^  fu  pur  ncnt .  kar  Dcus  li  out  mustré 

J 

850 

Eiiu  qu'il  oûst  u  pris  u  aportc'. 

Sdnt  Heliscu  apcla  sun  scrgant  : 
M  Giezi,  u  dist  il,  »  venez  avant. 
K  U  fus  tu  ore?  —  Sire,  jo  nule  part. 

1 

^^^^^fe 

7  1-.  roi.  i). 

—  Tu  nicnz  1  —  Nu  fiu,  •  dist  il,  •  â  Deu 

tnc  guart.  0                   ^^^^| 

8)5 

—  Q^iez  roei  irichefir?  »  dist  Heliscu. 
«  Qpanques  tu  as  uvr<î.  jol  sai  par  Dcu  \ 
••  La  iii  mun  uil  u  tu  l'avt^ir  preïs 
«1  De  Naaman  :  tci  csterra  muh  de  pis. 
u  Se  bon  me  fust,  cco  scz  tu,  Gicù, 

■ 

860 

u  Tut  ce!  aveir  mci  Just  fmiis  ici. 
u  N'apartcnt  pas  n'a  niei  n'a  wus , 
H  Si  Deu  guari  le  prince  ko  fu  leprits , 
«  Prendre  pur  ceo  lucr  ne  rciiuillir; 
«  Orc  l'as  tu  pris,  mais  nel  purras  joîr. 

1 

865 

M  Pur  cest  trespas,  »  dist  il,  «  a  tuz  jurs  mais                                      ^^^| 

Il  Serras  leprus,  jan'i  avéras  relais; 

^^^H 

«  Si  ert,  ■>  dist  il,  «  trestut  tun  parente. 

^^^^M 

"  CbunfUTf  de  wus  tstn,  del  mal  rcttè.  » 

^H 

^1              H)S-»)9  ii^'<l. 

,  rW(/.,  d'après  13.  —  847  iWrf  ,  l'HJ.,  24- 

—  851-870  (Al)/.,           ^^B 

^H 

tfaprfs  3$-37. 

^^1 

■             8ji 

1  altM,  presque  Ulisible  T;  ccrr.  d après  B;  A.  dist  il  A  B/que  vous  tuisscK                 ^^H 

^^K^^  d'ilcck  partie  W, 

,  Jcui<  jylUtbes.  —  8^2  ^  A  B  T. 

j 
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Ne  lui  failli  leprc  dcn  ccl  teni 

370  Desqu'3  ccst  jur  ne  »  trcstuz  ses  pareils  : 
Ici  pot  l'uni  aparcCN-cir.  scignur, 
Qpe  cist  saint  hom  fu  ben  del  Creatur. 
Il  fit  le  prince  ki  crt  di:1  tut  leprus 
Tut  sein  dcl  cors,  ceo  fu  fait  nierveilius, 

87s  E  Giczi  ki  ncnt  dcl  mat  ne  sent 

Dcvcnt  leprus  par  sun  cumandenient. 
Ki  oit  mais  de  ceus  ki  sunt  escrit 
Plus  bel  niiracle  que  jo  wus  âî  ici  dit  7 
Issi  set  Ocus  pur  ses  amis  uvrer  ; 

880  Uncore  purrai  asez  de  lui  cunter. 
Aprts  cel  tens  a!a  seint  Heliseu 
Desqu'a  Jordan  od  les  profcles  Deu; 
Uo<  veut  une  maisuu  lever 
E  sur  le  flun  renuindre  c  habiter  ; 

88  s  II  cnveia  sergans  chascun  par  seî 
(Fol  «  f,  col.  4  i  Pur  le  maircD  tailler  en  un  scpai. 
Un  )ur  est  avenu  a  un  sergant, 
Fiz  ert  a  un  profcte  Deu  le  grant. 
Il  dut  un  arbre  sur  le  Hun  colper 

Atjo  D'une  cuinné[c]  ki  ert  a  ccl  mcster  ; 
Li  fer  cschapc  del  nianz  par  aventure. 
Il  n'esteit  pas  ben  afermé  a  l'ure, 
Il  chet  el  Aura  ki  tant  csteit  parfund 
Ne  l'aieinsist  hume  ki  fust  el  mund 

89s  Li  serganz  crie  e  nicinc  grant  dolur  ; 
Pur  la  cuinné[c}  il  fu  en  grant  cmir; 
Il  Tout  d'enprunt,  tant  fu  tt  plus  marri; 
Dcsqu'al  profetc  il  vait  crier  merci  : 
«  Merci,  »  dist  il,  ■  pur  Deu!  jo  l'cnpruntaî, 

900  «  Ne!  sai  duni  rendre,  e  par  tant  m'eimai.  >■ 
Seint  Heliseu  demande  u  il  perdi 
Le  fer  e  u  en  dreitcs  il  chai. 
Cil  lui  niustra.  E  kc  fait  Heliseu  ? 
Le  chef  del  maoz  il  ad  mis  de  part  Deu 


881-8&6  l'^f^..  vt  d*apréi  U4.  *  887-900  ibid,,  ihid.^tFaprft  %.  —  901-908 
ihid.,  ibid.,  6-7. 

875  aulùu  de  neut,  A  dontu  gueres  el  /Igiens  qui  est  màlUurt  cf.  ciideitus 
^SJ'  —  884  après  u  vfTs,  A  B  donnent  Us  deux  turs  suivanii  :  Por  le  bon  cwre 
et  por  le  bel  pais.  Il  volt  Uoc  rcmaindrc  od  ces  amis.  —  890  et  S96  cuinnc  T, 
coine  A,  coinnc  B.  —  891  des  mains  A,  cf.  ^04. —  902  mrrigi  d'après  endrai- 
les  Bt  cndrcit  A^  ivrsfaux, — 904  nunc  A  Ixmw  le^ou,  main  B\  cf.  891  ;  il  prist  B. 
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905  Iloc  en  dreit  u  Tewe  est  plus  parfunde; 

Li  fer  resurst,  si  vaît  Aount  sur  Tunde  ; 

Cil  le  saisi  ki  einz  l'aveit  perdu, 

Ore  est  joius  ki  einz  fu  irascu. 

C2pant  cel  miracle  par  le  pa!s  s'espant, 
910  Tuit  loent  Deu,  lî  petit  e  lî  grant. 

Uncure  vus  dimim  nus  des  enveîsures 

Ke  li  profete  fîst  après  cel  ure. 
Lî  reis  de  Sir  enveia  pur  mal  faire 

Des  meudres  genz  qu'il  out  desqu'en  Samaire, 
915  n  lut  cumande  errer  celéement 

Qjue  Joram  reis  nel  sace  ne  sa  gent  ; 

Si  lur  cumande  a  un  trespas  guaiter 
(Fol,  s  r*,  col.  h)  Par  unt  Joram  soleit  suvent  passer, 

E  s'il  le  truissent,  ceo  lur  dît,  a  bandun, 
920  Qu'il  ne  trespast  si  parmi  la  mort  nun. 

Seint  Heliseu  sout  ben  tut  cest  aguait 

Par  Deu  del  ciel  ki  les  merveilles  fait; 

Al  rei  Joram  il  manda  par  message 

Qp'il  ne  errast  par  plain  ne  par  boscage 
925  E  qu'il  se  tenge  en  pais  en  sa  cité, 

E  s'il  ne  fait  il  ert  a  mort  liveré  ; 

Si  lui  manda  l'aguaît  a  ceus  de  Sir 

E  qu'il  se  tenge  se  il  ne  vout  mûrir. 
Joram  se  tint  al  conseil  Heliseu 
930  Dedens  Samaire,  si  firent  ses  Ebreus; 

Il  n'ala  pas  en  bois  ne  en  rîvere, 

E  dl  de  Sir  sunt  retumez  arere. 

Li  reis  de  Sir  entent  kH  est  gabé 

Par  les  messages  ki  n'unt  Joram  truvé, 
9JS  Dunt  il  sout  ben  que  Joram  fu  guami. 

Par  alcun  hume  si  se  tint  a  traî; 

Il  ne  set  altre  de  la  traïsun  reter 

Fors  ses  genz  ki  sunt  ses  cunseillers  ; 

Mult  les  manace ,  si  dit  ke  tuit  mumint 


913-920  ibid.y  ihid.y  d'après  8.  —  921-928  ihid.^  ïbii.^  d'après  9.  —  929-932 
ne  concordent  pas  avec  ihid.,  ibid.y  10.  —  933-940  ibid.,  ibid.,  d'après  11. 

906  resurd  A^  resust  B.  —  912  ^  ^  T;  B  rétablit  la  rime  :  a  celés  ures.  — 
—  914  vaàSiiMxs  comme  d^à  yj6et  j)8.  —  917  garder  A  B.  —  919  troesssent 
etàU  marge  tressent  A^  troisent  B.  —  925  et  q.  ne  se  t.  s'il  ne  volt  en  sac. 
By  par  répétition  anticipée  de  928. 

XMNmM.  XFI. 
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940  Ki  sun  secré  cunseti  descuvert  unt. 

Endenienters  qu'il  les  vait  si  manaçiot , 
Ud  Sun  barun  saillit  en  pcj;  avant  : 
t<  Que  vaut,  nrc  rcis,  »  disi  il,  «  tel  manace? 
M  Nus  volun  kc  tûtes  genz  le  sacent; 

945  «  Par  nus  n'est  pas  dcscuvert  ces:  Afaire, 
K  Einr  est  par  le  profetc  de  Samaïre 
«  Seint  Heliseu,  a  ki  Deu  dcscuveri 
«  Trestut  l'aguoit  kc  nus  ounics  basti.  » 
Li  reis  respuut  :  »  U  nuint  dune  Heliseu?  » 
(Fol.tr;aA.m)  9S0  Cil  lui  ad  dit  :  «  En  la  terre  as  Ebreua, 
«  En  Dothaîm  le  trovercz,  cco  crei, 
«  U  U  surjumc  od  la  geut  de  sa  lei    >• 
Rcis  Denadab  cuinanda  a  sa  geni 
En  Dotflim  aler  hastiveroent 

95  5  E  le  profete  ainencr  desqu'en  Sir; 
Hoc  le  jugera  a  sud  plaisir. 
Sa  gent  i  vunt,  li  mclz  de  sun  paTs, 
Muit  en  menèrent  curres  e  axaîni: 
Une  n'arestUDi  si  ourmx.  iAS£gi 

960  De  tûtes  parz  Dotaim  la  cité , 

Ne  paniruui  mes,  çoc  dUnty  od  lur  genz 
Si  avenini  Heliseu  Iti  est  dedenr; 
De  Sir  i  sunt  dt  nuit  Hoc  venuz  : 
Ebrcu  n'en  sevent  mot  sis  unt  veùr. 

965  Un  sergant  Heliseu  deveit  issir 
De  Dothaim,  si  vit  la  gent  de  Sir; 
Dunt  sout  il  bcn  k'il  sunt  par  mal  talanl 
Venuz  pur  le  profetc  Deu  le  grant; 
Desqu'ol  palets  il  vent  tut  drdt  curant, 

970  Si  dist  a  sun  seignur  tut  en  plurant  : 
«  Alosl  »  dist  n,  «  sire,  vus  estes  pris. 


941-948  ihid  ,  ïWJ.,  12.  —  949-9^2  ibid.^  ibid.t  13.  —  9)8-960  ihid.f  ihid.^ 
14.  —  965-970  j'WJ.,  l'Wc/.,  15.  ^  971-976  dhxïoppetnent  ipiqm. 

940  douteux  dans  T  :  sege  e  sun  c,  qui  semhU  avoir  été  corrigé  en  secré.  ^ 
94}  Que  faiz  B.  —  945  suit  l'ordre  de  B;  cest  d.  a.  T:  ccst  a.  d.  A ,  où  U 
changement  dans  la  rime  atnèiu  d  abord  un  cliangement  dans  le  discours  par  Cinter- 
calation  du  vers  suivant  :  Ne  par  nul  des  noz  ce  sûmes  tut  ccrt,  puit  la  tttodiji- 
catiott  de  la  rime  des  vers  Ç4Ù'^48,  qui  sont  tels  :  Eiiu  est  par  le  profete  de 
Samarie  Saint  Helyseu  a  qui  Deu  ad  descoverie  Trestut  Taguait  que  nous 
ommes  bastic.  —  Pareil  accident  s'est  dijà  produit  pour  le  méjne  nu.,  aux  vers 
60^10.  —  95}  Nabada  B.  —  959  aresturent  B. 
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«  La  gent  de  Sir  nus  unt  dehors  asîs  ; 

u  Lur  ost  e  lur  conreî  par  sunt  sigrzat 

a  n  vus  memint,  ja  n'avérez  guarani. 
975  «  Si  Bennadab  vus  tent  en  sa  prisun 

«  Ja  D*i  avérez  retum  si  la  mort  nun.  » 

Seînt  Hetiseu  respunt  e  si  surist 

Vers  Sun  sergant  ki  ert  plurant,  li  dist  : 

«  Ne  vus  esniaez  nent,  »  dist  il,  «  si  tost  : 
980  «  Se  cil  de  Sir  ousseat  mult  greignur  ost, 

«  Plus  ai  jo  gent  e  curres  e  cunreis, 
(Fol.  s  T",  coi.  h)  «  Que  cil  n'i  unt,  pur  faire  mes  espleis.  » 

n  pria  Deu  qu'il  mustrast  al  sergant 

Chevalerie  e  curres  par  semblant  ; 
98$  Meimes  cel  ure  Deu  lui  ad  tant  mustré 

Unkes  tel  ost  ne  vit  puis  qu'il  fu  né  ; 

Ceo  lui  fu  avis,  unkes  tele  assemblée 

De  cbevalers  ne  vit  en  la  cuntrée  : 

Par  tant  est  li  sergant  asoûré , 
990  Ki  cioz  plara  de  dol  e  de  pité. 

Aprts  il  requist  Deu  par  sun  plaisir 

Qji^  avog^  tut  Tost  al  rei  de  Sir 

En  tde  gmse  qo'il  nd  cunnusent  pas  ; 

E  Dca  si  fait  tiestut  tsnelepas  : 
99s  Dec  les  avc^^  en  tde  manere 

ICQ  ne  amnirent  ne  la  terre  u  U  erent. 

Donc  s^en  cûbî  dd  bore  setnt  Heliseo 

Od  sno  sogant  tm  sol.  scnz  altre  Ebreu  ; 

E3  foK  35  Sbiecs  3  ^est  anbata 
:oao  Ses  r^^errk,  axs  oc  Fcist  cuneË  : 

Par  :&  ^  oK  il  ala  dercaodam  : 

V  £cst  sc£=^  kcTSsajezqscra:^?  * 

Tsc  lus  St  :  r  Hc^sec  arzz  çsii. 

—  VesB^as.  »  AscHûfce^  «  es  od  pa»: 
2ac5  c  VcK  709  à.  vssc  ôt  Doâusôa  v-rtr^ 


977-^  ââfc-  «i£_  i{-:7.  —  ^'-«iG^  «fc*-  «'■'*    i'sf^e:  '.*,  —  y/;  C  ;; 

974  r  sus  oeassie  ^x1  a:v»mii;  ç.  j^  ÂnCif  ivZiXKt.  —  yï:  '  i-''''j*-. 
te  M.  —  9b  -vsmnc  i  tar^  r'et  m£^  —  j^t  iÇseC  yvL  A  b  -.*';  '-i-^ 
—  99^  «X  ÇBûe  1  i  t  i.  —  3ÎIX  »c  iîixmtz  i,  hirar  vtr,  t   î:::s--:      '^ 


212  FR.    DONNARDOT 

«  Je  vus  raerrai  tut  dreît  a  U  cité 
«  U  H  profctc  maint  a  resé  ». 
Cil  Vm  ma-ciait,  si  se  sunt  esmoûz 
lOIO  Oil  le  profete,  mais  il  sunt  <leçoû2; 
Il  nel  cunurent ,  car  Deiu  les  avogla; 
£  U  chemin  par  unt  il  les  mena 
Tant  vunl  suiani  c  par  munx  e  par  vatz. 


François  Bonnardot. 


Aux  indications  données  ci-dessus  par  M.  Bonnardot  sur  les 
mss.  de  la  version  rimée  de  h  Bible  i  laquelle  appartient  le 
fragment  de  Trêves,  je  dois  ajouter  qu'il  existe  du  même 
ouvrage  deux  autres  copies,  dont  la  seconde  ne  comprend  que 
la  Genèse,  i  savoir  : 

Oxford',  Corpus  Christi  Coll.  36»  fT.  48-157. 

Les  premiers  et  les  derniers  vers  sont  cités  dans  le  catalogue 
de  Coxc,  et  on  peut  voir  ainsi  que  Touvragc  a  dans  ce  ms.  la 
même  étendue  que  dans  les  deux  mss.  de  Paris. 

Cheltenham,  Bibl.  Phillips,  4156,  fF.  98-110. 

Le  feuillet  qui  contenait  le  commencement  du  poème,  et  qui 
était  probablement  orné  d'une  miniature,  a  été  arraché.  Le 
texte  commence  ainsi,  h  un  passage  qu'on  retrouvera  dans  le 
ms.  fr.  898  au  haut  du  feuillet  2  : 

Pluie  en  ccl  tem  la  terre  ne  susprcnl  « 
Mes  une  funtainc  de  parais  dcscent 
Qixt  tnte  la  terre  aruse  commutKment. 


lOii  d'après  A  B;  car  inatiqui  dans  A- 

l.  Et  non  pas  Cambridge,  comme  dit  M.  Bonnard  (ÏVaJ.  dt  la  BihU  m 
vers,  p.  92),  qui  a  dû  être  renseigné  de  seconde  main,  et  n'a  certainement  pas 
consulté  le  catalogue  de  Coxe. 
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Voici  la  fin  (cf.  fr.  898  fol.  19,  et  902  fol.  9  a). 

Oï  avez,  seignurs,  cum  Israël 

Vint  en  Egypte,  et  quant  en  sun  tropel, 

Cum  il  unt  joie  grant  de  lur  aveir, 

Cum  il  unt  a  leesce  lur  estuveir. 

Ore  nus  doinst  [Deus]  a  ki  le  mund  apent 

Ke  nus  les  puissum  en  geter  sauvement. 

Mes  |o  me  dut,  si  cum  vus  bien  orrez , 

Ainz  qu'il  en  tssent  k'il  serrunt  desturbez. 

Ore  sûmes,  seignurs,  venu  desque  a  la  fin 

Del  livre  ke  l'em  apcle  Genesim. 

Explicit  liber  Geneseos. 

Ces  deux  mss.,  comme  les  deux  mss.  de  Paris,  comme  aussi 
le  fragment  de  Trêves,  ont  été  écrits  en  Angleterre,  où  l'ouvrage 
lui-même  a  été  composé,  ce  que  les  rimes  démontrent  de  la 
£açon  la  plus  cenaine. 

P.  M. 
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RENFERMANT    DIVERS    POàMES   SUR  SAÏKT  FANUEL,   SAINTE    ANNE, 
MARIE   ET  JÉSUS. 


Ce  ms.  n'est  pas  inconnu.  U  a  été  l'objet  d'une  analyse  de 
treize  pages  dans  l'ouvrage  de  M.  Bonnard  intitulé  Les  traduc- 
tions de  la  Bible  en  vers  français  au  Moyett-j^ge  (Paris,  1884), 
pp.  i8i  et  suiv.  Mais,  étant  donné  le  sujet,  une  analyse,  fût-elle 
plus  longue  encore,  ne  peut  fournir  que  des  informations 
vagues  et  tout  À  fait  insuffisantes.  En  effet,  on  conçoit  que  des 
poèmes  sur  la  Vierge  et  sur  Jésus ,  étant  composés  d'après  des 
sources  toujours  \  peu  prés  les  mêmeSj  ne  peuvent  pas  différer 
très  notablement,  quant  au  fond,  tandis  que,  dans  leur  rédaction, 
ils  peuvent  varier  i  Tinfini.  Or,  les  différences  de  rédaction 
sont  assez  peu  sensibles  dans  une  analyse,  à  moins  qu'elle  soit 
très  exacte  et  indique  soigneusement  les  sources  de  chaque 
récit,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  de  celle  que  nous  a  donnée 
M.  Bonnard.  L'identité  de  chaque  poème,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  poèmes  qui  ont  été  souvent  remaniés  et  partiellement 
récrits,  ne  peut  être  constatée  que  par  des  extraits  choisis  de 
façon  i  indiquer  clairement  le  point  où  chaque  ouvrage 
commence  et  celui  où  il  finit,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile  i 
démêler,  et  \  faire  ressortir  les  particularités  importantes  de  la 
rédaction  qu'on  étudie. 

Le  ms.  de  Grenoble  137  a  le  format  d'un  petit  in-4°  (0,20 
sur  0,14).  Il  a  conservé  sa  reliure  originale  en  bois  de  chêne. 
Le  parchemin  n'est  pas  de  premier  choix,  l'écriture,  qui  appar- 
liçni  au  premier  tiers  du  xiV  siècle,  est  peu  soignée^Il  y  a  3 1  vers 
•.-.  Dans  son  état  présent  il  se  compose  de  129  ff.,  mais 
.■.c  un  feuillet  au  commencement,  un  entre  les  ff.,  55  et 


\  \ 
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56,  et  un  entre  éi  et  62  \  deux  entre  72  et  73,  un  entre  98  et 
99  ',  un  entre  105  et  106  î.  Le  vas.  a  souffert  de  rhumiditè.  Le 
feuillet  55  notamment  est  en  partie  détruit.  Le  feuillet  129  et 
dernier  est  mutilé. 

Je  ne  suis  pas  renseigné  sur  l'histoire  de  ce  livre.  Sur  un 
feuillet  de  gardc^  on  lit  :  Icel  livre  est  a  Jeljan  Girart,  prcstn,  curé 
deSaincte  Florence.  Est-ce  Sainte-Florence,  arr.  de  Libourne  ou 
arr.  de  La  Rochc-sur-Yon  ?  Plus  probablement  le  second,  qui 
est  notablement  plus  imponant  ;  d'autant  plus  qu'i  la  fin 
du  volume  se  trouve  un  feuillet  de  garde  formé  d*un  acte  de  la 
fin  du  xrv**  siècle  où  figure  un  seigneur  de  Parthenay.  La  langue 
présente  çà  et  li  quelques  traces  de  picard ,  qui  peuvent  venir 
d'un  ms.  antérieur.  On  y  observe  aussi  une  particularité  dont 
je  ne  me  rappelle  avoir  rencontré  ailleurs  que  des  exemples 
isolés.  C'est  que  la  première  personne  du  sing.  du  futur  est  en 
oi  {serai  p.  216 ,  dirai  p.  219,  voudrai,  voldroi  p.  220,  descriroi 
p,  222,  etc.)  tandis  que  la  i"  pers.  sing.  prés.  ind.  d*awir 
reste  ai. 

Ce  que  renferme  notre  ms.,  ce  n'est  pas,  comme  le  dit 
M.  Bonnard,  un  poème  en  vers  octosyllabiques  sur  le  Nouveau 
Testament,  mais  une  série  de  cinq  poèmes  indépendants,  qui, 
pour  une  bonne  partie,  n'ont  rien  de  commun  avec  le  Nouveau 
Testament,  à  savoir  : 

1.  L'histoire  de  saint  FanucI^  né  d'une  vierge  qui  avait 
respiré  une  fleur  miraculeuse,  et  donnant  lui-même  naissance  k 
sainte  Anne;  la  naissance  du  saint  Jean-Baptiste;  la  naissance 
de  la  Vierge  Marie. 

2.  L'histoire  de  Marie  et  de  Jésus,  d.ins  laquelle  se  trouve 
intercalé  un  poème  originairement  indépend.tnt,  à  savoir  : 

3.  L'Evangile  de  Tenfance,  version  dè]h  signalée  ici-même 
à  propos  d'un  ms.  de  Cambridge. 

4.  La  Passion. 

5.  L'Assomption. 


j.  C'est  le  fcuilct  extérieur  du  huitième  cahier  qui  manque. 

a.  Le  dernier  feuillet  du  cahier  xiii. 

}.  Le  dernier  feuillet  du  cahier  xrv. 

4.  Ce  feuillet  de  garde  est  formé  d'un  fragment  de  vidimus  de  lettres  de 
sauvegarde  octroyées  par  le  dauphin  Charles  (plus  tard  Charles  VU)  à  un 
certain  Jehan  Vachon,  10  avril  1421. 
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Ces  dîffôrenispo&rnessc  rctrouvcnr  en  beaucoup  d*auircs  mss., 
et  souvent  en  une  forme  plus  ancienne.  Les  textes  que  nous 
otFrc  le  ms.  de  Grenoble  me  paraissent  en  plusieurs  passages  fon 
rcm;uiii*s.  Ils  dilItTcnt  en  tout  cas  notablement  des  autres  leçons 
que  je  connais  des  mOmes  poèmes,  entre  lesquelles  pourtant 
on  obscnx*  une  assez  grande  variété.  On  a  là  une  preuve  évi- 
dente de  la  grande  popularité  qu'ont  eues,  sous  la  forme  vcrsi- 
tiée,  les  pieuses  légendes  relatives  à  Jésus  et  à  Marie.  Les  condi- 
tions particulières  qu'offre  le  ms.  de  Grenoble  m'ont  paru  justi- 
fier une  description  détaillée. 


1.  —  Saint  Fauiul.  —  On  possède  de  ce  poème  d'assez 
nombreux  mss.  sur  lesquels  voy.  Chabaneau,  Rrv.  des  langues 
romanes^  3*  série,  XIV,  119-20,  et  cf.  Romania,  XV,  469.  C'est 
par  cette  légende  que  commence  la  compilation  du  ms.  de 
Montpellier  que  M.  Chabaneau  a  imprimée,  /.  /.,  p.  157  et 
suiv.  Le  texte  de  Montpellier  n'est  pas  l'un  des  meilleurs; 
toutefois,  comme  il  est  facile  à  consulter  puisqu'il  est  imprimé, 
je  m'y  réfbrerai  le  plus  souvent  possible  dans  les  pages  qui 
suivent. 

Je  donne  ci-après  le  début  du  ms.  de  Grenoble,  qui  a, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  perdu  son  premier  feuillet.  Les 
chiffres  placés  entre  [  ]  sont  les  numéros  des  vers  dans  Tédition 
de  M.  Chabaneau. 


Qpc  u  famé  l'en  651  mcogier. 

Pour  ce  fîstDicu  l'arbre  esrachîcr.  [6<i] 

.M.  Jns  iiprcs  le  mcngcnicnt 

Fu  ciivoic£  S.  Abrahan, 

.1.  honiuc  que  Dieu  out  moût  chtcr. 

Cil  le  pUnw  en  son  vcrgicr.         [68] 

Q>iant  il  Tout  mis  en  son  oncilt 

Scidnc  lj  vote  du  soleil, 

Vuu  uiiv  vois  qui  l'apeU, 

Mûul  Jouccnient  l'araisomia.        [7a] 

T«l  tiliow  li  dist  en  l'oreille 

Dont  Abrahin  moui  s'camcn'cillc. 

^U6  au»  ncjpoul  ester  sour  picz, 

OSP^  ttcbudez.  (76] 

I^Hit  I      v  iu  ctieùs. 


Dieu  s'est  de\'ant  lui  aparus. 

«  Amis» ,  dîst  Dieu,  «  entent  a  mi  : 

«  Ta  as  .j. arbre  planté  chi,  fSo] 

M  Je  i  scroi  cruccfiés, 

«  Mon  cors  perchiez  et  entamés , 

«  Et  si  sera  couvert  de  sanc 

«  Qmî  deschendrj  aval  mon  fUnc.[S4] 

a  De  ccste  douce  flor  nestra 

tt  .1.  clievallcr  qui  portera 

a  La  mcre  a  icclle  puccle 

«  DontJhesuCristferas'ancele.  »[88] 

S.  Abrahan  li  rcspondî  : 

«  Conraent  en?  c'or  le  me  di; 

«  Comneni  crt  ce  et  que  che  sera, 

a  Ope  cevaiict  de  fior  nestra?»     [93] 
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Le  texte  de  Grenoble  s'accorde  jssez  bien  avec  celui  de 
Montpellier  jusqu*au  v.  716.  A  partir  de  cet  endroit,  Gr.  déve- 
loppe considérablement  le  récit  du  départ  de  Joachim  pour  la 
montagne  et  de  son  retour  auprès  d'Anne  sa  femme.  Il  y  a  sim- 
plement dans  Montpellier  : 


JoQihim  estoit  moU  preuàom  : 

D«  quanqu'il  pooit  gaai^nifT 
"job  Et  comiurrer  tt  rspargnier. 

tn  Aij.  parties  U  par  toi  I  : 

Les  .ij.  parties  en  domit  ; 

L'um  dotioit  as  povres  getts 
71 J  Et  l'autre  au  Temple  xraîemeru  ; 

Vautre  partie  retenait 

Dont  sa  mesnie  sostettoit. 

lUcf)a  homs  iert  a  dtinesure 
716  De  btstes  et  de  norreture. 

Darti  Joacijins  se  porpenM 

Qu'en  ht  monlaigne  s'en  ira , 

Se  conjorter  ja  st  poiit. 
720  Sa  fatfu  apek,  si  H  Mil  : 

•  Wnnc,  bele  suer,  douce  amie, 

«  6<irde^  ce  qu'ai>e^  en  baillie; 

H  est  certain  que  si  on  se  reporte  au  passage  correspondant 
de  YEvangeîium  de  naiivitaU  Maria,  cette  version  paraîtra  sin- 
gulièrement écourtée.  Le  départ  de  Joachim  n'est  pas  motivé. 
Mais  si  le  texte  de  Gr.  est  plus  développé,  il  ne  suit  pas  exacte- 
ment le  latin,  et  on  ne  saurait  affirmer,  sans  avoir  examiné  les 
autres  mss.,  qu'il  nous  ait  conservé  la  leçon  originale  du  poème. 

Il  suffira,  pour  fixer  le  caractère  de  la  leçon  dcGr.,  d'en  faire 
un  court  extrait  qui  commence  et  finit  par  les  vers  rapportés 
ci-dessus  d'après  Montpellier  : 

Joichms  estoit  moût  prodom:  (f.  10).  De  bestez  et  de  norreture. 
De  quanoju'U  pooît  ei^pargnier    (v»)    Il  s'en  aloit  .j.  jour  au  Temple 


«  firai  a  nos  hestesgarder^ 

7?4  o  Pot  mot  déduire  et  conforter.  » 
Ele  respont  tnoît  douiemait  :] 
M  ^lei  au  Deu  comntandanent .  « 
Atitttt  s'en  va  dans  Joachins 

728  «  yas  la  nwntaigne  toi  ^''^Hf^s. 
Quant otpuièe  la  montaigne^ 
Ses  bestes  vit  aval  la  plaigne  ; 
Et  Dex  qi  tôt  a  m  baillie 

752  Son  bon  ami  n'oublia  mie. 
./,  de  ses  angles  U  tramisi. 
Se  U  noncffa  e  se  li  dist  : 
»  Joachim  frère,  arresle,  ami, 

736  «  Drece  ton  chieftparokami, 
«  Messagier  juf  a  al  signor 
w  Que  tu  rccUima  nuit  et  jor...  » 


A  consicurrer,  a  guaingnier, 
En  .»].  parties  lepanoît 
Et  les  J).  moitiés  en  donnoit; 
L'une  co  donnoit  a  povre  gent , 
L'autre  au  Temple  tout  erranment  ; 
La  tierce  part  en  rctenoit 
Dont  &a  mesnic  gouvcmoît. 
Ricfacs  bons  ert  a  desmesure 


Lui  et  ses  voisins  tous  emsembic. 
Et  chascuns  .j.  aigncl  portoît 
Qpi  s'ofrcnde  faire  en  vouloît. 
Com  Joachim  a  eus  aloit, 
Chascuns  gieu  en  mumiuroîl 
De  ce  qu'il  en  0  eus  meû. 


Et  bien  avoit  ja  oî  dire 
Le  contredit  que  Zacharie 
Li  avoit  de  s'ofrende  feite 
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Et  Joachim,  sans  detnoraingnc,  (f.  1 1)   Et  tuit  li  autre  erent  venu 

Vint  as  pastors  en  sa  montjingne.  Avec  qui  il  estoit  meû. 

De  Joachitn  lairons  ester* 

De  S.  Anne  voudront  parler 

Qyi  dedcns  son  oste!  estoit.  Li  avoit  de  s'ofrende  feite       (vo) 

Quant  ses  sires  (su)  venir  ne  voit,  

Une  meschine  «  orguelleuse  et  de  maie  orinne  »  iasulie  à  la 
Joulcur  de  la  malheureuse  épouse.  Mais  un  ange  apparaît  à 
celle-ci,  et  lui  annonce  que  sa  stérilité  va  prendre  fîn.joacKim 
est  favorisé  d'une  semblable  apparition,  et  c'est  ici  que  Gr. 
rejoint  Montpellier  : 

Et  Dieu  qui  tout  puet  jusiisier  (f.  i  j)    «  Joachim  frère,  entent  a  moi, 

Son  ami  ne  vout  oublier,  «  Drescc  ton  chief,  parolle  a  moy. 

.1.  de  ses  angres  li  iramisi  [755]    «  Mesagicr  sui  a  cel  seignour 

Qiil  li  anoncha  et  ti  dist  :  «  Qpe  tu  reclainmes  nuit  cl  jor... 

Les  deux  textes  s*accordent  jusqu'à  la  fin  du  poÈme  qui,  dans 
Montp.,  est  terminé  au  v.  850.  Voici  cette  fin  d'après  Gr.,  les 
chiffres  placés  entre  (  )  marquant  la  concordance  avec  Mont- 
pellier : 

A  saint  Jaque  donna.),  don:  (f.  14  ^■*>)   S'en  lor  péchiez  ne  renclucûent, 
Tous  cliex  qui  par  confession     [844]   Tous  lor  fuiscnt  quite  damé       [849] 
En  Galissele  requcroieni,  Et  lor  mesfez  tous  pardonné.      [850] 

2.  —  Histoire  de  Marie  et  àe  Jésus.  —  Puis,  sans  que  rien 
indique  qu'un  nouveau  poème  commence,  le  récit  se  poursuit, 
comme  dans  Monrp.,  par  l'Histoire  de  Marie  et  de  Jésus  jusqu'à 
la  résurrection  de  Lazare.  Ce  second  poème  se  rencontre  soie, 
comme  ici,  i  la  suite  de  la  légende  de  saint  Fanuel,  soit 
isolé  ^  Je  continue  à  transcrire  Gr.,  joignant,  quand  il  y  a 
lieu,  la  concordance  avec  Montpellier. 


Qiii  Dieu  aime  parfiteraent 
E  sa  douce  mère  cnsement 
Et  qui  en  veut  oir  parler 
Or  sîcgc  jus,  si  lest  aler 
Chcx  qui  n'ont  cure  de  Tolr 


[851]    Des  enfances  qu'il  fist  en  terre 

Quantli  trois  roys  l'alercnt  querrc  [85  B] 
(f.  15)   En  Belecm  ou  il  estoit, 

(854)   Quant  sa  douce  merc  en  f^soit,  [860) 
Et  la  grant  esioile  aparut 


Coamcnt  Dieu  se  vout  contenir.  De  ta  nessance  au  roy  Jesu. 


1.  Voyei  ci*dessus»  p.  44-s.  U  faut  ajouter  à  La  liste  donnée  d  cet  endroit 
LosDRt».  addit.  15606,  fol.  48  h,  leçon  très  abrég<âc  et  modiâéc,  voir 
o-aprt»,  p.  3J7. 
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^H            Je  en  diroi  ja  ici  parolle 

Sor  ses  genous  tint  son  sautier. 

[87s]      H 

^^m            Dont  j'ai  esté  a  boaoc  escole.     [864] 

Bien  deprîoit  piteusement. 

^^1             Onques,  certes,  mcîllor  n'oistes, 

Dieu  la  regarda  douchement 

^^M 

^^1             Ne  onques  homme  ne  veïstcs 

Pour  la  simploîce  qu'en  lut  crt 

^^1 

^^H              Qjii  vous  peùst  dire  meillor 

Et  vout  de  lui  fero  sa  mcre. 

.^H 

^^M            De  Jhcsu  Crïst  nostrc  scignor,     [868] 

T  e  chiel  parti  et  cntrouvri  ; 
-Li  S.  Gabriel  en  descencU, 

'^H 

^^H             Et  mît  dl  qui  Dieu  ameront 

[882]         ~1 

^^H              Moût  volentiers  l'escouteront. 

Dedens  le  Temple  en  est  entrés. 

^^M             ^T^rois  ans  apr^  et  .j.  demi 

^^M               i-    Que  s.iinte  Marie  nasqui       [873] 

Forment  il  geta  grant  clanés 

[886]             ^1 

Li  s.  angre  quant  i  entra, 

[887]        H 

^^M             Dedens  le  Temple  fu  portée 

Qpc  avecques  lui  aporta. 

^^M 

^^M             Conme  pucele  bien  senée,          [874] 

Quant  aporu  le  dous  mesage 

^M 

^^M             El  quel  temple  elle  fu  oSene  ^ 

A  la  pucele  qui  fu  sage. 

[892]      ^m 

^^M             Si  com  fti  feîte  la  promesse 

y^r  entendes,  grant  et  petit 
v^y  Le  salut  que  li  anges  dist. 

[889]      ^m 

^^M             De  Joachim  et  de  Anna 

^B 

^^H             Qui  dedens  ses  flans  la  porta. 

Il  li  dist  :  «  Deu  te  saut,  Marie, 

1  [S93]      ^1 

^^M             A  celui  jor  que  Tu  ofTcrtc, 

K  De  la  grâce  Dieu  replenic. 

^M 

^^H             La  pucelle  de  grant  simpicice. 

K  Sour  toutes  es  bcoeûréc 

^^M 

^^H             Qpi  encor  n*avoit  pas  .iîij.  ans, 

n  Dès  l'curc  que  fus  engendrée 

^^M 

^^^^^       Monta  les  .xv.  degrés  grans 

«  Et  beneoit  soit  le  ton  fruit. 

^^H 

^^^^P       Qyi  el  Temple  ercnt  compassés. 

n  Avecques  toi  est  Jhcsucrist; 

[898]       ^M 

^^^^^        Dont  forment  furent  men-eilliés  (x*") 

«  Sa  raere  veut  fere  de  toi  : 

^^H 

^^1             Les  Juïs  qui  el  Temple  estèrent. 

«  Il  le  te  mande  de  par  moi.  d 

■ 

^^1             Et  neporquant  tuit  la  laisierent. 

T  a  vierge  n'est  pas  esmcûe, 
-L'  Pour  la  clarté  qu'cle  out  vt 

^^^ 

^^1             Que  a  cel  tcns  coustumc  estoit 

^H 

^^M             Que  quant  eniant  offers  estoit. 

Mes  moût  forment  s'esmerveilla                     ^^| 

^^1             Au  Temple,  qu'il  i  en  letssiez. 

Q>i'en  tel  guise  la  salua. 

^^M 

^^H              Et  ne  l'en  ramcnoient  mie, 

La  douce  pucele  Marie 

^^H 

^^H             Ains  apcmoit  le  Dieu  servise. 

Si  de\-int  forment  esbahie 

^^1 

^^H              Si  com  adonc  le  requeroit 

Quant  cUe  oi  itcl  salu 

^^1 

^^M             La  loy,  ilec  lessié  estoit. 

Qui  onques  mes  dit  ne  U  fu. 

^^1 

^^1             Ainsi  vos  di  de  la  pnccle 

En  son  cucr  durement  pensa 

^^1 

^^M              Qpi  merc  fu  au  roy  celestrc 

Que  le  salu  senefia. 

^^1 

^^1              Qyi  3U  Temple  fu  demorée , 

Qaint  Gabriel  si  U  a  dit  : 
0  a  Virge,  entent  a  moy  .j. 

^^1 

^^H              Moût  par  fu  sage  et  bien  senée. 

^M 

^^m              /^uant  .xii).  ans  oui  en  son  aagc 
^^H              V^  La  pucele  qui  moût  fu  sage, 

:  Il  Gardes  ne  soies  e5fr[c]éc 

^^M 

H  Pour  la  clarté  que  t'ai  moustrée ,                ^^| 

^^1             £1  Temple  estoit  por Dieu  proier*,[S76j 

B  Et  de  ce  que  je  t'û  chi  dit 

m 

^^^^^L            I.  Ce  vers  et  les  suivants,  jusqu'au 

chiflVe  [tSyé],  manquent  dans  Monip.                 ^^H 

^^^^V          a.  C'est  ici  que  U  leçon  du  ms. 

de  l'Ars.  ^201  se  ratuche  à  celles  de            ^^| 

^^V             Montp.  et  de  Grenoble. 

^^^ 

^ 
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Il  Ne  te  trouble  gniDt  ne  petit.  <■  Et  vierge  et  raere  eofanteras.  [916] 

M  Tu  as  trouvé  grâce  et  amor  A^f  *^"^»  """gc  P^f^c,  saïntisme,  [917] 

«  En  Jhesucrist  nostre  Seignor;  J-'i  «Ton  âxchescra  Dieu  lueîsme. 

«  Tu  concbcvras,  .j.  fix  avras    [gis]  De  la  bonté  puei  l'en  bien  dire.... 


Ccc  extrait  montre  que  Gr.  est  assez  notablement  différent  de 
Montp.,  comme  aussi  des  autres  textes  que  je  connais  de  cette 
légende.  La  divergence  augmente  à  partir  de  la  naissance  de 
saint  Jean  :  ie  poème  se  poursuit  toutautrementquedansMontp. 
L;i  naissance  du  Christ  est  contée  brièvement  et  est  suivie  de 
considérations  pieuses  et  d*un  morceau  sur  la  parenté  de 
Marie  et  sur  saint  Jean,  le  tout  emprunté,  depuis  le  fol.  27 
{Qui  nostrt  Dame  servira  y  etc.),  h  la  Conception  de  Wacc 
(Mancel  etTrebuticn,  p.  50).  L^ouvrage  se  termine  ainsi  : 


Cil  S.  Jehans  dont  je  vous  di , 
S)  conme  Dieu  Tout  cstabli, 
Out  en  garde  et  en  compaingnic 
Nostre  Dame  sainte  Marie  '. 
Mus  ançois  qu'il  fust  trespassé 
Eut  il  ,j.  s.  lieu  estoré 
Ou  il  herberga  N'ostif  Dame 
Qui  salvcc  a  mainie  bonne  amc. 

Or  avés  oii  la  tingnic    ((.  ji  yo) 
De  Jliesucrist  et  de  Marie, 
Treiout  de  degré  en  d^é, 
Qpe  ne  vos  en  ai  riens  celé. 
Et  corn  chascuns  par  soi  ves<{ui, 
Conment  mourut  et  dcfcnî  : 
Or  me  veul  rcpairier  isnel 
A  U  ncs&tnce  de  l'aingnel , 
Jlicsus,  le  glorieus  puissant,  . 
Dont  vos  Icssaî  n'a  pas  granmcm 
Por  conclurre  de  ses  amis 
Lor  oevres,  lor  fez  et  lor  dis; 
Puis  si  me  voudroi  repairier  (f.  53) 
A  Jo.  CI  a  sa  moullier 
Ht  a  la  nessance  Jhesu 
Dont  je  me  sui  .j.  poi  teû. 


Mes  bien  est  tens  de  retomer, 
Qpe  l'ai  01  soveni  conter 
Qpc  tant  puet  l'en  par  une  voie 
Aler  que  l'en  bien  se  forvoie 
Et  c'  on  ne  s'en  set  revenir. 
Pour  ce  me  voldroi  revertïr 
Dés  maintenant  a  ma  matière 
Qpc  j'ai  laissiée  cha  dericrc. 

Seîgnors,  bien  avez  oï  dire 
Com  Jhesu  nasqui  de  Marie 
Et  conme  il  list  miracle  belc, 
Qjj'Anaitcise  qui  tant  fu  bcle. 
Donna  tantost  et  mains  et  dots. 
James  plus  bcles  ne  verrois. 
Si  avez  oî  par  verte 
Com  en  la  crciche  fu  posé 
Et  com  les  pastors  l'aourcrcnt 
Quant  orent  oi  les  nouvelles 
Qpc  U  angrc  lor  apona  . 
Dont  Dieu  grant  exemple  moustra 
A  tous  les  riches  de  ccst  mont 
Qui  bobon  ainment  et  le  font , 
Qp'il  n'avoit  cure  de  leeiche. 
De  lor  boban,  de  lor  ricbdse, 


] .  Ce  vers  et  les  précédents  appartiennent  encore  à  la  Cotueptûm ,  ou  plus 
exactement  X  la  première  des  deux  continuations  ordituircroent  jointes  i  cet 
ouvrage. 
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Aias  amoit  mîex  csirc  servi  Bit;n  dcmousrroit  aperternetit 

De  la  po\7c  geii^ct  cliieri  N'avait  cure  de  haulc  gcnt 

Qp'il  ne  Ciisoit  des  bobancbicrs.  Quant  as  pastoriix  Bst  premiers 

Bstrc  proisid  ne  tenu  chïers.        (v»)  La  situe  venue  anonchicr. 

Oq  voit  que  ce  poème  contient  simplement  l'Annonciation, 
le  mariage  de  la  Vierge  et  la  nativité  de  saint  Jean  et  du 
Christ.  D  commence  donc  comme  Montp.,  mais  finit  autrement 
et  plus  tôt.  La  question  est  de  savoir  si  Montp.  nous  offre  le 
poème  dans  sa  forme  première  ou  s'il  nous  présente  une  combi- 
naison d'un  poème  s'arrétant  à  la  naissance  du  Christ,  tel  que 
nous  le  rencontrons  dans  Gr.,  avec  un  autre  poème  s' étendant 
jusqu'à  la  passion.  C'est  une  question  qu'il  serait  téméraire  de 
trancher  sans  avoir  examiné  de  près  les  autres  copies  du  même 
poème  ou  de  la  même  série  de  poèmes. 

3.  —  EvangiU  de  renfance.  —  Récemment  j'ai  eu  occasion  de 
signaler  une  version  en  vers  de  lEvangtU  de  l^enfaiice  dont  trois 
mss.  m'étaient  connus  :  1°  un  ms.  du  xv*  siècle,  appartenant  à 
M.  Didot;  2**  un  ms.  notablement  plus  ancien,  à  Oxford  (Bodl., 
Selden  supra,  38);  y  une  copie  incomplète  dans  le  ms,  GG. 
I.  1  de  l'Université  de  Cimbridge'.  J'ai  remarqué  que  dans  ces 
deux  derniers  mss.  les  vers  rimaient  par  quatre,  tandis  que 
dans  le  ms.  Didot  ils  rimaient  par  deux,  et  j'ai  exprimé  l'opinion 
que  la  disposition  qu'otfrc  ce  dernier  ms.,  bien  qu'il  soit  le  plus 
récent  des  trois,  devait  Ùtre  primitive,  l'arrangement  en  qua- 
trains étant  dû  à  un  remaniement  postérieur.  Cette  vue  est 
entièrement  justifiée  par  le  texte  que  nous  rencontrons  présen- 
tement dans  le  ms.  de  Grenoble,  du  fol.  32  v^  au  fol.  68  v". 
C'est,  à  quelques  variantes  près,  la  même  leçon  que  dans  le  ms. 
Didot.  Je  donne  le  début  d'après  le  Gr,  et  Oxford,  rejetant  en 
note  les  variantes  du  ms.  Didot  : 

Grenoble,  i.  52  v<».  Oxford. 

Dire  vos  veul  chi  et  rctraire  Dire  tw7  ci  e  retrcre 

Chose  qui  a  tous  doit  bien  '  plaire,  Chose  ke  vus  <h  dat  plere. 

Mes  je  vous  pri  premièrement  Mis  a  vus  si  voit  rtqutre 

Qye  vous  m'escoutés  bonnement.  Ke  vus  oiei  ust  aftre. 


I.  Voy.  Romania,  XV,  5J4-7. 
Variasti-s  du  ms.  DmoT.  —  i  t.  pourra. 


^H3                                                     P.    M£YER                                  ^^^^^^^^^^^^1 

r    Se  vous»  entendre  me  voulés» 

Sf        attendre  U  wZr^,                    ^^^^^^^^^^| 

[      Les  enfances  olr  poirés 

LiJ  enfauncts  oit  PUXÊ^                    ^^^^^^^^H 
De  Jbuucrist  U  2wJR|                              ^^^^^| 

De  Jhcsucrist  nostre  dous  pcre. 

Et  de  b  sicuc  •  chierc  merc. 

Ki  bfn  dfit  estre  Ixmurei^                                   ^^^M 

Moui  par  fct  bon  *  a  ce  enicnilrç 

Mut  Jet  Iwi  a  ço  entendre  ;                               ^^H 

Et  avoir  le  cucur  dous  ei  tendre, 

N'eUi  poi  U  qiier  trop  tendre^                             ^^H 

Qpe  li  plus  grani  et  It  mcnour 

KoT  h'  pîm  grauni  e  li  mettre                            ^^H 

Prendre  il  puccni  preu  ci  honor. 

Sola^  f  hen  i  put  aprtfiâre.                                   ^^H 

S'avés  oï  •  a.vr  souvent 

Oi  ai  jo  l*en  sotvttt                                             ^^^| 

Les  romans  de  diverse  gent 

Coinauni  dt  moût  diverse  gent                          ^^H 

El  des  mençongez  de  ccsi  •  monde 

^^H 

Et  de  la  gnuit  Table  roonde 

^^^ 

Que  li  rois  Arius  maintenoit^ 

^^1 

Ou  point  de  vérité  n'avoit. 

^^^ 

Qji'i  vous  venaient  a'  ulent; 

KeheiLvui  vitidrent  a  (aient  ;                             ^^H 

Ccsiui  ■  oàs  dévotement, 

Or  oétfê  si  iwianent,                                     ^^H 

Qpc  '  tout  est  fct  de  Jhcsucrist , 

Kar  ci  om^  mut  grant  âêUt^                             ^^^| 

Car  vous  i  aNTCz'*  grant  profit. 

Ço  sacitei  (cfUcé)                                            ^^H 

Et  grant  bien  a  tous  ccx  *'  sera 

Si  moustra  cest  escrit                                          ^^H 

Tant  com"  ccst  siècle  durera. 

Ki  tut  est  fit  dijbesueritt.                                ^^H 

Qjii  volenticTz  l'escoutcront 

^^1 

Et  en  lor  cucrs  le  retendront'*. 

^^H 

Oés  sans  nulc  cntroubUance^* 

Ore  metei  saunt  (sic)  àemoraunce                      ^^H 

Tretout  cest  livre  en  remerabrance 

Cest  escrit  en  remenbraunu,                               ^^H 

El*'  |e  vous  di  bien  sans  mentir 

Kar  pttt  estre  san^  dolauneii                               ^^H 

Qpe  moût  vous  plaira  a  oîr 

Ke  vuspUrra  cest ^^B 

Ces  cnfanccz"  que  vcuj  conter. 

Kar  dire  m  voil  ne  ntoslrer                              ^^H 

Et  si  ne  %'0U5  vcul  riens  mousirer 

For  (0  ke  Vem  put  prxmer                                   ^^^| 

Que  ne  puisse  prouver"  en  Icitre, 

Cum  par  U  httin  dmmtnr,                               ^^H 

Sans  mensonge  ajoustcr  ne  mettre  : 

Et  en  livres  trestut  irovtr .                                 ^^H 

Si  com  en  latin  trouvé  l'ai 

Ghse  point  ne  dirai,                                          ^^^M 

En  françois  le  vous  dcscriroi  '• , 

Fors  le  tist  iresltit  verrai:                                 ^^^M 

Mot  a  mot,  sans  riens  trespasser; 

Si  cum  en  Uvere^  trové  Fai,                              ^^^Ê 

Pour  Dieu  ne  me  puis  trop  lasser. 

Trestut  issi  vus  deslincterai.                              ^^^H 

/^  uant  Jhcsucrist  nostre  dous  père 
V^  Fu  nez  de  la  vierge  sa  merc. 

Kaunt  JbesucrisI  Ji  honure^                               ^^^| 

De  sa  mère  esteit  nr^. . .                                      ^^^H 

2  Et  se.  —  3  Et  de  sa  doulce.  —  4M.  doit  on  bien.  —  5  Ouy  avci.  —           ^^H 

6  Ou  sont  lez  m.  du.  —  ;  Or  entendes  a  grant.  —  8  Et  si.  —  9  Car.  —           ^^H 

10  Et  nous  y  avons.  —  11  en.  —  12  que.  —  tj  escoutera...  retiendra.  —           ^^| 

14    Sachiez  sans   nulle  dcmourance 

.  —  15  Car.  —  16  Ceste  enfance.  —           ^^H 

17  Qjic  je  ne  vous  prouve.  —  18  En 

"™  ~     1 

1 
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Quelques  vers,  faisant  suite  à  ceux-ci,  ont  été  publiés  dans  la 
Romania,  XV,  335-6,  d'après  les  mss.  d'Oxford  et  Didot.  Je 
transcrirai  encore  la  fin  du  miracle  du  teinturier,  que  Ton 
pourra  comparer  avec  le  texte  des  mss.  Didot  et  de  Cambridge, 
Rom.  XV,  337. 

n  Bon  est  ».  fct  il,  «  qu'encore  meitc   A  Jhesu  le  petic  enfant. 

En  son  cuer  en  out  joie  grant. 
I^  grant  Dieu  est  forment  loés 
Quant  trctous  U  avoit  sauvés  (f.  60) 
Les  dras  qu  'il  batUa  a  Jhesus, 
Qpe  il  quidoit  avoir  perdus; 
Pesa  lui  de  la  mescrcance 
Qji'out  a  Jhesu  par  foie  errance. 


<■  Ma  main  en  ccstc  chaudereite.  m 
Sa  main  a  par  dcdens  boutée, 
Une  cscarlatc  i  a  trouvée 
Riche  et  bonne  et  bien  asstze, 
Plus  vermeille  c'une  cherise. 
Q^ant  iil  out  les   iij.  dras  trouvés 
Si  coamc  U  les  oui  devises 


Le  texte  de  Montpellier  a  fait  quelques  emprunts  i  TÉvangile 
de  l'enfance  :  ainsi,  vv.  228ictsuiv.,  on  peut  lire  le  miracle  de 
Jésus  se  tenant  sur  un  rayon  du  soleil,  mais  la  rédaction  de  Gr. 
(voy.  fol.  56)  est  toute  différcrffe. 

Dans  le  ms.  Didot^  l'Évangile  de  Tenfancese  termine  au  récit 
des  noces  de  Cana.  Le  ms.  d'Oxford  a  de  plus  un  épilogue  dû 
au  remanieur  anglais.  Je  vais  donner,  en  colonnes  parallèles, 
la  fin  du  ms.  Didot  et  le  passage  correspondant  du  ms.  de 
Grenoble.  On  verra  que  ce  dernier  ms.  poursuit  riiistoireplus 
loin  : 


Grenoble,  fol.  68. 

Quant  .\rchedeclin  beû  a, 
Meillor  que  devant  tî  sembla. 
Au  boutcillier  a  demandé 
Se  il  l'avoîent  fei  de  gré, 
Qjxe  le  bon  vin  gardé  avoient 
.\u  derreain  que  il  donnoient. 
"  Ne  sa),  »  fet  il,  "  que  vous  pcnsastez 
••  Qpani  vous  av.int  ne  nous  doniustcs 
«  Le  bon  vin  au  cooimeucemcnt. 
R  Ouvrés  avés  trop  malcment. 
m  Se  vous  de  bon  cuer  m'amissiez 

*  Et  m'amour  garder  vousissiez, 

•  Donner  deù&sicz  au  premier 

«  Tout  le  meillor  et  le  plus  chîcr.  i> 

Li  boutcillier  pristrent  a  dire  : 
«  Voslrc  merci,  »  font  il,  «  biau  sire, 
a  Pour  Dieu  car  le  nous  pardonnes. 


Ms.  Didot,  io!.  39  vo. 

Quant  ArdieUclin  heii  ai  a, 
Meilleur  que  l'autre  h  tnmva. 
.■tu[s]  bouteilUtrs  a  demandé 
Se  il\  l'avoiatl  fit  de  gri 
Que  le  bon  vin  gardé  avoient 
Au  derrenier  que  i7ç  donnaient. 
«  Ne  say^  »  fait  il,  n  que  fait  avr^ 
«  Quant  iwa  Jouner  ne  me  vouJe^ 
•(  Le  tvn  vin  au  cormnencement. 


«  Donner  àemsiex  premièrement. 

«  Tousleitneiîleursliprattadire;  (f.40) 

u  Vostre  merci  »,  font  ili,  «  haut  tire, 

u  Pas  ne  sat'ie^  cestui  affaire, 

«  Or  escouiez  en  quel  manière 


^^^H 

^^^^^^^^^^^^1 

^^^^H           n  N«  àtvon*  pw  esifc  bUsm^ 

^^^^^^^^^1 

^^^^1 

^^^^^^^^^^H 

^^^1           »  G' 

^^^^H 

^^^^^H            v  Conmcnt                          niu. 

4  Et  aomimni  mmt  txt  aioams,                   ^^^| 

^^^^^1            cr  Tout  noMiT     -           ' 

m  Tant  mïïttt  vm  tstaU  hms                       ^^H 

^^^^H           V  QjMnt  devant  lui  luiiu  tUt  venir 

ff  Qaïuit  lâunit  Ir  mms  fist  wm'                    ^^| 

^^^^H           •  JhesM  a  OM  vcuiax  cmpUr 

"  Jbtsm,  H  r»^  vaixsmuh:  tmfiir                  ^^H 

^^^^1          «  D*««e,  Cl  pnk  nu»  les  bencisi. 

a  D'axti*  tout  tnainttniint  mmt  fist,                ^^^| 

^^^^H           »  Si  «mme  sa  nwce  U  éiâf. 

•1  £■'                -  'fx  bmdsl.                             ^^H 

^^^^H          ir  L'ffpe  en  vin  canton  se  mua 

•  JT  mma                                ^^^| 

^^^^^1           a  Et  lûTS  Jhesus^  DOU«  connundi 

«  £j  ion  fmius  muu  conmam^                      ^^H 

^^^^H           «  Qise  noa»  baiUtssons  largement 

«  Qiu  mnu  baûUssÊoiu  Im^mmit                   ^^H 

^^^^H          «  De  cet  via  J  (oott  U  getu. 

«  ÛE  afliiy  gnv  a  ftMEâf  jOtt.                            ^^| 

^^^^^1           *  Pour  ce  qu'estiez  Tespouté       C^) 

«  Anr  tf  «  «Mr  ^|yv#                           ^^H 

^^^^^1            «  Le  vont  avan7  7rrmi<fr  donoé. 

>  AveaufÊigOi^Êifami,                           ^^H 

^^^^H          vOrvoosavo- 

1  Or  verni  ay  iii  u  ^'d  y  A  :                      ^^^| 

^^^^^^^^    «  Km  jtt  qw  ï 

>  B£BB«âdIfiiib  Wa!»                       ^^| 

^^B 

^^^^ 

do  iBBick  ({S'a  a  Sût.                              ^^B 

^^^H         ton  «M  p9HI  ^  ^BMiide  ; 

^^^^^^1         Bl  ^|mi  ti  kmb  n  panée 

BtfmttltJtilKJiBtfmi                        ^^U 

^^^^1         Chtan»  Jktwu  ityadoh 

^^^^H          Dm  Miradti  qpt  3  fiibnif . 

Oq  MNvli7fOTjUr«Ditt.                       ^^1 

^^^^H          Apr(9  la  fttu  s'eut  ywnUein; 

vf^  (a  jEoIr  x'm  fmnirtm                            ^^^k 

EtfmrUgrmiidarltfm'â^nmt               ^^M 

Htftmiul  fiams  qrerAr,-                             ^H 

^^^^^^H           lié  M  MVOMM  0B  aWT; 

n  «  KKvmf  fmifârt  «Er.                         ^^| 

^^^^1         Si  uéi  fsn  Mftlou  ouictn 

CeoMS  on  doit  tMoooBnr  aoatrr           ^^| 

^^^^^^H          ta  m  1  aom  offiraer  ne  pcMoieBi. 

Sc^nevr  JbcsDcxisi.                                  ^^M 

^^^^H          Ma.  «  Jo.  moBt  tovrcnt 
^^^^H           Menjciei  furent  M  U  gem, 

ttmmmi  mit  U damU  Jktmx                       ^^| 
Q»i  »mt  Jbt  a  fut  it  xmtiu.                     ^^M 
QmmiMmmtrimUnfHia                        ^H 
TotfaaaAttaMarjwi/JMr^.                    ^H 

^^^^H 

Lu  hemixsom  Je  Dim  ërû                             ^^H 

^^^^M 

Qm  ir  Asa  emr  Icamïn.                            ^^| 

^^^^H 

CraN/  JMlaf  mmm  rataâr                             ^^f 

^^^H 

P^fémomimémtirtjJ^Êas,                ^H 

^^^^^^^ 

fV  fr/ri'na»  mai  ihaaiiaii                         ^^H 

^^^^^^B 

Q*»'il  nous  àomt  pÊT  m  pidxmmt                 ^^| 

^^^^^^^1 

Symcat  sitdt  nmmtmir                             ^^M 

■ 

Qu'a  honm  Jm  fuùsimî  xmir ,                    ^^M 

NOTICE   DU    MANUSCRIT    II 37    DE  GREKOBLE  22$ 

Bt  li  biiH  otnrrr  ri  bien  faire  Aussi  <i  la  Virrge  Marie. 

Que  nous  puissions  tous  a  luy  plaira  ,        A*wn,  amen  chtucun  tn  iyt  } 
ExpHciunt  infantîc  Salvatoris. 

On  voit  que  le  dernier  paragraphe  du  texte  Didot  manque 
dans  Grenoble.  Ce  dernier  poursuit  en  contant  la  rencontre  de 
Jésus  avec  Simon  Pierre  (dont  il  tait  deux  personnes)  et  André 
(Matth.  IV,  18).  Le  même  récit  se  retrouve  dans  Montp.  avant 
le  récit  des  noces  de  Cana.  Je  joins,  comme  précédemment^  la 
concordance  avec  l'édition  de  M.  Chabaneau. 


1339J] 


A  iianl  Jîiesus  s'en  ïorna. 

En  Galillâc  s*cn  ala  ; 

Si  prcecha  en  Galtillcc 

Et  \-int  joustc  la  nier  salée. 

Ilcc  trouva  .îij.  pcschcors 

Qui  vivoient  de  lor  Ubors. 

Pescheourz  erent  sor  la  mer. 

De  ce  souloieni  labourer. 

Se  vous  voulez,  des  .uj.  barons 

Porr^  ichi  oïr  les  00ns  : 

Kerres,  Syraon,  li  autre  Andrieu. 

«  Scignors  barons,  n  ce  lor  dist  Dieu, 

«  Je  sui  %cnus  le  mont  sauver  [2405] 

«  Por  mes  amis  d'enfer  getcr,   (f.  69) 

«  Pornie$amîscncroistuorrot,[34oS] 


U39(il 


[2400] 


«  De  mon  sanc  les  racheteroi;  [2407] 

««  Por  mes  amis  ïere  en  crois  nùs, 

«  Racheter  vcul  les  miens  amis. 

«  Dès  or  lessiez  vostre  mestier 

M  Et  m*aïdiés  a  preechier^        [2^10] 

—  N  Sire,  0  dist  saint  Pierre,  a  entendes, 

u  Toutes  ferons  vos  volcntés 

tt  Et  pour  toi  guerpiron  nostre  ocvre. 

«  Avec  toi  vouton  mort  rcchoivre.  » 

Adonc  Icssierent  lor  labor.         [2419I 

Pur  l'amisiié  nostre  Seignour    [2.(20) 

Lessicrent  et  chalans  et  rois 

Tout  por  5cr\ir  le  roy  des  rois. 

Tout  issi  doivent  toute  gent 

Fcre  le  Dieu  conroandement...  [2424] 


Les  deux  textes  continuent  d'accord  jusqu'à  l'admission  de 

Mathieu  au  nombre  des  apôtres  (Matth.  IX,  9)  : 

QuantDicuoutles.iij.convertis(f  7^)  .1.  changeor  i  out  cel  jour^ 

Entre  une  route  de  Juïs     [2476]  Riches  bons  ert,  de  grant  vnlor, 

S'en  est  nostre  Sire  venus;  Assis  avoit  argent  et  or, 

Ikc  trouva  moût  de  Giùs*;  Grant  richoisc  et  Krant  trésor;  [2484J 

La  loy  tor  prist  a  raconter  Qpant  le  âx  Dieu  01  parler 

Et  l'Escripture  a  demoustrer.     [24S0]  Devant  lui  vint  merci  crier. 


t.  11  est  visible  que  la  leçon  de  Montpellier  qui  a  conservé  le  vers  G<  vos 
ferai  pescheors  d'ornes  (cf.  Matth.  i\%  19)  est  meilleure.  Le  mime  vers  se 
tetrou\-e,  corrompu,  dans  le  ms.  du  Musée  Britannique;  ci-aprcs  p.  242. 

i.  Il  est  assez  bizarre  que  l'auteur  emploie  indiflïîremment  jui/  om  gius, 
selon  la  rime,  dans  dctix  couplets  consécutifs.  De  même  dans  Montpellier. 


JfeiaaK 


xrî. 


is 


i<  En  paradii  seras  o  moi.  » 
Disi  S.  Mahieu  :  i.  El  je  l'otroi.» 
Quant  celé  gent  out  sarnionné 
Et  l'Escripture  demoustré,        [2496J 
Nostre  Sire  s'en  retourna.,. 


226  P.    MEYER 

Mahieu  out  nom,  li  toulotiiers  ^ 

A  nostre  Sire  chiet  as  pies;       [2488] 

Et  Dieu  li  di$t  moût  simplement  : 

«  Mihieu ,  fdî  mon  conmandement  ; 

u  J'ai  por  toi  richcisc  et  trésor, 

■  Je  te  dorroi  trop  meillor  or  :  [2492] 

L'accord  s'interrompt  ici.  Après  le  v.  2496,  Montp.  introduit 
le  récit  des  noces  de  Cana,  que  Gren.  ne  pouvait  placer  ici, 
Payant  donné  précédemment ,  mais,  ce  récit  terminé,  les  deux 
textes  se  rejoignent. 

Nostre  Sire  s'en  retonui  [^S  î  î J  Et  H  auireicrent  pour  aprendre 

O  ses  aposires  qu'il  mena,  Etliautrcz  pourcturepren<Jrc';[2)4oJ 

Et  raout  grant  pucplc  le  suioit  Mus  cil  qui  ot  la  Dieu  parole 

Qii\  pas  en  lui  bien  ne  creoit     [2)36]  Et  sil  fci  noise  et  il  paroHe        [2^48] 

Li  uns  le  suioit  •  pour  oïr  (f.  70  v)  Et  il  dcstorbc  le  saraion, 

Et  pour  ses  conmans  retenir,  Sachiez  qu'il  n'est  mie  prodoni. 

L'accord  entre  les  deux  mss.  se  poursuit  jusqu'i  l'endroit  où 
le  poème  se  termine  dans  Grenoble.  Voici  cette  lin  : 

Vous  il*  vernis  tel  ahan       (f.  7î  ■)  Trctoutc  en  fu  plainne  la  voie; 

Qtie  les  famcs  beneiront  Moût  i  out  a  cel  jor  grant  joie. 

Lor  ventres  qui  pas  fruit  n'arom;[2848j  Enl'ostcl  Syraon  le  licpreus 

Clie  lor  avcndra  a  cel  jor.  Hcrbcrga  Dieu,  non  mie  seus:  [2860] 

S.  Pierre  l'ot,  si  n'out  dolor.     [2850]  Marte  t  fu  et  sa  suer  Marie, 

Atant  entra  en  la  à\i  Moût  i  out  belc  compaingnic 

Le  fîx  au  roi  de  majesté.  [28,4]  Des  apostres  et  de  la  geot 

Qjji  la  veist  pailes  jeter  Qui  le  sutoieut  doucement.       [2864] 

Et  des  arbres  les  rains  ruer!      [2S;6J 

4.  — Suit  immédiatement,  mais  distingué  de  ce  qui  précède 
par  une  grande  capitale,  le  poème  de  la  Passion  dont  on  possède 
beaucoup  de  mss.  Voir  ci-dessus,  p.  47*. 


1,  Ms.  couloniers ;  Montp.  loneUfrsl 

2.  On  peut  lire  ici  tuivit  ou  stuoit ,  mais  deux  vers  plus  haut  il  y  a  ctûrc- 
ment  suùnt. 

j.  Une  similitude  de  rimes  a  causa  ici  un  bourdon  dans  Grenoble. 

4.  Ici  Cl  ailleurs  i!  pour  1  (/). 

5.  Entre  les  ff.  72  et  7î  il  manque  un  feuillet  double,  qui  formait  le  centra 
d'un  cahier.  La  lacune  correspond  aux  vv.  2747  i  2845  de  Tcdition- 

6.  A  la  liste  donnée  X  cet  endroit  il  faut  ajouter  : 

Londres,  Must^e  Brit  ,  Add,  15606,  fol.  58  v*;  voir  plus  loin,  p.  24^. 
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^^B          ^^^  tretuit  moui  humblement  i 
^^M          V^Gardci  qu'il  n'i  ait  parlemem. 

Si  disoient  priveement  ; 

^^Ê 

«  Lcssons  aler  touie  la  geat 

^^^M 

^^M          La  passion  Oieu  entendes, 

0  Qmî  sont  venus  a  ceste  festc  : 

^^^H 

^^H          Conment  il  fu  pour  nous  pcn^. 

«  Tost  i  porroit  avoir  moleste. 

^H 

^^M          Ne  la  puet  olr  créature 

«  Est  bien  ici?  que  vous  en  semble  '  ?  » 

^^B 

^^M          Qui  n'ait  doulor,  ja  tant  soit  dure. 

rri  rois  jorz  ançois  que  Pasque  fusi 
J-  En  Bethanie  fu  venus 

1 

^^H           Por  tant  qu'il  ait  entendement 

^^^^1 

^^m          Du  roi  du  chiei  omnipotent. 

Jlie^us  ou  de  pitié  plora 

^^^H 

^^M          La  Ictreùre  vous  cistes 

Qpant  Lazaron  resuxita, 

1 

^^^^^    Qpe  conta  li  euvangelistes, 

En  l'ostcl  Symon  le  lîcpreus. 

_^^J 

^^^^H    Mes  oe  seûctes  que  monta  ; 

Oi  avés ,  n'i  fu  pas  seus  : 

^^^H 

^^^^^     Se  bien  vous  plest  vous  l'orés  ja. 

Des  deciples  i  out  assés; 

^^^H 

^^Ê          T  a  Teste  as  Juis  aprechot. 
^^1          -^  Ce  dit  la  Icitre  mot  a  mot, 

Judas  n'i  fu  pas  oblici. 

^^^H 

Dec  firent  .j.  bel  mengier. 

^^^^1 

^^m          Qpi  Pasqucs  estoit  apelée.  ((.  7J  v»)   Manc  il  fu  a  t'apareillicr» 

^^^H 

^^1          Sour  toutes  riens  cstoit  gardée. 

Lazaron  et  sa  suer  Marie  ;  (  f.  74  ) 

^^^^1 

^^M          Et  li  prince  de  celle  toy 

Moût  i  out  bcle  compaingnie. 

^^^1 

^^1          Ovii  n'ont  cure  de  Dieu  le  foy. 

/^^uant  Dieu  fu  a  la  diainnc  assis 
V^  Judas  il  fu ,  li  anemis. 

^^M 

^^1           Li  grant  provoirre  et  tuil  li  niestre 

^^M 

^^1          Gardent  a  dcstre  et  a  senestre 

Jhesu  Crist  estoit  tous  nu  piczj 

^^H 

^^1          Conment  peOssent  Jhesu  prendre 

A  Marie  em  prist  grant  pitiés 

^^1 

^^H          Et  par  boysdie  en  U  crois  pendre. 

Car  moût  les  avoii  decrevez, 

^^^H 

^^1           /^hiés  Tevesqae  &ont  asscmbliî 
^^1           v^Qtti  Cayphas  est  apelé 

Mes  che  (aisoit  humilités. 

^^^1 

Issi  nous  vouloit  Dieu  moustrcr 

^^^1 

^^H          'fuit  li  sage  clerc  et  li  prestre 

Coin  nous  de%'ons  a  lui  parler. 

^^H 

^^1          Des  Juis  et  li  greïgnor  mestrc. 

T  a  Magdalcinnc  a  pourpensé 
■Lj  Com  le  ponra  $er\'ir  a  gré, 

^^^H 

^^B          Ucc  ont  lorconsôl  tenu. 

^^^^1 

^^H         La  parollc  fu  de  Jhesu 

Si  que  puist  avoir  alej'ance 

^^1 

^^M         Confeitement  le  iraïroîeni 

De  ses  peciez  dont  a  pesance.... 

^^^H 

^^H         Por  le  pueple  que  moût  cremotent. 

^^^1 

^H            J'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  (ci-dessus,  p.  47)  que  ce  poème 

^H 

^H         présentait  d'un  ms.  à  l'autre 

des  variantes  considérables.  Pour 

^^1 

^H        aider  à  la  comparaison,  je  transcrirai  ici  un  morceau  qui  a  déjà 

^^1 

^H        été  imprimé  d'après  les  mss.  de  TArsenal  5201  et  de  Vienne'  ; 

^H 

^^M          Pliâtes  lors  lor  a  li\Té       (f.  97  v») 

Puis  qu'il  ne  le  puct  garantir. 

^H 

^^B         Jhesu  le  roi  de  majesté. 

Li  Juif  vont  Jhesus  saisir  ; 

^^1 

^^M          Si  conmande  qu'en  crucefic 

Le  pourpre  drap  li  ont  tolu, 

^^1 

^^M         Jhesus  le  fix  sainte  Marie, 

Et  de  ses  dras  l'ont  revcstu. 

■ 

^^M              1.  11  manque  un  vers;  voy.  ci-dessus  p.  48  col.  3. 

■ 

^^K^       2.  Voy.  ci-dessus,  p.  50. 

( 

1 
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Li  Juïs  Jhesus  ameoerem    (f.  98) 
Et  l'un  a  l'autre  demanJcrcnt  : 
«  Seignours  w,  font  U,  »  fust  ou  pren- 

(dron 
«  Dont  nous  la  sicuc  crois  fcron  ?  » 
Li  tin  nuintcnjni  lor  responl  : 
«  Par  le  grant  Dieu  qui  fist  le  mont, 
«  Du  bel  cyprès  sera  cl  feitc 
ff  Qpi  en  de  celle  fosse  traite, 
V  Celé  pliince  que  la  voion, 
o  Sorquoichascunjournousmarchon, 
9  De  cel  missel  qui  la  porrisi  ; 
«  Moût  a  lonc  tens  que  l'en  11  mist.  « 
Les  Juîs  plus  ne  s'aresterent  : 
Tout  droit  au  rulssel  s'en  alerent  ; 
La  plance  traistrent  du  boier. 
Par  le  mi  lieu  la  font  iranchier; 
Puis  si  ont  la  crois  clieviUi^ 
Li  Juif  et  apareilliée. 

Seiguours,  ol^s  que  je  veul  dire 
Icel  saint  fust  ou  nostre  Sire 
Soufri  mort,  saciez  qu'il  fu  pris 
El  aport^  de  paradis. 
Le  fix  Adam  l'en  aporta, 
Et  li  s.  angre  li  bailla 
Qiii  de  sa  âamboiant  cspcc 
De  paradis  gardoit  l'entrée. 
Du  ponmier  fu  ou  crut  la  ponme 
Q.UÎ  mist  a  mort  le  premier  honme. 
L'en  dit  R  fust  de  cyprès  »  a  non. 
Trenchicr  le  fist  rois  Salcmon 


Qpant  il  fm  le  s.  Temple  fere 
Ou  il  avoient  lor  repaire.        (yo) 

En  cel  leiis  que  le  Temple  firent 
Li  charpentier  partout  choisirent 
Lieu  ou  peûsscnt  le  fusi  mcïtrci 
Mes  ne  porcn: ,  ce  dist  la  Icitrc , 
Qp'il  ert  trop  petit  ou  trop  grant , 
Dont  il  furent  fonnent  dolent. 
Par  maltalent  li  charpentier 
Le  traversèrent  cl  boicr. 
La  aiendoit  le  grant  honor 
De  Jhesucrisi  nosire  seignour. 

Li  charpentier  pristrcnt  a  dire , 
Corn  cil  qui  estoicnt  plains  d'ire  : 
«  Micx  veut  »,  font  il,  «  porrïr  ichi 
«  Qpe  cstre  et  Temple  Domini.  a 
En  despit  et  en  reprovier 
Li  mistrent  non  li  carpentier  : 
v  Fust  de  reprochez  aies  non , 
«  Jamts  n'ert  jour  ne  le  marçon!  * 

Lonc  tens  après  sage  Sebille 
Pour  Salcmon  vint  en  la  ville. 
Sor  la  plance  n'osa  passer, 
Qp'ele  cremoit  l'eve  a  troubler. 
Aval  s'en  vînt  loing  du  passage  ■. 
Bien  s'aperchut,  tant  par  fu  sage, 
Q.ue  la  char  Dieu  i  seroit ,  lasse  I 
Enclina  la  sage  Sebille. 
Grant  example  i  avroit  a  dire 
Conme  il  fu  prime  conmenciez 
Et  par  signe  prophedzicz  .... 

Ici,  comme  dans  beaucoup  d'autres  mss.,  le  récit  de  la  passion 
est  soudé  i  celui  de  la  descente  en  enfer.  La  leçon  de  Gr.  est 
très  différente  de  celle  du  ms.  5201  de  l'Arsenal  (ci-dessus 
PP*  $'~3)»  quoiquMl  y  ait  plusieurs  passages  semblables.  Voici 
Tendroit  où  commence  proprement  la  descente  en  enfer  : 

Or  entendez  tuit  par  amor  La  ou  son  père  Tatendoit. 

(f.  106  vo)  Or  escoutés  qu'au  mourir  dist 

La  fin  Je.  nostre  Seignor  En  la  sainte  crois  Jhcsucrist  ; 

Jhesus  ne  %'oui  plus  dcmorer,  H  a  dit  :  «  Conpmtnatum  rst 

En  cesi  siècle,  ains  s'en  veut  alcr  «  Qpi  toute  créature  pcst.  » 

La9»u  «n  paradis  tout  droit  Pais  dist  :  c  A  mon  pcrc  puissant 
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^^m           «  Rcn  ge  m'e$pcrit  et  conmaot.  » 

K  Pour  les  quicx  j'ai  recheû  mon                       ^^H 

^^H           Lors  endina  son  chiefJhesu.Cf.  >^7) 

u  Des  félons  Jnïs  a  grant  tort  ;                          ^^H 

^^B           Son  esperit  en  est  issu  ', 

»  M£:s  il  me  vouloit  issi  plaire                           ^^H 

^^H           Ea  enfer  en  est  venus  droit 

«  Pour  te  conmandement  mon  père.  »               ^^H 

^^B           Pour  ses  amis  que  unt  amoît. 

T  i  anemis,  quant  il  le  virent ,  ^^^^H 
-^  De  paour  tretous  s'en  fouirent.               ^^^^H 

^^M          l~xevant  la  porte  en  est  venus. 
^^H            ■L' Savoir  poute  ne  fu  pas  mus. 

Dieu  vit  qu'il  nés  ouverront  pas,                        ^^^| 

^^H           Ains  s'cscria  a  haute  vois  : 

Les  portes,  H  mal  Sathenas  :  (v»)                       ^^^H 

^^H           «  Je  sui  celui  qui  en  la  crois 

De  sa  croîs  .iij.  cox  il  fcri,                                   ^^H 

^^H           M  Pour  oster  de  vcstre  prison 

Toutes  les  portes  derompi                               ^^^^M 

^^H           «  Qije  vous  tcncx  sans  achat^on 

Et  froissa  toutes  les  doslurez                         ^^^^H 

^^H            ir  Tous  cex  qui  0  vous  sunt  venu 

D'enfer  et  les  grans  screUrcz,                            ^^^H 

^^M           «  Q.ui  longuement  i  ont  geû  '. 

Et  puis  dedcns  enfer  entra;                               ^^H 

^^M           V  Ouvrés  la  porte  malc  gent*. 

Moût  de  ses  amis  il  trouva,                                  ^^H 

^^M           «  Hui  en  cest  jor  serez  dolent.  » 

Eve  et  Adam,  qui  longuement                            ^^H 

^^1           L\  deabtex  grant  paor  ont  ; 

y  orent  soufcn  grani  tonnent,                          ^^H 

^^H           N'i  a  q\  qui  de  deul  ne  fom. 

Maint  patriarche  et  nuint  prophète ,                   ^^H 

^^H           Qpant  il  ont  la  voîz  Dieu  oie 

Maint  s.  qui  sa  char  out  detraitc ,                      ^^^H 

^^H           Chascuns  de  paor  lome  en  fuie. 

Qui  pas  deservi  ne  l'avolcnt,                        ^^^^^B 

^^1           Les  huis  n'osèrent  pas  ouvrir, 

Mes  pour  Jhesu  mourir  vouloient.               ^^^^H 

^^H            Ains  oonnicncierent  a  fuir. 

/^uant  Je.  en  enfer  entra  ^^H 
V^  Tous  ses  amis  en  apela  :                         ^^^| 

^^M           Dieu  tcnoit  en  sa  main  sa  croiz 

^^H            Et  s'escria  a  haute  voiic  : 

t>  La  moie  gent  »,  dist  Jhesucrist ,                      ^^^| 

^^1            •<  Ouvrés  les  portes,  ancmîs, 

i>  Venez  0  moy  en  paradis. . .  •                         ^^H 

^^B            «  Qpe  je  veut  avoir  mes  amis 

^^1 

^H             Cette  leçon,  qui  diffère  QOtablement  de  toutes  celles  que  je             ^^M 

^H         connais,  se  termine  à  la  mission  donnée  par  Jésus  à  ses  apôtres,             ^^M 

^H         c'est- ii-dire  un  peu  avant  Tascension.  Voici  les  derniers  vers  :             ^^| 

^^H            Oeignors,  quant  vous  prcecheréa 
^^H            0  Quscuns  par  cstrangcs  rcignés, 

Mes  c'estoît  de  tna  volcnté                                ^^H 

Pour  mon  pueple  qu'ji  racheté.                   ^^^^H 

^^H           De  maies  gens  et  de  mal  duis  (f.  1 30) 

Qaint  Thoiimas  lors  s'agenoilla,  ^^^^H 
0  A  Jesucrist  merci  cria                                   ^^^| 

^^1           Trouvères,  je  le  vous  plcvis. 

^^H           Se  l'en  vous  fet  honte  et  eanoi 

Qp'il  li  pardoinst  sa  mescreance                    ^^^^H 

^^H            Si  vous  remembre  a  tous  de  moy 

Q^'il  out  en  lui  par  foie  errance  *.                 ^^^^^| 

^^B           A  qui  l'en  a  fet  honic  et  Icîi, 

/^uant  Jhesus  S.  Thonmas  entent  ^^H 
V^  Q^t  le  prie  si  humblement                        ^^H 

^^H            Et  si  n'avoie  riens  forfet; 

^^M               t.  Qpelques-uns  des  vers  qui  précédent  se  retrouvent  dans  le  ms.derArsenol               ^^| 

^^B        5201,  p.  12a  ff. 

^^B 

^^B              3.  La  phrase  est  incorrecte. 

^^1 

^^B               3.  Ce  vers  et  le  suiv.  sont  dans  Ars.  $201  ;  voy.  d-dessus  p.  32,  v.  8^9.               ^^| 

^^B               4.  Ce  vers  et  le  précédent  sont  i 

peu  prés  semblables  1  deux  vers  de              ^^H 

^^^^^    l'Evangile  de  l'Enfance,  ci-dessus,  fol. 

60  (p.                                                             -^H 

^  J 
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Qii'il  U  pardoinsi  sa  foie  error, 
Pliié  en  out  nosfre  Scîgnor  : 
Si  li  pardonna  ses  pcclnés, 
Tous  les  nouvÎAx  et  tous  Ies\'iei. 
Si  face  Dîeu  par  sa  merci. 


MEYER 

Nous  pardoinst  a  tous  autresl 
Les  nos  peciez  quant  fenirons 
Et  en  l'autre  siècle  en  irons. 
Nous  pardoinsi  Dieu  par  sa  mérite. 
Si  qu'en  paradis  voisonz  quïie. 


6-  —  VAssoviption.  —  Pour  la  bibliographie  de  ce  poème, 
voir  ci-dessus,  p.  5^.  11  est  ici  nettement  distingué  de  ce  qui 
précède  par  un  blanc  et  par  une  grande  capitale.  C'est  la  rédac- 
tion la  plus  développée,  celle  qui  est  ordinairement  jointe  à  la 
Cortceptiondc  Wacc',  En  tête  se  trouve  une  sorte  de  préaiîibule 
que  je  ne  crois  pas  avoir  rencontré  ailleurs. 

Or  escoutés  tretous  bricmcni  :  Seule  en  .).  lieu  priveemcnt. 

(f.  f  20)   Si  prist  2  plorer  tendrement 


Diroi  vous  le  trespassemenl 
De  madame  sainte  Marie 
Q^î  au  monde  est  mcrc  et  amie 
A  tous  ccx  qui  de  bon' amour 
L;i  servent  de  nuit  et  de  jour. 


Por  l'amor  et  por  destrier 

De  son  dous  fix  qu'ele  out  tantchicr. 

Qui  desour  tous  en  roy  liautîsmc. 

Pour  ce  disoit  a  soi  mcismc 

La  sainte  Vierge  glorieuse 


Q 


u.int  li  apostre  preechierent  (v")  Qpi  fu  a  S.  Jehan  cspcuse  : 
Et  par  le  mont  Dieu  anonciercnï  «  Bien  vousizc,  s'a  Dieu  pleust, 


En  divers  liex  ou  il  estoient 
Ou  la  sainte  loy  esuuchoient, 
Sachiez  qu'avint  en  îcel  tcns 
Qu'ançois  que  finast,  S.  Jehans 
A  nostrc  Dame  .}.  ostel  prist, 
Jouste  Mont  01Ii\.-ct  la  mist 
Ovec  cex  de  son  parenté, 
Qui  moût  l'orcnt  en  grant  cherté. 
Viergez  plusours  0  lui  avoit 
Qu'ele  ensaingnoit  et  norrissoît. 

L'autre  an  après  la  passion  * 
Fu  Nostre  Dame  en  sa  maison ,       

La  fin  du  poème,  k  partir  de  la  mort  de  la  Vierge,  présente 
une  rédaction  particulière,  le  fond  restant  le  même  que  dans  les 
autres  textes.  Comme  ailleurs»  Pierre  concède  à  Jean  Thonneur 
de  porter  devant  la  bière  le  rameau  apporté  du  ciel  par  l'ange; 
les  Juifs  s'efforcent  d'enlever  le  corps,  mais  ceux  qui  touchent 


M  Qpe  desormès  me  recheùst. 

K  Forment  désire  que  la  fusse  *■ 

«  Ou  mon  chicr  fix  veoir  pcùsse.  « 

Lors  se  prist  a  agenoilUer 

Et  Damlcdicu  a  dcproier  : 

Biau  très  dous  fîx,  regarde  moy  ; 
«  Fai  que  je  puisse  cslre  avec  toi 
«  El  bel  glorieus  paradis 
M  Qye  tu  pramès  a  tes  amis  (f.  I3i) 
M  Qui  croient  t'incamation , 
N  Pour  qui  tu  soufriz  passion.  • 


I.  Edition  ManccI  et  Trcbutien,  p.  60;  éd.  Luxarche,  p.  65. 
3,  Ici  commence  proprement  le  poème. 
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à  la  bière  sont  aussitôt  blessés  ou  estropiés.  Saint  Jean  leur 
adresse  un  sennon,  promettant  de  guérir,  par  la  vertu  du  saint 
rameau,  ceux  qui  croiront  en  Jésus.  Et  le  miracle  a  lieu  en  effet. 
Dans  les  autres  textes,  entre  lestjuels  on  peut  constater  des 
différences,  c'est  saint  Pierre  et  non  saint  Jean  qui  accomplit  le 
miracle.  Voici  les  derniers  vers  du  ms.  de  Grenoble  ; 

Quant  le  miracle  fu  fcnis  Soufristes  mort  et  pusion  ; 

Que  Dieu  out  fct  sor  lesjuts  Au  tiers  jor,  &tre,  surrexistes. 

Qui  en  lui  crurent  bonnement,  Vers  enfer  la  voie  prelstes 

Ne  dcmora  mie  granment  El  les  portes  d'enfer  bruîsjsics 

Les  apostres  cl  chicl  montèrent  Et  tous  vos  amis  en  gctastcs  ; 

Qjjî  le  cors  la  Vierge  emportcreni.  Sire,  au  jor  de  l'asension 

S.  Jehan  m  aloii  devant ,  Es  chiex  montastes,  ce  s«  on, 

La  voie  as  aposlres  moiishant  '  Lassus  en  vostre  majesté 

Dieu  l'amc  dedcns  le  coix —  Ou  vous  estes  rois  couronné  ; 

Et,  sachiez,  tout  de  gré  1 5i  com  c'esï  voir,  biax  très  doas  sire, 

A  ma  dame  sainte  Mit  te  s\  nous  gardés  tous  de  martire. 

Qjii  fu  et  sa  mère  et  s'amw.  ^  JoricTi  rois  de  paradis 

Et  puis  aprùs  la  couronna  V_J  Qyi  de  noient  tous  nousf^s. 

Et  sor  tous  les  sains  honoru.  cil  qui  est  fci  de  tel  matire 

Biax  sire  Dieu  de  paradis  (f.  i  >)  %■«)  vcilliat,  biau  sire. 

^         Qui  pour  nous  fustes  en  crois  mis  Quant  de  ccst  iwdc  partira 

Des  félons  JuU  qui  vous  prisirent,  ja  huU  rUn  n'en  ponera 

En  la  crois  cruelment  vous  mistrtnt.  era  couvert 

Les  pieî  et  les  mains  vous  perchiercnt  pfcrt 

Et  les  .ij.  genox  vous  plièrent;  , .  ,dous  perc 

D'espînnez  et  de  jons  marins  us  de  misère 

Vous  couronnèrent  li  mastins  1  conmunclmcnt. 

Au  vendredi,  bien  le  savon  ,  (J>  rtste  manqué). 

Paul  Meve». 


I.  Je  restitue  en  inliques  où  je  remplace  par  des  points  quelques  bontt  de 
vers  enlevés,  id  et  au  verso,  par  une  déchirure  du  feuillet. 
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(Mnate  Bciuaaique.  Add.  is6o6.  ) 


On  a  pu  voir  par  h  notice  précédente  combien  ont  été 
remaniés  les  divers  poèmes  consacres  à  l'histoire  l^end-ïire  de 
saint  Fanucl,  de  sainte  Anne,  de  la  Vierge  Marie  ei  de  Jésus. 
En  certains  mss.  ces  poèmes  sont  combinés  de  telle  sorte  qull 
est  h  peu  près  impossible  de  discerner  le  point  où  l'un  d'eux  se 
termine  et  où  un  autre  commence.  Cependant,  si  on  considère 
plus  particulièrement  les  mss.  où  telle  ou  telle  de  ces  composi- 
tions se  rencontre  bolée,  on  arrive  à  distinguer  cinq  poèmes 
qui  se  font  suite,  mais  qui  sont  originairement  indépendants 
les  uns  des  autres  :  i°  l'histoire  de  saint  Fanuel,  se  continuant 
par  Thistoire  de  sainte  Anne  et  se  terminant  i  la  naissance  de 
la  Vierge;  2°  l'histoire  de  Marie  et  de  Jésus,  commençant  à  la 
présentation  au  Temple  et  se  terminant  à  la  résurrection  de 
Lazare  (premier  vers  :  Qui  Dieu  aime  parfitement  ^')  ;  j*  la  Pas- 
sion (premiers  vers  :  Oe:^  r?wi  tresluit  doucenunt) ;  4*  la  descente 
de  Jésus  en  enfer  et  la  résurrection,  poème  ranachè  intimement 
au  précédent  et  que  je  n'arrive  pas  à  isoler  d'une  manière  tout 
à  fait  satisfaisante  ^  ;  5"  l'Assomption  (premier  vers  :  IJ autre  an 
après  la  passiotif  ou  (ci-dessus,  p.  55)  Après  h  sainte  pitision). 
Dans  cette  énumèration,  je  ne  comprends  pas  la  Conception^  de 
Wacc,  à  laquelle  sont  ordinairement  soudés,  dans  les  mss., 
deux  poèmes,  l'un  très  court,  sur  la  parenté  de  la  Vierge, 
commençant  :  Dirai  vous  (ou  Or  dirons)  a  la  Dieu  aie  »  ;  Tautre, 


1.  Au  moins  dans  h  plupjn  des  mss.  On  a  vu  toutefois,  d-dessus,  p.  .(5, 
que  U  Itiçon  du  ras.  $201  de  l'ArsenaJ  commence  autrement. 

2.  Voy.  ci-desjus,  p.  51-2. 

3.  I^dttion  Mancel  c(  Trébutten,  p.  )};  éd.  Luurche,  p.  57. 
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qui  est  le  récit  de  l'Assomption  indiqué  sous  le  n°  5.  Je  n'y 
comprends  pas  non  plus  la  version  de  V Evangile  de  l'enfance,  qui 
a  été  intercalée,  comme  on  Ta  vu  ci-dessus,  p.  221,  dans  le  ms. 
de  Grenoble,  ni  deux  poèmes  en  vers  octosyllabiques  sur  la  vie 
de  Jésus,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  aussi  répandus  ni 
aussi  remaniés  que  ceux  mentionnés  ci-dessus  sous  les  n^'  2 
à  4,  ei  dont  je  n'ai  pas  \  m'occuper  présentement. 

Entre  ces  diverses  compositions,  celle  qui  parait  avoir  été  le 
plus  souvent  remaniée  est  VHistoire  de  Marie  et  de  Jésus  (n®  2). 
Le  ms.  de  Montpellier  publié  par  M.  Chabaneau ,  le  ms.  5201 
de  l'Arsenal  et  le  ms.  de  Grenoble  étudiés  ici-méme,  offrent 
chacun  des  divergences  considérables  de  rédaction,  et  il  ne 
semble  pas  que  la  forme  originale  se  soit  conservée  dans  aucun 
de  ces  trots  textes.  Je  n'ai  pas  étudié  d'assez  près  les  autres  mss,, 
qui  offrent  aussi  d'importantes  variantes,  pour  pouvoir  dire  si 
aucun  d'eux  contient  l'œuvre  sous  une  forme  non  altérée.  En 
outre,  et  c'est  W  une  circonstance  qui  complique  singulièrement 
les  recherches,  des  morceaux  plus  ou  moins  étendus  du  même 
poème  ont  été  insérés  en  d'autres  compositions  :  notamment 
dans  le  Mariage  Notrc-Datne  du  ms.  Bibl.  nat.  fr.  409  *  et  dans  la 
copie  de  la  Conception  de  Wace  que  renferme  le  ms.  Add. 
15606  du  Musée  Britannique. 

Ce  ms.  15606  est  assurément  l'un  des  plus  difficiles  A  bien 
décrire  qui  se  puissent  rencontrer.  C'est  la  mon  excuse  pour 
n'éire  pas  arrivé  encore  A  en  rendre  un  compte  parfaitement 
exact,  bien  que  je  lui  aie  consacré  un  long  mémoire^  suivi,  h. 
des  intervalles  inégaux,  de  deux  suppléments ï.  Arrivé  au  te.xte 
de  la  Conception  que  contient  ce  ms.,  je  me  suis  borné  à  en  trans- 
crire les  premiers  et  les  derniers  vers,  sans  prendre  la  peine  de 
le  comparer  avec  Tune  ou  Tautre  des  deux  éditions  qu'on  pos- 
sède de  cet  ouvrage.  Si  j*avais  fait  cette  comparaison,  je  n'aurais 
pas  manqué  de  remarquer  que  le  texte  du  ms.  15606  était  large- 
ment interpolé,  mais  je  serais  difficilement  parvenu,  en  1877,  \ 
rendre  un  compte  satisfaisant  des  interpolations.  C'est  tout  au 


I,  Vc^'.  ci-dessus,  p.  45,  note  i. 

%.  Rotwm'a,  VI,  1-46. 

5.  Ihid,,  Vn,  600-4.  et  XI\\  la». 
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plus  si,  après  de  longues  études  préliminaires,  j'y  parviendrai 
aujourd'hui. 

Wace  a  mis  à  contribution,  pour  son  poème,  un  opuscule 
apocryphe,  le  De  nativitatt  Maria^.  C'éuit  la  condition  inévi- 
table de  l'œuvre  qu'il  entreprenait.  Mais  il  faut  lui  reconnaître 
le  mérite  d'une  discrétion  relative.  Il  ne  s'est  pas  occupé  de 
l'origine  d'Anne,  la  mère  de  la  Vierge;  il  raconte  avec  une 
certaine  sobriété  l'entrevue  de  Marie  et  d'Rlisabeth,  et  ignore 
complètement  l'étrange  légende  d'Ancstaisc,  qui,  dépourvue  de 
mains,  procède  .^  Taccouchcment  de  la  Vierge.  Enfin,  il  n'entrait 
nullement  dans  le  plan  de  Wacc  de  raconter  la  Passion.  L'inter- 
polateur,  dont  l'oeuvre  nous  a  été  conservée  par  le  ms.  du  Musée 
Britannique,  désirait  au  contraire  réunir  en  une  seule  compila- 
tion tout  ce  que  !a  poésie  vulgaire  pouvait  conter  sur  l'iiistoire 
de  Jésus  et  de  ses  ascendants  humains.  Il  prit  donc  comme  cadre 
la  Cmctpiion  de  Wace,  qui,  avec  ses  continuations  ordinaires, 
lui  offrait  un  commencement  et  une  fin  à  son  gré,  et  il  y  intro- 
duisit, assez  peu  habilement,  il  faut  en  convenir,  la  plus  grande 
partie  du  poème  relatif  à  saint  Fanuel,  certains  passages  de 
V Histoire  de  Marie  et  de  JésitSy  et  le  poème  sur  la  Passion  presque 
entier.  L'analyse  qui  suit  est  disposée  de  fa<;on  i  indiquer  le 
plus  clairement  possible  comment  sont  faites  ces  interpolations. 
On  comprend  que  l'indication  des  sources  n'est  pas  et  ne  peut 
pas  être  d'une  précision  absolue.  Je  n'ai  pas  le  loisir  d'étudier 
tous  les  mss.  des  divers  poèmes  mis  h  contribution  par  l'inter- 
polateur  afin  d'arriver  ^  déterminer  quelle  est,  dans  chaque  cas, 
la  rédaction  qu'il  a  eue  sous  les  yeux.  D'ailleurs  des  références 
aux  textes  manuscrits  exigeraient  des  citations  qui  occuperaient 
un  espace  hors  de  proportion  avec  les  résultats  â  obtenir.  J'aurai 
soin,  du  reste,  de  donner  des  extraits  asscx  longs  pour  permettre 
la  comparaison  avec  les  textes  de  la  Concêptîùn  ou  d'autres 
poèmes  sur  Marie  et  Jésus  qui  pourraient  être  ultérieurement 
publiés  ou  analysés. 

En  terminant  ce  préambule,  j'appellerai  l'attention  sur  un 


I.  Réimprimé,  d'après  Thilo,  par  Manccl  et  Trtbuticn,  en  appendice  k 
heur  Wition  (pp.  99  et  suiv.).  Une  édition  plus  récente  se  trouve  dons  les 
If  t'dUfWia  apocrypha  de  Tischcndorf  (ao  éd.,  1876,  pp.  i  :  ;  et  suiv.). 
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fait  qui  a  quelque  intérêt  pour  l'histoire  littéraire  de  l'un  des 
poèmes  utilisés  dans  la  compilation  du  ms.  du  Musée,  \*iIistoire 
de  Marie  et  de  Jésus.  C'est  que  plusieurs  des  vers  de  ce  poème 
se  retrouvent  dans  la  Conception  de  \Vace\  Il  n'y  a  aucun  doute 
que  c'est  à  Wacc  qu'ils  appartiennent  originairement,  VHistoirc 
de  Marie  et  de  Jésus  étant  indubitablement  postérieure  h.  la 
Conception.  Il  est  donc  bien  certain  que  Pauteur  du  plus  récent 
des  deux  poèmes  connaissait  l'oeuvre  de  son  devancier,  qui 
probablement  ne  lui  a  pas  paru  assez  complète. 

Venons  en  maintenant  i  l'analyse  de  la  compilation  du  ms. 
Add.  15606. 

Le  texte  de  la  Conception  dont  les  premiers  vers  en  ont  été 
transcrits  dans  le  mémoire  précité,  Romania,  VI,  10,  commence 
au  fol.  37  du  ms.  et  se  poursuit  jusqu'au  fol.  38  c,  où  l'auteur 
entame  l'histoire  de  Joachim  et  d'Anne  son  épouse.  A  cet 
endroit  est  introduit  le  poème  qui  raconte  successivement  la 
légende  de  saint  Fanuel,  de  qui  naquit  sainte  Anne  ;  la  naissance 
de  saint  Jean-Baptiste,  fils  de  Zacharie  et  d'Elisabeth,  et  la  nais- 
sance de  la  Vierge  Marie,  fille  de  Joachim  et  de  sainte  Anne. 
Cest  le  premier  des  poèmes  que  renferme  le  ms.  de  Grenoble. 
Je  vais  transcrire  le  passage  où  a  lieu  Tinterpolation.  Le  texte 
de  Wacc  est  en  italiques;  on  le  retrouvera  avec  des  variantes 
considérables  dans  l'édition  Mancel  et  Trébutien,  p.  10  ;  dans 
l'édition  Luzarche,  p.  lo-ii.  On  remarquera  que  l'interpolation 
a  été  faite  d'une  manière  peu  intelligente,  puisqu'elle  prend 
place  au  milieu  d'une  phrase  de  Wace,  laissant  le  sens  inter- 
rompu. 

Pour  '  ce  ne  larrai  m  vos  Ji#,  (f.  j8  h") 

Qw  w  i'ahei^  asse\  oine  (c) 

Que  Joachim  p/  non  us  pères 

Et  Antu  Jul  dite  sa  mère. 

De  grans  gens,  de  grant  parante 

Fut  Joachim,  d'utu  cite. 

De  Nasarap  en  GatiJJe. 

Anne  de  Baleam  Jut  n/r, 

Doiu  liex  hot  de  Baliam 


De  ci  que  an  Jticrtuakm . 
Par  mariage  s'asamblerent 
Et  mot  bonemani  s'en  tramèrent. 
Deiiint  Deu  et  dntani  ïa  gent 
Se  wtttenoient  loîaument. 
hiout  demenoienl  roiau  l'ie, 
Sani  maïaMilit  et  jû«^  anvie. 
Tôt  ce  que  andui  eonquavient, 
De  toi  loti  gabain  que  il  facetnt. 


i.  Voy.  ci-après,  pp.  258  note  i ,  359  note  2. 

2.  P  barré,  dans  le  ms.  Cette  notation  est  fréquente. 
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|r  revolon»  arrier  torncr,  Si  com  Jhcsus  H  rois  naîsqui 


O' 


De  Fanoau  volons  parler.  Et  qui  sa  mère  cngenoul. 

Soigner,  volez  que  je  vos  die  I29]    Et  com  sainte  Anne  fut  trovéc 
Dl'  Dcu  et  de  sainie  Marie?  Qui  ainz  ne  fu  d'omme  cngenriie  [36] 

Or  faites  pais,  si  m'cscoutez ,  

Je  vos  dirai,  se  vos  voulez, 

La  première  partie  de  ce  poème,  proprement  la  légende  de 
saint  Fanuel,  a  été  publiée,  en  1882,  d'après  le  ms.  du  Musée 
Britannique,  par  M.  Reinsch,  Archiv  j.  d.  Studium  d.  iieueren 
Spraclmi,  LXVIÏ,  pp.  263-8.  M.  Reinsch  a  laissé  de  côté  la  suite 
du  poénic.  II  s'arrête  ;\  ces  vers,  on  (ace  desquels  je  place  la 
concordance  avec  le  ms.  Je  Montpellier  : 

D'autre  cstoirc  volons  parler. 
Ce  nos  raconte  sains  Jehans.  (f.  42  r)  Je  cui  que  bien  réparerons  [601] 

T^e  sainte  Anne  biroiis  ester,  A  sainte  Anne  quan  nos  vourons. 

Mais  le  poémosc  poursuit,  comme  dans  les  autres  manuscrits, 
par  l'histoire  de  la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste  : 

An  Baleam  .j.  home  avoit        [603)  Et  sa  famé  qu'ot  exposée 

Qpi  moût  religios  esiolt;  Elisabeth  fut  apelée; 

Prestes  cstoit,  bien  lou  set  on,  Audui  cstoient  vaeles  gens  [609] 

Zacharias  avoit  a  non  ;  

Cet  épisode  esc  suivi  de  l'histoire  de  joachim  et  d'Anne, 
mais,  après  quelques  vers,  le  copiste,  abandonnant  le  poème 
qu'il  transcrivait,  revient  à  Wace,  dont  il  reprend  le  récit  au 
point  où  il  l'avait  abandonné.  Voici  la  suture,  les  vers  de  Wace 
étant  en  italiques  : 

Adonc,  ce  trovons  nos  lisant,  (f.  4})  Por  racheter  toic  sa  gcnt  [684] 

I  fu  angenrcz  sains  Jehans,  [S76J  Qui  es  tormans  d'anfer  cstoient, 

Ce  est  la  fine  veniez.  Et  les  grans  poignes  ht  soufroient 

Onques  ne  fut  hons  mcudres  nez,  Qui  an  anfcr  herent  dampné. 

Fors  Damedeu  lou  creatour.  Par  '  s'amour  '  furent  racheté,    fARÔ) 

Lou  roi  dou  sié,  nostre  stgnour.  [680]  Ht  par  celle  virge  puctlle 

Grant  joie  fut  quant  il  fut  nci        (h)  Qui  moût  par  fut  cortoise  «  bclc. 

Et  graiu  dieux  quant  il  fut  pcocz,  Qmc  IîUc  fut  a  ccl  baron 

Mas  il  soffnt  mort  bonemant  QmÎ  Joachim  avoit  a  non,  [693J 


\ .  Ou  prr.  ms.  p  barré  ;  de  même  au  vers  suivant  et  ailleurs, 
a.  Corr.  sa  nwr/. 


NOTICE  SUR  CN  MS.  INTERPOLÉ 
Cil  Joachins  que  peres  fut 
A  lj  mcre  lou  roi  Jhesu. 
.Vil.  anz  fu  il  ou  sa  moillîer, 
Mas  ne  U  v-ot  Dex  otroier 
Conques  pcûst  avoir  anfant,       (697J 
Tant  que  fut  Dcu  conmandema.ni. 
El  sainte  Anne  an  estoit  marrie, 
DoUntu,  triste  et  csbaic, 
Carlor  voisin  crcnt  félon  ;  lyOtJ 

Si  distrcnt  por  contancion 
Digne  n'estoient  d'où  Temple  antrer 
Ne  lor  offerande  présenter  [704] 
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Ne  foire  nulle  obUcion. 
Joachins  estoit  niout  predons  : 
Dequanque  U  pouoit  «pamicr,  [708J 
Et  con  scnor  *  et  cspamier,  (708] 

An  trois  pars  lou  tUn-isot  *  : 
Es  foira  l'utu  port  dmoity 
La  seconde  partie  avotettt 
U  cUrs  qui  a  VauU  strvoioity         (f) 
El  l'atûre  pour  aiu  rettnoicnt 
Dont  lor  ei  lor  ^em  sosienoietU. 
.XXX.  ani  ansamkU  conversèrent , 
Anfant  n'orent^  dolanl  an  trent.... 


Le  texte  de  Wace  se  poursuit  jusqu'au  raarîage  de  la  Vierge 
inclusivement  (éd.  Mancel  et  Trtbuticn,  p.  37;  édit.  LuzarcKc, 
p.  39).  A  partir  de  cet  endroit,  le  copiste  abandonne  par 
instants  Wace  pour  suivre  le  pocme  que  j'ai  appelé  ci-dessus, 
p.  218,  Histoire  de  Marie  et  de  Jésus.  Je  donne  quelques  passages 
où  les  deux  textes  se  joignent.  Ce  qui  est  en  italiques  est  de 
Wace. 


.  y  II.  puctlcs  on  li  mena 
Que  li  avtS4fues  li  clxtrgra 
J2U1  trenl  de  tom  paranti 
Et  toits  .vij.  de  son  hai. 

Quam  Marie  &'an  fut  antr^îc 
An  U  dt<ï  de  Galilée  ' 
Dedans  lou  Temple  est  antrée 
Conmc  pucelc  bien  senéc. 
Sa2  ses  genouz  tint  son  sautiur 
Et  conmancc  Deu  a  prier. 
Li  del  o\-ni  et  départit, 
.1.  sains  anges  an  descendit. 
Dedans  lou  Temple  s'en  antra, 


Moût  grant  clarté  hi  aporta. 
51'  U  dit  :  V  Dex  te  saut  Marie^ 
(I  De  la  grâce  Den  raomplie. 
1  Dex  nosire  sires  an  toi  soit 
1  Et  li  tuens  frii^  bmeoii  soit. 
M  Sus  tôles  fomes  es  prisie 
[873]   •  Et  beneoite  ei  essaucie.  » 
La  dame  n'est  pas  comnehur 
De  la  clarté  qu'tîe  ai  veltue; 
[876]   Jseï  atvit  elle  vaà 
[88 1  )   Jrtgej  dou  ctel  a  li  venu , 
Mas  de  ce  se  menvilla 
Qu'an  tirl guise  la  sahui... 


(0 


De  tnème  encore  dans  le  récit  de  la  Visitation  (Mancel  et 
Trébutien,  p.  4};  Luzarche,  p.  45)  : 


1.  Sii:;  Momp.  consiurrer;  cf.  ci-dessus,  p.  217. 

2.  Édit.  Mancel  et  Trébutien,  p.  10;  éd.  Lurarchc,  p.  u.  On  trouvera  le 
texte  latin  correspondant  ci-aprés,  p.  260,  en  note. 

3.  Ce  vers  et  le  précédent  sont  une  phrase  de  transition  ajoutée  p.ir  le 
compilateur. 


p. 
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Fi^pmlÊrmit  mas  moat  divers  : 

(f.49*) 

Li  ,}.  jut  sires  ti  U  OftAw  MH  ; 
L'un  Jacerrts,  V attiré  feturt; 
L'un  Creator,  Vautre  créature  ; 
L'un  est  gran^^y  Vautre  peli\  ; 
L'un  est  paires  et  U  autre  fix- 

An  la  maison  Zaquarias 
Sainte  Marie  vint  lou  pas. 
Kostrc  Dame  est  dedans  smtréc. 


MEYER 

K  Nostre  pères  esperiiex, 

«  Qpi  es  venuz  ta  gent  sauver 

«  Et  de  grant  poine  délivrer  '.  [1444] 

—  Amis ,  »  cUt  il  I  «  n'est  pas  sauvez , 
«  Ains  an  serai  an  croîs  pencE.  » 
Et  sain  J«ban  li  respondi  : 
«  Hé  I  rois  beau  pcrc,  car  me  dil 

[1337]   u  Dis  tu  qu'aju]  croix  mort  recevras? 

—  Oîl,  anfes,  Hen  lou  voms.  » 
Sains  Jehans  dit  :  «  Se  vo  volet 


Elisabel  liai  ancontréc  [Hi^]  "  P^f  ^'Cis  niorra  cant  sera  *  nex  s. 

Qui  grant  joîeot  de  sa  venue;  [133a]   Ce  dît  saint  Jehans  a  son  pcre 


[1331]   Q}ii  asioii  ou  vantrc  sa  raere, 
Mas  Dos  ne  H  vot  outroier; 
Ains  se  losçai  a  mort  jugîer, 
Bufci  donei  et  escupir. 
Et  an  la  vcraic  croir  morir, 
Ses  mains  lier,  ses  eax  bander. 


Ancontre  vint,  si  U  salue  ; 

Et  Nostre  Darne  après  paiîa 

Et  UUsahel  sahta  : 

Quant  h  Virge  ia  saluât , 

Li  anfei  an  H  s'esjoissot. 

Cix.  ?'«  "toit  ancor  a  naistre  *     [l  33 }] 

Conut  son  sigmr  et  son  naistre,  [1334]    D'espînez  d'aubeçpin  coroner. 

Créature  au  créateur^  Son  cors  an  croiz  et  clox  fichier, 

Li  decipUs  son  droit  signour.  Et  son  cuer  de  la  lance  percier. 

Adont  s'cstoit  agenoilUez  1*336]   Tôt  ce  solTrit  Dex  nostre  pcre 


Por  nos  puis  qu'il  naisquit  de  mcrc. 
Nostre  Dame  sainte  Marie 
Fut  durctnaat  espaoric  {d) 
De  ce  c'ansamblc  hont  pallé 
Li  anfant  qui  n'ierent  pas  nez. 
Mas  Elisabel  se  pasma  ' 
[1 337]   De  paor  cani  *  ses  cors  palU 

d  Qpi  m'as  donée  te)  vertu  Li  anfez  qui  n'estoit  pas  ne£. 

«  Que  je  me  puis  ara  pici  dreder         Grant  paour  bout,  c'est  veri«i. 

«  Et  trestorner  et  ahisier.         [134*^]    Ce  dise  sain  Jehans  a  sa  mère  : 

H  Or  sai  je  bien  que  tu  es  Dex,  w  C'est  Damedex  le  nostre  père 


Et  puis  s'cstoit  an  pîcz  drccicx. 
Dedans  lou  v;intreou  il  estoit 
Ses  bêles  mains  que  il  avoit 
Vers  Damncdeu  les  csiandi  (c), 
Et  puis  si  li  cria  merci  : 
a  Sire  ■,  fait  il,  «  bien  vaenes  tu 


1.  Ce  vers  et  le  suivant  appartiennent  1  la  fois  à  Wace  et  à  XHist.  de  Jésus. 

2.  Ce  qui  suit  manque  dans  Montp.  et  ailleurs,  mais  n'est  pas  particulier 
Â  notre  ms.,  car  on  retrouve  les  mimes  vers,  ou  i  peu  près,  dansGrcn.  ff.  24  v» 
et  25.  C'est  un  développement,  parfaitement  inepte,  dû  A  quelque  rcmanicur» 

3.  Pour  morrai,  serai  ^  comme  inversement,  plus  bas»  Usçai  pour  Usça. 

4.  Ms.  sfspasma, 

V  De  même  Gren.  quant  son  ;  U  faudrait  qu'en  son. 


NOTICE  SUR  UN  MS.   INTERPOLÉ  DE  LA  CONCEPTIOJV  DE  WACE     239 


•  Benot'x  sait  U  fru\  de  toî^ 

V,  Dante,  qui  es  venue  a  ittot, 

«  La  sdinle  mère  mon  signour. 

V  Dedans  mon  vantre,  por  s'amoitr, 

v  Li  anfc\  peli^  s'esjohil 

u  Tantost  corn  ton  salut  ohit. 

«  Bien  ahurie  es  can  tu  creis 

*  Les  Jtaroies  que  tu  ohis,  ■> 


«  Qui  est  venujt  M  gtni  sauver 
«  Qui  nie  fait  deJ^ins  vos  palier.  » 
Apr£;s  palla  EUs^*l  :  ['US] 

<•  Hûl  Diex  »,  dit  die,  «  sire  bel, 
«  Com  grant  joie  m^est  hui  crehue 
'  Qpant  Nosire  Dsmecsi  ci  venue!  » 

[IÎ48] 
El  dit  itant  par  profecie  '  ; 
"  Benoîte  sotei  /u,  Marie^  , , , , , 

La  naissance  du  Qirist  est  contce  de  la  façon  la  plus  brève 
dans  la  Conception  de  Wace.  Le  nis.  du  Musée  Britannique  offre 
au  contraire  un  récit  fort  détaillé  qui,  pour  !e  fonds,  est 
semblable  à  celui  de  \ Histoire  de  Marie  et  de  Jésus,  mais  qui  en 
diffère  notablement  dans  la  forme.  Ce  récit  est,  à  partir  d'un 
endroit  qui  sera  indiqué  plus  loin  en  note,  celui  qu'offre  le 
texte  du  nis.  5201  de  l'Arsenal.  Je  vais  en  donner  le  début,  y 
joignant  les  vers  de  Wace  qui  le  précèdent  immédiatement.  Un 
ange  apparaît  à  Joseph  pendant  la  nuit  et  dissipe  ses  craintes 
au  sujet  de  la  grossesse  de  Marie  : 

«  Ci^  qui  est  an  U  conceù^*  (f.  So  b)  «  Dame,  por  Dcu  et  por  amour, 
«  Et  qui  fa  fait  si  grant  paour ,  «  Pardenez  moi  ceste  fclour, 


«  Que  je  pansa  moût  grant  folie, 
«  Mas  ce  ne  savoic  )e  mie  [1296J 

[1282]   "  Que  fusscz  maire  au  Sauvaour, 

«  Jhesu  dou  ciel,  noscre  signe  ur.  (c) 
[1284]   —  Sire,  »  ce  dit  sainte  Marie, 

«  Je  ne  suis  pas  vers  vos  irie,  [1 J02J 
[1286]   «  Ain^oiz  saichiez  certainncmant  ' 
Josep  l'antani  ;  grani  joie  en  ai,  «  Toi  vos  pardoin  mon  nuutalant.  0 

Et  r^idcmain  tjuaiit  il  leva       I1292]   Dcsqui  en  avant  bien  la  garda, 
A  Nostrc  Dame  an  est  vcnui  Castemant  ou  li  conversa. 

Et  a  terre  tint  ses  genoui  :  Moût  se  penoit  de  li  onorer 


«  Ce  est  U  fix  twstre  Sigiiour. 
«  Joiep,  a'i  qui  de  li  naittra 
«  jl)esu  ji\  Deu  uonme\  sera. 
V  Jlxsucrts,  U  nostn  sauvernst 
v  Sex^fil  hiert  et  ert  ses  pères. 
«  Jlvju  so»  puple  sauvera 
«  Et  de  pechii  lou  gctera.  » 


1.  Mancd  cl  Trébuiien,  p.  44;  Luzarche,  p,  46. 

2.  Mancel  et  Trébutien,  p.  46-7;  Luearche,  p.  50.  Les  mêmes  vers  &e 
retrouvent,  comme  on  le  voit  par  les  chiffres  entre  crochets  qui  renvoient  d 
Monip.,  dans  Y  Histoire  de  Marie  et  de  jêms. 

}.  Ici  commence  une  rédaction  nouvelle,  diiïércntc  de  hCotteeption  comme 
de  y  Histoire  de  Marie  et  de  Jésus.  Ce  dernier  poème  place  ici  la  Visitation. 
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MEYER                                                         ^^^^1 

^^^^^1             Et  dou  servir  et  dou  garder. 

Leans  antra  moût  douccmaat.                 ^^^| 

^^^^H             Tant  avott  ja  dou  tans  passé 

Cant  la  virgc  sainte  pucele  {i)                 ^^H 

^^^^^1             Pris  de  .ix.  mois  l'avoit  }X)rtc. 

Ha  vahuc  la  danioiscle,                              ^^H 

^^^^^H             C^ant  Joscp  arrîer  retorna. 

Saichicz  que  moût  an  fut  aaisc  ;                ^^H 

^^^^^1            An  Baleam  l'an  amena. 

Se  lui  a  dit  ;  «  Bêle  Anasulsc,                  ^^H 

^^^^^1            Atant  hé  vos  Joscp  venu 

CI  De  Deu  socz  vos  bien  venue,                ^^H 

^^^^H            Cant  U  fut  la  delez  It  fu  ', 

u  Que  mesiicr  avoîc  d'aliue.                     ^^H 

^^^^H            A  Deu  rant  grâces  et  mercie. 

«  Aidiez  moi  bien  delîvrcmant.                   ^^H 

^^^^H            La  virge  fut  aparoillie 

—  Dame,  M  dit  aie,  «  je,  conniant?           ^^H 

^^^^^H             Q^c  son  Olifant  duit  recevoir 

«  Par  celé  foi  que  je  vos  doî,                     ^^H 

^^^^^^             Se  U  covint  ahidc  avoir. 

u  Je  n'a  paumes  ne  mains  ne  doi,             ^^| 

^^^^^H             Joscp  garde,  vit  une  fomc, 

u  Ne  onqucs  n'ois  a  mon  ahc,                   ^^| 

^^^^H            Une  pucelc  moût  gcntc  ', 

»  Q^e  ne  plout  Deu  de  macsté.                 ^^H 

^^^^H             Qpi  Btle  d'un  juif  estoit; 

—  Bcle,  »  dit  elle,  «  estan  Les  braz,          ^^H 

^^^^^H             A  .1).  vaisscas  a  l'aiguë  aJoit. 

(I  El  de  ton  pouor  m'aideraz*.  »               ^^^| 

^^^^^H             La  belle  nulles  mains  n'avoit, 

Et  N'astaîsc  *  plus  n*î  atant  :                        ^^H 

^^^^H            A  croz  de  fer  les  sostenoit. 

A  ses  maignons  moul  douccmant              ^^H 

^^^^H            Joscp  la            l'apela 

Haï  rccchu  lou  Sauvaour.                          ^^H 

^^^^H            n  Bcle,  n  dit  il,  v  sai*,  venez  &i.           Si  tost  com  tint  lou  Creatour                     ^^| 

^^^^H            «  A  ma  dame  sainte  Marie, 

Si  hot  elle  mains  et  doîi,                                 fl 

^^^^^1             u  Car  ele  avroit  nicsiier  d'aie. 

1»           Jamais  plus  bêles  ne  verroiz.  **                     ^^Ê 

^^^^H            La  pucele  Josep  antant 

^ 

^^^H              Le  texte,  toujours  d'accord  avec  le  ms.  de  TArscnal»  rejoint           | 

^^^^P          la  leçon  de  Montpellier 

un  peu  avant  le  récit  de  la  fuite  en            1 

^^^H          Egypte.  J'indique  la  concordance  où  il  y  a  lieu  : 

^^^^^1                1.  C'est  à  partir  d'id  que  notre  texte  s'accorde  avec  celui  de  l'Arsenal.  On        ^^ 

^^^^^1             voit  que  ce  qui  priS:ôdc  est  fort  écourté.                                                                      ^^H 

^^^^^1                2.  Ars.  Qitant  il  foit  Ja  dedtni  lejat,  ce  qui  se  rapporte  i  un  épisode  omis       ^^| 

^^^^H            ici,  mais  conté  dans  Ars.  p.  93 

M 

^^^^H                3.  Od  est  porté  â  suppléer 

[dMfu] ,  mus  il  y  a  dans  Ars.  Une  p.  qu'esloit        ^^M 

^^^1 

■ 

^^^^^1 

■ 

^^^^^1               5.  On  peut    noter  ici  une 

ressemblance,    peut-être    accidentelle,   a^-cc        ^^B 

^^^^H            Montp.,  w.   1554,1556. 

1 

^^^^H               6.  5û:pour  Attastaise,  le^on 

de  t'Arsenat.                                                            1 

^^^^H               7.  Ce  x-ers  et  le  préciidcnt 

se  retrouvent  i  peu  près  idendqnemcnt  dans              1 

^^^^H            Gren.  (ct-des&us,  p.  220  ^)  qui 

toutefois  offre,  pour  cet  épisode,  une  rédac-              1 

^^^^^^^^      tion  tout  autre  que  celle  du  m& 

.  de  Londres.                                                          ^^M 

NOTICE  SUR  irS  MS.  INTERI-OLH 
La  relevi  saimc  Marie.        (f.  5;  ^ 
Ancor  an  font  remambnniiant 
Les  gens  de  son  rdcvcmani  '. 
Hcrodesot  grant  mairctnant    [2059] 
Cant  voit  que  li  rois  ce  vcnront 

(304  ij 
Ne  par  *  lui  ne  rcpaîrcront . 
Ne  de  Tanfant  riens  ne  sera  ' 
Se  il  est  Dcz  ne  que  fera.  [2044J 

Lors  se  tient  moût  a  anginiez  * 
De  ce  que  H  sont  cschapcz, 
Que  t02  .iij.  occire  nés  fist,      [-2047I 
Cant  devant  lui  venir  les  vit.     U0.16I 
Porpanse  soi  qu'il  s'an  ira 
S*U  puet,  et  silou  trovcra.         [3053J 
Les  Juif  ûi  mander  a  soi. 


DE  LA  COKCEPTtON  DE  WACt   2^  1 

Toz  les  plus  saigez  de  la  loi      [2û;4] 

Qmj  muez  sevent  la  loi  tenir; 

Toz  lez  ai  fct  a  lui  wnir  ; 

Si  lor  demande  isnidemant 

Que  li  dient  de]i\Teniant 

La  ou  Jhesu  devoit  naistre.       [20J9] 

Tuit  II  plus  saiges  et  U  plus  niaîstrc 

Les  cscritures  regardèrent,      (f,  J4) 

Les  pTofccie*  si  trovcrent, 

C'an  BcUcara  Jbesu  naJstroii,    [3o6)J 

Qjii  tôt  lou  mont  gowraeroit. 

Quant  Hcrodes  ot  et  anunt  [2075] 
Que  Dcx  nesiroil  au  Bcllc.inl, 
Ce  cuidc  CI  croit,  que  que  l'on  die  * . 
Qpe  li  toiUc  sa  sotgneric  [^76] 


Des  variantes  considérables  séparent  les  deux  textes,  nocain- 
ment  dans  le  récit  du  massacre  des  Innocents.  Il  est  d'autant 
moins  utile  de  relever  ces  différences,  que,  d'une  part,  le  texte 
de  Montpellier  est  probablement  Tun  des  plus  remaniés  « 
interpolés,  et  que,  d*autre  part,  la  le«;on  de  notre  ms.  est,  sauf 
variantes  peu  importantes,  celle  du  ms.  52OÏ  de  TArseual 
(pp.  Ï02-3).  Je  vais  cependant  rapporter,  comme  élément  de 
comparaison,  un  assez  long  passage  qui  a  déji  été  publié  en 
partie,  ci-dessus  p.  225 ,  d'après  le  ms.  de  Grenoble  : 


Dès  icelai  jor  an  avant         (f.  )6) 
Pnescha  Des  a  la  m.alc  gent, 
Et  dcmostra  qu'il  estoît  rois, 
Les  conraandemans  et  les  lois. 
Si  s'an  aloii  por  {sic)  la  contrée. 
Dclez  la  mcrt  (sic)  de  Galilée 
Trova  .iîj.  frères  peschcors;      I2397I 
Dlucc  façoicnt  lor  labors. 


Sor  lou  rivaige  rois  gctoient* 
Et  es  poissons  les  rois  getoîcnt  ; 
Mais  n'i  purent  la  nuit  neiis  prandrc, 
Tant  i  saûssaînt  lor  rois  tandre. 
Si  avoicnt  grant  duel  et  ire.  {i>) 
Dex  les  apale.  nostre  Sire. 
Les  .iij.  frères  ai  apetej: 
Ht  toz  .iij.  par  lor  nons  nommez: 


I ,  Le  ms.  de  Londres  omet  ici  cinq  vers  ;  vc^,  Ars.  p.  98  tt. 

3.  Ou/w  ou  pour  ;  p  barré. 

3.  Pour  sara  ou  savra. 

4.  An.  agttU. 

%.  Ars.  croit  U  ]uif  dit. 

6.  Ars.  roi  laïuioiait. 
MammiM,  XFL 
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2^2  I 

Syioons,  Pierres,  U  ûcrs  Andriers. 

d  SîgDon  baron,  »  ce  lor  dit  Dcx, 

B  Car  ne  soez  si  esnurri  : 

«  Getcz  loi)  roi  par  devers  mi. 

n  Se  lou  gctci  par  devers  moi« 

tt  Vos  i  prandrcx ,  si  coin  je  croï.  •> 

Ci!  hont  lou  roi  oiisinc  gelé, 

Com  Dcx  lor  avoît  devise  ; 

Tant  pristrenl  ne  purent  satchicr; 

Lou  roi  coviat  a  dcpccier  ' . 

Ce  ai  dit  Pieres  a  Andrier  : 

a  Signors,  ciz  lions  est  de  par  Dé.  a 

Xostrcs  Sires  les  apalê  '  : 

•*  Signors.  *  dit  il.  »  antandex  ça  : 

«  Je  suis  Jhesu  vostres  sauvcrreh. 

ti  U  rois  dou  ciel  et  de  U  terre. 

•  Pierre,  suî  moi,  Uetou  métier, 

«  Si  m'edcr.»  a  prccchicr. 

w  Je  te  donra  dou  ciel  les  clcrs  ; 

«  De  moi  t'an  soit  H  dons  douez. 

o  Ce  que  ou  cîcl  deslieras 

u  An  terre  deslicr  porras, 

a  Et  ce  c'ou  ciel  voudrai  lia; 

o  An  terre  m  porraz  lier. 

m  Si  VOS  fera  pccheors  d'armes*,  a 

Dît  saint  Pcrrcs  :  m  Sires,  nos  sûmes 

■  De  vos  servir  aperoilliez;       I2413J 

«  Fcies  de  nos  vos  velonicx,  a  (c) 

Lot  nef  laissent  et  lor  labor 

Por  l'amitii^  nostre  Soi^'ior. 

Ainsioc  dui\'enc  les  bones  gens 


MbVHK 

Fere  lou  Deu  conmandeniant 
Si  com  Siins  Pierres  et  si  /rea 
Firent  U  veloctê  lor  père.         [i4^6j 

Quant  Dex  ot  ces  .Jij.  convertis 
An  une  cïié  de  Juîl  I2476I 

S'an  vait  por  preochier  la  loi  ; 
Mains  homes  toma  devers  soi, 
Cant  il  virent  la  grant  vertu. 
La  vit  Jhesu  ,j.  Jutl'anqui* 
Qui  Marccax  (sic)  estoii  apelcz, 
Riches  hons  ère  et  cliasez* 
D'or  et  d'argent  et  de  deniers. 
Ci2  Marccax  esioit  aoiilicrs*, 
.\ssez  avait  grant  menandics-. 
V  Marcel,  »  dit  Dcx,u  lais  ta  lolies , 
«  Lai  toc  ccl  argent  et  ce  or  : 
u  Je  [te]  donra  moUIor  trésor  [2493] 
u  Se  tu  l'en  veus  venir  ou  mol.  » 
Et  dit  Marceax  :  u  Je  lou  t'otroî.  » 
Ci  pouuz  vos  bien  tuit  antamlre 
C'on  doit  es  connians  Deu  antanda*, 
Leissier  richeces  et  honor 
Por  l'amitié  nostre  Signor; 
Ce  doivent  fere  povre  et  riche. 
Archedcclins  Tut  .).  princes* 
An  cele  terre  ou  Dex  estoït  ; 
Kiches  hons  cre  et  moût  avoii. 
Cant  U  ohii  de  Deu  palier  (4) 

Et  SCS  miracles  rcconier, 
Moût  '  bien  lou  crut  et  niout  l'ama  , 
Et  a  CCS  noces  lou  manda 


1 .  Ce  récit  de  I;i  pèche  miraculeux  (Luc  V,  4-6)  manque  dans  Gr.  et 
Montp.,  qui  se  conforment  i  Matth.  IV,  18  et  suiv. 

2.  Ars.  apHa. 

).  Ars.  à'crfuj.  Ici  le  texte  se  joint  momentanément  !k  Montp.  (v.  2411). 

4.  Ars.  [m  vit  tmtre  Sire  ./.  jucr. 

5.  Ars.  Ï201  d  lïiJify. 

6.  Ars.  toilitrs. 

7.  Ars.  matanlit  el  au  v.  suiv.  C£iU  vie. 

8.  Le  miracle  des  noces  de  Cana  est  pUcé  ici  comme  dans  Montp.  (cf. 
Ct-dessus,  p.  22^-6),  mais  raconté  en  d'autres  termes. 

9.  Ms.  imii;  ordinairement  l'abréviation  est  mi>t. 


NOTICE  SUR  UN  MS.  INTERPOLK  DE  LA  OWCEPTIOK  DE  WACH    24  ? 


A  CCS  deciplcs  avec  soi. 
Gmnt  joie  lit  du  Dcu  loti  roi  ; 
Grant  mengicr  fit  aparoillicr. 
Mai  vins  faillit  au  botoilHcr. 
Li  ministres  sont  csbaî, 
Ont  il  virent  lou  vin  fali. 
Nostres  Sires  les  csgarila  : 
K  Alex,  »  dît  Dex.  o  uportez  çaî 
«  Les  Tcsseax  don  sotiez  senîr; 
•  Fcitez  tost  d'aiguë  aœmpHr'  ; 
«  Ses  me  mctcjc  et  im  prcsant,  » 
Ciz  hont  fct  son  conniandcmani  : 


Li  aiguc  devint  vin  qui  ere  clerc. 
Lor  aportercDl  novel  vin 
A  lor  soignor  ArchcdccUn. 
2'}0.\\   Arclicdeclifi  an  cssca. 

Dîst  que  de  tel  vin  ne  gosta.     [2^24] 
Moût  an  blasma  ses  botolicrs 
Que  n'an  sen-irent  tôt  premiers. 
Dont  li  content  dcsus  la  table 
Com  l'aiguë  fut  ^'ins  par  miracle. 
Dont  fut  Dm  de  loz  aorez. 
Archedcclins  s'an  est  tomez    (f.  57) 
A  grant  turi)c  ci  a  grant  gent 
Caiit  oient  son  conmandemant', 


De\'ant  lui  ont  toz  les  vesseax  mis 

Et  Dex  les  at  toz  bcnoTx.  I25 16)  Mas  aucuns  [an]  furent  lassé. 

Quant  bencoiz  Icz  ot  U  pcrc  Lî  plusors  orent  jahuné*. 

El  avec  lui  erent  si  frère".  Sains  Phelipes  por  lor  delor      [2577] 

Et  s*i  cstoit  sa  bonc  merc,  Ai  apck^  nostre  Soignour... 

Je  citt:  encore  la  fin  de  Y  Histoire  de  Marie  et  dejésus^  que  l*on 
pourra  comparer  avec  les  leçons  d'Arsenal  5201  (ci-Uessus, 
p.  46),  de  Ga-noble  (ci-dessus,  p.  226)  et  de  Montpellier.  La 
leçon  est  à  peu  près  conipli^tcnient  celle  de  TArsenaL 


Atant  Dcx  an  la  vile  antra. 
An  Jherusaleni  se  ostela  ; 
An  l'osti  Synion  lou  leprous 
Est  abcrgiez  ;  n'est  mtc  sous  : 
Avec  lui  si  apostrc  cstoient  ; 
S'i  fu  Ladres,  sa  suer  Marie, 
Moût  hi  ot  bêle  compaignie. 
Et  nostre  Sires  au  Temple  ala; 
Les  Jutf  sovant  samiona 


Mas  li  fclon  n'en  orcni  cure, 

Ne  li  sîgnors  ne  tuit  U  maistrâ  ', 

Ains  se  conmancent  a  hîrastre, 

Et  dient  bas  et  an  recoi  : 

('  CÎE  bons  destruiré  nostre  loi. 

«  Se  il  vit  auques  longemanl^ 

«  Tôt  ce  si  dira,  (sic)  a  la  gent. 

«  Or  nos  covient  3  porpanser      (c/) 

*(  Com  lou  porrons  a  mort  livrer.  » 


De  là  loi  et  de  l'escriturc; 

Les  derniers  vers  de  la  le<;on  de  TArsenal  sont  omis  et  le 
poème  de  la  Passion  suit  immédiatement''  : 


1.  Are.  F.  Its  d'aiguë  toi  f*"P^'''- 

2.  Ce  vers  et  le  suiv.  manquent  dans  Ars. 
5.  Ars.  Qui. 

4.  Ms,  ra  fiuiru;  cf.  Montp,  v.  2Sj.\. 

5.  Ce  vers  et  le  suiv.  manquent  dans  Ars. 

6.  Cf.  ci-dessus,  pp.  47  et  226.  Je  montrerai  prochainement  que  des 
fragments  du  même  poème  ont  été  introduits  dans  une  compilation  blMiquc 
}iuqu'ici  non  étudiée  que  rcnfcnnc  le  ms.  de  l'Arsenal  3$j6. 


^^m 

^^^^^^H 

^^^^H                De  Jbesitcrit  ta  painiotts. 

Si  bien  com  vos  lou  orcz  ja.                     ^^H 

^^^H 

La  feste  es  Juif  apreîcbot,                        ^^H 

^^^^H             /^"^^              conniunement  ; 
^^^^H              V»^  Q.\TÔM7.  n'i  oit  fait  paUcmoiit. 

Des  Juif  moui  hi  avoit  ',                          ^^H 

Qpc  Pnisque  esioii  apake.                          ^^H 

^^^^H             La  mon  Jhesu  or  diitandez , 

Sus  tute  rieni  estoit  gardiïu.                       ^^H 

^^^^H             Connunt  il  fut  por*  nos  penez. 

Et  H  prince  de  cele  loi                              ^^H 

^^^^H             Ne  la  pci  oïr  créature 

Qui  n'ont  cure  de  Deu  lou  roi ,                ^^H 

^^^^^1            Qpi  n'ait  dolor,  ja  tant  soit  dure. 

El  li  prcvolre  ci  U  maislre                        ^^M 

^^^^^1             Por  '  ce  qu'ele  boit  antandement 

Qucrent  a  dcsirc  et  a  ccncstrc.                   ^^H 

^^^^^1              Au  roi  dou  ciel  omnipotent. 

Lor  consot  hont  tenu                                ^^H 

^^^^H             La  lotrcûre  vos 

An  niâuvaîlié  dou  roi  Jhesu.                     ^^H 

^^^^^^            Qfie  conte  H  cvangelistcs. 

Conmant  pcûssant  Jlie&u  panrc.               ^^H 

^^^^^^           Mas  ne  seQstes  qu'el  monu 

Por  boidie  an  la  croix  pendre....                ^^H 

^^^^^^p        Je  cite  le  passage  sur  le  bois  de  In  croix  (cf.  ci-dessus,  p.  227).           1 

^           Dicnt  U  tnaistre  :  tt  An  crotz  soit  mis 

Maintenant  la  firent  tailUer,                      ^^H 

^^^^^1                                                         (f.  68  b)  Cliques  n'i  manJefcnt  ovrier.                   ^^| 

^^^^H            K  U  fîx  au  roi  de  paradis  1  » 

eu  sains  fuesi  qui  illuc  fut  pris  (f)            ^^H 

^^^^^B            Lou  porprin  drap  U  hont  tolu 

Fut  aporter.  de  paradis  ;                               ^^H 

^^^^^1            El  puis  tou  suain  *  li  hont  vcstu. 

Uns  fUx  Adam  l'an  aporta                        ^^H 

^^^^^1             «  Sire  »,  font  il,  «  fiiest  ou  prandrons 

Qjie  -i-  sains  anges  li  bailla,                      ^^B 

^^^^^1            u  Dom  nos  la  soie  croiz  ferons? 

Qui  a  sa  sa  flinibcant  espée                         ^^Ê 

^^^^^1             R  Cir  de  bêle  ovre  n'er  faite,  d 

De  paradis  gardoit  l'antrûe.                         ^^H 

^^^^H             «  Une  plainchc  laide  soit  traite 

Dou  pomier  fut  ou  crut  la  pomme            ^^H 

^^^^H             «  De  ce  russcal  qui  la  porrit. 

Qui  mit  a  mort  lou  premier  honie>           ^^H 

^^^^^1            M  Car  moût  ai  d'ans  que  l'an  l'i  mit. 

Et  11  ce  *  fuest  ciprés  ai  non.                     ^^H 

^^^^^1            «  De  toi  an  tôt  nos  asterons 

Trainchicr  lou  fit  dan  Salemons                 ^^H 

^^^^^P            «  De  canquc  faire  nos  porrons.  » 

Gant  il  lit  faire  la  maison                           ^^H 

^^^^H            T  a  planche  trahunt  dou  nierchas, 
^^^^H           -^  Por'  U  crois  an  fircat  .ij.  pars. 

^^^^1             La  descente  en  enfer  est  ain 

Dou  fuest  don  vos  ici  pallons.                     ^^H 

^^^1 

si  contée  (cf.  ci-dessus,  pp.  51            1 

^^H         et 

^J 

^^^^H           Or  n'i  vot  plus  Jhesus  ester;  (f.  70  d) 

Se  vos  dira  sdonc  l'cscrit.                         ^^H 

^^^^^B           De  ccst  sit^le  s'an  est  alcz. 

Tl  ai  dit  ;  «  Cowumtnalum  tst^                  ^^H 
*-   V  Ope  tote  créature  pcrt  ^                      ^^H 

^^^^^1            Escoutc^  an  la  nm  qu'il  dît  ; 

^^^^1                t 

1 

^^^^H              2.  Singulière  corruption  du  vers  Ce  (ou  Kos)  dit  K  Ihres  (ou  la  ïehé)  mçl  a        ^^| 

^^^^H 

^ 

^^^^^1               ).         suai. 

^ 

^^^^H              4.  Pour  ice  ou  ù't$. 

1 

—         „^..,c„.„„..^.                                       ^ 

H. 

.    A 

NOTICE  SUR  UN   MS.   rNTERPOLfe   DE  LA  CO>fCEPTins  DK  WACE    2^^ 

«  An  tes  mains,  pères  rois  puissans»     Fors  an  gcta  sa  compaïgnîc 


Que  deaubics  il*  avoit  ravîc,  (t  7») 
Et  la  randc  (su)  a  son  chîcr  pcrc 
An  sa  glorieuse  lumière. 
Atant  aez  dou  Temple  la  voillc 
Esi  an  .i).  partie  la  toillc; 
Terre  se  nmst  par  tôt  lou  mont. 
Et  les  perrcà  fandues  sont..., 


a  Ran  mon  espeni  et  conmant.  » 
Lors  andina  soa  cliîcf  jus, 
Et  H  esperis  s'an  est  issus  ' . 
An  crois  remaisl  lî  cors  pandun, 
Issus  s'an  est,  et  lou  aeez. 
An  anfcT  est  tôt  droit  aIe:E  '. 
D^anfer  brisa  les  sarrahures 
Et  rompit  totes  les  closurcs. 

Le  poème  se  rattache  i  la  leçon  de  Montp.  vers  le  milieu  de 
Pentrevue  de  Jésus  et  de  Thomas  : 

o  Thomas,  »  dit  Dex,  «  je  te  perdoin  ;  Ansin  com  nos  lisant  trovon.    [j  560] 

f  î  5  i  I  ]  Adonc,  ce  nos  dit  li  escrisi , 

n  An  après  ce  don  je  te  dotn  S'an  repaira  Dck  Jhesucrist 

<•  Qyc  tuit  cil  qui  ne  me  verront  A  ses  amis,  a  ses  sergeni 

«  Et  bonemant  a  moi  crorront  [js;4j  Qui  orent  tenu  ses  conmenz  :    [3S^J 

«  Soient  bcneizde  par  moi  :  Ou  toz  les  plus  maistre  arcanges*, 

«  Je  suis  Jhcsus  H  vostre  roi,  »  Ou  moût  granl  compaïgnîc  d'anges, 

Aitant  Deu  se  départit  ;  L'aportent  a  si  grant  honor, 

Nc[lJ  \'ircnt  puis  li  sucn  amis  Com  durent  faire  lor  soignour.  [)566] 

Tan  que  au  jor  de  l'ancension, 

Voici  la  tin  avec  les  réf&rences  à  Montpellier.  Le  texte  de 
l'Arsenal  5201  a  éci^  publié  ci-dessus,  p.  53  : 

No5lre  Sires  n'i  demora,      (f,  76  c)     Ansinc  alerent  li  deciple 


De  SCI  apostres  desswra. 
Cil  se  départent,  si  s'an  vont 
Li  apostrc  par  tôt  lou  mont. 
Sain  Thomas  ala  prvochicr, 
An  Inde  la  loi  essaucier, 
Et  sain  Pcrrc  ala  an  Grèce, 
Et  sain  Jasqucs  fut  an  Galice, 


Par  toi  lou  mont  et  li  maciplc, 
f}626]  Ansinc  portirent  il  la  loi, 

Nou  laissèrent  onques  por  roi 

Ne  por  nul  conte  ne  por  prince 

[3640] 
[36^0]  Qui  unt  fut  ne  nobles  ne  riches. 

Dès  cel  jor  ne  dolîrent  mort, 


Et  saint  Andriers  fut  an  Escoce,  Que  il  hureni  Deu  a  confort. 

Sbiu  Bcnhcletniers  an  Capadoce,  {d)  La  anoncirent  par  maint  jor 
Sanz  Phelipes  an  Samaric,  I^  sainte  loi  nostre  Signour.     [364^] 

El  sains  Jchans  an  Amaric.       [5635]   Dom  puis  furent  an  grant  luor 


t.  Il  faudrait  placer  ce  vers  après  le  suivant.  Du  reste  les  rimes  montrent 
que  le  texte  est  fautif. 

2.  A  partir  d'ici,  mais  pour  quelques  vers  seulement,  notre  texte  se  rap- 
proche d'Arseiui  5201  ;  V.  ci-de«us.  p.  Si. 

3.  Pour  I. 

4.  Notre  ms.  ne  confirme  pas  le  curieux  génitif  pluriel  arcangeJor  de  Montp. 


txfomàtUpM 
Lftki|«6cir«ti 

Si  rflahfaea  iiinli  Tgfiie, 
Lei  eores  ex  tôt  kn  aerrâe. 


P.  Mm 

De  d  qw  ao  tiaf«0caMB> 
Lz  doocr  Luuc  ao  Sonraor; 
Ij  fumt  pvi  tBÎt  s  .].  fOK. 
Coati  vas  à  ée  Dm  b»  pexc, 
(?6s;]  S^or  voies  dr  de  sa  OK» 

Com  doocestiBt  fin  iw'ijmi^r,  (£.77) 
Cofn  eue  fin  ou  ôd  postée.      1J067I 


Oon  6Bfcat  UiU  mxnéfie 

Virat  enfin,  uns  rubrique»  le  poime  de  TAssomptioa,  qui 
fait  ordiaiifCTceoc  suite  il  b  Civueptum.  Les  premiers  vers  seule- 
ment sont  ceux  de  b  version  ibrcgce';  bientcii  le  comf^ieiir 
%t  rattache  k  Tautrc  version  qu'il  avait  cenainement  dans  le  ms. 
d'où  il  a  ûïk  le  texte  de  Conception. 

m  Dame,  •  dit  U.  «  oe  t'effiraer  : 


Aprts  U  utntc  Pjuion 
E«oif  noMrc  Djmc  sn  .j  mont, 
Afl  Nuarct*  an  Gjlil£c, 
Moût  «jrrotic  cl  wploréc. 
Por  dnsicrricr  Jou  roi  autlsnM; 
Se  demjnttiît  a  li  mcûmc. 
•  Porrrunt  dcuir  que  je  li  fusse 
■  Q^  je  mon  fil  voir  pcûssc, 
«  Li  ou  il  est,  jn  paradis 
«  Qi>ç  U  pfcmct  j  SCS  amis,  » 
E/  voi  l'ange  nostrc  Soignour 
A»  mcrvoillouM:  rc&pUndour; 
Dcvaiti  U  vient,  si  U  dona 
.1.  rain)  de  paumes  qu'il  porta. 
Lcatis  tn  U  maison  s'est  mb, 
Ou  tou  raim  devant  li  s'cstuit; 
Salua  U  si  com  il  duit  : 


«  Je  %ien  a  toi  por  coofoner.  • 
Puis  li  a  dît  :  >  De  paradis 

•  Tapon  ccst  raim,  DciTa  premb; 
■  De  cestc  stegle  trvspasscrcs, 

B  D*ui  au  lier  jor  ou  ciel  \'anrrs. 
«  Tes  chicTs  fiz  l'atant  ou  ses  anges. 
N  Ou  SCS  \xrtuz,  ou  ses  archanges. 
«  Devant  ta  bicrc  fai  porter 

•  Lou  raim  que  il  t'a  fct  doner.  • 
La  Virgc  ai  lou  raim  rccchu. 

Si  a  a  l'ange  rcspondu  : 
tr  Jhesu  puisse  remercier,  (h) 

K  Mas  de  ce  te  pri  et  requier 
a  Qpc  avec  mot  soient  cel  jor 
«  Li  aposire  nostrc  Signour 


I.C  poimc  de  TAssomption  et  la  compilation  tout  entière  se 
terminent  comme  suit  (cf.  éd.  Manccl  et  Trébutien,  p.  80;  éd. 
Ltixarchc,  p.  88).  Je  suppose  que  le  lecteur  a  sous  la  main  Tune 
ou  Tnutrc  des  éditions,  et  je  ne  m'arrête  pas  il  corriger  les  mau- 
vaises levons  : 


1.  Cette  version  abrégée  est  celle  que  contiennent  Montp.  et  Ars.  jaoi; 
ci'dtssus.  p.  $v 


^^^^              NOTICE  SUR  U\  MS.  IVTERPOLÉ  DE  l\  COS'CEpTIOX  DE  WACE    2^7                ^^| 

^^1              CÎ2  qui  lou  cors  et  l'Arme  fit  (f.  80  <  ) 

.m.  anfîins  por  arJoir  hot  mis                          ^^^| 

^^1             Et  oon  et  arme  anunblc  mit 

An  une  fomaise  toz  vis.                                    ^^^| 

^^H             Pet  bien  lou  cors  rcsociter 

Cliques  nul  d'os  ne  lou  santi,                           ^^H 

^^H             Et  l'arme  ou  cora  faire  torner, 

Ne  cuer  ne  char  n'oreut  nerci  ;                        ^^H 

^^H             Et  ausimant  de  sa  mère , 

Chcvoz  ne  chemise  ne  dras                             ^^H 

^^H              Don  il  estoit  et  fîz  et  pcrc. 

K'i  hotonques  bruis  ne  ars;                           ^^^H 

^^H             Cani  JI1CSU  por  nos  mort  soffrit 

S'cstoit  H  feus  ardans  antor                       ^^^^H 

^^H              Et  au  lier  jor  rcsocitit  '. 

Et  ciz  crcQt  an  la  chalour.                          ^^^^H 

^^H              Plusors  mors  fît  resociter 

Ht  cil  qui  totes  chars  forma.                          ^^^| 

^^^L            Ht  au  suvant  *  palier  et  nier  : 

Ht  plusors  mors  resocita,                               ^^H 

^^^^H        DoD  dut  il  bien  sa  mcrc  et  pot 

Et  Jonas  an  la  mer  snna,                                  ^^^| 

^^^T            Resociter  dès  que  li  plot. 

Et  les  anfans  dou  feu  garda,                            ^^^| 

^^H             Et  3  la  mort  et  a  la  vie» 

Bien  pot  dooques  resociter                             ^^^| 

^^H              Dex  ai  totes  rien  an  baJllie, 

S.1  mère  et  vive  ou  ciel  porter.                         ^^^| 

^^H              Ciel,  anfcr,  terre  et  mer; 

f~\r  prions  Dcu  conmuncmant                     ^^^| 
>^  Qui  est  ou  ciel  moui  iiutenunt  ;            ^^H 

^^H              Dont  pot  il  bien  resociter 

^^H              Cclc  quel  porta  ec  norri , 

Si  dcprions  la  glorieuse,                                   ^^^| 

^^H             El  qu'i  plus  ama  et  servi 

[^  sainte  Virgc  prcciouse,                                ^^^| 

^^H              Qpe  hom  ne  tome  an  ccst  moiU, 

Si  voiremeni  corn  Dex  l'ot  chierc,                  ^^^| 

^^H             De  t0£  CCS  qui  este  hî  ont. 

Q^'ele  hoe  nostre  prière;                               ^^H 

^^H             Jonas  fut  par  sors  mis  an  mer; 

Si  nos  face  la  joie  avoir                                     ^^H 

^^H              Cant  an  Exmine  *  vot  aler. 

Q^e  bons  mortez  ne  pet  veoir,                      ^^^Ê 

^^B             La  beloîne  lou  transglotit; 

Ne  boche  d'orne  reconter,                              ^^H 

^^H              .ni.  jors  lou  tint,  puis  la  (sic)  randii  {il) 

Ne  oroille  oir  ne  cuer  panser,                         ^^H 

^^H             A  terre  la  (51V)  mit  au  tier  jor, 

Que  nostre  Sires  hai  promis  (f.  81)                 ^^H 

^^B'             Par  1.1  vertu  nostre  Soîgnour. 

An  son  règne  a  ses  amis,                                ^^H 

^^H              Ansinc  cum  rcconte  l'cstoire, 

Que  il  parsontcrs  nos  an  face                          ^^H 

^^H             Et  ansinc  est  la  chose  voire, 

Par  sa  pidié  et  par  sa  grâce,                             ^^M 

^^H              .1.  rots  estoit  an  Bahiloinc 

Ht  por  l'arme  *  sainte  Marie,                           ^^^| 

^^^L             Qui  tint  Perce,  Tyrc  et  Sydoïne. 

Paier  mstei-  chascuns  an  die  1                            ^^^| 

Paul  Metsr.                            ^^I 

^^^^H          i.  Vf  ace  avait  dit  resttnrxt. 

H 

^^^^^1           2.  Corr.  as 

^^1 

^^^^^1           5.  Sic,  corr.  Niniw. 

^^1 

^^^^H         4.  Naturellement  il  faut  lire/»or  t'atOAr.                                                                  ^^H 

FRAGMENTS 

D'tSE 

ANCIENNE  HISTOIRE  DE  MARIE  ET  DE  JÉSUS 

EN   LAISSES  MOKORIMES. 

(Music  Brii.  Cott,  Vit.  I),  III) 


Le  ms.  Vit.  D.  in  est  ainsi  décrit  dans  îe  catalogue  de  Sraiih  *  : 

I.  De  fundationc  abbaiix  de  Fiscamps  in  Nomiftnnia,  h.  t.  Fiscanensis, 
de  crunco  sanguinis  Chri.s;i  ibidem  inveiito,  et  de  portiônc  ejusdem  SAnguinU 
pcr  cpiscopum  N'omiccnscni  advccu. 

3.  Liber  de  via  bona,  sîve  de  bello  sacra  cnice  signatorum.  Initîum  :  Cum 
fam  appropitiquasstî  iUt  terminus  quein  Dcmùnunjnotidif  suit  dfmon tirai  fiâ^lUms, 
at^iif  spitiiuahtfT*  in  Eccifjïa*,  dicrus  :  •  Si  quii  vuU  trnirr  post  nu,  abnenft 
iftwt  ipium  ci  loUat  crur-em  suam,  et  sfqualur  me  »,  facta  est  molh  valida  ïn  uni- 
VfTsis  G'iUiatum  regionibuit  ul,  etc. 

).  Versus  de  hûtoriU  sacris  vcteris  et  no\i  Tcstamcut't,  veteri  lingua  Galli- 
cana. 

4.  Versus  de  amoribus  Florisii  juvcnis  et  Blonchvflorx  pucUx,  lîngui 
vetcri  Anglicana. 

5.  Gesta  Am\-sti  et  Amylonts,  versîbus  GolUcanis. 

6.  MedicJtioncs  pix  et  preccs  de  Jcsu  et  Maria,  c}us  passionc  aliisque, 
vcrsibus  Gallicants. 

7.  Exposîtio  Kalendarii,  sivc  de  ratlonc  dïerum,  mciisiuiti  et  anni,  de 
fcstis  dicbus,  alii.sque  ad  computum  cc<: lesiasticuni  spectaniibus  per  Rdndul- 
phum  de  Lynliam,  anno  12)6,  ui  p.itei  ex  p.  56  b*,  rh>thnns  Gatltcaiiis. 

8.  Versus  Gallicani  de  upupj.  pciccano,  aliisque. 

9.  Bxpositiones  qux-dam  sivc  cûmineDtarîa  in  Macrobii  Satumalia. 

10.  Ubcr  pcnudironuni,  i.  c,  quînque  temporum  futuronim,  corapUatus 
de  prophetus  B.  H'ildcgard'ts  virginîs,  qu»  acpenini  anno  0.  1  lou,  cum 
cpirtola  et  etiam  prologo  Gebcnaais,  prions  Cistrvrisis  uJ  Rcymundum  scho- 


I.  Catalogus  Uhtorum  inanuscriptorum  BihUoifur^r  Cottmian^e..,  scriptore 
Thoma  Smithio.  Ojtonîi,  MDCXCVI. 

i.  lisez  specialitfr. 

î.  Lise»  ÊiisttfieUo. 

4.  Ce  chiffre  doit  L^tre  erroné  :  il  est  en  désaccord  avec  les  indication* 
Tournies  par  le  rapport  cit^  à  U  page  suivante. 
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lasticum  et  Re}-nerum,  canonïcos  S.  Stephani  in  Maguntia,  de  viu  et  Ubris 
iltîus  vîrginis. 

Le  ms.  Vil.  D.  m  fut  gravement  endommagé  par  l'inccndic 
du  23  octobre  1731  où  faillit  périr  toute  la  Bibliothi-que  cotto- 
nienne.  En  1732  fut  publié,  par  ordre  de  la  Chambre  des  com- 
munes, un  rapport  sur  l'état  de  cette  bibliothèque  après 
Tincendie  et  sur  les  moyens  d'assurer  la  conser\ation  de  ce  qui 
en  subsistait'.  Parmi  les  appendices  de  ce  rapport  se  trouve  un 
mémoire  détaillé  des  mss.  brûlés  en  totalité  ou  en  partie, 
dressé  par  le  conservateur  adjoint,  David  Casley.  Le  ms.  Vit 
D.  m  y  est  marqué  (p.  99)  de  l'astérisque  qui  désigne  les  mss. 
entièrement  perdus.  Le  mémoire  de  Casley  reproduit  pour 
chaque  ms.  la  description  de  Th.  Smith,  y  ajoutant,  ce  qui  est 
pour  nous  fort  précieux,  l'indication  du  feuillet  où  commençait 
chaque  ouvrage.  En  1802  un  catalogue  de  la  Bibliothèque  cotto- 
nienne  fut  publié  par  l'administration  du  Musée  Britannique  : 
notre  ms.  y  figure  englobé  avec  d*autres  sous  cette  mention  laco- 
nique :  «  Vit.  D.  m.  I\^  V.  VL  desiderantur.  »  Mais  de  beau- 
coup de  mss.,  alors  considérés  comme  irrémédiablement  perdus, 
il  restait  des  débris,  et  ces  débris  furent  remis  en  ordre,  habile- 
ment rajustés  et  reliés  i  nouveau,  du  temps  que  Sir  Fr.  Madden 
était  à  la  tète  du  département  des  manuscrits.  Le  Vit.  D.  CI  est 
du  nombre.  Il  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  souftert.  Il  n*en 
subsiste  plus  actuellement  que  26  feuillets,  plus  ou  moins 
endommages,  appartenant  aux  articles  3,  4  et  9  de  la  description 
de  Th.  Smith.  Ce  qui  reste  de  l'article  4  {Fîoire  et  Bîanchefletir 
en  anglais)  a  été  publié  par  M.  Lumby  dans  l'appendice  ^  son 
édition  de  divers  poèmes  anglais  que  renferme  un  ms.  de 
rUniversité  de  Cambridge  '.  J'ai  rendu  compte  autrefois  de  cette 


1.  A  Kffvrt  from  the  Committfe  appmnted  to  vimf  tlje  Coilonian  Ubrary.,.. 
puMished  by  order  of  the  House  of  Gommons.  London,  MDCCXXXII,  pet. 
in-fol. 

2.  KU^  Horn,with  fragments  of  Fîori^  anà  Blatuliefur,  andof  Ute  Assumfaiûn 
of  OurLaJy,  from  a  ms.  (GG.  ^.  27.  2)  in  lïic  Cambridge  Uoiv.  library  ;  also, 
from  mss.  in  the  British  Muséum,  77w  Aisumplion  of  Our  Lady  (add.  mss. 
loo}6),  and  t-'ragmenis  of  ihe  Fhyres  ami' Biaiubeflur  (Cotton,  VilcUiiis 
D  III);  cdiicd  by  J.  Rawson  Llmby.  London,  1866  (Early  Engtish  Tcxt 
Society).  —  Les  fragment»  du  ms.  cottonien  oecupem  les  page»  101  à  114  de 
ce  volume. 
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édition  *  et  j'ai  indiqué,  le  premier,  je  crois,  le  rapport  étroit  du 
texte  du  ms.  cortonien  :\\cc  le  texte  du  ras.   Auchinleck,  à 

Edimbourg.  Rccemmcnt  les  fragments  du  Cottonien  ont  été 
cûlLuionnés  et  utilisés  par  M.  Haiiskiiecht  pour  son  édition  du 
poème  anglais  de  Floire  et  Blanchefleur^. 

C'est  de  l'article  3  de  Sniiili,  irrsus  dchistoriis  sacris...  vcteri 
îin^ua  gallkatta,  que  j'ai  l'intention  du  ra'occuper  ici,  mais, 
préalablement,  je  désire  appeler  l'attention  sur  les  autres 
ouvrages  que  renfermait  le  même  volume  avant  l'incendie,  et 
pour  certains  desquels  il  est  possible,  je  crois,  d'arriver  à  une 
ideniificacion  assez  sûre,  i\  l'aide  de  la  notice  de  Th.  Smith. 

Le  premier  article,  De  fundiuione abbatia  (U  Fiscamf>s,  était  indu- 
bitablement le  livre  relatif  ï  l'origine  de  l'abbaye  de  Fécamp  et 
h  la  relique  du  saint  san|^,  dont  Du  Monstier  a  donné  de  copieux- 
extraits  dans  sa  Ne4isîria  pia  (1663),  pp.  193-91  201-4,  206-7, 
2I0-I,  d'après  un  ms.,  actuellement  perdu,  qui,  de  son  temps, 
était  conservé  i  l'abbaye  de  Fécamp.  J'ai  trouvé  i  Madrid  une 
version  en  vers  français  de  cet  ouvragée  J'ai  l'intention  de  la 
publier  pour  la  Société  des  anciens  textes,  en  y  joignant,  à 
défaut  du  texte  latin  complet  dont  on  ne  connaît  plus  aucun 
ms.,  les  extraits  donnés  par  Du  Monstier,  et  un  texte  latin 
relatif  à  la  même  légende  dont  j*ai  trouvé  divers  mss,  à  Londres, 
à  Oxford  et  à  Cambridge. 

Le  second  article  peut  être  aisément  identifié  à  l'aîdc  de 
Vhiàpit  quu  nous  a  conserve  Smith.  C'était  l'ouvrage  de  Pierre 
Tueba-uf,  ordinairement  intitulé  Historia  de  HkrosolymitJno 
itinerty  qui  est,  comme  on.  sait,  un  renouvellement  des  Gesta 
Francorum.  Il  y  a  similitude  complète  entre  les  lignes  citées  pir 
Smith  et  le  début  du  ms.  Bibl.  nat.  lat.  4892,  qui  est  le  texte  B 
de  l'édition  des  Historiens  occidcnlaux  des  croisades  (IIl,  9)- 

Le  cinquième  article  devait  être  le  poème  anglo-normand 
d'Amis  et  Amylon  dont  on  a  plusieurs  mss.  et  qui  a  été  publié 
récemment  par  M.  E.  Koelbing  dans  le  tome  II  de  son  Aiten- 
glische  Bihliothek. 


I.  Xfvw m'tiqwy  1867,  II,  361-}. 

3.  Floris   ».  BhndvJIttr,     hgg.   von.    Emil    H,\L'skxecht.   Berlin. 
(Sammlung  Englischcr  Dcakmxler  in  Kridschcn  Ausgjbcn,   t.  V). 

P-  94-5. 

j.  Bulleifu  de  ta  SoriM  à*4  awitns  texta  français,  1877,  p.  46  et  *uiv. 
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La  description  que  Smith  nous  a  laissée  du  sixième  article 
peut  s'appliquer  h  bien  des  ouvrages,  mais  <pant  à  l'anicle  7» 
nous  le  connaissons  bien.  Nous  avoirs  trois  autres  niss.  du 
Comput  de  Raùf  de  Lenham,  sur  lequel  voy.  Romauùi,  XV,  285. 

Le  huitième  article  était  probablemcni  un  bestiaire.  Ce  devait 
être  un  fragment,  car,  d'après  le  mémoire  précité  de  Casiey,  cet 
article  n'occupait  que  deux  feuillets. 

Le  ms.  était  certainement  composé  de  plusieurs  morceaux, 
originairement  indépendants,  reliés  ensemble.  Il  est  certain  que 
les  trois  fragments  qui  en  subsistent  sont  d'écritures  et  même 
de  dates  tout  A  fait  diflférentes.  Le  troisième  article,  qui  est 
l'objet  de  la  présente  publication,  devait  former,  lorsqu'il  était 
complet,  un  volume  assez  gros,  si,  comme  on  peut  l'induire  de 
la  notice  du  catalogue,  il  contenait  une  sorte  d'histoire  sainte 
embrassant  l'ancien  et  le  nouveau  Testament.  Si  le  catalogue 
dit  vrai,  on  peut  douter  que  le  tus.  ail  été  complet  lorsque 
Smith  l'a  eu  entre  les  mains.  En  effet,  d'après  le  mémoire  de 
Cislcy,  mentionné  plus  haut,  le  troisième  article  s'étendait  du 
feuillet  49  au  feuillet  60.  On  voit,  par  les  fragments  qui 
subsistent,  que  ces  feuillets  étaient  \  quatre  colonnes,  et  conte- 
naient 47  vers  par  colonne  ou  188  vers  pour  le  feuillet  entier, 
soit  pour  le  tout  2.256  vers  au  plus.  C'est  peu  pour  la  Bible 
entière.  Mais  il  est  possible  aussi  que  le  rédacteur  du  catalogue 
se  soit  trompé  et  que  le  poème  ait  eu  un  sujet  beaucoup  plus 
limité.  Du  moins  ce  que  nous  possédons  a-t-il  trait  uniquement 
à  l'histoire  de  sainte  Anne,  de  Marie  et  de  Jésus.  Quoi  qu'il  en 
soit,  des  douze  feuillets  existant  au  moment  de  l'incendie,  il  ne 
reste  .ictuellenicnt  que  cinq  fragments  dont  aucun  ne  forme  un 
feuillet  complet.  Dans  leur  état  actuel  les  feuillets  ont  au  maxi- 
mum 1 3  5  """  sur  85 .  Ils  devaient  être  plus  grands  .autrefois  :  le  feu 
les  a  réduits  inégalement.  L'écriture,  qui  n'a  jamais  dû  être  bien 
grosse,  est  devenue  extrêmement  fine,  et  l'eau  dont  les  feuillets 
ont  été  imbibés  lui  a  fait  perdre  de  sa  netteté.  Il  m'a  faJlu  beau- 
coup de  temps  et  l'aide  d'une  loupe  pour  déchiffrer  ce  que  je 
publie.  D'après  ces  quelques  fragments  on  peut  juger  du  carac- 
tère de  l'ouvrage,  qui  était  moins  une  version  de  la  Bible, 
qu'une  compilation  pour  laquelle  les  apocryphes  du  Nouveau 
Testament  et  certains  commentaires  ont  été  mis  à  contribution. 

Nos  fragments  ont  ccnaincmcnt  été  écrits  en  Angleterre  :  les 
formes  de  la  langue  et  l'irrégularité  des  vers  excluent  tout  doute 
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à  cet  égard.  Mais,  si  le  copiste  était  anglais  ou  anglo-normand, 
en  était-il  de  mênfc  de  l'auteur  ?  Certaines  rimes  où  é  et  U  sont 
mêlés  le  donnenient  i  croire  (voir  fol.  2,  vv.  14  et  suiv.,  fol.  4, 
vv.  5,  5,  7),  mais  ces  rîmes  ne  sont  pas  fréquentes,  et,  il  se  pour- 
rait que  l'auteur  n'en  fût  pas  responsable.  Je  laisse  la  question 
en  suspens,  tout  en  considérant  comme  très  vraisemblable  que 
l'auteur  était  né  en  Angleterre. 

L'écriture  du  ms.  doit  être  rapportée  au  milieu  du  xni'  siècle 
environ.  La  composition  du  poème  pourrait,  ce  me  semble,  être 
placée  au  commencement  du  même  siècle  ou  vers  la  fin  du 
précédent.  Les  vers  sont  bien  rimes;  les  tirades  sont  courtes; 
quelques-unes  n'ayant  pas  plus  de  quatre  vers. 

Cette  édition  n'est  que  provisoire.  Je  n'ai  pas  lu  tout  ce  qu'on 
peut  encore  déchiffrer.  J'ai  voulu  seulement  faire  connaître  un 
ouvrage  non  dénué  d'importance,  dont  il  n'existe,  à  ma  connais- 
sance, aucune  autre  copie,  et  que  personne,  jusqu'à  ce  jour, 
n'avait  étudié.  Il  se  trouvera  bien  quelque  jeune  érudit,  pourvu 
de  bons  yeux  et  de  patience,  pour  améliorer  ce  premier  essai. 
J'ai  cru  devoir  publier  les  fragments  qui  suivent  dans  l'ordre 
où  les  présente  le  ms.  du  Musée.  Mais  je  doute  que  cet  ordre 
soit  le  bon.  Je  proposerais  de  le  modifier  comme  suit  : 

I,  fol.  3,  prophéties  messianiques;  naissance  de  la  Vierge. 

II,  fol.  2,  Nativité,  Purification. 
in,  fol.  4,  massacre  des  Innocents. 

IV,  fol.  5,  mort  d'Herode;  Jésus  disputant  dans  le  Temple 
avec  les  docteurs. 

V,  fol.  I,  légende  du  tronc  dont  fut  faite  la  croix. 

Il  me  reste  quelque  doute  sur  la  place  que  doit  occuper  le 
premier  feuillet.  Je  le  classe  en  dernier,  supposant  qu'il  conte- 
nait en  quelque  sorte  l'introduction  \  l'histoire  du  crucifiement. 

Fq}.  I. 


Ce  feuillet  est  très  endommagé;  il  ne  reste  que  des  bouts  de 
vers  pour  les  colonnes  b  et  c.  Je  transcris  ce  que  je  puis  de  la 
colonne  a.  La  source  de  ce  fragment  est  la  légende  de  la  croix, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  PimtetM  d'^tlatn,  dont  j'ai  récem- 
ment signalé  ici  même  (XV,  326)  une  version  en  prose  anglo- 
normnnde.  Deux  éditions  du  texte  latin,  ou  plutôt  de  l'un  des 
textes  latins  de  cette  légende,  ont  été  publiées  presque  simulta- 
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ncment,  il  y  a  peu  d'années,  par  M.  Wilhelin  Meyer  *  et  par 
M.  Suchier*.  Je  vais  résumer  brièvement  l'épisode  auquel  se 
rapponc  notre  fragmcni.  Le  tronc  dans  lequel  doit  ^rrc  un  jour 
taillée  la  croix  du  Sauveur  est  étendu  i  terre,  dans  le  Temple. 
Une  femme  appelée  Maximilla  vient  i  s'asseoir  sur  ce  morceau 
de  bois.  Aussitôt  ses  vêtements  prennent  feu.  Saisie  d'un  trans- 
port prophétique  (on  omet  de  nous  dire  si  le  feu  a  été  éteint), 
elle  se  met  à  proclamer  le  nom  de  Jésus.  Les  Juifs  crient  au 
blasphème,  se  saisissent  d'elle  et  la  mettent  ;\  mort^  Puis, 
tournant  leur  fureur  contre  le  tronc  d'arbre,  ils  le  jettent  dans 
la  piscine  probatique.  C'est  ici  que  commence  notre  premier 
feuillet.  Voici  le  latin  correspondant  (Suchier,  p.  195-6)  : 

Accipientcsjudeîtrabem  sanaam,  extraxerunt  de  Templo,  ci  projcceruot  in 
piscinim  que  dicitur  probatica.  Qparc  probanca  dicitur  audiamus.  Prohtilos 
cntm  grccc,  «  ovis  »  dicitur  latine;  indc  probatica  piscina,  îd  est  peculîalts 
sivc  ovilis.  Ibi  enini  ablucbantur  corpora  mortuoruin  animaliuni  que  Templo 
ofTcrebantur.  Noluît  crgo  Dcus  sjnctani  trabem  dtvîna  carere  ilhistrationc; 
imnio  unaquaque  dtc,  infra  horam  tertiara  et  scxtam,  descendc-bant  angcli  in 
pisdiuiii  et  tota  movcbatur  aqua.  Q^icumque  cnini  prius  dcsccndisseï  in 
pisdaam  post  mocioncm  aque.,  sanus  fiebat  a  quacumquc  dciineretur  infir- 
miute.  Vi&is  crgo  niiraculîs,  Judci  abstraxcrtint  trabem  a  piscîna  et  l'ecenint 
ex  ea  quemdam  pontîculum  trans  torrenteixi  Syloaticum. 

(1) 


î  Pur  les  grans ke  le  p 

A  iere  sacrcfise  asés  (?) 

Probatos  que  an  griu  issi  le  dirra 
£  le  latin  ovis,  ke  dreit  le  lirra, 
En  franceis  est  dist  owailc  u  berbiz,  kc  tant  va; 


I.  Mém.  de  l'Acad.  de  MQnicb,  classe  de  i^ilosopbie  et  d'bbtoirc,  XVI, 
n.  131-149. 

3.  Denkm^ekr  J.  prxrivHy.  UUr.  u.  Sprac^te^  I,  l66-2<x>. 

5.  J*ai  domvî  jadù  {Hevut  critique,  1866,  I,  223)»  pour  cet  épisode,  des 
textes  assez  divergents  qui  ont  échappé  d  ceux  qui,  après  moi,  ont  traité  le 
niiimc  sujet. 

6  Je  crois  Mt^fitta  â  U  tîn  du  vers. 


2J4  ^-    M^BK 

10  Kc  Sun  Hvcre  ccrche  is»  1c  trovcra. 

Ore(?)  Sivùs  pur  qud  Vcvct  est  dit  probatica. 

Les  Guis  vêlent  le  arbre  dcl  Tcrople  remuer 
Hors  de  lel  te  traient  (?)  &  funi  avant  cumervr, 
Treskc(?)  a  la  pissinc  T.-ilemeni  traîner 
El  Hu  kc  fu  plus  orJ  le  firent  cnx  lancer 
I  >  dulrcmenl  plus  aviict. 

Mes  noslrc  Sire 
del  celad 

Kc  dcsccDt  an  le  cwc  &  se  tant  ad  trubld. 
20  Q.uant  Vcwc  surundc  le  trefsî  I'jU  lavii(?) 
De  tute  celé  ordure  l^e  dcsus  ert  jet^  ; 
Li  angele  vint  a  l'arbre,  des  clcs  le?  ad  suez 
alcel 


iS 


De  Icprus  c  de  cuntrez  (?),  de 

Et  atendent  le  angele  ke  il  seit  decendue. 

^u    Â  P^^  ^'^  ^  angele  si  ad  fel  sun  retur, 

■^^  Dunt si  ancicnur(?) 

Et  lèvent lur  cors  de  grant  dolur, 

De cnfermetcz  gansent  li  plusur. 

Mis,  si  com apostle  vint  dist  la  vérité, 

55  Ki  ad ,  primes  seit  entré  : 

De  quelc  maladie  ke  suo  cors  seit  grevé. 
Il  relevé  sein  &  sauf  de  sa  anfenueié. 

1l^  Guis  uni  anuié  kc  la  chose  vcireni, 
Duut  le  vcrtuc  îssi  par  qci  la  gent  gcrirent 
40  . .  .conroun  consail  trestuz  anse 


ij  Je  voudrais  lire  hors  de  la  ou  ixrs  >hl  UmJ'U,  mais  c'est  inipo«ibIc.  Au 
ticu  de  traient  on  peut  lire  satrnl.  Le  dernier  mot  est  probablement  mal  lu,  le 
verbe  cunltm  ou  conUrcr  convenant  mal  au  sens,  mais  je  ne  puis  lire  autre 
chose. 

34  Cette  lecture  parah  inadmissible. 
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Le  arbre  de  b  pissine 

&  luinz  hurs  de. . .  .\ilmcat  (?)  traîner  iircnt. 
En  p)u&  \i\  tiu  ke  cins. .  mettre  firent  ; 

Utre  un  «'oscel  kc  mut  ert  ord  il  1' 

4S   

Fol.   2, 

Ce  feuillet  est  le  moins  endommagé  de  tous.  Je  puis  transcrire 
le  r*  presque  entier.  On  y  trouvera  l'histoire  du  Chris:  depuis 
la  Nativité  jusqu'à  la  Purification  de  la  Vierge.  Les  treize  pre- 
miers vers,  pour  chacun  desquels  il  ne  reste  que  les  derniers 
mots,  se  rapportent  à  la  naissance  de  Jésus  à  Bethléem.  On 
remarquera,  dans  le  récit  de  l'Adoration  des  Mages  (qui  ne  sont 
pas  nommés,  comme  cela  a  lieu  dans  une  certaine  forme  de  la 
légende')»  IVmploi  d*éléments  extra-canoniques.  L'explication 
allégorique  des  présents  offerts  par  les  trois  rois  (vv,  40  et 
suiv.)  paraît  remonter  à  saint  Irénéc  et  a  été  courante  pendant 
U3Ut  le  Moyen-Age  ^ 

privés  amis 

cemen  un  pris 


1.  Voy.  Rùntania,  IX,  467. 

3.  M.  O.  Schadc  2  réuni  à  ce  sujet  un  grand  nombre  de  témoignages  dans 
une  noie  de  son  édition  de  l'Évangile  de  l'Enfance  (Ubtr  de  infantia  Marias 
et  Chrisfi  Sah-alvris.  Halis  Saxonuni,  1869,  p.  3  S.)  On  eu  pourrait  citer  plu- 
sieurs autres;  ainsi,  dans  V^xpoiilw  in  Mallknim  de  Paschade  Ratbcrt  : 

Pcr  aanitn  quippc ,  tfood  nuxicne  rcgutn  CH  omimmium ,  rtfp»  iminnu  dccUranics  ;    fier  ttiu 
vsro,    quu    (u   ucrtâdU  «niiquitui   pODcbatur,   cura    vcnerantci,   Dciun  imelligere  faidunuir',  pcr 
nvTTbkro,  <]iu  motiMoruffi  corpor*  piMim  condieluiitiir,  cuni  tesuiï  niM,  vdui  ca  fn^^io,  kunu 
DiltiïiaorititfURi.  (Wgnr,  OîX,  1)7) 

Dans  l'histoire  de  Jésus,  ins.  de  Montpellier,  éd.  Chabaneau  {Rev.  des  /un- 
gurs  rotn.,  3,  XIV,  205)  : 


Mckhior  fa  li  nm  wnioa. 
*  ScfDPT,  diw  il,  fc  voi  mtci 
Ce  li  Jonni  iviuil  ccl  or 

$^lt>  Qpc  i«4i  pris  en  HMb  inr*9r, 
Lon  uvTAà  bien,  m  U  U  prvnt. 
Q^'U  en  roii  pirtlanblcnirat.  ■ 
L'or  II  lion*,  «t  II  le  pr'M. 

1410  U  ioMS  fOi  BAlUur  disi 


Qm'U  u  yccjeirteni  cKCM  ; 

Ce  «m  MTwfiemci», 

Se  îl  le  pfcm,  ne  faiitlnt  mie 

ItH  On'jl  Br  toit  preutM  tn  <■  vie. 
Doni^uen  ■  Jil  h  ro»  Jupjr 
Qnc  te  myrre  li  «rScr*  - 
S'il  le  rechoii  il  mm  non 

tyi*  Et  eitMjiutiitrte  li  ton. 


vair  ne  en  gris 

%  ^ kc  sunt  de  peu  (>)  pri& 

,,,,.., l'cnfint  unt  mii 

,,,... ère  li  rcis  en  sun  paîs 

. *•♦■,.....  ...planu  parais  (?) 

■    ■  •  ..«.*«••..  .Damocdeu  s'i  est  mis 

la .  .est  aie  an  sun  pais 

paradis 

ilckes  est  remis 

pié  c&i  aie  an  sun  pals. 

Les  pastums  de  la  lere  kc  douni(?)  vcUcccnt 
1$  Si  untoî  les  angeles  ke  sus  chuintèrent, 
En  cel  &  en  terre  le  gloric  Dcu  nuDcierenc 
&  a  tus  kî  de  bonc  volenté  ke  a  Deu  aèrent. 

A  postures  un  des  angeles  si  dit  itant  : 
«  Grant  joie  ert  en  terre  a  tuz  ben  vetlani; 
20  <«  En  la  cité  de  Betbiem  est  né  un  anfant 
u  Ki  (?)  est  po\Te  en  terre  &  en  ccl  r^nant. 

Les  pasturcs  \-ers  Bctlilcm  hastivcnient  alereiu 
&  la  mcrc  od  l'enfant  mut  tost  i  trovcrent. 

Quant parfund  li  aclincrcnt; 

25  Si  li  fum  h pus  retumerent. 

Od  joie  &  od  le vunt  a  lur  paîs         * 

&  nostrc  an ses  privés  amis, 

&  sulum  la  custume  h  «tdt  jadis 

Le  enfant  a  t'utime  jur  U  unt  cïrcuncis. 

jo  ^t«is  reis  de  Caldea  de  cel(?)  d'Orient 
X  Unt  veù  une  asteïle  lasus  al  6nnamcnt-, 
Plus  clerc  de  tus  autres  en  sa  lusur  rcsplcni, 
Par  ccle  signe  5ei\*ent  (?)  &  par  enchanteracni 
Kc  un  aniaut  en  terre  fu  né  nux-elcmcni 

)5  Ke  avercit  seinurie  sur  tute  gent. 

Les  reis  se  asemblerent  tuz  cumuneracnt 
&  issi  le  purvjrcnt  a  lur  parlement 


17  0)rf.  aUratt. 

24  On  pourrait  proposer  :  Q.  unt  veù  Tmjani.... 

3$  Probablement  ftonur, 

36  Od  jou  (  od  letsct } 

jo  Ce  que  je  crois  lire  cv/  est  en  interligne. 
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Ke  il  irrum  quere  &  portèrent  présent. 

&  il  se  sunt  aparilé  mut  hastivement  : 
40  Le  un  ad  pris  de  sun  or,  le  autre  ensens  si  prent, 

&  le  terce  prent  mirre  de 

u  Si  cest  or  prent  de  main  »,  H  un  dist 

«  II  serra  ràs  en  tere  mut  puisant. . .  » 

8c  li  autre  si  ad  dist  :  «  Le  men  ansens  s'il  prent, 
45  Flurs  ert  de  clergie  &  Deu 

&  11  terz  si  ad  dit  :  «  Sulun  mun  escient 

ic  II  ert  mortel  hume 

Par {b) 


50  O'^ 

Vy  Li  um  offri  sun  or 

&  li  autere  son  ancens 

&  li  terce  le cil  est  de  bu ,  : . 

Ores  les  . .  .cumunement  n'est 

les  li  offerûnt  si  sunt  actiné 

5  5  &  li  anfant  tendi  ses  braz  &  tuz  les  ad . . 
Pus  tume  ver  la  raere  &  si  la  ad  f 

Ore  li  un  tenduz  les  mains  tuz  cunmunement; 
Angenulés  li  andînent  mut  parfundement, 
&  en  tele  humilité  mut  curteïsement 
60  Li  unt  fet  humages,  et  l'enfant  les  prent. 

Mut  sunt  granz  les  hunurs  Je  celé  p. . . 
Ke  li  enfes  ad  reçu  &  riche  sunt  le  dun. 
Les  reîs  sunt  mut  travaUé  &  de  gra. . . 
&  un  angel  lur  ad  dist  en  avisîun  : 
65  «  Ne  tumez  pas  par  Erode  kar  mut  est  felun 

«  Mes  alez  par  autre  veie » 

Pus  si  venent  al  anfant  tretu 

Cungé  li  demandent,  si  unt  sa  heaetçun. 


Marie  sa  gisine  ad  fet  carante  . . 
70  Ele  ad  mandé  a  ces  amis  pie . . . 

&  sulun  le  anciene  lei  tut 

Od  sun  fiz  al  Temple  se  va  pu. 

Mut  poeint  del 

Il  sunt  venu  al  temple  tut 


38  portèrent  pour  porttrunt. 

46  Je  mets  en  italiques  ce  qui  me  paraît  pouvoir  être  restitué  avec  certitude. 

69  Restituer  carante  jurs  et  au  v.  suiv.  amisplusurs? 

Romania,  XVI.  ,_ 
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7S  La  fct  Nostrc  Dame  ses  citgti  alumer 

&  nostrc  Sire  sa  vcrtuc  cumcnce  a  mmlrrr 

A  Simcon  le  sene  ke  uni  soûl 

A J  rendu  ta  vcûc  &  il  asgarda 

U  curut  od  grant  joie  le  anfant  inhntfir 
Sa  &  discit  i  hauic  voïz,  oc  poreit  de 

a  Sire,  lessC2  vosirc  serfdcsorc  reposer.  [Luc.  u,  a9] 

«  Qpant  mes  eus  vus  uni  veù  Itc 

Après  dist  a  U  merCf  ne  s'i 

¥  Esic  vMi  icestu  ke  vus  fisi lu,  54J 

«S  (■  Est  mis  en  ruine  &  a  reIeve»K'n/ 

i>  A  mux  del  peple  de  Israël  ke  il » 

Pus  s'a  destiné 
Parmi  la  tue  aime ["•)>) 

90 

Je  ne  transcris  rien  du  fol.  2  v».  Les  quelques  vers  ou  frag- 
ments de  vers  que  j'en  pourrais  c.Mr.iire  offriraient  peu  d'intérêt. 

Fol.  }. 

Ce  que  j'ai  transcrit  de  ce  feuillet  —  la  quatrième  colonne — 
se  rapporte  aux  prophéties  relatives  \  la  venue  du  Messie  et  à  la 
naissance  de  sainte  Anne.  Les  premiers  vers  traduisent  la  célèbre 
et  apocryphe  prophétie  d'Hababuc.  La  traduction  des  Septante 
porte  au  deuxième  verset  du  ch.  III  :  'Kv  ;x£ïw  2ic  ^wwv 
YvtjffOfjTT,  ;  en  latin  :  In  mcdwduorum  ammaïium  cognosceris.  On 
voyait  U  une  allusion  i  lu  naissance  du  Christ  dans  la  crèche. 
Saint  Jérôme  substitua,  d'après  l'hébreu,  att/uvum  i  duorum 
anwiaUum^.  Néanmoins  l'ancienne  interprétation  fut  conser\'éc 
traditionnellement  dans  certains  écrits,  par  exemple  dans  le 
Lihtr  de  promissions  et  pnedictione  Dti^  attribué  à  saint  Prosper, 
m,  V  (Migne,  Pair.  lai.  LI,  820).  Dans  le  faux  sermon  de 


1.  Voyci  ses  Commentaires  sur  Habocuc,  1  U.  ch.  m,  cd.  Martianay,  VI, 
6jJ  (Migne,  Patrvl.  lai.,  L  XXV). 
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saint  Augustin  que  l'on  considcre  comme  le  point  de  départ  du 
mystère  de  la  Nativité,  on  Ut  : 

Acccdat  ei  alius  cestis.  Die  et  tu,  Abacuch  propheu,  testinionium  de 
Christo.  Chmitu,  inquit,  audivi  audiliim  tuum  <*/  (imui;  considiravi  opcra  tua  et 

expavi.  Qpe  opcra  Dci  iste  rairaïus  expavit? In  itudiû,  inquû»  duortim 

anitHulinm  ccgnosceris..,. 

(Sepel.  Les  Prophètes  du  Christ,  dans  la  Bibï,  de  VEcokdes  Ch.,  6,  lU,  4,  5), 

Pierre  le  Mangeur,  parlant  de  la  naissance  de  Jésus  dans  la 
crèche,  dit  encore,  bien  qu'avec  réserve,  dans  VHist.  evangtîica  : 

Ad  quod  quidam  refcrunt  iUnd  Isaix  :  Cogn&vit  hos  possésiorem  suum  et  asi- 
nus  prasepc  Domini  sut.  (15A.  I),  ci  illud  Habacuc  :  hi  tttfJio  duorum  attima- 
Uum  cqgnosceris.  Etiam  in  picturU  ecclc&iaruni,  quac  sunt  quasi  libri  lalcorum, 
hoc  repncsentatur  nobis. 

Mais,  eu  somme,  la  prophétie  d*Habacuc  n'es:  invoquée  par 
aucun  théologien  de  quelque  valeur.  On  peut  s'en  convaincre 
en  parcourant ,  dans  la  Palroîogie  latine  de  Migne,  les  sermons 
sur  la  Nativité.  Les  premiers  vers  du  feuillet  paraissent  bien  se 
rattacher  au  sermon  apocn-phe  de  saint  Augustin.  Le  reste  est 
pris  ;\  VEvangeHttm  de  nativîtate  MaritC  (cf.  ci-dessus,  p.  23^, 
note). 

(f-îO 

Ke  vus  purra  dire  u  ceo  fis  (?)  iu  né? 
Ore  requcrés  Abacuc,  il  dîrra  vérité. 
5  Ore  dites,  sire  Abacuc,  le  prophète  alosé, 
La  tue  prophétie  u  Jhe5U  Crist  fu  né. 
—  Sire,  iceo  o!  de  tei  &  fu  aspanté; 
Jeo  vi  tes  uvereines  &  mut  fu  esfreé. 

Quelcs  uveraines  veites  vus?  dites  nus  avant; 
—  Entre  deu  armaîles  si  vi  un  anfant , 
En  drapele/  envoluper,  en  crèche  gisant. 
U  fu  bas  en  terc  &  est  al  ccl  régnant. 
Ore  avez  tcstcmoinc  del  vcil  Tcsianicut 
&  des  prophesties,  mes  obscurenieni, 
iS  Se  ains  vulcz  saver  plus  apenement 
Dune  noscre  Sire  nasquï  &  de  quele  gent, 
Ore  cscuter  volunters»  si  orrct  bonement. 
Joachim  &  Anne  »  furent  simple  gent. 


a6o 


Rcis  &  ducs  &  prcsieres  furent  lur  pircnt, 
20  Prophetis  Si  patriarches  de  grani  cuntencmeot, 

Kichcs  &  povcres  &  pecchurs  (?)  cnstniciu. 

Sur  icestc  Joachim  nostre  gren.  (?)  de. .  . 

Kc  nus  avum  lunges  mis  (?)  en  divenc  gcnt. 

Joachim  sa  possession  despensa  (?)  sagement; 
ii  Le  avcr  (?)  en  trets  parties  départi  drcitcmcnt  : 

La  une  partie  al  Tetnplc  doneit  en  présent. 

En  povres l'autre  (?)  part  depeni, 

La  tcrce  a  lu  &  a  sun  sustenetncnt. 


Par  un  jur  de  fcsie  la  gcnt  al  Temple  vunl 
Pur  fcre  lur  offrcndc funt 

Joachim  &  Anne  tut suni. 

Q^ani  al  Temple  vc. . . .  en  la  nef  istuiit 
Le  patriarche  asgarde  & sur. . . 

[1  $*en  turne  vers  lu,  irrcemcnt  H  disi  ; 
35   M  Dunt  ne  savcus  {sic),  Joachim,  k'cn  U  lai  est  cscrit? 
tt  Ki  semence  ne  let  en  Israël  il  en  tut  dis  maudis. 
«  Mar  fu  Arme  netc  quant  unkc  vus  vît! 
•  Ore  vus  en  alez  hors  de  céans,  si  scci  en  dc&pit .  n 

Joachim  se  lume  &  va  en  de«rn 
40  &  vent  a  ses  postures  &  a  trcstuz  sert. 
Il  se  prcnt  a  Damncdcu  &  forment  acrt. 
Ke  ben  rend  servise  a  cctu  ke  li  sert . 

Anne  va  a  mesun,  triste  &  doleat 
Elc  n'ad  talent  de  vivere,  mes  pcrcsusc  est. 

4^  Cent  suspirs  en  fet  le  jur,  ne  set  par  quclc 

&  pur  sun  seiaur  Joachim  mut  se 


14  et  suiv.  EiHitig.  dt  mt.  Maria^  ch.  I  :  v  Omnem  substantiam  suam 
a  trifariam  diviscrunt  :  iinam  partcm  Tcrnpio  et  Tcnipli  serAnloribus  impcn- 
ti  dcbant,  aliam  pcrcgrinis  et  paupcribus  crogabant,  teniam  sux  faniilijc  usbus 
€t  et  sibj  reser\'abani.  »  Suit  une  phrase  dans  bqucUe  il  est  dit  que  Joachim 
et  sa  femme  ne  pou\-aicnt  avoir  d'enfants,  et  dont  on  ne  trouve  pas  la  traduc- 
tion dans  le  français.  Peut-£tre  y  a-t-U  eu  omission  de  la  part  du  copiste, 
peutnitre  l'idée  tîtaît  elle  rendue  dan5  le  vers  j  1  que  je  n'ai  pu  lire  en  cnticr- 

}3  Restituer  ifiunt  tt  m  h.  Le  poète  a  modifié  ici  sun  original.  Le  texte. 
ne  laisse  pas  supposer  qu'Anna  ait  accompagniî  son  époux  au   Temple. 
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Fol,  4. 

Le  feuillet  4  est  un  fragment  où  des  colonnes  a  d  i\  reste 
quinze  vers  au  plus,  les  colonnes  b  c  étant  presque  détruites. 
Voici  ce  que  je  lis  dans  la  colonne  d  : 

Les par  m;  les  autres 

Mut  orent  grève  peine  ke  les  aleterent, 
Mes  mut  sunt  benureïes  ke  iceus  portèrent, 
Si . . .  les  mameles  ke  iceus  sucèrent, 
3   .  ..aforceke  pur  eus  plurerent, 

de  lur  joie  ueus  aprocerent. 

Cent  mile  de  inocens  les  turmens  (?)  endurèrent 
Et  quarante  quatere  miler  od  tut  anumbrerent, 
Iceus  gerpirent  tere  &  al  cel  alerent 
10  &  les  angeles  Damnedeu  trestuz  curunerent. 

...  le  trône  Damnedeu  la  voiz  sus. . . 
De  tretuz  les  innocens  ke  unt  crié  sur  lur(?) 
«  Sire,  vengez  nostre  sanc  par  ta  grant  v. . . 
«  Ke  pur 

FoL  ;. 

Le  fol.  5  est  extrêmement  endommagé  au  recto.  De  la 
première  colonne  du  verso  on  peut  lire  beaucoup  de  fins  de 
vers.  Je  déchiffre  de  mon  mieux  la  seconde  colonne.  H  est 
probable  quMl  n'y  a  pas  de  lacune  entre  ce  feuillet  et  le  pré- 
cédent. 


Pur  toler  vostre  terre  ke. 

5  Mes  fist  pur  vus  rendere  . 

&  pur  tut  Sun  peple  ke . . 


7,  8  Je  n'ai  pas  réussi  à  trouver  le  texte  extra-canonique  qui  a  fourni  œtte 
sutistique. 

10  II  Ëiudrait  /.  [ks]  c. 

11  II  est  probable  qu'il  y  a  ici  un  changement  de  rime. 
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Tost  après  Brodes  m 
&  s'en  ala  en  enfern 

Les  innocens  unt 

lo  II  ne  cessunt  unkes  les 

Liangeledist  a  Joseph ant 

«  Va  &  prent  Marie  od  le  sun  anfant  ; 

K  De ne  alez  plus 

«  Kar  Brodes ala. . . .  ,ant  » 

1 5  Joseph  se  aparaîle  & ant 

&  se  tume  a  Nazaret  u menant. 

Mut  i  fist  merveiles  Jesucriz  l'anfant, 

Mes  de  ces  merveiles  ne  dirrai  tant  ne  quant. 

Dès  quant  U  aveit  duz  anz  un  merveile  fist 
20  Si  ke  unkes  hume  a  letere  ne  mist, 

Il  vint  (?)  al  Temple,  entre  les  meistercs  sist, 
demandes  &  trestuz  reprist. 


Paul  Me^"er. 


VA  ACCENTUÉ  PRÉCÉDÉ  D'UNE  PALATALE 

DAMS  LES  DIALECTES  DU  LYONNAIS,  DE  LA    BRESSE  ET   DU  BUGRY*. 


Dans  une  étude  conduite  avec  une  logique  pénétrante, 
M.  Ascoli  sV-st  efforcé,  il  y  a  quelques  années,  de  déterminer, 
dans  Tenscmblc  des  parlers  romans,  un  nouveau  groupement 
dialectal  :  au  premier  rang  des  caractères  spécifiques  de  ce  qu'il 
appelle  les  «  parlers  (yernacolt)  franco-provençaux  »,  réminent 
linguiste  italien  place  l'assourdissement  en />, /ou  (T  de  Ta  accentué, 
précédé  soit  en  latin,  soit  en  roman,  d'un  son  palatal*.  A  vrai 
dire  même,  c'est  à  l'examen  de  ce  phénomène  linguistique  que 
se  borne  le  travail  de  M.  Ascoli,  de  telle  sorte  que,  jusqu'à 
présent  tout  au  moins,  le  "  franco-provençal  »>  n*a  pas  d'autre 
critérium.  Ce  critérium  est-il  bien  exact?  En  d'autres  termes  et 
pour  plus  de  précision,  peut-on  poser  en  principe  que,  dans  un 


!.  [G:t  article  et  le  suivant,  qui  nous  est  parvenu  peu  après,  traitcDt, 
sous  des  aspects  un  peu  différents  et  diins  des  conditions  diverses,  à  peu  prés 
la  m&nie  question.  Nous  les  imprimons  l'un  et  Vautre  sans  commentaires, 
nous  résen'ant  de  revenir,  bientôt  sans  doute,  sur  le  point  iris  important  de 
phonétique  qui  en  fait  le  sujet.  —  Rrd.  ] 

2.  Schi^i franco-pnrjcn^aU  (dans  XAnhivio  GloltoïogUo  Haliano,  t.  IIl,  puni,  i, 
pp.  6i-l2o).  Cf.  ibidem,  II,  pp.  385-39)  :  P-  Mrycr  €  il  franco- prown^ak. 
Dans  ce  dernier  article,  M.  Ascoli  s'efforce  de  répondre  aux  objections  de 
principe  que  soulève  son  système  cl  que  notre  savant  maître,  M.  P.  Mcj-cr,  a 
ri'iumées.  3\'ec  une  grande  force  de  logique,  i^2r\sH  Remania  (IV,  294,  et  V, 
504).  Bien  que  ces  objections  me  semblent  de  nature  A  faire  rejeter  le  nouveau 
groupement  linguistique  imaginé  par  M.  Ascoli ,  je  ne  m'en  servirai  pas 
moins,  pour  éviter  des  périphrases,  de  l'cupression  de  dialectes /rtiwo-/>r«ri(- 
(SiLv,  mais  sans  lui  attacher  d'autre  signification  que  celle  de  dialectes  offrant 
tous  oetie  particularité  phonétique  de  traiter  Ta  latin  de  f3(;on  différente, 
suivant  qu'il  est  ou  non  précédé  d'une  palatale. 
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certain  nombre  de  dialectes  romans,  la  seule  influence  de  la 
palatale  suffise  pour  transformer  eu  t  Ta  étymologique  qui ,  en 
toute  autre  circonstance,  persiste  pur?  C'est  ce  que  je  vais 
examiner,  en  m'appuyant  de  préférence  sur  les  dialectes  du 
Lyonnais  et  de  la  Bresse ,  non  pa5  seulement  parce  qu'ils  me 
sont  plus  familiers,  mais  aussi  et  surtout  parce  que,  parmi  les 
parlers  «  franco-provent^aux  «,  il  nVn  est  pas  qui  nous  aient 
transmis  un  aussi  grand  nombre  de  documents  anciens.  On  a 
publié,  en  clîct,  toute  une  série  de  textes  lyonnais  ou  bres- 
sans, dont  plusieurs  remontent  au  xin*^  siècle,  et  nos  archives 
publiques  en  conservent  quantité  d'autres  qui  sont  d'une  con- 
sultation facile;  si  bien  que  l'on  peut  suivre  ces  dialectes 
A  travers  leurs  transfonnations  successives  et  éviter  ainsi  les 
conclusions  hasardées  qui  sont  la  conséquence  presque  fatale 
des  études  linguistiques  poursuivies  indépendamment  du  point 
de  vue  historique. 

Après  avoir  reproduit  et  appuyé  par  des  exemples  la  règle 
formulée  par  M.  Ascoli,  les  différents  romanistes  qui  se  sont 
occupés  des  parlers  Iranco-provençaux  ont  tous  constaté  que 
cette  règle  comportait  une  longue  et  importante  série  d'excep- 
tions. Tandis  que,  sous  l'action  de  la  scmi-voyellc.  Va  des 
infinitifs  en  are  permute  avec  (f,  celui  des  terminaisons  partici- 
piales, au  contraire,  persiste  sous  sa  forme  latine.  Il  en  est  de 
même,  comme  bien  l'on  pense,  des  suffixes  nominaux  en 
atum   et   atem. 

Si  l'on  songe  que,  ainsi  que  le  remarque  avec  pleine  raison 
M,  Ascoli  (p.  74),  c'est  dans  le  domaine  du  verbe  que  l'on 
rencontre  les  cas  de  beaucoup  les  plus  nombreux  de  «  bases  pala- 
tales n  {basi  />nlati!i)  suivies  d'un  a  accentué  et  que,  par  consé- 
quent, les  infinitifs  fournissent  la  presque  totalité  des  exemples 
que  Ton  peut  citer  pour  attribuer  i  la  semi-voyelle  la  transfor- 
mation de  l*A  tonique  en  f,  on  ne  pourra  méconnaître  que 
l'argument  tiré  de  la  forme  de  l'infinitif  se  trouve  singulière- 
ment affaibli  par  celui  que  Ton  est  en  droit  de  tirer,  en  sens 
contraire,  de  la  forme  du  participe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  attacher  à  cette  remarque  plus 
d'importance  qu'il  ne  convient,  il  est  incontestable  que  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'une  anomalie  d'une  importance 
telle  qu'elle  empêche  d'accepter,  autrement  que  sous  bénéfice 
d'inventaire,  la  théorie  si  h.ibilement  présentée  par  M.  Ascoli. 
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Et  pourtant  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  ne  paraît  pas  avoir 
fait  gnmd  effort  pour  faire  disparaître  une  antinomie  qui  méritait 
mieux,  ce  me  semble,  qu'une  mention  pure  et  simple.  Dans 
son  travail  sur  le  dialecte  de  Val-Souna  (§  5),  M.  Nigra  ne  fait 
guère  autre  chose  que  d'indiquer  la  difficulté'.  Qpant  à 
M.  Ascoli,  s'appropriant  une  idée  qui  se  trouve  en  germe  dans 
rûtude  que  je  viens  de  citer,  il  semble  voir  dans  l'^z  des  parti- 
cipes en  -M,  non  pas  le  continuateur  de  Va  tonique  latin  ,  mais 
celui  de  l'a  positonique  des  finales  en  -atam.  C'est  là  une 
explication  qui^  abstraction  faite  de  toute  autre  considération, 
a  le  ton  de  s*arrèter  en  chemin  ,  puisque,  de  l'aveu  même  de  son 
auteur,  elle  ne  saurait  convenir  aux  formes  masculines. 

Après  avoir  constaté,  dans  sa  PljonologU  du  Bugnard ,  qu'un  / 
palatal,  quelle  que  soit  son  origine,  assourdit  ïa  originaire  en  r, 
M,  J.  Cornu  se  borne  .\  ajouter  que  le  participe  passé  ne  subit 
pas  cet  assourdissement'. 

De  son  côté,  M.  Gillicron,  qui  a  relevé  dans  le  patois  de  la 
commune  de  Vionnaz  (Bas- Valais)  la  môme  singularité,  s'est 
contenté,  lui  aussi,  de  la  signaler,  non  cependant  sans  remar- 
quer judicieusement  qu'il  y  a  li  un  fait  «  purement  phoné- 
tique »,  puisqu'on  le  voit  se  produire  dans  des  formes  qui  sont 
en  dehors  de  la  conjugaison,  ainsi  que  dans  le  suftixe  -atem. 

Pour  ma  part,  je  n'ai  guère  été  plus  explicite,  m*étant 
borné,  dans  ma  Phonétufiit  lyonmiiic  au  xiv*  sikh  (,  à  constater, 
sans  autre  explication,  la  différence  de  timbre  existant  entre  Va 
continuateur  d'un  type  pur  et  Va  continuateur  d'un  type  infecté 
d'yod. 

C'est  M.  A.  Odin  qui,  dans  une  thèse  récemment  soutenue 
devant  l'université  de  Leipzig,  a  le  premier  abordé  l'étude  du 
phénomène  linguistique  dont  je  m'occupe.  Reprenant  pour  son 
compte,  en  la  précisant,  l'idée  assez,  timidement  émise  par 
MM.  Nigra  et  Mcoli,  il  fait  de  1'/  des  finales  participiales  fémi- 
nines en  ia  (=  palatale  -i-  .itifm),  non  pas  le  représentant 
du  son  mouillé  primaire  ou  secondaire  venant  se  juxtaposer  ^ 


] .  C.  Kigra .  Fonetica  drl  diaUtto  de  Val-Soâna  (Canavcsc),  dans  YArckivio 
GhUoicKico  ilaJiatto ,  t.  III.  pp.  1-60. 
3.  Rotnania,  VI.  {72 
(.  Routtitiia ,  XIU,  549. 
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Ta  tonique  latin,  mais  le  continuateur  même  de  cet  a, 
modifié,  aminci,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  par  l'influence  de  la 
palatale  :  cet  i ,  par  la  suite ,  se  serait  transformé  en  semi-voyelle 
et  aurait  rejeté  son  accent  sur  Va  atone. 

Cette  ingénieuse  théorie  a  le  défaut,  que  lui  reconnaissait  déjà 
M.  Ascoli,  de  laisser  en  dehors  dVlle  la  bonne  moitié  des  excep- 
tions qu'elle  prétend  justifier.  M.  Odin  ne  se  le  dissimule  pas, 
mais  il  se  tire  d'affaire  en  imaginant  je  ne  sais  quelle  lutte  de 
genres  qui,  dès  l'époque  préhistorique  des  langues  romanes, 
aurait  eu  pour  résultat  ranéaniissement  intégral  de  la  forme 
masculine  et  son  remplacement  par  la  forme  féminine.  C'est  là 
a  priori  une  bien  singulière  hypothèse,  et  il  faudrait,  pour  la 
rendre  admissible,  autre  chose  qu'une  simple  affirmation. 
J'ajoute  que,  en  la  tenant  pour  établie,  on  ne  saurait  sVxpliquer 
la  persistance  de  Va  étymologique  dans  les  finales  en-atem 
précédées  d'une  semi-voyelle  ^ 

Nous  sommes  donc  bien  véritablement  en  présence  d'une 
imporranie  dérogation  i  la  théorie  de  M.  Ascoli,  dérogation 
qui ,  d'ailleurs,  n'est  point  la  seule  qui  se  puisse  signaler.  Loin 
d'avoir  une  sorte  de  répulsion  pour  la  combinaison  :  palatale  -f 
ti  tonique,  on  pourrait  presque  dire  que  les  dialectes  franco- 
provençaux  ont  une  tendance  marquée  à  U  créer  de  toutes 
pièces.  C'est  ce  qu'ils  ont  fait  notamment  pour  les  participes 
féminins  des  verbes  suivant  les  5*=  et  4"^  conjugaisons,  ainsi  que 
pour  les  finales  en  -itam,  -icam,  où  l'i  accentué  s'est  conson- 
naniisé  après  avoir  rejeté  son  accent  sur  la  positonique;  c'est  ce 
qu'ils  ont  fait  encore,  lorsqu'ù  une  époque  relativement  récente^ 
ils  ont  inséré  une  palatale  après  les  groupes  W,  giy  W,jî,  pi,  don- 
nant ainsi  naissance  À  des  formes  telles  que  clya  clavem, 
ilranglya   strangulatum,   hlya    ablatum,  softya,   etc. 

Si  je  passe  maintenant  à  la  seconde  partie  de  ma  démonstra- 
tion, je  constate  que  Va  tonique  s'aflTaiblit  en  t  sajis  que  cet 
affaiblissement  puisse  être  attribué  ^  l'influence  de  la  palatale  : 
i"  dans  les  terminaisons  participiales  infectées  d'yod,  toutes 
les  fois  que  la  déclinaison  amène  une  s  ;  2°  dans  les  mots  où  Va 


I.  [La  théorie  de  M.  Odin  a  été  absolument  rojetée,  surtout^  cause  de  ce 
dernier  fait,  par  M.  W  Me3rer;  voy,  ci-dessous.] 
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postioniquc  latin  est  devenu  en  roman  la  voj'elle  accentuée  et 
se  trouve  suivi  d'une  s  de  flexion. 

L'obsen-ation  vient  donc,  au  moins  pour  les  dialectes  que 
j'ai  en  vue,  contredire  la  règle  posée  par  M.  AscoH,  puisque 
d*une  part  Va  accentué  persiste  dans  un  très  grand  nombre  de 
cas,  malgré  la  présence  de  la  palatale,  et  que^  par  contre,  cet  a 
peut  s'adoucir  en  <r  sans  que  la  semi-voyelle  y  soit  pour  rien. 

Et  cependant,  il  est  incontestable  que  les  dialectes  franco-pro- 
vençaux traitent  dilTéremment  Va  accentué  suivant  qu'il  est  ou 
non  précédé  d'un  son  palatal  :  tandis  que  Va  pur  se  prolonge 
toujours  sous  sa  forme  latine.  Va  infecté  d*yod,  au  contraire, 
tantôt  subsiste,  tantôt  se  laisse  remplacer  par  un  e. 

Si,  comme  cela  ne  parait  pas  douteux,  cet  assourdissement 
en  e  n'est  point  l'effet  de  la  palatale  seule,  quelle  autre  cause 
a  contribué  à  le  produire? 

Pour  répondre  A  cette  question,  le  procédé  le  plus  simple 
est  encore,  si  je  ne  m'abuse,  d'énumérer  les  cas  où  l'a  pré- 
cédé d'une  palatale  a  persisté  en  franco-provençal  et  ceux 
où  11  a  fait  place  à  un  son  affaibli  :  de  la  comparaison  des 
uns  et  des  autres  se  dégagera  tout  naturellement  la  formule 
que  nous  cherchons.  Mais  auparavant  et  pour  éviter  des  redites, 
j'indiquerai  les  textes  dont  je  me  suis  servi ,  en  les  disposant 
par  province  et  par  siècle  :  il  va  de  soi  que,  pour  les  documents 
qui  ne  nous  sont  point  par\'enus  sous  leur  forme  originale, 
tels  que  le  Carcabcau  du  p^agc  de  Givors,  publié  par  M.  G. 
Guigue,  et  \Taisemblablement  aussi  les  Visiotis  do  Marguerite 
d'Oingi,  la  date  que  je  leur  assigne  est  celle  de  la  copie.  Quant 
aux  œu\Tes  littéraires  publiées  après  être  restées  plus  ou  moins 
longtemps  manuscrites,  j'ai  cru  devoir  les  ranger  sous  la  date 
de  leur  première  édition. 

LyoNKAis.  xiir  siècle.  —  X.Lts  bétiéficts  de  Saint-Jean  de  Lyotty 
fragments  de  terrier  publiés  dans  la  Ra'ue  Lyonnaise^  n"  de 
juin  1885.  —  II.  Tarifs  d'octroi,  publiés  par  M.  C.  Guigue  k 
la  suite  de  son  édition  du  Cartulaire  municipal d^Ëi.  de  VUlfnemv, 
pp.  406  et  .419. 

XIV*  siècle.  —  l.  Les  Œuvres  de  Marguerite  d*Oingt ,  d'après 
l'édition  que  j'en  ai  donnée  à  Lyon,  1877.  —  II.  Textes  admi- 
nistratifs,  publiés  ou  cités  dans  la  Phnétique  lyomuiise  au 
xiv«  siéch  {komaniii .  t.  XÏÏI,  pp.  542-590). 

XVI*  siècle.  —  I.  Chanson  patoise  du  Formulaire  fort  récréatif 


468  — ^—        g    pHiupON 

de  tous  contrats  et  dottatiotis,  dont  la  première  édition,  nicn- 
tîonnce  dans  Bru  net,  parut  i  Lyon  en  1594.  —  II.  Dialogue 
patois ,  inséré  dans  la  Chevaitchèe  de  Pasne,  faicle  en  la  ville  de 
Lyon,  en  i  ^66. 

x\Ti*  siècle.  —  \.  La  Bernarda-Btiyandiri  ^  tragi-comédie  en 
deux  parties,  imprimée  à  Lyon  en  1658  et  dont  j*ai  donné  une 
réédition  qui  a  paru  i  Lyon  en  1885 . — IL  Li  Ville  de  Lyonen  vers 
burlesques^  publiée  pour  la  première  fois  en  1683.  (Cf.  la  Revue 
Lyonnaise  y  numéro  de  décembre  1884.) 

xviir  siècle.  —  L  Noëls  en  patois  iyontmls,  —  II.  Chansons  en 
patois  lyonnais.  Je  me  suis  servi  de  Tédition  que  j*ai  donnée  de 
CCS  pièces  àms  Lyon-Revue.  Les  Nocls  ont  paru  dans  les  numéros 
de  juillet,  août  et  septembre  1885  (les  deux  premiers  datent 
du  xvi^  siècle,  les  autres  du  xviir)  ;  les  Chansons  sont  en  cours 
de  publication. 

XIX*  siècle.  —  L  Œuvres  complètes  de  G.  Roquille  de  Rive-de- 
Giers\  Saint-Etienne,  1883. — H.  L'étude  personnelle  que  j'ai 
faite  du  patois  de  Saint-Gcnis-les-Ollicrcs  (Rlïône). 

Bresse,  xiu*  siècle.  —  I.  Terriers  de  Mtonnay.  (Archives  du 
Rhône,  fonds  non  inventoriés.)  —  II.  Charte  de  Lent  (Archives 
nationales,  P.  1591,  cote  572),  d'après  l'édiiion  qu'en  a  donnée 
M.  V'.  Smith  dans  la  Bihliotljtea  Domhcnsis,  t.  I,  p.  174. 

xiv*  siècle.  —  L  Terrier  du  temple  de  Maillisola  (commune  de 
Druilliat,  Ain),  dressé  vers  1341.  (Archives  du  Rhône,  fonds 
de  Malte,  partie  non  inventoriée.)  —  IL  Terrier  de  Bâ£i 
(1523-1329).  (Archives  de  la  Côte  d'Or,  B,  570.) 

xvn*  siècle.  —  La  PieJmonloi^e envers  bressans,  par  Bernardin 
Uchard,  imprimée  pour  la  première  fois,  \k  Dijon,  en  1619; 
rééditée  en  1855,  chez  Aubry,  par  G.  Brunct. 

xvni*  siècle.  — L  Venrôlement  de  Tivan,  comédie  bressane 
attribuée  i  Brossard  de  iMontaney,  conseiller  au  présidial  de 
Bourg  :  composée  en  1675,  elle  ne  fut  publiée  qu'en  1783,  à 
Bourg.  Je  me  suis  servi  de  Tédition  qu'en  a  donnée  M.  Ph. 
LHuc,  en  1870  :  elle  contient  deux  autres  opuscules  de 
r.nuieur  de  Tivan.  —  0.  Les  Noels  bressans  suivis  de  six  Noeh 
btigisles,  édition  de  Ph.  Leduc,  Bourg  en  Bresse,  1845. 


I.  Rivc-de-Gier  était ,  avant  17S9,  une  seigneurie  et  paroisse  du  Lyonnais  : 
c'est  aujourd'hui  un  ch.  t.  dec.  de  l'arrocd.  de  Saint-Etienne  (Loire). 
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XIX*  siècle.  —  I.  Chansons  et  lettres  paloises,  recueillies  par 
Philibert  Leduc.  Bouri; en  Bresse,  r88i.  —  IL  Mes  observations 
sur  les  patois  de  la  Haute-Bresse.  —  UL  L.  CféUat,  Le  Patois  de 
Coîigny  et  de  Saint-Amour .  {Romania^  XTV,  549-570.) 

BcGET.  xviir  et  xix^  siècles.  —  L  Noeîs  et  chansons^  publiées 
dans  les  deux  recueils  précédents.  —  D.  Mon  étude  sur  le 
patois  de  Jujurieux  (Bas-Bugev)  et  mes  observations  sur  les 
patois  du  Haut-Bugey. 

L  L*A  accentué,  précédé  d'une  palatale,  persiste  :  i*  a.  au  cas 
obi,  sing.  masc.  ;  —  |3.  au  cas  suj.  plur.  masc.  ;  — y-  ^^  sing. 
des  pic.  fém.  et  des  substantifs  en  a  ta  m;  —  î.  au  sing.  des 
substantifs  en  atem. 

xin" siècle.  Lyonnais,  a.  «wr^/m'û  mcrcatum  H.  — ^(.escJnm- 
gia  I,  afaytia,  charriât  sachia sachée  II.  —  s.  nieytîa  IL  —  Bresse. 
a.  assegia  adscdiatum   I;  — 7.  assegia  L  —  5.  meyta  L 

xiv'  siècle.  Lyonnais,  a.  appareylia,  àerochia^  arria  (Marg. 
d'Oingt,  pp.  59,  75,  76);  cofnensia,  etthochia,  marchia  II;  — 
^.percia  I  p.  80  ;  corrigia^  empegia  II ; — 7.  essaya.  appareylUa  I,  5 3, 
58  ;  char  gia  ^  paia,  empiria,  damagia  II;  —  î.  pidia  L  —  Bresse. 
y.  albergia,  paia  I  ;  —  3.  meitia  L 

XVI*  siècle.  Lyonnais.  2.  lessia,  prescha  I  ;  dmrgia,  t/tarchia  II  ; 
—  y.  Jricassia  L 

xvif  siècle.  Lyonnais,  3.  inengia^  changea  1;  laissia  H;  — 
V-  ^^^^  li  — 5.  pitia  L  —  Bresse.  1.  taiîlaty  épanchât  14;  — 
&.  tachât  14;  —  7.  hayssia  41  ;  —  5.  meytia  18. 

xvni*  siècle.  Lyonnais,  a.  ecarntailia,  écrasé  I;  — 7.  vertoiHûf 
rossée  I;  —  î.  pidia  I. —  Bresse,  a.  ntan:;a,  tocha  II,  13,  22,  ecur^ 
mailla  I,  34;  —  p.  r^//nVi  II,  89;  — y.cuçal^  ïi^drecha,  dressée, 
éveilla  II,  99,  103,  punta^  poignée  I,  5 1  ;  —  5.  maytiaj  pidia  II. 
13,  88. 

XIX*  siècle.  Lyonnais.  L'analogie  des  inf.  en  ï  (=  /ifr,  de  la 
phase  primitive)  est  venue  troubler  la  dérivation  étyinologique 
et  l'on  .1  eu  des  ptc.  tels  que  :  chassi,  rongi^  fâchi  fâché,  plongis 
plongés,  dans  Roquïlle  (pp.  45,  44,  42);  arraingi,  maingi 
(-aium,  -ati)  dans  le  patois  de  Saint-Gcnis-les-Ollières. 
On  trouve  déji  tnarcfn  mercatum  dans  la  faille  de  Lyon  en 
vers  burlesques^  et  hgi  laubiatum,  dans  un  Noèl  imprimé 
à  Lyon  en  1730.  La  forme  originaire  subsiste  d'ailleurs  au 
féminin  :   7.  pjongia,  chargia^  dirigia,  placia,  gnichia   nichée 
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(Roquillc,  pp.  47,  8i,  loo,  109,  87);  à  Saint-Genis,  elle  tend 
;\  disparaître  :  agenouilla  agenouillée,  inhrassya,  embrassé  mais 
aussi  inbrassi.  Ce  qui  prouve  que  la  transformation  eni  n*arien 
d'org:inique,  c'est  que  les  substantifs  y  échappent  d'ordinaire, 
—  maitia  dans  la  Ville  de  Lyori^  metsa  dans  Roquille  (p.  82), 
pidya,  mèlya  i  Saint-Genis,  — et  que,  d'autre  part,  elle  est 
postérieure  de  prés  de  deux  siècles  ï  l'apparition  des  infin.  en  -1. 

Bresse,  a.  îaicha  laissé,  kemèchia  commencé,  marchîaX[\  — 
3.  impîaya  employés,  katUchia  commencés  II;  — 7.  rin^ia, 
rangée;  velià,  veillée  I;  ketnèchia  II;  —  3.  pedia  I,  U. 

2°  Dans  le  dérivé  du  latin  vulgaire  cata  {—-f.iL-yi]  : 

Lûu  nomeran-nous  a  cha  un. 

(Ota-attchèe  de  VAstu  faute  à  Lyon  en  i  SôéJ) 

Les  patois  actuels  de  nos  régions  emploient  encore  très  fré- 
quemment les  locutions  a  cha  pou  peu  il  peu,  a  cha  yon^  a  cha 
dottj  un  à  un,  deux  à  deux, 

3"  Dans  l'adverbe  zWçMW  vide  ecte  hac  {Noels  lyonnais 
et  Poésies  de  Roquille  passim)  ;  Saint  Gcnis  :  vekya. 

.1"  Dans  un  grand  nombre  de  noms  de  lieu  dérivés  de  types 
latin  en  -iacu.m  : 

Br£SS£  :  PoUiaî,  Attignat^  Viriat ,  Foissiat,  Mau:^iat  Man- 
ziacum,  dans  le  terrier  de  Bâgé,  Couligrui,  en  finançais  CoHgny. 

BuGEY  Cl  IIevermont  :  Martignat ,  Bellignat ^  Maillât^  Cor- 
itissiatt  Ceyiériat ,  Montagnal,  etc. 

5*^  Dans  les  mots  où  un  i  accentué  s*est  trouvé  ,  soit  en  latin, 
soit  en  roman,  en  contact  avec  un  a  posttonique.  L'i,  qu'il  fût 
bref  ou  long  en  latin ,  a  alors  rejeté  son  accent  sur  la  postto- 
nique, puis  s'est  transformé  en  palatale. 

Ce  phénomène  était  déji  un  fait  accompli  au  xn'*  siècle.  Nous 
trouvons,  en  effet,  dans  Marguerite  d'Oingl,  ainsi  que  dans  les 
Textes  adminisîraîïfs  et  les  Terriers  lyonnais  et  Oressatts  de  cette 
époque,  les  formes  :  via,  ertdunnia^  sevelia,  seveJya  (M.  d'O., 
PP*  3^»  77j  9ïj  92).  partiOj  snllia.  Si  Va  eût  été  atone,  il 
n^eût  pas  manqué,  sans  doute,  de  s'amincir  en  /,  pour 
être  ensuite  absorbé  par  k  voyelle  accentuée,  comme  cela  lui 
est  arrivé  dans  draprrii^  freperii ,  mercerii,  poterii^  telaierii 
(Règlement  fiscal,  promulgué  par  le  Consulat  lyonnais  en  155  Oî 
poteriy  pelleter! ,   baïeri  (Tarif  de  l'octroi  de  Lyon  en    1358, 
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Ronianiii,  XIII,  )75),  etc.  Or,  c'est  précisément  le  contraire  qui 
s'est  produit;  dans  les  patois  du  Lyonnais,  de  la  Bresse  et  du 
Bugev,  Ta  est  devenu  tonique,  tandis  que  1'/  accentué  primitif 
a  été  réduit  au  rôle  de  semi-voytïlle  :  t/yâ,  partyà,  amyà,  invyà^ 
fpià  spicam  et  les  ptc.  pas.  fém.  des  verbes  appartenant 
à  la  5'  et  i  la  4*  conjugaison  :  vendyà,  tenyà,  avartyàj  mdrcmyà. 

6**  A  une  époque  relativement  récente,  les  groupes  W,  ^/, 
W,  /,  pî  ont  engendré  un  yod  :  cet  yod  est  resté  sans  influen<;e 
sur  Ta  accentué  : 

Lyonnais:  nuclia  misculare,  (ic/owir/w  (b.  lat.  jungula 
-Hatum)  dans  un  Noèî  imprimé  à  Lyon  en  1746  (Lyon- 
RevuCt  IX,  27);  clià  clavcm  dans  un  Noël  de  la  fin  du 
xviu'^  siècle  (Lyon-Revue ,  IX,  1 3 1  )  î  wAr//cl  m  i  s  c  u  1  a  t  i 
( Roquille ,  p.  3 2) ;  clyô  c I  a  v e m ,  boclyâ  bouclé ,  màlyô 
mélange  de  foin  et  de  paille  (fém.),  dans  le  patois  de  Saini- 
Genis. 

Bkesse  :  clio  dans  le  H"  Noël  de  Bourg. 

BuGEY  :  clyâ ,  râclyâ  rasiculare  -aiuni,  dejoncïyâ ,  élran- 
gîyâ  strangulare  -atum,  et  dans  le  Haut-Bugey  blyàhXi, 
stblyâ  sifHcr,-6,  soflyày  souffler, -é, -ce. 

II.  L*A  tonique,  précédé  d'une  palatale,  s'assourdit  en  e  : 

\°  Au  cas  suj.  sing.  et  au  cas  rég.  plur.  des  ptc.  et  des 
substantifs  en  atum  : 

xiir  et  xiv*  siècles,  Lyonnais  :  a,  espachies,  wesprùies,  d^nnies 
(Marg.  d'Oingt,  pp.  37,  38,  65);  —  cimrgies,  ieissies ,  dtpccics^ 
paies,  pleieSy  marchie$  mercatus,  dans  les  Textes  adminis- 
traijjs  du  xiv*  siècle;  —  ^.  pechie^  peccatos  (M.  d'O., 
p.  55);  afailies  dans  le  TariJ  d'octroi  de  tS^J-ipj;  ballies, 
alloies,  marchles  mercatos,  dans  les   Texta  administratifs. 

Bresse,  a.  alhergtts  dans  le  Terrier  de  Maillisola  (1341);  — 
^.albergies- A  to  s  dans  le  même  Terrier  et  fWW^/w*  calcaios, 
foulés,  pressés,  dans  un  Terrier  dr  Myonnay  {i22$'J2$o). 

La  notion  des  cas  une  fois  disparue,  —  ce  qui  chez  nous 
n'arriva  guère  avant  le  xv=  siècle,  —  les  formes  en  -a  envahissent 
toute  la  déclinaison. 

Lyonnais  :  a.  enragea*  inrabiaius,  atttuha  -atus,  dans  la 
Bertuirda-lUiyandiri  H,  260,  352;  /opw/*  lau  biatus,  couclm 
collocatus  dans  les  Noeh.  Vers  la  En  du  xvin*  siècle  com- 
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menccnt  à  apparaitre  les  formes  en  -f  qui  ont  prévalu  dans  les 
parlers  actuels. 

Br£Sse.  a.  cuça^  debauça;  —  ^.  cuça,  çai\a  dans  les  AWj  (pp. 
SI,  75,  14,  18).  —  a.  keniécbia,  çar^a;  marcbia;  - —  ?.  Uu^ba 
laissés,  impîaya  employés,  dans  les  patois  de  la  Haute-Bresse. 

Bl'ge Y .  at .  ékorça ,  kenya  cuneatus,  pléya  p I i c a t u s , 
tnarça,  mercatus;  —  &.  ékorça^  kinya,  etc.,  dans  les  patois 
du  Bas-Bugey, 

2"  Dans  tous  les  inlîn.  en -are  où  la  palatale  s'est  développée 
antérieurement  i  la  chute  de  IV  finale  dans  la  prononciation  : 

xin*  et  xr\'  siècles.  —  Lyonnais  :  cJjangier,  taiîlier  dans  le 
Tarif  (Toctroi  de  i2^Si  —  deUilUr,  cfforcier,  damagier,  tnengieff 
conmicûr  dans  Marguerite  d'Oingt  (pp.  39,  51,  52,  67»  73);  — 
chacler,  caitier,  avancier^  logier,  alhergier,  paier  dans  les  TtxUs 
administratifs.  —  Bresse  :  paier  et  pcschier  dans  les  Terriers  de 
Maiîlisola  et  de  Bagé. 

Au  xvr  siècle  apparaissent,  dans  les  textes  lyonnais,  les  infm. 
ai  i  qui  ont  prévalu  dans  les  patois  :  eydy  aider,  arracljy  dans  la 
Chevauchée  de  l'Àsne  de  t$66,  tnangy  dans  ta  Chanson  du  Formu- 
laire fort  récréatif. 

Dans  la  Bresse  et  le  Bugey,  au  contraire,  les  formes  en  iV,  /; 
iéy  i  ont. persisté  :  hataillé^  arraché  dans  la  Piedmotttoi^e  (pp.  ii, 
14)  ;  —  tocé,  payéy  se  tnoliéj  preyé  dans  les  Noêls  Bressans  (pp.  10, 
II,  35,  37);  —  abilîé,  attacé,  cortijé  dans  les  Chansons  Bressanes 
(pp.  35.  130,  57);  —  ww;:/,  poyé  monter,  travaîyé,  déroçé, 
aproçé  dans  les  patois  de  Jujurieux  et  de  Boyeux  (canton  de 
Poncin);  —  nu:;/,  travalyé,  çan:^é  dans  ceux  de  Nantua ,  Cerdon, 
Groissiat  (dép'  de  l'Ain). 

3°  A  rimpf.  de  l'ind.  des  verbes  en  are  :  erragievet,  charreye* 
vety  estudiet>et  dans  Marg.  d'Oingt  (pp.  76»  37).  Mais,  dès  le 
xiN"  siècle,  l'analogie  des  impf.  en  -avo  était  venue  troubler  la 
dérivation  normale  :  aussi,  5  côté  des  formes  que  je  viens  de 
citer,  Marg.  d'Oingt  en  emploie-t-ellc d'autres  en  -avet  :  estudiavet, 
tmbracavetj  prcavet  (pp.  39,  51,  66).  Ces  dernières  ne  durent  pas 
tarder  i  prendre  le  dessus  :  ce  sont  les  seules  que  l'on  rencontre 
dans  les  textes  lyonnais,  à  partir  du  xvn'  siècle  :  vuidave  dans 
la  Bern.-Buyand.  I,  11  ;  —  enfonçait,  se  baissave  dans  les  Noeh 
Lyonnais  {Lyon- Revue  y  IX,  125);  touchavan  dans  la  PiedmontoiTie 
en  vers  bressans  (p.  29);  îèçove,  drecfxwe,  danchove  dans  les  Noéts 
Bressans  (pp,  5,  6,  33).  Dans  les  patois  du  Bugey,  par  contre. 


DH  l\4  acœktuê  précède  d'usé  palatale  375 

Ve  originaire  s'est  maintenu  :  aproçévè  approchait,  bu^évc  bou- 
geait, pUyivè  pliait  {Patois  âe  Jujurieux),  à  côté  de  çantdvé 
cantabat,  amâvè,  etc.  Il  en  est  de  môme  des  patois  sa- 
voyards', 

4"  A  la  2"  pcrs.  plur.  du  conditionnel,  porîe^  dans  Mar^, 
ifOin^t  (p.  72). 

Au  x\ir  siècle,  alors  que  le  souvenir  de  Vs  finale  étymo- 
logique a  complètement  disparu.  Va  apparaît  après  Pyod  : 
passiria,  airturia,  séria  dans  la  Bernarda-Buvandiri  (I,  184;  il, 
358,  39e).  Dans  les  patois  de  Rive-de-Gier  et  de  Saint-Genis, 
cet  a  s'est  assourdi  en  ô^  après  avoir  sans  doute  passé  pari; 
prechiriô  (Roquille,  p.  25);  vindryâ,  avaritryô,  aryây  i^n-o  (Saint- 
Genis). —  La  seconde  pers.  plur.  des  impf.  en  -ebam  -ibam 
a  subi  le  même  sort  :  soufria  (=  soufriez  de  la  phase  antérieure), 
knia^avin  (Berttarda-Buyandiri,  I,  185;  II,  141,  396),  et  tvWvtî^ 
avartessyô  dans  le  patois  de  Saint-Genis. 

Le  bugeysien  a,  au  contraire,  maintenu  Va  :  çantara  can  tare 
habetacis,  hu:;i:ra,  i\^ra  fr.  voudriez,  rfr^wf^ra  dormiriez  :  cet  a 
se  prononce  ouvert  à  la  différence  de  Va  final  de  la  i*"  pers. 
plur.  du  futur  qui  est  fermé  icaw^flrif  cantare  habetis,  butera, 
vôdrà,  drettterâ.  Q.uanc  à  Tabsence  de  Tyod  dans  les  formes  du 
conditionnel  buge\'sien,  ce  n'est  point  un  fait  isolé,  on  lit  en 
effet  dans  un  Terrier  de  Mionnay^  conser\é  aux  arcliives  du 
Rhône  :  ttteyta  nt  uuia  franc,  moitié. 

5°  Au  plur.  des  subst.  et  des  ptc,  en  yà  Q^  itam  ou 
icam)  :  saxlies,  ebayes  dans  Marg.  d'Oingt  (pp.  73,  78),  vies 
vias,  parties  dans  les  Terriers  lyonnais  et  bressans  des  xiir  et 
xtv'  siècles,  a  côté  du  sing.  parlia;  atnye  arnicas,  epye 
spicas,  avartye  averties,  etc.,  dans  les  patois  du  Lyonnais, 
de  la  Bresse  et  du  Bugey. 

6°  Dans  tous  les  mots  où  Ta  infecté  d'yod  est  libre  ^  :  chitr 
carum,dans  Marg.  d'Oingt  (p.  56),  chicf  caput,  chievra 
caprara,  dans  les  Textes  administratifs  lyonnais  publiés  par  la 


1.  Cf.  Brachct,  Diction,  du  Patois  s4voyard^  Albertville,  tftSj,  p.  26; 
AscoH,  ïoc.  laud,^  pp.  88-95. 

a.  Enu'avé,  Ta  reste  sous  sa  forme  tatiae  :  cham  casnum»  dans 
le  Ttrrier  âe  Bil^é  (xivc  sifccle),  (4ito,  ^  Jujurieux.  Cette  persisunce  de 
1*4  étymologique  est  duc  i  TinBuencc  conscn'atricc  de  l'entrave. 
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if(WMfl»ia,(XIII,pp.542-59o);f/;m(=cAiVw  delà  phase  antérieure) 
dans  la  Ojevaiufjée  de  l'àtie  de  is^^t  chin  cluise,  dans  la  Ville 
de  Lyon  en  vers  burlesques  (xvii*  siècle)  ;  chi  {=  cbîe:^  de  la  phase 
antcricure,  casa),  dans  un  Noèl  lyonnais  et  dans  Roquille 
(p.  89);  chier  carum,  chin,  china,  chi  casa,  chiri  chaise, 
chivra  dans  le  patois  de  Saïnt-Genis;  çin,  çena,  chien,  chienne, 
çé,    casa,    çèvra^  éçèlaf  dans  celui  de  Jujurieux  (Bas-Bugey). 

Si  Ton  examine  attentivement  les  différents  cas  où  Va  origi- 
naire a  persiste,  malgré  la  présence  d'une  palatale  précédente,  on 
remarque  bien  vite  que  dans  tous  cet  a  se  trouve  à  la  finale  en 
roman  ;  et  alors  une  première  explication  se  présente  i  Tcsprit  : 
l'a  ne  serait-il  point  dû  à  l'élargissement  d'un  e  primitif,  élar- 
gissement semblable  h  celui  qui  est  intervenu,  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  dans  le  bressan  et  le  valaisan,  pya  (  p  c  d  c  m)  *  ? 
Ce  phénomène  ne  s' étant  produit  qu'à  la  finale,  (cl*,  pied,  pyèra. 
petram,  et  Pyéro  Petrum),Ies  formes  telles  que  espacbie:!;^ 
*cxpandicatus,  charries  carricatus,  marchies  m  e  r- 
catos,  s'expliqueraient  d'dlles-mC'mes.  Si  les  choses  s'étaient 
ainsi  passées,  ce  serait  la  confirmation  de  la  théorie  de 
M.  Ascoli,  mais  il  n'en  est  rien.  En  premier  lieu  l'a  de  pya 
est  fermé  {d  ou  (i),  celui  des  participes  en  atum  infectés 
d*yod,  au  contraire,  a  un  son  ouvert  (fi  ou  à).  En  outre  cet 
exemple  unique  se  dérobe  dans  nombre  de  patois  qui,  au  lieu 
d*élargir  en  a  Ve  de  la  forme  originaire  :  /»iV,  ont  réduit  à  1  la 
diphthongue  décroissante  «^  :  c'est  ce  qui  est  arrivé,  par  exemple, 
pour  le  patois  lyonnais,  qui  prononce  pi.  Certains  patois,  les 
bugeysiens  notamment,  ont  même  la  forme  pi  à  côté  de  par- 
ticipes enyfl,telsque^i))W,  cnçia,  etc.  J'ajoute  que  si  l'on  suppose 


I.  Cf.  J.  Cornu,  Pbottohgù  du  Bagiuird  (Rot/fama^  VI,  377).  M.  Gillicron 
(Patois  de  la  cvmmunc  Je  t^iontut{ ,  p.  38)  voit  dans  Vd  de  fytî  le  contiauateur 
dv  IV  posttonique r  en  su  foudjot  vraûeiiibUblemeiit  sur  ce  que,  dans  le  pAiois 
actuel  de  V'ionnax ,  6  =^  ^i  et  non  ir ,  mais  ai  {è)  ne  pcut-il  pas  itre  une  forme 
secondaire?  Cf.  le  v.  fr.  frr»V/,  chiévre,  devenu  en  fr.  moderne  ivef,  chèvrt 
(Ch,  Thurot,  Vk  lit  pronondalim  française,  I,  479).  A  mon  sens,  on  a  dA 
avoir  la  série  :  pedem  '=pyi  r=. prfi ^=: pya  ^=  pyd, 

3,  Sur  cette  contraction,  voy.  Tarticte  de  M.  L.  Ilavct  sur  la  ptvHOHciO' 
ikmJi  v^tn  JTim^ais.  {Romanui,  VI,  323.) 
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pour  le  participe  une  forme  primitive  en  yé,  on  ne  saurait 
expliquer  son  élargissement  en  va,  alors  que  la  forme  toute  sem- 
blable de  l'infinitifCv^'^ïV''  de  la  phase  antérieure),  s'est  réduite 
dans  les  mêmes  dialectes^  /.  (Cf.  le  lyonnais  iogi  laubiare 
et  logea  I  a  u  b  i  a  i  u  m  dans  la  Bernarda-Biiyandiri,)  Enfin 
si,  comme  on  le  prétend,  Ta  latin  dans  nos  dialectes  n*a  pas  pu 
persister  1.^  où  il  était  précédé  d'une  palatale,  il  y  aurait  évidem- 
ment contradiction  i  soutenir  qu'une  fois  adouci  en  «,  il  a  pu 
remonter  à  a. 

Cette  hypothèse  de  l'élargi ssemcnt  d'un  e  primitif  écartée,  il 
fliut  nécessairement  reconnaître  que,  dans  les  dialectes  franco- 
provem^aux,  Va  accentué,  précédé  d'un  son  mouillé,  persiste, 
lorsqu'il  se  trouve  ù  la  finale  en  roman,  et  qu'il  ne  s'assourdit 
en  c  que  devant  une  consonne.  Est-ce  à  dire  que,  dans  le 
premier  cas,  la  palatale  soit  restée  sans  action  sur  Td?  Nulle- 
ment :  cette  action  est  indéniable,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  seulement,  au  lieu  d'aboutir  à  la  transformation  inté- 
grale de  la  voyelle  latine,  elle  s'est  bornée  à  en  modifier  le 
timbre  :  tandis  que  Ta  tonique  pur  s'est  continué  en  roman 
avec  le  son  d'un  a  fermé  (^),  précédé  d'une  palatale,  il  a  pris 
un  son  ouvert  (A).  Cette  difl^érence  de  timbre,  M.  Odin  l'a 
relevée  dans  les  patois  vaudois  et  je  l'ai  moi-même  cons- 
tatée dans  tous  les  patois  bugeysiens  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'étudier  »  :  c'est  très  vraisemblablement  dans  l'intention  de 
l'indiquer  qu'un  grand  nombre  de  textes  lyonnais  du  xiv* 
siècle  emploient  la  graphie  aa  pour  représenter  le  conti- 
nuateur de  Ta  pur:  arestaa^  acordaay  donaa  donatum-aci, 
mema^  robaOy  vaquaa,  pelaas,  filaa  filatam.  fouc^aa^  jonicui 
journée,  etc.,  à  l'exclusion  du  continuateur  de  Ta  pré- 
cédé d'une  palatale,  lequel  est  toujours  représenté  par  un  a 
simple;  c'est  elle,  enfin,  qui  explique  et  justifie  la  divergence 
existant  en  bressan  et  en  lyonnais  entre  le  dérivé  de  I'a  pur  et 


1.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  patois  savoyard  notent  gi^ii^ralcmcint  par 
(f  l'a  continuateur  d'un  type  pur  et  par  a  celui  qui  provient  d'un  type  infecté 
d'yod.  M.  Cornu,  dans  la  Pltomlogit  au  Bagnard^  écrit  :  cod  cubare, 
et  ianià  lantatum;  par  contre,  M.  Gilliéron  {Pal.  àe  îa  corn,  tU  K/ïiMmt^, 
p.  2.1)  écrit  :  rfur/vvf  mcrcatum,  abraxà  adbrachiatum  et  kova  cubare, 
ave^a  advîsarc,  etc. 


2/6  E.    PHILIPOK 

celui  de  Ta  infecté  d'yod  :  alors  que  le  premier,  qui  avait  origi- 
nairement un  son  ferméj  s'est  assourdi  de  nos  jours  en  â,  pour- 
suivant ainsi  logiquement  la  série  de  ses  tranformations ,  le 
second,  au  contraire,  qui  se  pronontjait  ouvert,  a  écliappû, 
comme  de  raison,  à  cet  assourdissement  :  nâ  ne7,  acotâ  écouter; 
métya  moitié,  pidya  pitié,  et  tous  les  ptc.  pas.  des  verbes  bres- 
sans en  yé,  é. 

Le  rôle  de  la  palatale  rempli  et  Ta  transformé  en  a  ouvert,  la 
dégradation  5*est  arrêtée  li  :  i"  lorsque  cet  a  se  trouvait  à  la 
finale  en  roman,  escbaufiia,  vnirchia  mercatuni;  sachia 
sachée,  meyîia;  2"  lorsqu'il  était  protégé  par  l'entrave,  chano 
casnum,  chargi.  Elle  s'est  au  contraire  poursuivie  jusqu'à  c 
toutes  les  fois  que  1*^  s'est  trouvé  suivi  en  roman  d'une  consonne 
simple  :  cfmtjgier,  pfsfhier,  clmr^ieSy  manhits  mercatos, 
chief  c  a  p  u  t ,    chîer  c  a  ru  m. 

Que  conclure  de  lA,  sinon  que  c'est  i  la  présence  de  cette 
consonne  qu'est  dû  l'adoucissement  en  t  de  Va  tonique,  préala- 
blement écliiirci  par  la  palatale?  Cette  assertion,  que  suffirait 
à  justifier  le  rapprochement  de  formes  telles  que  utarchia 
mercatum,  et  marchiez  mcrcatos,  peut  en  outre  se  vérifier 
par  une  sorte  de  contre-épreuve  qui  va  nous  montrer  l'a  s'affai- 
blissani  en  e  sous  l'influence  d'une  consonne  suivante,  dans 
des  mots  où  il  n'y  a  pas  trace  de  semi-voyellc  latine  ou 
romane.  C'est  ainsi,  tout  d'abord,  que  devant  r  -f  cons.  Va 
tonique  s'affaiblit  en  e  :  erbros  arbores,  dans  les  Cotutn- 
tiottci  dominorum  (t  B.  de  Varey  {Romania,  XIII,  579),  Erbro 
sec,  dans  les  matrices  cadastrales  conser\'ées  aux  Archives  de 
Lyon  (CC.  15);  eircs  (arrhas),  v.  fr.  erres,  dans  un  compte  de 
dépenses  conservé  au  même  dépôt  (CC  575);  (cerpes),  b.  lat. 
carpas)  dans  le  RigUment fiscal  élaboré  par  le  Consulat  lyonnais 
en  1351  (II,  i6);  Berncrd ,  Bernerda,  dans  le  Terrier  de  Bâgé. 
Le  patois  de  Saint-Genis-les-Ollières  a  conser\'é  la  forme 
airyc  arrhas. 


I.  Dans  les  patoU  du  Lyonnais,  de  la  6re5sc  et  Ju  Bugcy.  IV  final  en 
roman  reste  sans  influence  sur  Va  ncceniui:  remontant  à  un  type  latin  pur  : 
ajolar,  pensar,  dans  Marg.  d'Oingl  (pp.  37,  4î)-,  (unltt ,  Irovd  d;»is  le  patois 
bugc)'sicn ,  maïs  lorsqu'on  se  rapproche  des  dblcctes  d*oil,  cctu,  qui  se 
nuinticnt  en  toute  autre    circousunce,   s'aiïaiblii  en  i  devant  r   :   trouvé 
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L'assourdissement  d'rt  en  e  intervient  encore  îï  la  posttonique, 
devant  Vs  de  flexion ,  qui  dut  se  faire  entendre  dans  les  dialectes 
de  notre  région  au  moins  aussi  longtemps  qu'en  fransais, 
c*est-à-dire  jusqu'au  xvi^  siècle'  :  terra,  parola,  pcra  pctram, 
et  paroles,  chses,  kirts,  dans  Marg,  iTÔiugi  (pp,  55,  59,  50, 
36);  terra,  josîa,  houlra  ultra,  ftwa  feminam,  et  terres, 
choses^  a  /a  hones  costumes,  dans  les  Terriers  bressans  du  xiV  siicle; 
pna,  avema,  et  fétte,  aveine,  dans  les  patois  lyonnais,  bugeysicns 
et  bressans. 

Enfin  la  diplitongue  lui  provenant  du  latin  ocum  s'adoucit 
en  ue  devant  une  5  de  flexion  .  ftéa  foLum,  îua  lociim  dans 
Marg.  (POingt  (pp.  51,  40)  et  lues  locus-os  dans  Marg. 
ifOingt  (p.  40)  et  dans  l'un  des  TcxttJ  administratifs  lyonnais 
publiés  par  la  Romania  (xni,  577).  De  même,  dans  le  Règle- 
ment fiscal  Je  I )S I  :  Bornua  Burgum  novum  et  hues  o  v o s. 

De  tout  cet  ensemble  d'obser\Mtions,  il  résulte,  suivant  moi. 
que,  tout  au  moins  pour  les  dialectes  occupant  la  partie  occiden- 
tale du  ôiO\wà\nç  jranco'proi'ençal,  la  règle  qui  a  préside  au  traite- 
ment de  Ta  accentué  précédé  d'un  son  palatal  est  celle-ci  :  sous 
l'influence  du  son  mouillé,  Pa  a  pris  un  son  ouvert  (â);  pour- 
suivant ensuite  la  série  de  ses  transformations,  cet  à  s'est  atté- 
nué en  e  toutes  les  fois  qu'il  s'est  trouvé  suivi  en  roman  d'un? 
consonne  simple  et  notamment  d'une  r  ou  d'une  s, 

E.  Phiupox. 


turb;»rc,  pcttrtè  poriarc  cl  iroiifo  lurbatum,  potulô  ponuiuiii,  oi!i 
\'4  rcmonic  visiblement  J  un  d  prinùûf.  Cf.  l'iiudc  qut  M.  Clédat  a  cons.i- 
créc  aux  patois  de  Coligny  et  de  S.  Amour,  dans  la  Romatiia  XI\%  55S*7- 

1 ,  Ci".  Ch.  Thurot ,  De  la  prononfialhn  françaisf  depttis  /«■  roniinrtHrmrnt  iln 
Xn*ni.lf,  t.  Il,  p.  5S. 


Mandacatum  ^=  Mandncatam 
en  vaUisao  {màâyo)  et  en  vaadots  {mf^a). 


Dins  les  patois  du  sud  et  de  Test  de  U  Suisse  fnnçtisc,  le 
pirticipc  passé  de  toute  une  classe  de  verbes  de  b  première 
conjugaison  paraît  offrir  des  difficultés  sérieuses  d'ordre  phoné^ 
X\^MC.  Qc  sont  les  verbes  dont  l'd  latin  se  trouve  sous  l'influenco 
d*unc  articulation  palatale  précédente'. 

I-c  patois  voJaisan  de  Vionnaz,  par  exemple,  a  les  formes  sui- 
vantes: fj^M  cantare;  tsàià  cantatum;  tûttàyé  c^li\Ai2.m^ 
mais  màdy4  manducare;  màdyà  manducacum  et  m.tn- 
d  u  c  a  t  a  m  '. 

Comment  cet  à  du  pan.  passé  s'y  trouve-t-il,  malgré  la  pala- 
tale précédente,  sous  rinfluence  de  laquelle  l'fl  latin  s*est  changé 
en  ^  à  Tinfininf  ?  Et  comment  le  masculin  et  le  féminin  sont-ils 
arrivés  J»  avoir  la  même  forme?  La  seule  bonne  explication  de 
celte  apparente  irrégularité  vient  d'être  donnée  par  M.  A.  Odin 
dans  son  récent  livre  sur  les  idiomes  vaudoisi,  livre  où  Ton 
trouve,  à  côté  des  fautes  les  plus  élémentaires,  d'excellents 
renseignements  et  de  fort  bonnes  remarques,  qui  font  espérer 
que  l'auteur,  lorsqu'il  sera  mieux  préparé  pour  sa  tâche,  rendra 
de  sérieux  services  à  l'étude  des  patois.  M.  Odin  dit  que  cet  â 
roman  n'est  pas  l'a  tonique,  mais  l'a  atone  de  -âram  latin,  et 


s.  Le»  $ignc«  employés  dans  cet  anicle  se  comprennent  en  général  d'eux* 
mCmci.  On  remarquer;!  seulement  que  f,  7  désignent  des  voyelles  fermées 
(/,  eu  de  deux),  f,  «f  des  voyelles  ouvertes  (é,  m  de  nnif). 

2.  Gilliéroo,  Patois  tlf  Fiouuai,  p.  17-35.  Je  me  demande,  .ivec  M.  Odin, 
%\  récllancnt  Vd  de  mùJyii  cii  long,  comme  le  donne  A  croire  M.  Gilliéron.  Dans 
le  bftgnflrd.  dans  les  patois  vaudoU  (Odîn,  p.  23)  et  fribourgcoîs,  il  est  bref. 

j.  Phtmoiogie  da  patois  du  canton  de  VntiA,  par  Alfred  Odin.  Halle, 
Nicmcycr,  1886,  vili  —  166  p.,  in-8«». 
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que  le  masc.  du  part,  a  cmprumé  la  forme  du  féminin.  Si  je 
reviens  ici  sur  cette  explication,  c'est  qu'un  critique  fort  autorisé 
(cf.  Litteraiurblati  f.  genn.  et  ront.  Philologie,  1886,  p.  494)  n'a 
pas  cru  dc\'oir  l'adopter.  M.  Odin  a  le  tort  ou  de  ne  pas  avoir 
làii  un  relevé  plus  ample  et  plus  détaillé  d'exemples,  ou  de  ne 
pas  l'avoir  publié,  et  par  là  il  a  donné  occasion  h  des  objections 
qu'on  ne  lui  aurait  pas  adressées  s'il  avait  fourni  h  ses  critiques 
des  matériaux  un  peu  plus  complets.  Ainsi  la  connaissance  de 
quelques  formes  du  bas-broyard  ou  du  couétsou''  ne  sera  pas 
inutile  pour  éclaircir  la  question  et  appuyer  la  solution  qu'il  a 
proposée. 

Je  me  borne  à  peu  près  à  ce  dernier  patois.  Les  formes  que  je 
vais  citer  sont  empruntées,  quand  la  provenance  n'est  pas 
expressément  indiquée,  à  un  relevé  phonétique  fait  par  moi  à 
Grolley,  près  Fribourg.  hù groïîésain  dit  :  tshtà  cantare;  tsàtà 
-atum;  tsàtàyè  -atam.  Oo  sait  que  Va  atone  de  la  Hnale 
latine  persiste  dans  ces  patois,  s'il  ne  se  trouve  \  son  tour  sous 
l'influence  d'un  son  palatal  qui  le  change  régulièrement  en  i  : 
pdleam-^V(?;  vineam  -  viiù\  vaccam  -  vàtsèi  pi  a  team  - 
p'/j^^é;  rubeam-r(k/^^  etc.  Un  y  secondaire,  intercalé  comme 
intermédiaire,  n'a  pas  ou  n'a  pas  toujours  la  même  influence. 
Ainsi  à  GroUcy  on  a  yi  après  à  (==à  latin)  mais  yà  après  toute 
autre  voyelle  accentuée  ;  •annatam  -  dw^y^;  *caryophyl- 
latam  -  d;eroâyi!  mais  setam  -  sçyà;  creiam  -  hrfyài 
f  e  ta  m  -Jàyà  ;  a  m  i  c  a  m  •  w/yj,  comme  en  vaudois  (cf.  Odin,  §§ 
217  ss.).  Cantatam  est  donc  i  Grolley  régulièrement 
tsàtàyè,  tandis  que  servi tam  a  dû  donner  * serviyâ  (qui  existe 
en  vaudois,  La  Côte,  Odin  §  199). 

Manducare  est  en  groUésain  =  fmydxj,  tout  comme 
manducatum  =  mtyd^l.  Mais  manducatam^  tthjd^à;  cf. 
commeatum  =^  kôd:^f,  mercatum  = /mif/^/;  mais gord^â 
=  gorgée  (de  guàrd:;^  =  gorge). 

Ces  exemples  nous  apprennent  :  i**  que  Texplication  de  Va 
doit  prendre  pour  base  exclusive  la  forme  féminine  du  parti- 
cipe; 2°  que  l'explication  doit  donner  en  même  temps  ta  raison 
de  la  qualité  et  de  la  quantité  de  Va  (qui  est  bref  et  haut  [fr. 
ijini]y  tandis  que   Va  de  a  latin   est  long  et   bas  [fr.  àme]). 


I.  C'est  le  nom  des  patois  parlés  à  l'est  du  broyard  et  au  nord  du  gniériti, 
c'cst-i-dire  dans  la  contrée  dont  la  ville  de  Fribourg  est  le  centre. 
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L't  de  la  différence  consonantiquc  qui  existe  entre  le  radical  du 
participe  passé  et  la  forme  féminine  du  radical  de  toutes  les 
autres  formes  verbales  (inf.,  part,  passé  masc.  :  ts^rd^i;2.  p. 
pi.  ts^rJi^idê;  impf.  ts^rd:;jvut  mais  tsçrd^à  =  carricatam). 

J'ajoute  que  le  développement  de  pedem,  du  reste  assez 
difficile  i\  établir,  ne  peut  t^tre  d'aucune  utilité  pour  cette 
recherche,  pedem  étant  ^i  en  couètsou  (comme  dans  presque 
tous  les  patois  vaudois,  cf.  Odin,  §  48). 

L'explication  que  propose  M.  Odïn  satisfait  complètement 
aux  deux  exigences  établies  ci-dessus. 

On  n'ignore  pas  que  ces  patois  ont  un  penchant  h  déplacer 
l'accent  tonique  hérité  du  latin.  Nous  y  trouvons,  par  exemple, 
mdiuram,  i  côtédedicô,  fidù,  fidâs,  *tutô,  *cutis, 
pic^m,  vitdm,  celui-là  wâjîrâ,  ceux-ci  dyn ,  fyù ^  f^fè »  tyti, 
lyé,  p^/ât  {yyà)  yà^.  C'est  ce  dernier  type  qui  nous  sert  particu- 
lièrement ici.  Vitam  donne  i//yâ  dans  La  Côte,  où  j'ai  cité  déjà 
serviyâ  (cf.  Odin,  §  401);  il  esc  devenu  ît^  en  bas-broyard,  où 
servitam  =  servyâ.  De  même  aussi  vendutam  a  abouti  à 
vààyà  {la  valsé  l  ç  vâdyà^^  tandis  qu'il  est  encore  vcfidûa  dans 
la  Cote,   vetlduâ  \  Ormonts;    sentitam    est   devenu   sâtyâ'. 


1.  (Esi-il  bien  sûr  que  dans  ces  deux  demît-rs  exemples  il  y  ail  vcritable- 
mcot  déplacement  de  Taccenl?  I!  y  a  pcut-itre  simpicmenl  sj'niîrèse  des  deux 
syllabes.  C'est  probablement  le  même  fait  que  l'on  obscn-c  en  provençal,  où, 
ila  fin  du  moyen  àgc,  le  subj.  iia,  les  imparfaits  et  conditionnels  en  't'a  ten- 
dent i  ne  plus  former  qu'une  sylUbe,  tandis  que  primitivement  il  y  en  avjîi 
deux  dont  U  première  i-tait  accentuiie.  —  P.  M  J .  —  Je  ne  comprends  pas  cette 
question.  Vitam  devenu  ît<î,  1^,  picam  devenu  p/t\  (dico  -dyû ,  etc.)  ne 
^ernient  que  des  syn»!rcses?  Mais  c'est  l'^i  (respectivement  »,(•)  qui  est  lasEUtE 
voyelle  de  ces  mots,  partant  la  voyelle  accentuée,  par  consL^ucnt  il  y  a  t-A-i- 
tahlfwfnt  dfjitaumfttt  d'ûaxttt  :  dc^y  dans  vyâ  yu,  dyà  etc. ,  /  dans  fy/à  sont 
les  restes  consonantiqucs  de  l'i  latin.  Nous  ne  savons  pas  au  Justccommeai  se 
prononçaient  les  mots  provençaux  a3lcgui!s  comme  exemples  de  syniirèscs; 
mais  pour  nos  patois  le  doute  n'est  pas  possible.  Dans  sia  il  s'agit  d'un  mot 
mort^  interpri^tâ  phonctiqucmcnt  à  l'aide  de  la  onîtrique,  dans  p/d.  vyà  il  s'agit 
des  sons  indiKUtables  de  mots  vivanti.  —  H.  M. 

2.  Odin,  5  401.  Je  suis  dans  ces  citations  la  graphie  adopt(.^e  par  M.  Odïn, 
bien  qu'elle  soît  très  malheureuse  \  différents  points  de  vue,  surtout  pour  les 
voyelles  nasales. 
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Il  arrive  que  les  restes  consonantiques  /,  r,  7)  des  voyelles 
quittées  par  l'accent  affectent  Tarticulation  de  la  consonne  pré- 
cédente :  si,  :^ï,  sHf  -«,  par  exemple,  deviennent  i,  ^.  On  trouve 
des  exemples  dans  Odin,  §  275.  J'y  ajoute:  sôlum  =//<if; 
ociilum  =  lu  ^;  sôror  = /a  içrà,  qui  remontent  à  des 
formes  présentant  unedipiuhonfiue*MO,  *nçy  *ûç,  dont  la  première 
partie  s'est  fondue  avec  la  sifflante  :  *j/if  =;  ij?^  Pour  oculum 
on  doit  partir  du  pluriel  Iç;^  *û^^  *lf  —  i^tïf  =  Iç  ^;  sing.  ana- 
logique :  /«  ^f  (cf.  Odin,  §  98). 

D*après  tout  cela  manducatani  a  donné  mqd^iyà  (non 
mtfdsilyè)»  forme  qu'on  trouve  encore  dans  la  Côte.  Les  patois 
qui  montrent  t'iw  \à,  servyà^  vààyà  en  auront  fait  *  mqd:^'/!  ^ ^ 
L-i  de  b,  avec  la  fusion  de  ;;  +  y,  mq-ii{â.  Ainsi  :  gorJ:^iya  = 
*  gord^à  ^ gord^â ;  siccarc  :=  j;f^j/  =  sîcca  tum,  fém.  sctià. 

Manducatum  =  mq'd-:^  ;  manducatam  =  mtj-d^â , 
voilà  la  phase  actuelle  de  ce  développement  en  bas-broyard  et 
en  couètsou  ;  la  pttjmà  î  (■  nufd^à. 

En  gruérin  les  conditions  changent  J.  Les  exemples  donnés 
jusquMci  montrent  que,  en  bas-broyard  et  en  couètsou,  le  résultat 
romin  de  c  (f,  ;*)  latin  appuyé  ne  varie  pas  avec  l'accent  : 
mercâtum  et  vâccam,  *mand(u)gdtum  et  *g6rgam 
donnent  toujours,  tous  les  dcuXj  ts^  à^,  U  n*y  a  donc  pas 
de  ditTérences  consonantiques  pour  le  radical  dans  la  conjugai- 
son du  verbe  :  'ma  nducat  ;=  mij-d^è;  manducâtis  = 
uhfd^ide.  Mais  en  gruérin  on  a  :  commeatum  =  kôd^i; 
vindeniiam  =vtnid:;i,  etc.  (H^efelin,  p.  40);  donc,  dans  la 
conjugaison  :  m(Yd::è  —  nujd^idé  ijb.,  p.  103).  Le  masc,  du  part, 
passé  ne  diffère  donc  pas,  en  gruérin,  du  féminin  pour  le 
radical  :  tmydij —  uuid^à. 


I.  M.  Odin  n'a  pas  su  ùrer  assez  de  profit  de  cette  manière  d*expliqner 
les  liisitations  entre  /j,  di,  s,  ^  et  /i,  d^,  i,  t,  dc^'am  des  débris  d'anciennes 
(iiphthongucs ,  djns  les  patois  vaudois. 

a.  Cette  forme  intcrmùdt;iirc  se  trouve  sans  doute  encore  dans  plus  d'un 
-village  fribourgcois  ou  vaudois,  mais  pour  le  moment  je  nVn  ai  pas 
d'exemple;  cf.  la  variété  des  conthinnisons  semblables  ù  la  planche  22  de 
V Atlas  fdfon/ 11*1  ite  du  Vahh^  p.  Gillicron. 

3.  Comme  mes  recherches  personnelles  ne  s'étendcni  pas  encore  jusque  là, 
je  me  sers  des  données  du  livre  de  M.  H:efelin  sur  LfS patois  rùmansdu  cûn 
depribmrt;.  Leipzig,  Teubner.  1879. 
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Plus  au  sud,  aux  Ornionts  et  dans  la  vallce  vaudoise  du 
Rhône,  nous  avons  ttuyJ^â  pour  les  deux  genres.  Et,  ce  qui  est 
bien  à  rcn^arqucr,  dans  ces  patois  le  résultat  de  c  appuyé 
est  indépendant  de  l'accent^  comme  en  couètsou  :  ts,  d^.  L'infi- 
nitif est  donc  nuyài^i.  Les  substantifs  en  -atum,  qui  n'ont  pas 
de  féminin  correspondant,  se  terminent  en  -d^i,  -tsl  :  kài^i, 
tuartsl  (Odin,  p.  22). 

11  est  évident  que  des  raisons  purement  phonétiques  ne 
suffisent  pas  pour  expliquer  manducatum  ==  tmpiî^â  i  coté 
de  commeatum  =  kôd^i.  Il  ne  nous  reste  qu'à  constater  que 
la  forme  du  féminin,  forme  sut  gcueris  sous  plusieurs  rapports, 
a  été  assez  forte  pour  se  faire  accepter  à  la  place  du  masculin , 
qui  était  identique  pour  le  son  avec  l'infinitif. 

Je  me  garderai  bien  d'alléguer,  pour  étayer  cette  explication, 
que,  dans  les  adjectifs,  la  langue  française  transfc'rc  assez  souvent 
la  forme  féminine  au  masculin,  comme  par  exemple  de  vuit  en 
regard  de  vuidc  il  ne  nous  est  resté  que  vide  pour  les  deux  genres 
(cf.  Rom.y  XV,  440).  Outre  que  ce  procédé  est  étranger  aux  patois 
en  question,  je  ne  crois  pas  devoir  l'admettre  même  pour  le 
français.  On  s'est  laissé  tromper,  i  mon  avis,  par  cette  circon- 
stance que  la  désinence  latine  du  féminin  {a)  est  devenue  iden- 
tique en  français  avec  la  voyelle  d'appui  :  a  1 1  e  r  u  m  et 
alteram  =  antre.  Quand  le  français  met  louehfiu  lieu  de  lois, 
il  ne  mec  nullement  le  féminin  pour  le  masculin;  il  élimine  une 
forme  masculine  isolée  pour  en  créer  une  nouvelle  sur  l'ana- 
logie de  toute  une  classe  d'adjectifs  comme  sage,  autre, 
•ahle,  etc.,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose.  —  Lorsque 
la  langue  forma  verte  i  côté  de  ir;7,  elle  agit  sous  l'influence 
d'un  grand  nombre  d'analogies,  telles  que  hait  —halte,  bas  — 
bas(j)e^  legier  —  legiere,  etc.,  d'où  il  résultait  que  le  féminin  de 
l'adjectif  était  égal  au  masculin  -j-  e.  —  Avec  le  temps  les  con- 
sonnes finales  devinrent  muettes.  Alors  cette  analogie  était 
complètement  détruite  et  partant  incapable  de  créer.  Le  trait 
caractéristique  du  féminin  n'était  plus  t-,  mais  te  pour  l'ert,  Imut; 
se  pour  bas;  rt  pour  legier^  etc.  Et  lorsque  Xe  lui-même  s'éteignit, 
la  langue  était  arrivée  pour  tous  ces  adjectifs  à  former  le  fémi- 
nin pour  ainsi  dire  par  l'addition  d'une  consonne  à  la  forme 
masc.  :  hç^  hçt;  ba,  bas;  blà,  hlàs.  Il  est  évident  que  dés  lors,  à 
Taide  de  Tanalogic,  la  langue  cherche,  comme  toujours,  à 
former  de  nouveaux  groupes  W  où  l'action  des  lois  phonétiques 
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a  produit  des  formes  isolées.  Elle  attaque  natureUement  en 
premier  lieu  les  plus  isolées,  plutôt  celles  comme  ba{s),  /rai{s), 
hr(c),  r(3ï(/),  vuiQ)  que  celles  comme  IjauQ)  (dàvtt  higoiy  etc.). 
La  forme  fôm.  de  ces  adjectifs  se  prêtant  mieux  à  servir  de  base  i 
Taction  analogique',  la  langue  la  choisit,  ci  de  cet  adjectif 
terminé  par  une  consonne  {b<ts,  r^d^  ^(^0^  elle  forma  un  nou- 
veau masculin  sur  le  modèle  de  morl^î,  rapide  sai^^  etc.,  masc. 
et  fém.  —  Les  deux  tendances,  contradictoires  en  apparence, 
consistant  Tune  à  amener  A  la  flexion  biforme  des  adjectifs  de 
flexion  uniforme  (vert,  verte)  ^  l'autre  i  amener  ;\  la  flexion 
uniforme  des  adjectifs  de  flexion  biforme  (îouchè)^  sont  iden- 
tiques en  principe.  Elles  ont  pour  but  de  réunir  ;1  un  groupe  de 
flexion  considérable  des  flexions  plus  ou  moins  isolées.  Ce  sont 
seulement  les  chemins  qui  conduisent  ;\  ce  but  qui  ont  varié 
avec  les  changements  phonétiques  que  la  langue  a  subis.  La 
suite  chronologique  de  ces  deux  procédés  est  très  bien  indiquée 
dans  le  mot  vert  même,  qui,  après  avoir  formé  verte  sur  vert,  a 
remplacé  l'ancien  vcrl  par  verte  dans  des  patois  français  ^ 

Cette  manière  de  voir  est  pleinement  confirmée  par  le  procédé 
des  patois  fribourgcoïs  et  vaudois».  Comme  la  voyelle  d'appui 
qui  se  trouve  ici  ;\  la  place  do  Vo  flnal  latin  est  n  et  la  désinence 
féminine  est  à  (r),  l'action  analogique  est  fort  claire.  Raucuro 
ferait  régulièrement  *  rû,  comme  paucum  fait  pu;  mais  on 
ne  trouve  plus  que  rùtsu^  qui  est  un  masc.  secondaire,  forgé 
sur  le  fém.  rùtsé^  d'après  (î/rw  —  ^tra,  sàà:^ù  —  sàâ^^ë^  etc.  Il  en 
est  de  môme  du   masc.  tsiru,  forgé  en  bas-broyard  sur  Uira 


f.  L'idjenif  frais  (Jr{  —  f*'fj)r  P^  cicmplc,  pouvait,  pour  i^liminer  U 
fiexSOQ  isolée,  suivre  différentes  aiulogies.  Li  langue  avait,  à  elle  partait  de 
Il  forme  masculine,  celle  de  vrai,  etc.,  pour  faire  frf  ruc.  et  fém.,  oo  celle 
devais  pour  faire /rf  —  '/'"fJ.  Mjîs  le  groupe  des  adjectifs  de  Rexion  unï- 
foaoe  et  coosonantiquc  étant  beaucoup  plus  puissant,  elle  créa  frfi  masc  et 
dm.  (dans  des  patois). 

3.  Je  n'ai  gube  bcsc^  d'ajouter  que  cène  manière  de  voir  n'empêche  pas 
de  recoDfialtre  en  outre  pour  tel  ou  tel  adjectif  une  raison  spidalc.  Aussi 
fattdraxi-il  surtout  rechercher  pour  chaque  patois  l'époque  de  U  dmtt  des 
ififtEiCBlcs  coosonocs  finales  et  de  tV.  Je  me  suis  conicnlf  ci-desios  d'csqtûsicr 
U  roc  généfale. 

).  Et  d*«uzrcs  Uflgucs  romanes.  C'est  ainsi  que,  par  exemple,  le  nitoronuo 
a  ionné  W  I  at  a  m  cur  laÂa,  en  remplaçant  U  forme  masculine  bol^  *Lni. 
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caram  et  Uc  tous  les  autres  {d{i)stu,  viyO,  J^^rmû,  hisin,  etc.). 

Il  est  donc  bien  évident  que  la  substitution  du  ftm.  tiurd^à  au 
masc.  ttufd;^!  ne  peut  pas  Otrc  comparée  à  ce  procédé  employé 
par  la  langue  pour  ramener  i  la  flexion  normale  un  adjectif 
masculin  isolé. 

Pour  le  patois  de  Vionnaz  j'ai  i  ajouter  que  câ  appuyé  y 
donne  /v  ((i),  tandis  que  ca  appuyé  hors  de  l'accent  donne 
ts(/),  ts({);  on  y  a  donc  :  siccare  =  sçty^  mais  siccat 
—  s^tsé;  màdyi  —  màd-^è,  etc.  M  a  n  d  u  c  a  t  a  m  =  màdyâ^  forme 
purement  phonétique  comme  ailleurs,  a  pris  aussi  la  place 
du  masc.  comme  dans  la  vallée  vaudoise  du  Rhône.  Pour 
quelques  questions  qui,  dans  ce  patois,  se  mêlent  h  celle  que 
nous  traitons  ici,  il  faut  attendre  des  renseignements  ultérieurs. 
Les  mots  en  dtem,  par  exemple,  ont  besoin  d'être  étudiés  encore 
plus  en  détail  que  je  ne  puis  le  faire  pour  le  moment.  Introduits 
originairement  en  très  petit  nombre  dans  le  langage  populaire, 
et  partant  constituant  des  formes  isolées,  ils  se  sont  volontiers 
réunis  à  d'autres  groupes  en  subissant  des  changements  de 
suffixe.  On  sait  qu'ils  ont  pris  quelquefois  le  suffixe  -dtu  m  (en 
brégagliot,  lomb.ird,  etc.  cf.  Gfrt/.^c/.-^/r^.,  1885,  p.  85  5);  c'est  le 
cas,  par  exemple,  pour  ve  ri  ta  te  m  devenu  *veritatiim  dans 
la  plaine  du  Rhône  (Gilliéron,  Pat.  de  Fionna^,  p.  24;  Odin,  §  1 6). 
D'autres  montrent  plutôt  le  suffixe  -;itam,  comme  *pietatam, 
*amici  tatam,  qui  suivent  par  conséquent  le  développement 
du  part,  fém.  en  -atam  :  piyd'tya — ptydyà,  en  vaudois  et 
valaisan.  (Odin,  p.  25;  Gilliéron,  /.  c.)  et  amiyà  i  Grolley, 
remontant  i  un  ancien  'aruihiyâ  (cf.  vestitum  nôi;  vesti- 
lam  •wOfyÂ  -  viyà)  tandis  que  h  Dompierre  il  y  a  atruyhi  = 
amicitatem.  La  concurrence  de  -âtam  et  de  -âtum 
s'observe  dans  le  patois  de  Vionnaz  encore  dans  un  autre  cas 
qu'on  ne  voudra  pas  séparer  de  celui  qui  vient  d'être  allégué. 
Atam,  français,  iribourgeois,  vaudois,  etc.,  dans  des  formes 
telles  que  pipée  —  pûpàyi  (Grolley),  y  est  régulièrement  rem- 
placé par  -a  tu  m  :  pip^^  si  ce  n'est  pas  une  consonne  d'une 
articulation  originairement  palatale  qui  précède,  dans  lequel  cas 
-dtam  est  resté  :  gètsi  — gèlyà  et  non  ^gèis^-,  tout  comme 
siccatam  —  ùiyà  (Gilliéron,  /,  f.)*. 


1.  De  m^me  i  Grolln-  îa  d^nà,  h  tyjÇirJ  —  -  atum  et  non  -a'tam  (en 
vaudois,  Odin.  p.  a)  n,  5  217  n  ;  cf.  le  fr.  après-soupèt  —  aprfs-sotip} ^  etc.) 
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Les  listes  données  par  Gilliéron  montrent  que  les  subsuniifs 
et  les  participes  en -a  lu  m,  les  substantifs  en -a  ta  m  et  -atcm 
ont  été  divisés  en  deux  grands  groupes  dans  le  patois  de  Vionnaz, 
de  manière  que,  sans  égard  au  genre',  ont  reçu  la  désinence  yà 
ceux  où  il  y  avait  influence  palatale  et  la  désinence  ç  ceux  où  elle 
manquait.  Ainsi  commeatura,  raercatum  sont  de\-cnus 
kôdyâ,  tnariyà,  tandis  que,  au  deli  du  Rhône,  ils  sont  encore 
kôd;^i,  martsi. 

Si  on  se  représente  bien  que  manducatum,  manduca- 
tam,  commcatum    donnent: 

inqd:^i  —  mifdi^à  —  kdd:;l 
ttufdxj  —  tttifJin  —  kôd^! 

en  couétsou  et  en  gruérin  ; 

ttiq^i^à  —  uHfdi^à  —  kôd:;l 
aux  Ormonts  et  dans  la  vallée  vaudoise  du  Rlione  ; 

màdyâ  —  tnàdyà  —  kôdyà 

à  VJonnaz,  on  ne  pourra  guère  douter  que  la  forme  en  -â,  con- 
forme aux  lois  phonétiques  pour  les  participes  et  les  substantifs 
féminins,  s*est  étendue  peu  à  peu  aux  participes  et  aux  substan- 
tifs masculins,  qui  ne  peuvent  pas  l'avoir  développée  phoné- 
tiquement. 

Berne,  avril  1887, 

H.  MORF. 


J.  On  dit  h  ivr^lf;  mais  quel  esl  le  genre  de  f^(îw  et  de  /«/p^ 
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Remaruce.  —  La  rédaction  de  Li  Romauia  a  bien  voulu 
tnVnvoyçr,  avec  Tépreiive  des  précédentes  pages,  celle  du  savant 
article  de  M.  Philipon  qui  traite  si  ingénieusement  de  Va 
accentué  infecté  de  yod  dans  les  dialectes  a  de  la  partie  occiden- 
tale du  domaine  franco-prcvetiçnî  «.  Les  faits  linguistiques  qui 
servent  de  base  i  ces  deux  articles  sont,  comme  on  voit,  assec 
différents  pour  permettre  des  explications  différentes. 

J'ajoute  (z)  quelques  indications  sommaires  de  flexion  et  (^) 
une  série  de  mots  tirés  tous  de  mon  relevé  fait  à  Grolley,  pour 
rendre  plus  facile  le  jugement  du  lecteur. 

a.)  Le  pluriel  des  substantifs,  adjectifs  et  participes  féminins 
en  à  ((i),  e  est  en  è,  {/) 

la  fâyà  '  h  fâyè 

Vanàyè -  /^  anàyè 

la  iira  ïf  rçstàyè-U  sirè  sô  rçstâyi 

la  gordi;â  -  le  gord'7^ 

lepuftiié  sô  ttufd^ 

le  vatsè  sô  vàdyé 

Les  autres  substantifs ,  adjectifs  et  participes  sont  régulière- 
ment invariables  : 


lu,  le  mari  si. 

la,  le  yarlà. 

tfKfdiif  ûrwt/ii  =  mangé(s)»  arrivé(s) 


Le  présent  de  l'indicatif  de  mqdii  et  de  tsàtâ  est  : 


vufd::;é 

mpd^ê 

mq'd:(è 

vtq'd:^idJS 

ttiq'd^ô 


tsàtù 

isàti 

tsàU 

tsàik 

tsàtâdi 

tsàtô. 


L'accent  tonique  dans  ces  patois  est  souvent  assez  indécis;  ce 
point  sera  traité  dans  une  étude  que  je  prépare  avec  quelques- 
uns  de  mes  élèves.  Ici  j'ai  mis  partout  l'accent  étymologique, 
quoiqu'on  entende  souvent  mqd:^l,  nuf'diè,  tfuyditdiy  etc. 


ism^'''^'î''^-y' 


■r-  .■.^■-■'■■:f''..-Tr"'-^:jr'''£:'' 
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^.   I.)  —  atem  :  yartâj  vertà. 

—  yatem  :  pq'dyi,  pitié. 

tn^ityiy  à  côté  de  mfityà,  moitié. 

—  atam    d:(alàyëj  gelée 

—  yatam  pûhâ ,  (jmà  =  poing) 

veyâj  veillée. 

2.)  Les  noms  de  Heu  du  type  tacum  sont  en  i  :  Marly, 
Lentigny^  Montagny,  etc. 

3.)  Part.  pass.  de  la  première  conjugaison  en-/  (masc), 
yA  (fém.). 

a.)  avec  changement  du  radical  : 


aprutsl , 

'tsâ. 

approché. 

kûtsl  j 

-t'sâ. 

couché. 

tsçrtsiy 

-i'sâ. 

cherché. 

v(pri. 

-ryâ. 

tourné. 

mcfnasiy 

-sa. 

menacé. 

puçec^i. 

-ià. 

puisé. 

igement 

du  radical  : 

bàhî-. 

hàhâ. 

baigné. 

pini, 

pihâ. 

peigné. 

pàyi. 

paya, 

payé. 

veyi. 

veyây 

veillé. 

çedyi, 

çedyây 

aidé. 

kçmèyî,    k(frnèxâ,     commencé. 

4.)  Part.  pass.  des  autres  conjugaisons  en  -yâ  (fém.). 

sâtâ    -sàt^ây       senti. 

pçrdû  -pçrdyâj     perdu. 

sçrvl   -sçrvyâ,     servi. 

viU     -viyâ,       vêtu. 

pànâ,  pûhâ  à  côté  de  pûnàte,  puni. 

Berne,  août  1887. 

H.  MORF. 


EILHART    D'OBERG    ET    SA     SOURCE 
FR.\NÇAISE 


L 


L  ŒUVRE  D  EILHART. 


Dans  la  seconde  moitié  du  xir  sièclu»  non  loin  de  la  cour  des 
Guelfes,  où  le  cure  Gjnrad  avait  traduit  la  chanson  de  Roland, 
un  chevalier  du  Brunswick,  un  vassal  du  duc  Henri  le  Lion, 
monseigneur  Eilhart  d'Ober^  a  composé  le  plus  ancien  poème 
allcm.ind  relatif  aux  amours  de  Tristan  et  d'Iseut.  Eilhart  est 
un  des  premiers  en  date,  sinon  l*un  des  plus  marquants,  panni 
ces  habiles  imitateurs  des  Français,  qui  ont  doté  l'Allemagne 
de  sa  brillante  poésie  chevaleresque.  L'auteur  inconnu  du 
Flore  de  Trêves  et  Henri  de  Veldeke  sont  ses  contempo- 
rains; tous  trois  ils  ont  leur  patrie  dans  les  contrées  du  nord- 
ouest,  les  plus  voisines  de  la  France,  et  écrivent  des  dialectes 
plus  ou  moins  différents  du  haut  allemand  usité  à  l'époque 
classique.  On  admet  généralement  que  le  Tristan  est  un  peu 
antérieur  au  grand  succès  de  VEnéiàe,  Les  rimes  inexactes,  les 
simples  assonances,  que  TinBuencc  de  Veldeke  a  bannies  de  la 
versification  allemande,  abondent  chez  Eilhart.  Son  ouvrage 
n'a  pas  échappé  au  sort  commun  de  ceux  des  anciens  poèmes 
qui  restèrent  en  vogue,  en  dépit  des  perfectionnements  apportés 
à  la  technique  poétique  par  Veldeke  et  ses  disciples.  Il  a  été 
rajeuni,  comme  le  Roland,  comme  le  Rânhart  Fuchs;  il  a  été 
remanié  A  plusieurs  reprises,  amplifié  et  interpolé,  de  sorte 
qu'il  est  aujourd'hui  fort  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte  de 
l'original. 
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L'éditeur,  M,  Lichicnstcin  ',  a  rcvcnd^inJ  eu  (iivciit 
d'Eilhart  quelques-uns  des  mcritcs  .itlrilmés  à  Vcldckc  pur  w^ 
contemporains  et  la  postôritc.  Selon  lui,  l'-iutcur  du  rristau 
panage  avec  celui  de  VÉtufUe  l'honneur  d'avoir  crii:  le  style  de 
Vépopà  courtoise.  Vcideke  et  Gottfricd  de  Strasbourg  semblent 
même  avoir  imité  ;t  plus  d'une  reprise  leur  priidécesscur.  Mai* 
de  nouvelles  recherches*  ont  fait  voir  que  le»  p.isiiii^cs  iiir 
lesquels  se  fondait  principalement  cette  opinion  tr.ipp.'irtîi-nnent 
sans  doute  pas  à  l'œuvre  primitive  d'Kilhari.  Les  plainie.» 
amoureuses  de  Lavinc»  traduites  de  Benoit  de  Sainic-Morift 
ont  visiblement  ser\'i  de  modèle  pour  les  parties  les  plus  sub- 
tiles du  grand  monologue  d'Iseut.  La  plupart  des  mow  d'orij^irie 
française,  les  expressions  du  langage  courtois,  les  vers  qui 
^ressemblent  à  ceux  du  m/MWf.w a/ classique  proviennent  d'inter- 
jlateurs  du  xnr  siècle,  qui  ont  voulu  remettre  i  la  mode  du 
ir,  non  seulement  tes  rimes,  mais  le  ton  général  du  vieux 
ae.  Les  remanietnents  ircn  ont  cependant  pa»  effacé  le  cir  ' 
tout  épique  et  populaire;  ils  n'ont  guère  altéré  la  sint,i 
et  charmante  du  récit   ni   le   tour  vif  cl  -  Uu 

qui  rappelle  la  manière  des.  jongleurs.  Le:  i^  de 

M.  KoKxbek  viennent  accuser  davantage  ct%  trait*,  si  Itti'n 
Ecn  hmiére  par  M.  Lichtcnstcin. 

S  b  bnèvetê  d*Eilhard  n*cst  pas  exemple  de  sécherez/, 
VhàsAaà  admirable  avec  laquelle  il  manie  le  dialogue  égale 
:  Clwfrïrti  dcTrojres  et  des  mcilletirs  poètes françii«.  La  pr 
1^*3  nontie  pour  les  grands  cou^  d'épée,  l'ombre  <^ 
:  tes  panics  plos  douces,  plus  poéti<|itcs  de  la  légende,  le 
'  ïgDenier^  aniaie  son  cp-'^f^  ^n^n  cela  loi  vient  peut- 
de  s.  amsfce  énaD^fcre,  Mj  *  a*est  point  un  vrmplc 

Plu  âmîHer  avec  l'épopée  misoaak  ^awec  Is 
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littérature  chevaleresque  alors  florissante  en  France  et  en 
Angleterre,  il  aime  à  donner  aux  événements  et  aux  person- 
nages la  physionomie  allemaniie.  Il  compare  Tristan  et  Kehedin 
à  Dietrich  et  Hildebrand*.  Parlant  du  méchant  Audret  :  «  Que 
le  diable  le  noie  dans  le  Rhin!  u  s*écrie-t-il,  en  se  souvenant 
peut-*ïtre  du  fatal  trésor  des  Nibelungen^.  Le  rendez-vous  épié 
des  deux  amants  n'a  pas  lieu,  comme  dans  la  version  de 
Gottfried,  i  l'ombre  d'un  olivier;  il  n'a  pas  lieu  non  plus, 
comme  dans  le  fragment  de  Béroul,  à  Tombre  d'un  pin.  La 
scène  est  transportée  sous  un  tilleul,  l'arbre  dont  une  feuille  a 
privé  le  jeune  Sigfried  de  l'invulnérabilité  complète.  Peut-être 
Eilhart  sougeait-il  à  la  fontaine  du  tilleul,  auprès  do  laquelle 
Hagcn  tua  le  mari  de  Kriemhild. 

Ces  diverses  considérations  expliquent  suffisamment  la  vogue 
dont  a  joui  le  Tristan  et  dont  témoigne  une  mise  en  prose 
imprimée  souvent  comme  livre  populaire  au  xv^  et  au  xvr"  siècle. 
Pour  nous  il  a  surtout  du  prix  parce  qu'il  a  conservé  la  forme 
en  somme  la  plus  ancienne  de  légendes  merveilleusement  belles 
et  poétiques. 

Une  partie  de  la  narration  d'Eilhart  s'accorde  très  bien  avec  les 
trois  mille  premiers  vers  du  fragment  conservé  à  la  Bibliothèque 
Nationale  i,  où  se  trouve  à  deux  reprises  le  nom  de  Béroul  ■*,  et  avec 
la  I-'olie  Tristan  du  manuscrit  de  Berne  >,  dont  presque  toutes  les 
allusions  se  rapportent  .au  fragment  de  Paris.  On  paraît  même 
avoir  admis  quelquefois  qu'Eilhart  n'avait  guère  fait  que  traduire 
Béroul,  et  l'on  suppose  que  son  imitation  peut  nous  tenir  lieu 
des  parties  perdues  de  loriginal.  Dans  ses  recherches  sur  les 
sources  de  Gottfried  de  Strasbourg**,  M.  Hcinzel  a  tait  ressortir 
les  contradictions  flagrantes  qui  éclatent  dans  le  texte  français, 
et  a  voulu  y  reconnaître  une  compilation  de  morceaux  emprun- 
tés à  une  douzaine  de  poèmes  épisodiques.  Cette  explication 


1.  Voy.  plus  loin,  p.  294.  n.  2. 

2.  Uchtcnstcin,  p.  CLXXV. 

}.   Triftan,  recueil  de  et  ^ui  rtste  drt pcèmes  rftalifs  à  ses  aivritures^  publié  pat 
Prancisquc  Michel.  Londres.  i83;-i8)S.  Vol.  I,  p.  j-2ii  (B). 
4.  Sous  la  forme  du  cas  sujet  Ba-ox,  p.  62,  v.  31,  el  p.  87,  v.  14. 
î.  Homania,  \\\  p.  5)8-574. 
6.   XtUschrifl  fur  Dtutsçhes  Alltrttmm,  XIV,  p,  272-447  et  parûc.  390-^4 j. 
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très  artificielle  ne  tient  pas  un  compte  suffisant  de  la  diversité 
certaine  des  sources  traditionnelles  ni  de  l'étai  déplorable  où 
nous  est  parvenu  l'ouvrage  de  Béroul.  II  me  semble  apercevoir 
dans  presque  toute  l'étendue  de  ces  4000  vers  des  habitudes 
de  style  très  paniculières,  caractérisées  par  des  recommence- 
ments, des  répétitions,  des  apostrophes  au  public,  qui  rappellent 
les  chansons  de  geste.  Au  reste,  tout  en  refusant  de  souscrire  à 
U  théorie  de  M.  Hoinzel  dans  les  termes  où  il  Va  formulée,  je 
conviens  que  le  manuscrit  peut  n'ôtre  pas  tout  entier  d'un 
seul  auteur  et  avoir  subi  des  interpolations.  Au  vers  2976 
(p.  141)  ou  un  peu  auparavant,  commence  une  seconde 
partie,  Pon  serait  tenté  de  dire  une  continuation,  dont 
les  récits  s'écartent  pour  la  plupart,  non  seulement  de  ceux 
d'Eilhart,  mais  de  toutes  les  autres  versions  de  l'histoire  poétique 
de  Tristan.  On  ne  semble  pas  avoir  remarqué  que  les  plus 
frappantes  des  contradictions  signalées  par  M.  Heinzel  se 
trouvent  précisément  entre  la  première  et  la  seconde  partie  du 
fragment.  I^  suite  de  cette  étude  en  fera  voir  divers  exemples. 
Une  critique  rigoureuse  a  donc  le  devoir  de  distinguer  entre  les 
données  fournies  par  ces  deux  portions  du  texte. 

La  version  de  Béroul  et  d'Eilhart  diffère  considérablement 
de  celle  de  Thomas'  et  de  ses  traducteurs'.  Cependant  Ulrich 
de  Tûrheim  et  Henri  de  Freiberg,  continuant  l'œuvre  inachevée 
de  Gottfricd  de  Strasbourg  ï,  ne  se  sont  pas  fait  scrupule 
d'imiter  le  poète  brunswickois.  Mais,  comme  ils  ont  aussi 
emprunté  quelques  traits  à  des  sources  que  nous  ignorons, 
l'étude  de  ces  deux  auteurs  ne  saurait  actuellement  jeter  de 
lumière  sur  leur  modèle  principal.  M.  Heinzel*  et  Brakelmann* 


1.  Michel,  vol.  U  et  lïl.  La  Folif  Tristan  du  ms.  Douce  occupe  les 
p.  89»i}7  du  vol.  II.  Voy.  Romanta,  XV,  p.  511  ss. 

2.  Dit  notdiicl)e  und  dit  engUscfx  yenioa  der  TristaïuSage,  hrsg.  von  Eugen 
Kœlbing  :  1.  Tristrams  Saga  ok  Uondar  (S),  1878.  II.  Sir  Tnilrem  (E),  1885 
(HcUbronn).  La  plopart  de  mes  citations  se  rapportent  i  l'introduction  du 
premier  volume. 

3.  GeltfrieiVs  ivn  Strassbiirg  Triiluti  (G),  hrsg.  von  Rcinhold  Bcchsteio. 
Leipzig,  1873.  A  la  fin  du  second  volume  sv  trouve  l'analyse  des  deux  con- 
tinuations. 

A    P.  ÎS4 

5.  Dans  un  mcmuirt:  posthume,  réccmmein  publié  par  M.  Suchïcr  dans  le 
u  XVIII  de  a  Zeiixhrijt  Jùr  Deuhcfx  PhUokfi/,  p.  87. 
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ont  signalé  les  ressemblnnccs  du  célèbre  roman  en  prose  de 
Tristan  et  du  poème  d'Eilhart;  M.  G.  Paris,  dans  un  de  ses 
cours  du  Collège  de  France',  a  montré  que  le  roman,  dans  sa 
teneur  générale  et  dans  ses  parties  anciennes,  se  rapproche 
beaucoup  plus  de  Béroul  et  d'Eilhart  que  de  Thomas.  L'accord 
habituel  de  ces  trois  ouvrages  a  sans  doute  pour  cause  princi- 
pale la  fidélité  plus  grande  avec  laquelle  ils  ont  gardé  des 
légendes  celtiques,  plus  librement  modifiées  par  Thomas.  Mais, 
dans  bien  des  cas,  celui-ci  olTre  une  tradition  indépendante  ou 
plus  authentique.  Le  cycle  héroïque  gallois,  qui  a  pour  centre 
la  Table  Ronde  du  roi  Arthur,  et  le  cycle  poétique  de  la 
Comouaille,  auquel  appartiennent  Tristan,  Iseut  et  le  roi  Marc, 
sont  nettement  distingués  par  Thomas.  A  ses  yeux,  les  héros 
principaux  des  deux  cycles  ne  sont  pas  contemporains;  Arthur 
est  plus  ancien  d'une  génération  que  Tristan^.  Déji,  au  con- 
traire, Béroul  l'avait fiiit assister,  avccIvain,GauvainetGirflet, au 
jugement  de  Dieu  sur  Iseut.  Chez  Eilhart,  Tristan  est  accueilli 
quelque  temps  i  la  cour  d'Arthur  et  devient  le  compagnon  de 
Gauvain;  les  triades  galloises  le  font  aussi  paraître  auprès 
d'Arthur  et  de  Gwalchmaï,  Dans  le  roman  en  prose,  il  tigure 
parmi  les  chevaliers  de  la  Table  Ronde  et  se  lie  d'amitié  avec 
Lancelot  et  Perceval*.  Cette  donnée,  qu'on  retrouve  dans  les 
continuations  de  Gottfried,  n'est  pas  de  celles  qui  impliquent 
nécessairement  une  source  commune;  mais  elle  fournit  une 
désignation  commode  pour  caractériser  ce  groupe  de  récita,  en 
regard  de  la  version  de  Thomas.  On  l'a  dénomme  la  version  de 
Béroul  :  un  examen  plus  attentif  iHas  textes  montre  que  ce  terme 
est  impropre  cl  doit  s'appliquer  seulement  au  fragment  de  Paris 
et  au  poème  de  Berne.  Par  sa  date  et  son  étendue,  le  Tristan 
d*Eilharc  d'Oberg  est  le  représentant  le  plus  considérable  de  la 


1.  Dans  l'hiver  de  1 883 -84.  Ayant  écrit  cet  article  à  Berlin,  je  n'ai  pu 
consulter  les  manuscrits  et  les  plus  anciens  imprimés  du  roman.  La  Biblîo- 
tU^uc  Royale  ne  powcJc  que  les  cdîtîons  de  1 567  (Paris)  et  de  1^77  (Lyon) 
du  premier  livre  du  Kommu  Tristan  fait  Jran^ois  par  Jan  Maugtii,  dit 
l'Angevin.  Je  me  suis  également  servi  de  l'analj-se  de  Trcssan  et  de  celle  de 
M.  Ward,  au  1.  XX  de  VEncycïopiudia  Britannica^  p.  647. 

2.  Voy.  l'épisode  des  barbes,  dans  le  (g.  Sncyd  A,  au  vol.  III  de  Michel. 

3.  Cf.  Romania,  XV^  p.  547. 
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version  nrthttrienne.  Je  voudrais  tenter,  en  suivant  les  traces  de 
MM.  Heinzel ,  Lichtcnsicin ,  \'ctier',  de  fixer  plus  exactement 
1.1  place  qu  il  occupe  dans  l'ensemble  de  la  tradition  et  ses  rap- 
ports avec  Béroul  et  le  roman  en  prose.  Ayant  d'avance  reconnu 
ma  dette  envers  mes  prédécesseurs,  je  ne  me  suis  pas  cru  tenu 
d'indiquer  tous  les  emprunts  que  je  leur  ai  faits  ni  les  points 
où  nous  nous  sommes  rencontrés. 

L'ceuvre  d'Eilhart  ne  nous  est  parvenue  tout  entière,  sans 
parler  du  livre  populaire  (P)^»  que  dans  deux  manuscrits 
du  XV*  siècle,  à  Dresde  (D)  et  i  Hcidclberg  (H).  Celui  de 
Berlin  complète,  à  l'aide  des  trois  mille  derniers  vers  d'Eilhart, 
le  Tristan  de  Gottfried  de  Strasbourg.  Le  texte  critique  imprimé 
par  M.  Liclnenstcin  (L)  a  été  obtenu  par  la  confrontation  de  ces 
trois  copies.  C'est  un  remaniement  (X),  dont  M.  Bartschi  a 
jadis  fixé  la  date  au  xii*  siècle,  mais  qui  ne  peut  guère  être 
antérieur  au  milieu  du  xiir.  En  effet,  l'on-*  a  généralement 
adopté  les  conclusions  de  M.  Knieschek,  suivant  lequel  cette 
rédaction  et  la  mise  en  prose  dérivent  d'un  remaniement  plus 
ancien,  dont  l'auteur  imitait  Gottfried  de  Strasbourg.  Les 
neuf  fragments  de  deux  manuscrits  du  xn*  siècle  (R  et  M),  que 
M.  Lichtcnstein  a  imprimés  en  tête  de  son  édition,  ont  égale- 
ment subi  des  retouches  d'une  main  étrangère  s.  Seules,  les 
traductions  tchèquL-s  (C)  paraissent  remonter  directement  i 
Toriginal  d'Eilhart  ^  :  un  poète  qui  vivait  sans  doute  au  milieu 
du  xiii'  siècle  a  traduit  très  exactement,  d'après  un  excellent 
manuscrit,  les  vers  correspondant  i  X  47-28} 3.  Environ  un 
siècle  plus  tard,  un  conrinuateur,  qui  utilisait  aussi  Gottfried  et 
Henri  de  Freiberg,  a  traduit  plus  librement  les  vers  X  5638-410} 


!.  Frit2  Vctïcr,  ia  Ug^ndf  tU  Tristan,  Mirburg,  1882. 
a.  Trhiratit  yttJ   JsaJdf.    Prosaroman   des  XV.    Jahrhundcrts,  hrsg.   von 
Fridrich  Pfatf.  Tûbingen.  1881. 

j.  Orrmania,  XX!H,  p.  349  ;  cf.  An^eiger  fur  DeiitseUs  AUerthum,  x,  p.  10. 

4.  M.SchrïSdcr,  dans  la  CkutscJx  LiteiatmieUutig  (i88j,col.  154),  M.  Pfafl, 
dans  le  Lilermtirblalt  (1884,  co!.  3),  el  M.  Lambel- 

5.  Lichtcnstein,  p.  Xvni,  et  Bansch,  Germania^  XXIll,  p.  345. 

6.  J.  Knîcschck,  d/r  C^fchiffhe  Trislram  iinti  letm  tifiittchtii  Vorhi^nj,  dans 
les  Mmlfeilun^en  àcs  Vereins  fur  Garhichlf  dfr  Deutschn  in  Bàlitn.'n^  XXII, 
p.  226.  C'est  dans  la  partie  bibliographique  du  même  recueil  (p.  49)  qu'a 
paru,  au  t   XXI,  l'article  cité  plu^  h.iut  de  M.  l^mhcl. 
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et  4342-6654'.  Le  contrôle  réciproque  de  ces  divers  témoi- 
gnages, complétés  au  besoin  par  celui  de  Béroul,  per- 
met d'établir,  avec  plus  de  rigueur  que  n*a  pu  le  faire 
M.  Lichtenstein,  le  texte  du  remaniement,  de  distinguer  les 
parties  authentiques  de  la  tradition  des  parties  interpolées 
ou  imitées  et  de  restituer  sans  trop  de  chances  d'erreur,  sinon 
la  forme,  comme  l'a  soutenu  M.  Bartsch,  du  moins  le  sens 
d*un  très  grand  nombre  de  vers  de  roriginaJ.  Certains  passages 
prêtent  h  de  sérieuses  discussions;  maïs  la  plupart  des  diver- 
gences aont  d'importance  que  pour  la  critique  verbale  et  n'inté- 
ressent en  aucune  fliçon  la  question  des  sources  d'Eilhart  et  de 
ses  rapports  avec  les  autres  versions ^  II  convient  toutefois,  en 
plusieurs  endroits,  de  substituer  au  texte  de  M.  Lichtenstcin 
la  leçon,  mieux  accréditée,  de  l'un  ou  de  l'autre  des  manuscrits. 
A  moins  qu'il  ne  soit  possible  de  recourir  aux  anciens  frag- 
ments, je  citerai  presque  toujours  le  remaniement  et  seulement 
de  temps  i  autre  la  prose,  .'i  cause  de  sa  brièveté,  ou  les  traduc- 
tions tchèques,  pour  leurs  variantes. 


II. 


DONNÉES   GÉNÉRALES   DU   POÈME. 

Noms  propres.  —  Le  héros,  que  les  textes  français  nomment 
TrislTiitt  (Béroul   et   Thomas),    Tristram  (Marie  de   France), 


1.  M.  Knieschek  a  retraduit  en  aUemand  ces  parties  du  poémc  tchèque 
dans  la  ZtiUchrifi  fur  Deitticha  AUerthum,  XXVIII,  p.  261.  Les  vers  sont 
numérota  d'aprcs  les  pages  et  tes  Lignes  de  I  cdiiion  de  Hanka  (Prague,  1830). 

2.  La  mention  de  Dictrich  et  de  Hildebrand  se  trouve  aux  vers  X  J97Î-77. 
Ce  passage  manque  dans  les  deuximprimiïs  de  P  suivis  par  M.  Pfaff  (129,17), 
mais  se  trouve  dans  un  exemplaire  conservé  1  Munich  et  signalé  par 
M.  Lichtenstein  {Anidger^  IX»  p.  l6j)  :  man  sagt  ivm  bcrr  Oielrlch  utid  ivti 
HtUfl*ranl.  C  289,20.  ne  nomme  que  Dietrich  : 

Vicl  awbt  fOfl  Dlciridi  roa  Bcra  fntirvt^, 
Dcm  vicl  <br«  und  lobci  KC|[«bcn. 

Les  Iragmenu  d'un  Raiengartcn  tchèque,  publiés  au  t.  XXV  (p.  2^3)  de  U 
Zritschrift  fur  Deuisches  AUerthum,  appartiennent  1  un  ms.  de  la  fin  du 
XIV<  siècle,  lin  peu  postérieur  X  la  traduction  d'Eilhart. 


JL. 
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Tristan  (prose),  s'appelle  dans  le  poème  d'Eilhart  Tristrant, 
au  génitif  Tristrafides*.  Cette  forme  n'est  pas  rare  en  ancien 
français  et,  dans  quelques  cas,  elle  est  attestée  par  des  rimes. 
Les  vers  4971-72  de  la  Vengeance  de  Raguidet  en  offrent  un 
exemple,  en  même  temps  qu'un  nouveau  témoignage  en  faveur 
de  ta  célébrité  poétique  des  deux  amants  ; 

..............  si  vait  cintant 

D'Iseut  la  Blonde  et  de  Trùtrant. 

Les  mêmes  rimes  se  retrouvent  dans  ce  passage  obscur  de 
Perceval,  où  Gerbert  semble  dire  qu'il  avait  composé  un  poème 
sur  Tristan  ^  : 

....Puis  en  cha  le  nous  retrait 
Gcrbcrs,  qui  de  son  sens  estrai! 
La  rime  que  je  vois  contant. 
\eis  la  luite  de  Trislitint 
Amenda  il  lot  a  compas. 

Aux  vers  3011-12  du  Bel  Inconnu,  Tristani  rime  avec  Roîîant. 
Au  début  du  Litre  Oger  de  Dannemarche,  conservé  dans  deux 
manuscrits  du  xiv*  siècle,  ce  nom  figure  à  la  rime  dans  une 
tirade  en  ant^.  Le  chroniqueur  Galvaneo  Fiamma  raconte,  à 
l'année  1559,  que  la  chute  d'un  arbre  mit  à  découvcn  un  tom- 
beau dans  un  monastère  de  Tltalie  et  qu'on  y  retrouva  le  corps 
d'un  roi  des  Lombards  ^  : 

a  latere  crai  unus  cnsis  habcns  dcntem  in  acîc  satîs  magnum,  qui 

fuent  TristanUt*  de  Lyonos,  cum  quo  intcrfcccrat  I^morath  Durlanth. 
Unde  in  pomu  ensis  sic  erai  scriptum  : 

Ccl  est  l'espee  de  Meser  Tristattt 

Un  il  ocist  Lonioroyt  de  Yrlani. 

Deux  vers  français,  cités  par  Gottfried  de  Strasbourg  (2595-96), 


1.  Tristant  M  Tristrum  C. 

2.  N'ayant  pas  sous  ta  main  l'^îtion  Potvin,  je  cite  d'après  Michel,  I, 
p.  xxxiir. 

}.  Michel,  !,  p.  v,  cl  Barmis,  préface  d'Qfùr  U  Danois. 

4.  Muratori,  Rfrum  Ualicarum  Scriptorts,  vol.  XII,  col.  1027.  Ce  passage 
est  cité  par  Michel,  II,  p.  165. 

j.  On  se  rappelle  que  les  formes  usuelles  en  lutin  et  en  italien  sont 
Tristanui  cl  Triitaiio, 
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tcmîcQt  supposer  que  Thocnis  se  servait  parfois  de  la  fornic 
Tnitramt  : 

Mis  TVûfcsr,  cûrUMS  Trùiml 

xoo  can«  u  vie  a  Dé  cocnantl 

cQ   4   ègilefnent  un   exemple  (bns  un  passage  dont 
-  :udw  oe  pralc  pas  doateuse*  (142,  8-10)  : 

Et  6ircm  plus  de  quatre  idÎIc, 
(^'omes,  91K  fianes,  (}ae  cnTiiit. 
Qpe  por  Yseot,  «pe  por  Tiûir.*nt  '. 

On  soii  que  les  mots  terminés  par  n  double  ou  appm-éo 
p^rvnnent  souvent  aux  cas  en  i  le  ^  caraacristiquc  des  mots  ter- 
H^iuib  par  /;  le  cas  sujet  Tristran^  se  trouve  fréquemment.  Or, 
si  Ton  a  pu  fort'er  h  roman;^  le  double  cas  régime  rcman^  rotuani, 
il  est  tout  naturel  qu'on  ait  dérivé  de  Tristran^  une  forme 
Triitramt.  La  plupart  des  poètes  n'emploient  ce  doublet  que  si  la 
rime  le  demande,  et  rien  n'oblige  à  admcnre  que  la  source 
d'Uilhart  en  fit  un  usage  plus  régulier  et  plus  constant  que 
d'.ïutrcs  textes.  Un  Allemand  devait  être  néce.ssairement  séduit 
p.ir  cette  terminaison,  m^me  rare,  qui  se  pliait  si  aisément  à 
y  L   de   noms  germaniques,   tels  que   U'UIant,   Hôrant, 

i  ".t.  Cette  analogie  exerce  encore  sa  tyrannie  sur  Gottfried, 

qui  décline  habituellement,  non  point  Trisian-Trisiane{i^ii^^ 

I comme  on  sy  attendrait,  mais  Tristan-Tristandfs^  à  l'exemple 

'de  son  predéceNSCur. 

Un  trvanche.lc  nom  d'Ara/t/^  ne  s'explique  point  par  l'analogie 
it*4UtTCS  noms  propres  allemands.  Eilhart  doit  avoir  eu  sous  les 
^Kti\  (Ml  u-\te  du  nord-est,  où  ce  mot  était  écrit  Isalt,  haut.  A 
celle  graphie  est  des  plus  rares;  le  manuscrit  B.  Nai. 
(  <"  tu  commencement  du  xm*  siècle,  h.  Paris,  par  un 

!  (e  des  contins  de  la  Champagne  et  de  l'Ile  de 
[•^«^1^1^  S  vn  otfrc  peut-être  le  seul  exemple  :  c'est  au  vers  5  de 


-tKut  i  »oo  IV*  ttarf,  où  Tristran  rime  tour  A  tour  avec 
W.  i<^»7)  et  l*^**  (170.  4-S)- 

r      "m  Oit  du  texte  de  Michel  que  les  corrcccions 

iir.»nt  i\i  suggiîrOc»  par  M.  G.  Paris.  Je  ne 

Nons  apporitîes  d  ti  dûision  des  mots, 
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Ciigés\  au  vers  célèbre  où  Chrétien  nous  apprend  qu'il  avait 
fait  un  roman  : 

Del  roi  Marc  et  SYsait  la  blonJe. 

Millot,  dans  Y  Histoire  îiltéraire  des  troubadours  '^  se  sert  de  la 
forme /îflw//,  en  traduisant  une  pièce  de  Ramon  Jordan,  que  je 
n*ai  pas  su  retrouver.  Les  noms  d' Ysolt  et  de  MorhoU  ne  riment 
que  dans  le  petit  poémc  Donceî;  il  me  paraît  asse^î  vraisem- 
blable qu'ils  rimaient  également  pour  Thomas,  bien  que  ses 
traducteurs  leur  donnent  des  terminaisons  diiTérentes.  Mais 
Eiihart  et  sa  source  s'accordent  avec  le  reste  ài:s  versions,  en 
séparant  dans  récriture  et  dans  la  prononciation  les  formes 
Isaliie  {îsaït)  et  MôroU.  BéronI  fjit  rimer  Morhout  et  javelot 
(43,  1 1-12),  Yseut,  veut  et  seul  (128,  9-10;  179,  22  —  180,  i); 
Chrétien,  dans  le  passage  bien  connu  d'Érec^  a  les  rimes  Morhot 
et  ot.  Les  vers  5261-62  de  Clivés  ^  où  riment  I'jcm^  et  preu^, 
sont  interpolés;  l'orthoj^raphe  traditionnelle  Yseut  (Yseult)  est 
également  celle  du  roman  en  prose;  celui-ci  nomme  le  géant 
irlandais  Morhout  (AW/w/;). 

Géographie. —  Le  pérc  du  héros,  Rivalin  (RivaHn^  Rtwalln  G, 
Rùttland  E)-»,  régne  en  Léonois  {Lohnois)  ^  comme  dans  le 
roman  en   prose;   il  en  est  peut-être  de  même  dans  Béroul 

('38.  3-4)  : 

«  Si  me  rctien  ovocques  toi, 
«  O  m'en  irai  en  Ijyntoi.  n 

On  a  pensé,  d'après  le  témoignage  de  Marie  de  France,  que 
ce  nom  désignait  le  sud  du  p;iys  de  Galles  : 

En  sa  cuntree  en  est  alcz, 
En  Suhiwales  u  il  fu  nez. 
Ctjûvrefott^  15-16. 


1.  Cette  variante  ne  se  trouve  pas  dans  l'Odition  de  M.  Forrster.  Je 
l'emprunte  i  M.  HoUand,  qui  a  imprimé  dans  son  Ctrritien  de  Troyci  le  début 
de  CtigiSy  d'après  une  copie  du  ms.  794  (l'ancien  Cangé  73)  faite  par 
M-  MicheUnt. 

2.  T.  II.  p.  323. 

}.  Michel,  n.  106,  1-2. 

4.  C'est  le  Ruvaiefi,  frtre  de  Kehedin  et  de  la  seconde  Iseut,  que  les  lec- 
teurs de  la  Roinania  connaissent  par  l'étiide  de  M.  Bidier  (XV,  p.  -iRl-ilo) 
sur  le  dénouement  du  ms    B.  Nat.  103  du  roman  en  prose. 
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Mais  la  tradicion  suivie  par  les  autres  poètes  faisait  de  Tristan 
un  Celte  du  continent.  Rivalin,  prince  de  Léonois,  rappelle 
un  personnage  célèbre  dans  les  légendes  armoricaines,  ce  chef 
de  conquérants  bretons,  nommé  R'nval  {^RiwaîhiSy  Riwalh)^  qui 
s'établit  en  5 1 3  sur  la  c6te  de  la  Manche,  entre  Dol  et  Saint-Pol 
de  Léon  '.  Suivant  Thomas,  les  possessions  de  Rivalin  touchent 
à  la  Bretagne  ou  en  l'ont  partie  : 

genuoge  jehent  und  %':enent  des  : 

dcr  sclbc  hénre  er  wsere 

an  Lohnoisxre, 

InJnec  ùber  daz  hnt  zc  Lohnois  : 

nu  tuoi  UDS  abcr  ThÔDias  gcwis, 

der  ei  an  den  âventiuren  Us, 

daz  cr  von  Parmetitt:  was 

undc  hx'te  ein  sunderz  Lint 

von  cines  UriUlius  hant 

unii  soltc  dcm  sin  untcrtin  : 

dcr  selbc  hicz  liduc  Morg&n.  G  33a-}32. 

Dans  d'autres  passages,  ces  mots  de  Bretagne  et  de  Breton 
désignent  l'Angleterre  celtique  et  ses  habitants.  Mais  Gottfried 
et  le  traducteur  norvégien  situent  le  pays  de  Tristan  {Bretland 
S)  tout  prés  de  celui  d'Iseut  aux  blanches  mains  (sans  nom  S, 
Anmdel  G)  :  or  la  seconde  Iseut,  comme  on  le  voit  par  les 
fragments  de  Thomas  et  le  Sir  Tnslrem  et  aussi  par  le  roman 
français  en  prose,  vit  dans  la  Petite  Bretagne.  Dans  toutes  les 
versions  de  la  légende,  la  résidence  de  son  père  est  à  Carhaix 
{Karahes,  Karh  G).  Béroul  connaît  au  moins  de  nom  cette 
ville  et  le  saint  auquel  est  dédiée  son  église  principale';  il  fait 
jurer  le  roi  Marc  (147,19) 

Pir  saint  Tresmor  de  Caixtris. 
Hoiil  (HdveUn,  Jowlht  G),  duc  ou    roi'  de  Carhaix,  est  en 


r.  \V,  Hertz,  dans  les  excellentes  remarques  qui  accompagnent  sa  traduc- 
tion de  Gott/ricd  de  Strasbourg  (Stuitgan,  1877),  ?•  S44* 

3.  Dom  Lobineau,  Vie  dej  saints  de  Brrtaçnty  vol.  I,  p.  299  de  l'id. 
de  1836. 

|.  Hoel  est  la  fonne  du  nu.  loj.  Dans  ce  texte,  le  seigneur  de  Carhaix 
porte  le  titre  de  rc»,  comme  dans  Eîlhan  ;  Thomas  lui  donne  celui  de  duc, 
i{ue  poruicnt  1rs  souverains  de  la  Bretagne  française. 
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guerre  avec  le  comte  de  Nantes  (Nattiisy  Nante  G,  Namtersborg 
S)  ;  Gottfried  nomme  aussi  parmi  ses  eiinemis  un  seigneur  de 
Dol  ^ ,   Rtigier  von  DoUise. 

On  verra  tout  ^  l'heure  qu'Eilhart  a  confondu  les  deux 
Bretagnesj  par  suite,  il  n'a  pas  su  quel  nom  donner  à  la  con- 
trée de  Cariiaix.  Doit-on  reconnaître  celui  de  la  Cornouaille 
armoricaine  dans  les  vers  difficiles  7380-89?  L'ècuyer  Pilois, 
envoyé  par  la  reine  à  Tristan,  visite,  avant  de  se  rembarquer, 
la  foire  de  la  Saint-Michel  dans  une  ville  appelée  Garnouaillc 
(Kurnevales  D,  Curnwalis  P)  ou,  plus  probablement,  saint 
Michehstein  en  Cornouaille  (H,  suivi  par  Téditeur,  \'v.  7380  et 
7384).  Pciit-^trc  y  a-c-il  là  quelque  confusion  avec  le  Mont 
Saint-Michel  dans  la  Cornouaille  insulaire»  ou  plutôt  quelque 
obscure  réminiscence  du  fameux  monastère  dans  la  Bretagne 
française.  Le  nom  de  Michel  reparaît  encore  (v.  5515)  pour 
désigner  le  prêtre  que  Tristan  rencontre  à  son  arrivée  dans  le 
pays  dévasté  de  Carhaix.  La  mention  des  îles  Chausey,  dans  le 
manuscrit  103  du  roman  en  prose  î,  nous  ramène  sur  la  côte 
du  Cotentin,  aux  environs  du  Mont  Saint-Michel  du  Péril. 

Dans  la  version  de  Thomas,  Marc  est  souverain  de  toute 
PAnglcterre;  il  réside  \  Tintagel  et  à  Londres.  Selon  la  version 
arthuricnne,  il  ne  possède  que  la  Cornouaille  (Kornevâlis,  Kur- 
nevâics).  Arthur,  régnant  sur  la  Bretagne,  apparaît,  dans  la  seconde 
partie  du  fragment  de  Béroul,  comme  le  voisin  plus  puissant 
du  roi  comouaillais  et  prend  Iseut  sous  sa  protection.  Dans 
quelques  poèmes  du  cycle,  Marc  est  le  vassal  d'Arthur;  dans  le 
roman  en  prose,  c'est  un  roitelet  perfide  et  t}'rannique,  que  les 
chevaliers  de  la  Table  Ronde  font  trembler  et  que  ses  propres 
sujets  mettent  en  prison.  Dans  cet  ouvTage  on  voit  Tristan 
défendre  la  Cornouaille  contre  une  invasion  des  Saisnes  ; 
Béroul  (156,1)  distingue  entre  un  Saisne  et  un  Cornot.  Suivant 
Eilhart,  en  quittant  Tlrlande,  Tristan  se  rend  d'abord  en  Angle- 
terre {EngeUant)y  puis  se  rembarque  sur  un  vaisseau  de 
Cornouaille  pour  rentrer  i  Tintagel.  D  s'agit  évidemment  de 
l'Angleterre  proprement  dite,  de  la  partie  anglo-saxonne  et  de 


ï.  W.  Herti,  p.  627. 
2.  Michel,  II,  p,  210. 
}.  Ri?tHania,  XV,  p.  488. 
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ses  habitants,  qui  s'appellent  encore  aujourd'hui  en  gallois 
Saxons  (Seison). 

Dans  la  source  d*Eilhart,  comme  dans  la  version  de  Thomas 
et  les  poèmes  de  Chrt^tien  de  Troyes,  le  nom  de  Bretagne  dési- 
gnait sans  doute  tantôt  la  Bretagne  continentale,  tantôt  l'Angle- 
terre bretonne.  Dans  le  vieux  poème  allemand,  Britanjd  est  le 
royaume  d'Arthur  (^Artùs).  La  résidence  royale  n'est  séparée  de 
Tintagel  (TintaujM)  que  par  une  grande  foret;  les  chevaliers 
bretons,  partis  le  matin  pour  la  chasse,  s'en  vont  coucher  dans 
la  salle  du  roi  Marc  (^Marki)^.  De  la  cour  d'Arthur,  Tristan  se 
rend  h  cheval  i  Carhaîx;  mais  il  prend  la  mer  pour  retourner  A 
Tintagel.  On  voit  combien  les  notions  géographiques  d'Eilhart 
sont  peu  claires;  celles  de  Béroul  sont  beaucoup  plus  précises. 
Arthur  réside  dans  des  villes  de  l'ouest  et  du  nord  de  l'Angle- 
terre, dans  la  partie  de  ce  pays  qui  est  restée  le  plus  longtemps 
celtique.  Tristan  est  chargé  de  lui  porter  un  message  (5î,iS) 

A  Carduei  qui  est  clos  dc  raur. 

Pcrinis  va  le  trouver  de  la  part  d'Iseut  \  Cutrlion  (i6i,6);  il 
y  apprend  que  le  roi  tien:  sa  Table  Ronde  ï  htwldivw  (i6i,  1 1), 
Ce  dernier  nom  n'est  apparemment  qu'une  variante  orthogra- 
phique de  celui  du  Snowdon  ;  c'est  la  ville  de  Senaudoii  ou 
Siuauiioii  du  Bei  Inomntt  ' .  Cuerlio»  csth  cité  galloise  de  Caerleon 
sur  rUsk  : 

f  Oom  es  tu,  ladres?  n  fait  11  rois. 

«  De  Carloon,  filz  d'un  Galois.  »  179,  4*5. 

C'est  vers  Galles  que  s'enfuient,  et  le  nain  menacé  de  la 
colère  du  roi  Marc,  et  les  amants,  après  qu'il  les  a  surpris  sous 
la  feuillée'.  A  la  suite  du  jugement  de  Dieu,  Arthur  se  rend  îi 
Durham  : 

Chascun  s'en  vient  a  son  roiaumc, 

U  rois  Artus  vient  a  Durelmt, 

Rois  Marc  remest  en  Cornouallc.  202.  14-16. 


1.  $129-29^- 

2,  Voy   RoHiama,  XV,  4. 

|.  Rapproch»  encore  le  passage  corrompu  (77.  ii'i})  ; 

J'ai  JA  Sn  qiw  UM  t«u* 
Avoll  -!■  foreiiin-  |t«lait. 
PvU  ^ur  Anm  «n  fu  Cili  rah... 
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m. 


LA    FREMlfeRE   PARTIE   DU   POÈME   d'eILHART. 

Enfance  de  Tristan  (47-350).  Eilhart  est  beaucoup  plus  bref 
que  Thom.is  sur  l'histoire  des  parents  de  Tristan.  La  longue 
introduction  du  roman  en  prose,  relative  aux  aventures  du  roi 
Méliadus  de  L6onois  et  de  ses  ancêtres,  n'a  presque  rien  de 
traditionnel.  Suivant  ces  trois  versions,  la  nit-re  du  héros  meurt 
en  lui  donnant  le  jour.  Seuls,  le  prosateur  et  Goitfried  (ce  der- 
nier traduisant  évidemment  Thomas)  rattachent,  sans  doute 
indépendamment  l'un  de  l'autre,  i  cette  triste  circonstance  le 
nom  de  Tristan.  Eilhart  fait  mourir  Blanchefleur  {BJaukcftûr) 
bien  avant  son  mari,  durant  la  traversée  de  Cornouaille  en 
Léonois;  il  a  une  particularité  sur  la  naissance  de  Tristan  : 

dô  sncit  man  dcmc  wIIh: 
einen  son  ûz  irem  libe.  99-100. 

Rivalin  survit  à  presque  toutes  les  aventures  de  son  fils;  on 
n*apprend  sa  mort  que  vers  la  lin  du  poème,  après  que  Kchcdin 
a  déjà  noué  sa  funeste  intrigue  avec  la  femme  de  Nampêtenis. 
Le  premier  exploit  de  Tristan  n*est  donc  point,  comme  dans  la 
version  de  Thomas,  la  vengeance  de  son  pcrc  ;  le  duc  Morgan 
et  le  fidèle  Roal,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  au  début  de  la  ^aga 
et  du  Sir  Trisirem  et  dans  les  premiers  récits  de  Goctfried,  ne  sont 
point  connus  d'Eilhart.  La  version  arthurienne  a  une  prédilec- 
tion, que  Gottfried  partage,  pour  Técuver  Gouvernai  ou  Gorvenal 
{Kurvenàl  et Kurnnâr)^  le  maître^  de  Tristan.  Selon  Eilhart  et  la 
prose,  Gouvernai  et  son  élève  se  rendent  ensemble  h  la  cour  de 
Marc  et  y  restent  inconnus  jusqu'à  l'instant  où  le  jeune  Tristan,  à 
peine  armé  chevalier,  se  présente  pour  combattre  le  Morhout 
d'Irlande.  Ils  sont  particulièrement  bien  accueillis  par  le  séné- 
chal du  roi.  Dinas, 

dcr  irugscze  7V»iw,  3997 


I.  Bûroul,  fhisshti. 
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est  une  6gure  caraaériscique  du  groupe  arthuricn.  Béroul  en  fait 
le  seigneur  de  Dinan,  mais  au  dire  d'Eilhart  (v.  329), 

DtUn  hti  sine  veste. 

Cest  assurément  la  version  la  plus  ancienne;  la  seconde  partie 
du  fragment  de  Béroul  connaît  ce  nom  de  lieu  (170,5)  : 

Cclc  nuit  furctit  a  Lidan, 

Thomas  raconte  que  Tenfant  est  enlevé  par  des  pirates  norvé- 
giens, que  Roal,  son  père  adoptif,  le  retrouve  aupri-s  de  son 
oncle  et  lui  révèle  son  origine,  que  Tristan  est  armé  chevalier 
et  part  pour  venger  ses  parents.  A  son  retour  en  Cornouaille,  il 
apprend  que  le  fort  Morhout,  frère  de  U  reine  d'Irlande,  tsi 
arrivé,  pour  îevtr^  comme  dit  J.  Maugia  (f*  lOi)*,  le  treu  a  luy 
dtu  et  aconstumé. 

Combat  avec  le  Morhout  (3  5 1-105  0).  Le  poème  de  Berne  (ioi-2) 
fait  également  livrer  le  combat 

For  dcsfandre  lo  trcussage 
Que  cil  dewimt  de  la  terre. 

Suivant  Eilhart,  tous  les  pays  voisins  payent  le  tribut  au  roi 
d'Irlande;  mais  la  Cornouaille  le  refuse  depuis  quinze  ans.  M^Vc//, 
qui  a  la  force  de  quatre  hommes^  réclame  tous'  les  enfants  de 
quinze  ans,  garçons  et  filles  : 

Die  tinibcn  muesten  sein  eygcn  sein,  und  die  meidlein  wocit  er  dilieymc 
ia  ein  oSen  frauhausz  tuon,  das  sy  ym  gclt  gewinnen  solten  (P  7,  I7-I9). 

La  version  de  Thomas  est  moins  barbare  : 

si  sanden  in  daz  érstc  )ir 

driu  hundert  mire  messinges 

und  andcrs  keincs  dinges  ; 

du  andcr  sîlber,  dix  driue  gult  G.  S950~S3 

La  quatrième  année,  le  tribut  se  composait  de  jeunes  garçons  : 

oiht  milgede  niuwiin  knibelln  G.  5967 

Le  texte  de  Béroul  oôre  diverses  allusions  au  combat  ; 


1.  Ed.  de  1S67. 

2.  C  ex  P.  X  427  /  dJ;  âritU  kini. 
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Molt  les  vî  ja  taisant  ei  muz, 
Q^int  li  Morhot  fut  avcnuz.  9,  14-1$ 
Q.ant  le  Morhout  prist  )a  ci  port, 
Qpî  ça  venait  por  nos  cnfanr, 
Nos  barons  fist  si  toz  taisanz. 
Ope  onques  n'ot  .1.  si  harJi 
Qpe  s'en  osast  arnicr  vers  lui. 
Vos  enpreîstes  la  bataille 
Por  nos  trestoz  de  Comouallc 
Et  oceïstcs  le  Morhout.  40,  4-1 1 . 

Il  ne  faudrait  pas  donner  un  sens  trop  précis  aux  mots  taismt:^ 
et  ww;(,  qui  ne  répondent  i  aucun  détail  des  autres  récits.  C'est 
par  une  expression  analogue  que  M-  Henz  (p.  135)  iradaii  en 
les  résumant  les  vers  6280-90   de  Gottfried   de  Strasbourg  : 

Wîr  muszten  stumnt  den  zwang  crtragcn. 

Selon  Gottfried  et  la  saga,  le  Morhout  est  présent  à  rassem- 
blée des  Cornouaillais  où  les  jeunes  victimes  doivent  être  dési- 
gnées par  le  sort;  après  beaucoup  de  discours»  le  combat  singu- 
lier est  fixé  i^  trois  jours.  Dans  la  version  d*Eilhart  et  la  prose,  les 
messagers  irlandais  déclarent  que  leur  chef  ne  se  battra  qu'avec 
un  homme  de  son  rang  ;  c'est  alors  seulement  que  Trisun  fait 
connaître  sa  parenté  avec  le  roi  Marc.  Celui-ci,  au  moins  d*après 
Eilhart,  s'est  engagé  par  serment  à  laisser  combattre  quiconque 
oserait  affronter  le  Morhout.  Comme  dans  la  version  de  Gottfried, 
il  essaye  en  vain  de  détourner  son  neveu  d'une  si  dangereuse 
entreprise. 

La  mise  en  prose  et  le  remaniement  d*Eilhart,  le  poème  de 
Berne  (v.  ioo)j  les  traducteurs  allemand  et  anglais  de  Thomas 
placent  le  lieu  de  la  rencontre  sur  une  petite  île;  Chrétien  de 
Troyes  et  le  roman  français  nomment  l'île  Saint-Sarason,  Tune 
des  Scilly  * .  Au  témoignage  de  Thomas  et  du  prosateur,  Tristan 
repousse  son  bateau  à  la  mer  : 

a  sa  bât  ouch  jener,  der  di  gesigei, 

w  an  disem  eincn  genuoc, 

a  daz  dich  di  hcr  rem  wcrdc  tnioc.  m  G  6808-10. 

Les  manuscrits  d*Eilhart  sont  fon  corrompus  en  cet  endroit; 


I.  \V.  Hcru,  p.  580. 
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rédiiion  ii*Augsbourg  de  149S  du  livre  populaire  offre  seule  un 
sens  raisonnable  et  s'accorde  bien  avec  Gotcfried  : 

P.  14,  7-8  G  6746-47  et  67R9 

Morholt...  dcr  hcfft  sein  schif.  sin  schiflelln  cr  [MàroU]  icsi  nam, 

und  stiesz  her  Tristrant  das  scïn  *  vcrr  zuo  dem  sudc  hafte  cr  du... 

biudan.  sIn  schltfclln  dit  stîcz  cr  [Trùbtnl  an. 

A  en  croire  le  traducteur  tchfrque,  habituellement  si  exact,  les 
deux  adversaires  se  livrent  bataille  sur  une  montagne.  N'y 
aurait-il  là,  comme  le  suppose  M.  Lichtcnstcin*,  qu'une  faute 
de  traduction?  Le  texte  de  ce  passage  nécessite  à  Ja  vérité 
quelques  corrections  et  le  sens  n'en  est  pas  entitremem  satisfai- 
sant. En  revanche,  le  récit  est  plus  cohérent  que  dans  la  mise  en 
prose  et  le  remaniement,  où  la  Ijolmganga  s'achève  sans  qu'il  soit 
plus  question  du  bateau  destiné  :i  ramener  le  seul  vainqueur. 
Gottfried  n'oublie  pas  la  bravade  héroïque  de  Tristan  : 

P  16,  5  C  7091-93 

AIso  ward  der  sircit  gcschciden*.,.  dô  cr  Môroldes  schifdA  vont, 

Kîinig  Marchs  hoh  sein  cchcni  mît  di  saz  er  ta  und  fuor  zohant 

freûd  und  gesang.  gein  dem  stade  und  gcin  dem  hcr. 

II  serait  donc  fort  possible  que  le  poème  tchèque  nous  eût  con- 
servé la  leçon  authentique  d'Eilhart  et  que  les  deux  rédactions 
allemandes  fussent  interpolées  d'après  Gottfried  de  Strasbourg. 
Si  cette  hypothèse  est  juste,  on  est  peut-être  fondé  à  admettre 
qu'il  a  existé  deux  traditions  originales  au  sujet  du  combat  de 
'Tristan  et  du  Morhout.  On  n'aperçoit  pas,  en  effet,  quelles 
raisons  auraient  engagé  Eilhart  i  modifier  celle  qu'il  trouvait 
dans  sa  source  française. 

Béroul  est  d'accord  avec  Eilhart  sur  la  nature  de  larme  empoi- 
sonnée dom  le  Morhout  a  blessé  Tristan  : 


mit  cime  gcluppcten  spUe.  869 


a  II  vus  na%Ta  d'un  javelot.  4),  la 


Le  prosateur  dit  également  que  c*cst  une  lance;  au  dire  de 
Thomas,   c'est  une  épée.  Suivant   cette  dernière  version,  le 


t.  M  Vtxffi  rayé  de  son  texte Ic  tnot  jrm.  qui  est  cq)cndant  conltnné  par 
la  Icçuii  Je  l'éd.  de  Worms  (sans  date)  :  Trisiranlat  stins  ttrr. 

2.  An^ei^rr^  X,  p.  lo-ii. 

3.  D  (L)  Sus  watt  dfr  kamp  géant.  H  Aho  wart  volfttdtt  der  stryt^e  batte. 
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Morhout  meurt  sur  le  champ  d'un  coup  d*épée  que  Tristan  [ut 
pone  ï  h  tête;  les  Irlandais  ramènent  le  corps  dans  leur  pays. 
Suivant  F.ilhart  et  le  roman  français,  le  Morhout  s'enfuit  griève- 
ment blessé  et  meurt  en  mer,  avant  que  sa  nièce  Iseut,  savante 
en  médecine,  ait  eu  le  temps  d'arriver  à  son  secours. 

Navii^ation  availurcuse  et  prrmUr  séjour  en  Irlande  (^îo^  i-i  297). 
Dans  la  version  arthurîenne,  c'est  également  la  jeune  Iseut  qui 
guérit  Tristan  de  sa  blessure  empoisonnée  : 

o  Dl'  \i  plaie  que  vos  pr[t:]îsies 
»  En  U  batolie  que  fi?ïstes 
«  O  mon  oncle;  je  vos  gari.  » 

Ensi  la  fait  parler  Bèroul  (5,  19-20)  dans  la  scène  du  verger. 
D*après  Eilhart,  elle  ne  donne  pns  elle-même  de  soins  à  Tristan, 
déguisé  sous  le  nom  bizarre  de  Prâ,  mais  lui  envoie  des  remèdes, 
dont  l'effet  est  d'abord  nuisible.  Et  y  aUo'it  de  tel  xeîe,  écrit  sem- 
blablcment  J.  Maugin,  qu'au  bout  de  tre^  jours,  voyant  que  h  coup 
de  Tristan  n'amendoiî  en  sorte  queîconqtie^  s'assura  qu'il  y  avait  du 
venin  (f**  rir).  La  guérison  s'accomplit  dès  lors  rapidement. 
Aux  yeux  de  Thomas,  c'est  la  nn^re  de  la  princesse,  la  sœur  du 
Morhout,  la  reine  Iseut,  qui  possède  l'art  de  guérir;  elle  joue 
également  un  rôle  considérable  dans  les  événements  du  second 
voyage  en  Irlande.  Dans  toute  l'oeuvre  d'Eilhart,  au  contraire,  la 
mère  d'Iseut  n'apparaît  qu'un  instant,  pour  remettre  A  Brangien 
le  philtre  d'amour. 

La  belle  histoire  de  la  navigation  aventureuse  est  fortécourtée 
dans  la  saga.  Selon  Gottfried  et  le  poète  anglais,  Tristan 
emmène  avec  lui  Gouvernai;  selon  Eilhart  et  le  prosateur,  il 
est  seul.  La  prose  sait  que  son  bateau  était  muni  d'une  petite 
voile,  pour  qu'il  put  le  diriger  :  il  vogue  ainsi,  raconte  J. 
Maugin,  en  passant  k  temps  au  son  de  la  harpe.  Ce  motif  si 
poétique  a  particulièrement  séduit  Thomas  et  Gottfried;  aies 
entendre,  les  connaissances  et  les  talents  variés  de  l'étranger  lui 
gagnent  la  faveur  de  la  reine,  qui  le  prie  d'enseigner  la  musique 
à  sa  tille.  Un  triit  secondaire  de  cette  version  est  caractéris- 
tique de  celle  d'Eilhirt  :  chez  lui,  Tristan  se  fait  passer  pour  un 
marchand  naufragé  et  parvient  i  retourner  en  Cornouaille,  en 
se  chargeant  de  procurer  dt:s  vivres  d'Angleterre  aux  Irlandais 
désolés  par  la  famine.  Le  remaniement  et  le  livre  populaire 
veulent  que  Tristan  ail  pris  une  hirpe  dans  son  bateau  et,  sans 

Bgm»mi»    XVI.  jO 
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lirer  parti  de  cette  donnée  pour  la  suite,  lui  font  déclarer  une  fois 
quMl  a  été  jongleur.  Comme  ces  deux  passages  ressemblent  beau- 
coup aux  vers  correspondants  de  Gottfried  et  qu'ils  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  traduction  tchèque,  il  est  à  peu  prés  sûr,  malgré  les 
objections  de  iM.  Lichicnsiein*,  qu'ils  sont  interpolés  : 

dô  tut  der  hûre  nichl  mè 

mil  im  an  daz  schif  tragin,  sine  harphen  er  besande  : 

wen  cine  haHin,  hôrtc  ïch  sagin,  dîc  fuorîc  cr  ouch  von  Unde 

uud  sln  sw-ert  des  hc  bcgertc'.  uad  sîncs  dingcs  nie  niht  mf. 
1154-37  07363-6$ 

«  ich  was*  ouch  «n  spcleoian.  «  icb  was  cÎq  hôveschcr  splleman.  » 
1186  G  7564 

La  figure  de  Tristan,  tel  que  Thomas  le  peint  dans  cet 
épisode,  rappelle  \  plus  d'un  égard  celle  de  Hôrant  dans 
Kiidrun.  Comme  Eilhart  ne  fait  aucune  allusion  aux  person- 
nages du  cycle  de  la  mer  du  Nord,  il  n'est  pas  certain  quMl 
connût  l'histoire  de  Hilde.  En  revanche,  le  Tailiefcr  germanique, 
le  Volkér  de  la  Tbtdreksaga  et  des  Nibelungeu,  devait  être  un 
lype  familier  i  son  imagination.  Par  conséquent,  le  motif  de  la 
harpe  n'avait  rien  qui  pût  lui  déplaire;  sans  doute  il  manquait 
déjà  dans  sa  source  française.  Béroul,  si  Ton  en  juge  par  une  allu- 
sion de  la  folie  de  Berne  (v.  397),  paraît  avoir  oflfcn  le  môme 
récit  que  le  prosateur  et  Thomas.  D'autres  allusions  (380-38$  et 
390-393)  me  font  penser,  contrairement  à  M.  Vetter**,  que 
Bêroul  rapportait  l'aventure  de  la  harpe  et  de  la  rote,  inconnue  à 
la  version  d'ISilhart.  Le  silence  de  celui-ci  ne  saurait  en  effet 
prévaloir  contre  Taccord  habituellement  si  intime  des  deux 
poèmes  français. 

Second  voyage  en  Irlande  (1297-2258  et  fragments  I,  II,  et  III). 
Dans  le  roman  en  prose,  la  reconnaissance  de  Tristan,  par  la 
brèche  de  son  épée,  a  lieu  lors  de  son  premier  séjour  en  Irlande; 
les  circonstances  du  second  et  de  la  demande  en  mariage 
diffèrent  complètement  des  récits  des  poètes.  J.  Maugm  (ch.  35) 


l.  Aniei^ct,  X,  p.  9-10. 

a.  D  (L)  ihic  harjin,  H  ain  tchwert.  Je  corrige  le  texte  imprink  d'après 

P  i8,ï7- 
j.  P  Wfl. 
4.   Page  18. 
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décrit  le  combat  de  Tristan  avec  un  monstre  marin  et  la 
confusion  du  sénéchal  Aguinguerrant.  Comme  dans  la  version 
de  Thomas,  la  reine  Iseut  assiste  à  la  découverte  de  Tristan, 
empoisonné  par  le  venin  du  monstre  et  mourant  au  bord  d'une 
source.  Les  autres  rédactions  du  roman  ne  semblent  avoir 
gardé  aucun  souvenir  du  combat  avec  le  dragon.  C'est  dans  cet 
épisode  qu'on  rencontre  pour  la  première  fois  un  personnage 
secondaire  de  la  version  arthurienne,  Técuver  Perïnis  {Pnonls  R, 
Pcrenîs  X),  mentionné  à  deux  reprises  seulement  dans  Gotcfried, 
nulle  part  dans  la  saga  ni  dans  le  Sir  Trislrcm.  Brangien  {Bran- 
gine)  est  commune  ï  toutes  les  versions. 

Les  mêmes  scrupules  rationalistes  qui  ont  donné  lieu  i  la 
polémique  de  Thomas  et  de  Gotifricd  contre  leurs  prédécesseurs 
ont  effacé  de  la  prose  le  beau  conte  des  deux  hirondelles,  se  dis- 
putant le  cheveu  d'or,  et  de  la  seconde  navigation  aventureuse 
de  Tristan.  Des  allusions  de  Béroul  et  du  poème  de  Berne  con- 
cordent bien  avec  la  version  d'Eilhart  '.  Les  ennemis  de  Tristan 
ne  sont  que  vaguement  désignés  dans  cet  épisode.  D'après  la 
traduction  tchèque,  ce  sont  les  grands  seigneurs  qui  s'opposent 
à  ce  que  Marc  le  fasse  son  héritier.  La  même  expression  se 
retrouve  dans  un  vers  (1420)  du  remaniement  : 

ez  was  dcn  héren  ungemach. 

Mais  ce  texte  nomme  habituellement  les  parents  du  roi, 

des  kooingcs  n£ste  mâgc,  134^ 

préparant  ainsi  le  rôle  d'Audret,  le  cousin  et  Tennemî  le  plus 
acharné  de  Tristan. 

Le  philtre  d'amour  et  le  mariage  d'Iseut  (2259-2863  et  fg.  IV). 
La  vertu  du  philtre  est  limitée  dans  la  version  d'Eilhart  À  quatre 
ans,  à  trois  dans  celle  de  Béroul.  Ailleurs  l'effet  en  a  une  durée 
illimitée  :  aussi  l'amour  de  Tristan  et  d'Iseut  ne  finit  pas  même 
avec  leur  vie.  Le  poète  allemand  redit  timidement  cette  belle 
histoire  de  la  vigne  et  du  rosier  qui,  plantés  sur  chacune  des 
deux  tombes,  se  rejoignent  et  croissent  inséparablement  :  man 
sagiaheresgescheheauskraffî  und  iviirckung  dfstrancks(P  201,  19). 
D  est  curieux  de  voir  comment  Eîlhart  cherche  à  concilier  les 
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deux  données  contradictoires.  L'homme  et  la  femme,  dit-il 
(2279-300),  qui  avaient  goûté  le  breuvage  amoureux,  devaient 
s'aimer  toujours;  mais  durant  les  quatre  premières  années  leur 
amour  était  si  violent  que,  si  on  les  avait  séparés,  ils  en  seraient 
mons. 

La  mère  d'Iseut  a  confié  le  boivre  k  Brangien,  qui  tn  a  la 
garde  durant  la  traversée.  Elle  est  donc  responsable  de  la  fatale 
méprise,  que  les  amants  déplorent  tant  de  fois  dans  la  suite  de 
leur  vie  : 

(t  Ce  ftsi  Brangicn  qui  dut  garder. 

«  Lasse  !  si  malc  garde  en  fist.  »  B  107,  8-9. 

Béroul  veut-il  donner  à  entendre  que  c'est  Braugien,  comme 
dans  le  Str  Tristrem,  qui  a  apporté  le  breuvage  à  Tristan  et 
Iseut?  Des  allusions  du  poème  de  Berne  (v\'.  174  et  316)  le  font 
supposer.  Dans  la  sa^a  et  le  petit  poème  du  manuscrit  Douce, 
c'est  un  valet.  Mais  le  récit  nor\'égicn,  décrivant  plus  tard  «  une 
petite  figure  modelée  d'après  Bring\'et,  la  suivante  de  la  reine,  » 
et  placée  dans  la  salle  des  images,  offre  un  accord  inattendu 
avec  la  version  anglaise  : 

Elle  tenait  i  la  main  un  v^sc  couvert,  qu'elle  offrait  d'un  air  ùtinX  i  la  reine 
Isond  ;  tout  autour  du  vase  se  trouvaient  les  paroles  qu'elle  avait  prononcées  : 
u  Reine  Isond,  prends  ce  breuvage,  qui  a  été  prépara  en  Irlande  pour  le  roi 
MarUis.  »  (ch.  LXXX.) 

A  ce  que  raconte  J.  Maugin,  Tristan  et  Iseut,  jouant  aux  échecs 
en  mer,  ont  soif.  Gouvernai  va  chercher  à  boire;  Brattgicnne 
lui  remet  le  l'osa  ou  estait  h  mixtion  incitative  à  F  Amour 
(f**  181).  La  faute  dt;  Brangien  est,  peut-être  i.  dessein,  atténuée 
autant  que  possible  dans  la  version  d'Eilhaa,  visiblement  imitée 
par  Gottfried  : 


X  a}42-44  =  C  88.  14-16 

dû  was  der  schenke  achlir  wegin. 
dô  sprach  ein  juncfrauwcUn'  : 
m  ich  wêne,  hOre,  hie  steil  wIn.  ♦ 


G  116  71-75 
nune  was  di  niemen  inné 
âne  die  kûnïginne 
wan  kleiniu  juncfrouwelîn. 
der  eincz  sprach  :  «  scht,  hie  stit  wIn. 


Selon  la  saga  et  le  Sir  Trîstrcm,  le  roi  Marc  boit  le  soir  des 
noces  ce  qui  reste  du  philtre;  selon  Gottfried,  il  boit  du  vin 


I .  D  (L)  tin  hobixh  /. 
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ordinaire.  Le  récit  d'Eilhart  n'offre  aucun  trait  analogue.  Ce 
n'est  qu'au  témoignage  de  la  prose  seule  que  Brangien  s'offre 
d'elle-même  à  prendre  la  place  disent  au  lit  conjugal;  le  lende- 
main matin,  Tristan  est  fait  grand  chambrier  :  cela  a  lieu  dés  le 
soir,  suivant  Eilharl  : 

Der  kanurrêre  Tristant 

sich  der  Icamerco  undcn^-ant, 

dô  der  cuo[ning  slifin  solde.]  * 

IV  (Af)  2î-2s  =  X  28}  1-5$ 

Gottfried  et   le  frère   Robert^  disent  seulement  qulseut  est 
confiée  à  la  garde  de  Tristan. 

Tentative  de  meurtre  sur  Brangien  (2863-3080  et  fgs  V,  VI, 
MI  et  Vin,  1-57).  Les  deux  principales  versions  ne  présentent 
pas  de  différences  notables.  Il  faut  cependant  remarquer  que  le 
lieu  du  guet-apens  n'est  pas  le  même.  D'après  la  version  de 
Thomas,  Brangien  va  dans  une  forêt  cueillir  des  simples  pour 
sa  maUressc,  qui  se  dit  souffrante.  Sous  le  même  prétexte,  Iseut 
l'envoie,  dans  le  récit  d'Eilhart,  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  du 
verger,  cette  mtme  fontaine  auprès  de  laquelle  Tristan  et  la 
reine  auront  plus  tard  leurs  entrevues.  Le  touchant  et  poétique 
apologue  auquel  Brangien  doit  son  salut  a  sans  doute  choqué 
le  prosateur  par  sa  naïveté  franche  et  un  peu  populaire.  Écrivant 
pour  un  public  distingué  et  délicat,  il  a  cru  devoir  remplacer 
les  deux  chemises  par  deux  lis.  La  haute  société  du  xir  siècle 
n'avait  pas  de  ces  scrupules  de  pruderie;  Raimbaut  d'Orange  die 
ï  sa  dame  {Non  chant  per  au^ef)  :  > 

Sobre  totz  aurai  gran  valor, 
S'aitals  cimisa  m'es  dada 
Cum  Iscus  det  a  ramador, 
Qyïe  mais  non  era  portada. 
Tristan  mouï  préfet  gcn  prcicn.... 
D'aiial  sui  e-j  enquistiire. 

C'est  h  sans  doute  une  allusion  au  poème  perdu  de  Chrétien 
de  Troyes  ou  à  celui  de  Béroul.  La  forme  Isatt,  habituelle  en 


I.  C'est  à  ce  vers  que  s'arrùte  b  plus  ancienne  traduction  tchèque.  Dans 
les  épisodes  suivants,  le  continuateur  imite  Goufried  de  Strasbourg. 
a.  Kôlbing,  p.  LXXV. 
3.  Cf.  Romania,  XV,  p.  ^46. 
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provençal,  n'a  pu  être  empruntée  qu'à  l'un  d'eux.  Raimbaut 
d'Orange,  mort  en  Ï174,  et  ses  contemporains  nont  sûrement 
pas  connu  le  roman  en  prose. 

Dénonciation  et  premiers  soupçons  (3081-3488,  fgs  VIII  et  IX, 
1-71).  A  la  suite  de  l'épisode  de  U  harpe  et  de  la  rote,  dont  le 
roman  a  conservé  un  souvenir  affaibli  dans  le  récit  de  l'enlè- 
vement d'Iseut  par  Palamùdc,  la  version  de  Thomas  rap- 
porte la  dénonciation  du  sénéchal'  Mériadoc,  les  ruses  de  Marc 
pour  apprendre  la  vérité,  les  intrigues  du  méchant  nain,  les 
rendez-vous  dans  le  verger  et  le  départ  du  roi  pour  la  chasse. 
Au  dire  d'Eilhart,  c'est  un  parti  d'envieux  qui  «  calomnie  »  les 
amants.  Es  sont  jaloux  de  la  gloire  de  Tristan  et  de  la  faveur 
que  lui  témoigne  son  oncle;  le  poète  (3090-136)  les  blâme 
éncrgiquemeni.  Le  personnage  de  Mériadoc  tient  à  la  fois  de 
leur  chef  Audret  et  de  l'ami  de  Tristan,  le  sénéchal  Dînas.  Sa 
trahison  reste  inexpliquée  dans  la  saga  et  le  poème  anglais; 
Gottfried  la  motive  habilement  (13602-605)  : 

wan  er  ha:ic  IsolJc  allez  ê 
licb'  unde  holden  muot  getugen. 
nu  wa5  daz  allez  undersUgen 
mit  hazzc  und  mu  leidc. 

Mériadoc  reparaît  encore  dans  les  deux  épisodes  suivants, 
comme  le  principal  adversaire  de  Tristan  ;  à  partir  du  jugement 
de  Dieu,  les  traductions  de  Thomas  ne  s'accordent  plus  sur  le 
rôle  qu'elles  lui  font  jouer.  A  sa  place,  nous  rencontrons  dans 
les  fragments  de  l'original  français  et  dans  la  3^  fytîe  du  Sir 
Trisirem  un  certain  Caradoc  (Cariado^  Canados),  qui  persécute 
Iseut  d'un  amour  importun  et  qui  tombe  dans  un  tournoi  sous 
les  coups  de  Kaherdin.  La  ressemblance  des  noms  invitait  à 
confondre  ces  deux  ennemis  de  Tristan;  le  traducteur  norvé- 
gien ou  quelque  copiste  islandais  les  appelle  tous  deux  Mer iadokk. 
On  peut  conjecturer  que  Gottfried,  pour  donner  plus  d'unité  à 
son  récit,  combinait  leurs  traits  caractéristiques  dans  une  figure 
unique,  soupirant  timide  en  qui  la  jalousie  éveillait  une  passion 
ignorée,  ami  de  Tristan  que  leur  rivalité  amoureuse  métamor- 
phosait en  ennemi,  adorateur  dédaigné  dont  le  sentiment  discret, 


I .  S  consaVfr. 
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avivé  par  h  résistance,  finissait  par  devenir  insolent  et  tyran- 
nique. 

Mais  ni  Mériadoc  ni  Caradoc  ne  prêtent  leurs  noms  bien  cel- 
tiques à  l'un  ou  l'autre  des  félons  ^  qui,  suivant  Eilhart,  dénoncent 
les  amours  d*Iseut  et  de  Tristan.  On  ne  voit  pas  clairement  de 
quelle  source  ils  ont  appris  ce  qu'ils  viennent  répéter  au  roi. 
Celui-ci,  comme  dans  l'autre  version,  refuse  d'abord  d'en  rien 
croire;  mais  ensuite,  ayant  surpris  les  amants  en  train  de 
5*embrasser  devant  son  lit,  il  bannit  Tristan  de  la  cour.  D'après 
Thomas,  c*est  sur  de  simples  soupçons  qu*il  lui  ordonne  d'aller 
habiter  dans  la  ville.  Béroul  faic  allusion  à  cet  exil  de  Tristan  : 

«  n  vos  a  fait  chambres  veer 
«  For  moi »  il,  13-14 

Non  moins  naïf  que  le  pauvre  mari,  le  bon  EilharC  a  pris  au 
sérieux  les  projets  de  départ  allégués  par  Tristan  pour  duper  le 
roi  Marc  ; 

Tristrant  àà  wolde 

rumen  daz  Unt  $in.  3283-83 

Tristan,  comme  un  vrai  héros  de  conte  de  fée,  doit  lutter 
tour  à  tour  contre  de  grands  géants  bêtes  et  de  petits  nains  rem- 
plis de  malice.  Ce  tueur  de  dragon  meurt  par  la  lance  empoi- 
sonnée de  Nampétcnis,  et  le  principal  instrument  de  ses 
ennemis  à  la  cour  de  son  oncle  est  également  un  nain  doué, 
selon  Eilhart  (3390-95  et  IX,  3-4)  et  Béroul  (p.  18),  de 
facultés  surnaturelles.  La  source  de  Goitfried  (14245-53),  la 
vraie  histoire^  ne  confirmait  pas  l'opinion  des  connaissances 
astrologiques  de  MeJôt  et  se  bornait  i  dire  que  le  petit  von  Aquitân 
était  rusé  et  beau  parleur.  On  reconnaît  l'esprit  raisonneur  et 
sceptique  de  Thomas.  Le  nain  s'appelle  Frocin  ou  Frocine  chez 
Béroul;  Eilhart  ne  lui  donne  point  de  nom  et  ne  raconte  pas  sa 
tentative  perfide  de  s'insinuer  dans  la  confiance  de  Tristan. 
Béroul  ne  parle  nulle  part  de  la  partie  de  chasse  du  roi  Marc. 
Dans  la  version  de  Thomas,  elle  suit  immédiatement  l'éloigne- 
mcnt  de  Tristan  :  celui-ci  se  dit  malade  pour  pouvoir  n'y  pas 
prendre  part,  et  met  à  profit  l'absence  du  roi  pour  voir  souvent 
en  secret  sa  maîtresse.  Dans  la  version  d'Eilhart,  Tristan,  malade 


I.  Béroul,  5,  II  et  passim. 
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d^amour,  ne  retrouve  la  santé  qu*aprts  que  Brangîcn  lui  a 
ménagé  des  entretiens  avec  Iseut;  afin  de  dcTouter  les  soup- 
çons, il  feint  cependant  d'être  encore  souffrant.  La  chasse, 
conseillée  par  le  nain,  n'est  qu'une  ruse  pour  surprendre  les 
coupables.  Comme  Thomas,  Eilhart  et  Béroul  les  font  se 
rencontrer  dans  un  jardin  planté  d'arbres  : 


und  was  in  dcm  bâmf^arten 
als  dickc,  als  in  des  luste. 
3380-81 


M  Tristran,  tes  nies,  nnt  soz  cel  pin 
«t  Q}ii  est  laicnz  en  cel  jardin. 

32,    19-20 


Le  court  passage  descriptif  de  la  seconde  partie  du  fragment 
de  Béroul  (p.  205)  s'accorde  mieux  avec  les  descriptions  de 
Thomas  qu'avec  celles  d'Eilhan.  On  parvient  sous  la  fenêtre  de 
b  reine 

Par  la  Traite  du  nuef  jardin.  205.  8 

C'est  par  le  môme  chemin  que,  dans  la  saga,  Tristan  pénétre 
auprès  d'Iseut  et  que  Mériadoc  suit  ses  traces  dans  (a  neige  : 

Lonqu'il  vint  i  U  clôture  du  verger,  il  poussa  une  planche  i  l'endroit  où 

il  avait  accoutumé  d'entrer* Et   quand  U  vint  au   verger,  il  trouva 

aussitôt  l'ouvenurc  par  où  Tristrani  s'^^tait  glissé  A  rintérieur  (ch.  U). 

Un  ruisseau  coule  au  pied  des  murs  de  Tappartemem  : 

Triés  la  chanbre  est  grant  la  doiz.  20j,$ 

Dans  l'opinion  de  Thomas,  ce  ruisseau  sort  de  la  fontaine  du 
verger,  au  bord  de  laquelle  les  amants  se  donnent  des  rendez- 
vous;  le  courant  porte  sous  les  yeux  de  la  reine  les  copeaux 
marqués  de  runes,  d'après  la  version  anglaise,  ou  bien  d'un  T 
et  d'un  I,  d'après  Gottfried,  au  moyen  desquels  Tristan  annonce 
i  Iseut  sa  présence  auprès  de  la  fontaine.  Le  récit  d'Eilhart 
semble  bien  consen,'er  ici  l'empreinte  d'un  état  de  .civilisation 
moins  avancé  : 


t-  .ÇiV  Trisirtm.  I9J}-J4  : 


A  Iwril  lu  wkc  Dway 
Of  bcT  bonr. 


L*sccord  de  B<!roul  et  de  la  saga  tranche  la  question  Laissée  indécise  par 
M.  KAlbing  (II,  i6t),  de  savoir  laquelle  des  deux  traductions  de  Thomas  offre 
la  ^'C^slon  la  plus  authentique. 
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des  loubts  brach  cr  tn  dcn  wàch, 
dô  liez  cr  dcn  spân  nicli 
djr  âii  crùu  ane  wus  gescriben.  IX  74-76 
dâ  flâz  daz  loub  und  dcr  5pin 
durchàS  kameniïten.  IX  83-86 

Dans  la  suite,  il  n*esc  plus  question  de  ce  ruisseau  qui  traverse 
la  chambre  de  la  reine.  Les  poèmes  de  Tristan  n*ont  guère 
conservé  de  traits  si  antiques,  et  reflètent  habituellement  les 
moeurs  du  xii'^  siècle.  On  ne  saurait  douter  que  cette  partie  de 
U  légende  ne  remonte  à  l'un  des  plus  anciens  lais  qu'aient 
inspirés  les  amours  de  Tristan  et  d'Iseut. 


IV. 


RILHART   ET   BÊROUL. 

R{nde:^-vous  dans  U  verger  (3449-5764  et  fg.  1X  =  3.  p.  3-30). 
Le  commencement  de  cet  épisode  n'est  pas  conser\'é  dans  le 
fragment  de  Béroul;  mais  diverses  allusions  de  la  suite  du  récit 
permettent  de  reconstituer  la  scène  tout  entière.  Elle  a  lieu, 
comme  chez  les  traducteurs  de  Thomas,  au  bord  d'une  fontaine 
ombragée  d'un  arbre.  Sur  le  conseil  du  nain,  le  roi  Marc  s'est 
caché  dans  les  branches  pour  épier  l'entretien  de  Tristan  et 
d'Iseut-  n  est  seul,  d'après  la  saga^  le  Sir  Tristrem  et  le  fragment; 
le  nain  est  avec  lui,  d'après  Eilhart  et  d'après  Gottfried,  qui  s'ins- 
pire ici  visiblement  de  son  prédécesseur  ^  Selon  la  version  de 
Thomas,  Tristan  aperçoit  au  clair  de  la  lune  l'ombre  du  roi 
projetée  sur  le  sol;  la  version  d'Eilhart  et  de  Béroul  est  bien 
plus  originale  et  bien  plus  poétique  : 

in  dem  bninnin  sah  er  bt  dcm  scimtm       a  Je  vi  son  ombre  en  la  fontaine.  » 
dise  z^*£ne  bobin  im  stda. 

IX.  77-78  19,  19 

Il  semble,  aux  termes  dont  se  sert  Béroul,  que  le  hasard  seul 
ait  rendu  Iseut  attentive  au  danger  qui  la  menace  : 

«  Dex  me  fist  parler  premeraîne,  •> 


}I4  ERNEST   MURET 

dit-elle  (19, îo),  en  racontant  l'entrevue  à  Brangien.  Suivant 
Thomas,  Tristan  demeure  immobile,  au  lieu  d*aller,  comme 
d'habitude,  à  la  rencontre  d'Iseut;  au  dire  d'Eilhan  (P  72, 
15-17)  : 

lierr  Tristrant  stonde  nitt  auff  ^en  ir,  als  die  kûnigin  dos  von  jm  gewon 
wir,  und  wîndtct  ir  vcrbolcut  ah  1KI  er  daon  mochte. 

Iseut  parle  la  prcmicre'»  Cest  ici  que  commence  le  texte  de 
Biroul;  lui  seul  et  Gottfricd  ont  un  récit  détaillé.  L'entretien 
des  amants,  omis  par  la  saga,  fort  écourté  dans  le  Sir  Tristrem, 
est  abrégé  par  Eilhart  : 

dcr  frowin  wisheit  des  sccin, 
dflx  siu  tr  nugc  dar  niht  ne  ItArtc 
und  rchte  alsô  gebAne, 
aise  ^  ir  dÂ  nihi  ne  wiste, 
und  spnich  mit  gr6zir  liste  : 
«  Tristrant,  wai  sold  ich  her  rô  dir  ?» 
IX,  113-118 


Que  nul  semblant  de  rien  en  face. 
Conte  cic  nprismc  son  ami, 
Oic2  com  el  l'adevand. 
«  Sirc^Tfisiran,  por  Deu  le  roi!....  ■ 
5.  1-4 


Cette  question  qu*Eilhart  met  dans  la  bouche  d'Iseut  ci 
quelques  traits  épars  tiennent  seuls  lieu  des  longs  développe- 
ments de  Béroul  (p.  3-7)  et  de  Gottfricd  (14720-96).  Là, 
Iseut  accable  de  reproches  Tristan  et  se  justifie  habilement  des 
soupçons  du  roi  More. 

R  Mais  Dex  plevis  nsa  loîauté,  « 

lui  font  dire  les  deux  poètes  (G  14768-70)  et  le  traducteur 
anglais  (2133-34), 

«  Qpi  sor(e]  moi  mete  flaele, 

a  S'aucuns",  fors  cil  qui  m'ot  pucele, 

«  Out  m'amistié  encor  nul  jor.  »  B.'4t  11-14 

C'est  probablement  à  dessein  qu'Eilhart  ou  sa  source  a  effacé 
du  rôle  d'Iseut  ce  trait  de  duplicité.  L'épisode  du  jugement  de 
Dieu  et  du  serment  trompeur  de  la  reine,  raconte  dans  Thomas 
et  dans   Béroul,   fait  également  défaut  dans  le  vieux  pocme 


I.  Kûlbing.p.  XCIV. 
3.   Éd.  on^Uis. 
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allemand.  L'esprit  héroïque  et  militaire  dont  il  est  pénétré  devait 
réprouver  la  subtile  casuistique  qui  règne  dans  ces  passages. 

Dans  Eiihart,  la  réponse  de  Tristan  ne  se  compose  que  de 
quatre  vers  : 


u  frowe,  du  ir  helpînt  mir, 

«  daz  mir  min  hère  sine  hulde  gebe, 

K  und  mih  abir  lâzewesjn, 

«  als  ich  &  wàSy  an  sfnome  hobe.  » 

119-13) 


«  Dame,  je  vos  en  cri  merci, 
«  Tenez  moi  bien  a  mon  ami. 
«  Ciant  je  vinc  ça  a  lui  premier, 
«  Com  a  seignor  i  vol  tomcr(?).» 
10,  17-ao;  cf.  p.  II. 


Béroul  (p.  7-10)  motive  longuement  cette  prière,  en  rappelant 
les  services  de  son  héros  et  en  affirmant  hautement,  comme 
Gottfried  (F4797-832),  l'innocence  de  Tristan.  Iseut  refuse 
avec  dureté  (B.  p.  11-12)  de  se  compromettre  pour  lui;  elle 
feint  même,  dans  l'ancienne  version  allemande  (IX,  123-138), 
d'éprouver  de  la  haine  pour  son  amant.  Les  motifs  que  lui  prête 
Eilhart  appartiennent  originairement,  si  nous  en  croyons  Taccord 
de  Bérou!  et  de  Gottfried,  au  premier  discours  d'Iseut  : 

a  wane  ich  bin  ze  worte  comen  k  Et  il  ont  fait  entendre  au  roi 

<*  von  dtr  ine  mine  scolt.  m  Qmc  vos  m'amez  d'amor  vilaine. 

IX,  129-IJO;  cf.  IJ5-136  6,1-2 

«  roan  hit  sd  michel  msere 

n  von  iu  gemachet  und  von  mir. 

G.  14750-5» 
9  ich  was  dir  durch  minin  hëren  hoh,    «  Por  ce  qu'ères  du  parenté, 
«  wane  dû  sin  ncbe  wérist.  «  Vos  avoic  je  en  chiené. 

IX,  iji-ija  6,  16-17 

G.  14780-90 

Dans  le  récit  d'Eilhart,  Tristan  interrompt  sa  maîtresse,  pour 
se  plaindre  de  l'injustice  de  Marc,  et  réitère  sa  demande  : 

<i  wUlû  mir  fine  wesin  guoi,  «  Fors  a  tw  ne  sai  a  qui  plaindre. 

13,   19 

«  Et  il  autretant  me  priout 
o  Que  Tacordase  a  mon  seignor, 
a  Qui  a  grani  tort  en  a  crror 
o  Vers  lui  de  moi....  » 

20,  s-8;  cf.  9,  io-ia,ct  10,  i  —4. 

Cependant  Iseut  s'adoucit  un  peu,  tout  en  persistant  dans  son 
refus  : 


«  sô  werdint  mir  sIn  hulde, 

"  wane  er  inc  scuUc 

•■  hit  gezornit  wider  mich,  » 

IX,  145-148;  cf.  143-144 
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«  ich  ne  liclfc  dir  nîhi  dà  7.6. 


w  wîl  dir  mfn  hârre  gcnidc  tuo, 
«  des  gan  ich  dir  wol  und  ist  mir  lieb, 
«  ich  ne  bltea  in  aber  dir  umbc  nict. 
IX,  150-153 


u  Par  foi,  {a  n'en  dirai  parole. 
«  Et  si  vos  dirdi  une  rien, 
Il  Si  \i]el  que  vos  le  saciës  bien, 
<'  Se  i]  vos  pardounoi,  beau  sire, 
"  Por  Deu.  son  inautalent  et  s'ire, 
u  j'en  seroie  jolose  ei  lie.  1» 

II,  S6-31 


Enfin,  comme  dans  la  version  anglaise*,  Tristan  supplie  la 
reine  que  du  moins  ses  dettes  lui  soient  payées,  avant  qu'il  s'en 
aille  en  pays  étranger.  D'après  Gotifried,  il  fait  demander  ï  son 
oncle  la  permission  de  passer  huit  jours  \  la  cour,  avant  son 
départe  Suivant  Eilhart  et  Gottfried,  il  adresse  des  menaces  au 
roi  Marc  : 


«  iedoch  ne  mach  er  den  scaden 
w  niiner  mér  verwînnîn, 
«  ob  ich  mit  unminnia 
u  ùrir  s[me  liinde  vare. 

IX,  rs7-i6o 
IX,  161-176 


«  firowe,  wére  ich  ïs  widcr  iu  wert, 

«  daz  ir  bâtent  mtnin  h&rcn, 

«  daz  cr  durch  sîiï  selbis  ire 

«t  mir  wollc  lôsen  mhi  phant, 

«  SÔ  wold  ich*....         I.\,  177-181 

•(  su  wolde  ich  îm  al  zuhant 

u  rÛmea  sln  riche.  » 

}6oo-36oi 


<r  Ncl  se  voudroit  avoir  pensai 
<i  Mes  oncles  ainz  .1.  an  passé 
o  Por  si  grant  d'or  corn  il  est  tox  ', 
«  Ne  vos  en  qier  mentir  .11.  moz. 

u  Bien  sti  que  u  monde  n'a  cort, 
«  S'i  vois,  li  sires  ne  m'avoi. 

n.  5-6 

«  Iseut,  por  Deu,  de  moi  pcnset, 
«1  Hnvers  mon  ostc  m'aquitez. 

13,  1J-14 
u  Engagiez  est  tôt  mon  hcrnoîs, 

«  Car  le  me  faites  délivrer. 
«  Si  m'en  fuirai,  n'i  os  ester.» 
la,  ai  — ij,  2 


I.  Kâlbing,  p.  XCVI.  Cf.,  au  vol.  Il,  p.  164.  la  rcmuque  sur  le  v,  3138 
du  Sir  Tristrtm. 
a.  Kôlbing,  p.  XCVII. 
î.  Cf.  dans  le  roman  de  YEscoujte  {Hîsi.  Htt.^  XXU,  p.  811)  : 

Ne  par  uni  i'or  comt  ctr  pnis* 
N«  trroîi  il  toaffcrt  dvnuin. 

^.  Id  se  termine  le  dernier  des  fragments  du  xn<  siècle.  Tristan  y  a  défi 
exprimé  un  peu  plu.s  haut  l'intention  de  quitter  le  ro)-aumc  de  son  oncle  : 

•d  nnox  idi  HttDOi  dat  Um. 
tX.  lîî. 
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Iscul  reste  inflexible  et  s'en  va  : 

Dô  gîag  die  vrauwe  wedir  In.  A  tant  s'en  est  Iseut  tomcc. 

5609  14,  ft 

«  Hliucht,  dô  hc  zù  mir  sprach, 
»  dâ  schide  wir  uns  lomigHcbcn, 
5664-^) 

dit-elle  le  lendemain  à  son  mari  en  lui  racontant  l'entrevue  avec 
Tristan.  Nos  deux  textes  se  séparent  ainsi  bien  nettement  de  la 
version  de  Thomas.  Chez  ce  dernier,  Iseut  se  montre  bienveil- 
lante et  se  charge  volontiers  de  transmettre  la  requête  au  roi. 
Tristan,  resté  seul,  feint  de  s'affliger;  il  pleure,  suivant 
Gottfried  (v.  14919)  et  Béroul  (14,  9)  : 

«  nû  mùzc  gote  Icit  sln  •>  «  Beaus  oncles,  poi  me  desconoul 

sprach  Trisirant  der  hdt  gût,  «  QmÏ  de  ta  feme  me  mescrut.  » 

«  daz  mir  niïn  hfirc  unrecht  tût.  1  15,  S-6 


xu  herberge  bcgiindc  hcr  gàn. 
3610-ij 


Tristran  s'en  ert  pîeça  alez. 

16,  iS 


Thomas  note  également  le  départ  des  amants.  Gottfried  dit 
que  le  roi  fait  des  reproches  au  nain  et  qu'ils  retournent  ensemble 
i  la  chasse.  Eilhart  et  Bèroul  décrivent  les  sentiments  qui 
agitent  Tâme  de  Marc,  sa  fureur  contre  le  nain,  qui  s*esi  dérobé 
à  ses  coups',  le  regret  de  soupçons  qu'il  croit  injustes,  le  désir 
de  se  réconcilier  avec  Tristan  : 


dd  zoug  dcr  koiiing  ùz  sln  swen 
und  héte  gernc  daz  getwerg 
ûf  dero  boimc  te  làdc  geslâii. 


Or  ne  laira  qu'au  nain  ne  donge 
O  s'espcc  si  sa  mérite. 
Par  lui  n'iert  mais  traison  dite. 
»7.  3-S 

Après  le  départ  du  roi,  BérouI  raconte  la  fuite  du  nain  et  un 
entretien  d'Iseut  avec  Brangien,  où  se  trouve  résumée  toute  la 
scène  précédente  : 

Molt  tost  s'en  vet  fuiont  vers  Gales, 
fdoch  hc  harte  clagcic  Lt  rois  valt  niout  le  nain  querant, 

daz  int  daz  getwerg  entrunnen  was  :   Nu  puct  irovcr,  s(i)'cn  a  duel  grant 
dâ  half  im  abir  Satanls,  t9i  4"^ 

daz  daz  getwerg  von  im  quam. 

Î623-2S 


I.  EUh.  5618-19. 
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und  ruit  wedir  in  dcn  walt.  Lî  roU  de  l'arbre  est  dcvalo. 
sin  gcd.inkc  wirin  manchvalt,  l6,  19  ss. 

ab  Trisirant  ummir  woldc  bllbcn,  Or  est  reniés  li  suen  fuîrs... 
3633-35  >8,  7 

Le  lendemain  matin,  d'après  Béroul,  Eilhan  et  Gottfried, 
Marc  se  rend  auprès  d'Iseut  : 

A  sa  chanbre  H  rois  en  vient. 

ai,  1$ 
«  A  ton  nevo  parlai  o'soir,  » 


be  quam  zu  simc  wlbe 

des  morgms  vrû  in  die  slad  •. 


vil  minniglichc  her  sie  bal 


2}.  14 

«  Roine,  ainz  vien  a  vos  parler 
«  Et  une  chose  demander  ; 
«  Si  ne  me  celez  pas  le  voir, 
«  Q?t  la  ^-erté  en  vuel  savoir. 

ai,  17-20 
t(  Dame,  veu  puis  mon  nevo?  » 
22,  ï 


Au  sie  im  rechte  *  ugete 
swaz  sie  gesprochin  babete 
mit  Tristrandc  des  nachtcs. 

36Î6-41 

Dans  la  version  de  Bèroul,  Iseut  raconte  aussitôt  l'entretien 
de  la  veille  et  le  roi  lui  confesse  à  son  tour  qu'il  Ta  épiée.  Dans 
Eilhart,  Iseut  prétend  d'abord  qu'elle  n'a  pas  vu  Tristan  depuis 
douze  jours;  mais  Marc  lui  dit  qu'il  sait  tout  et  qu'il  leur 
pardonne  : 


«  wcn  ich  was  ûf  dcn  boim  bricht, 
«  dar  ich  dich  undir  sa^h 


u  und  bdne  swaz  he  zû  dirsprach. 
365J.54 


Et  coni  cl  pin  plus  bauiemeni 
Le  fist  monter,  por  eus  voler 
A  lor  asenblement,  le  soir. 

as,  lo-ii 
u  Onques  n'i  ot  parole  dite 
K  Ge  n'oîse,  grani  ne  petite.  » 
2S,  iS-16 


Gottfried  déploie  dans  cette  scène  une  science  psychologique 
très  délicate.  Non  seulement  Iseut  feint  de  n'avoir  pas  vu 
Tristan,  selon  la  donnée  d'Eilhart,  et  de  n'avoir  connaissance 
de  sa  triste  situation  que  par  Brangien,  mais  le  roi  Marc 
n*avouc  pas  non  plus  qu'il  a  secrètement  assisté  au  rendez-vous. 
Iseut  plaide  ouvertement  la  cause  de  son  amant  et  ne  fait  qu*un 


1.  Id   le  second    traducteur    tchèque   abandonne   Goitfried    pour    suivre 
quelque  temps  Eilhart. 

2.  C  ohnt  Mf^e. 
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semblant  d'opposition  i  son  rappel.  Suivant  Bêroul,  elle  paraît 
surtout  préoccupée  de  se  justifier  cl!c-mémc,  mais  n'oublie  rien 
de  ce  qui  peut  flatter  les  dispositions  bienveillantes  de  son  mari  à 
regard  de  Tristan.  La  plaisante  ruse  de  Brangien,  qui  feint 
d'être  brouillée  avec  ce  dernier  et  prie  Marc  de  les  réconcilier, 
est  propre  au  poème  français.  Chez  Eilhart.  les  deux  femmes 
font  une  vive  opposition  aux  intentions  bienveillantes  du  roi. 
Dans  toutes  les  versions,  le  résultat  est  le  môme;  Tristan, 
rappelé  i  la  cour,  jouit  désormais  Je  la  plus  grande  liberté  dans 
ses  rapports  avec  la  reiuc  : 

9  nû  hât  mir  dcr  gùte  kaccht 

a  und  dû  sô  W0I  bezcigit 

«  daz  ir  mkh  mît  trâu-în  mcinît-  »       B.  p.  17  et  p.  36;  cf.  G  1)013-13. 

5690-93 
M  dâ  sait  miner  kemcniten  plegin.        G  15037-4}. 

5757 
P.  7;,  j/  .-  «  ich  wil  ym  undcrthcnig  Li  avoir  Tristran  ert  mes  sueiïi 
machen  ailes,  dis  kh  hab,  des  sol  er  Et  li  suais  avoirs  ert  Trisiran(s). 
gewaltigsein.  —  Cf.  C168,  ass.  a$,  4-$ 

}68j-«5.  î7'6-i7  Cl  Î754-J5.  L»  rois  li  a  àoni  coogié 

Dà  hU  der  h£re  Tristrant 

lu  die  kemen^tcn  le  hant  D'estre  a  la  chambre;  es  le  vus  lié. 

Kuracvàle  sin  bette  iragin.  Tristran  vaii  a  la  chambre  et  vient, 

mit  vroudcn  moclitc  he  vorcla^n  Suie  cure  li  rois  n'en  tient. 

swaz  îm  zu  Idde  I  gescliach,  }o.  1-4 

wen  he  bl  dcr  koninginncn  lach 

alsd  dickc  sa  hcr  woldc  '.  Sovem  vienent  a  parlement. 

3765-7»  30.  9 

Les  ettmmis  de  Tristan.  C'est  à  cet  endroit  (p.  30)  que  nous 
voyons  apparaître  pour  la  première  fois  dans  le  fragment  de 
Béroul  la  faction  ennemie  de  Tristan,  les  trois  barons  félons 
qui,  anonymes  dans  la  première  partie,  sous  les  noms  de 
Godoine,  Gucnclon  et  Denoalain  dans  la  seconde,  poursuivront 
les  deux  amants  d'une  haine  implacable.  A  la  façon  dont  le 
poète  les  fait  entrer  en  scène,  on  pourrait  supposer  qu'ils  n'ont 
encore  joué  aucun  rôle  dans  ses  récits  : 


t.  Ces  deux  derniers  vers  manquent  dans  C. 


320  £RNËST   MURET 

A  \a  cour  âvoit  .111.  barons, 
Aiiu  ne  veistes  plus  félons, 
jo.  IÎ-14 

Mnis  la  suite  paraît  faire  allusion  h  des  évènemcncs  connus; 
Ton  sait  d'ailleurs  combien  les  répétitions  cr  les  recommence- 
ments sont  habituels  chez  Béroul.  L'inimitié  des  barons  était 
sans  doute  motivée,  dans  la  partie  perdue  de  son  poème,  comme 
dans  celui  d'Eilhart. 

Dans  la  version  allemande,  les  envieux  ont  pour  c\\t{  Attirât, 
le  fils  d'une  sœur  du  roi  Marc,  le  cousin  de  Tristan.  Ils  ne  sont 
d*abord  que  cinq  :  und  gcschach  àas  durch  ein  }jcrt:;pgcn  mit 
natnett  Auctrat  und  vier  grafin  (P  63,  15-16).  On  lit  au  frag- 
ment vm  (62-64)  ' 

er  wart  gcvélit  an  dcm  Iiovc 
von  fitum  rk[hcn  herzogen] 
und  von  vier  grivin. 

Dans  la  suite,  ils  sont  toujours  sept;  malheureusement  le 
texte  du  XII"  siècle  fait  défaut  h  la  comparaison.  Les  modernes 
cherchent  à  effacer  la  contradiction  :  und  ob  es  ^uo  schuïden 
h/ne,  das  unser  nit  gtnuûg  livre  an  fûnffcn,  so  seind  noch  X?^'en^  dit 
darumh  wisscnt  (P.  65,  9-1 1).  Le  remaniement  a  introduit  par- 
tout le  nombre  sept  : 

lie  wa.ri  bcsagit  und  belogin 
von  drert  bôsin  herzogin 
und  von  vlr  gràbin. 

308,-87:^  VIII,  62-64'. 

On  peut,  je  crois,  expliquer  les  deux  données  en  panant  du 
chiffre  trois,  fourni  par  Béroul.  Dans  ces  compagnies,  qu'on  ren- 
contre souvent  dans  l'épopée  et  dont  la  plus  connue  est  celle 
des  douze  pairs,  le  chef  est  tantôt  compté  parmi  les  compagnons, 
tantôt  surnuméraire^.  Selon  qu'Antrét  est  considéré  comme  l'un 
des  trois  barons  ou  qu'on  le  compte  ^  part,  on  obtient  des 
groupes  de  trois  ou  de  quatre  adversaires  de  Tristan.  L'identité 
de  ces  groupes  peut  être  méconnue  et  Ton  arrive  ainsi  à  la 


t.  Cette  partie  n'est  pas  traduite  dans  C.  Le  coaùn  de  Tristan  s'appelle 
dons  ce  texte  Attirai. 
1.  Ci.  Rajna,  Origini  deW  epopett  franc*st,  p.  41s  ss. 
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conception  des  sept.  Le  passage  où  les  envieux  apparaissent  au 
nombre  de  cinq  distingue  clairement  un  groupe  de  quatre 
comtes  (yier  grâvin)  ;  mais  une  nouvelle  méprise  a  séparé 
encore  une  fois  le  chef  {einem  riclnn  ber:^oget{)  de  ses  pairs.  En 
est-il  de  môme  aux  vers  3 1 54-5  7,  ou  bien  le  chef  est-il  Tun  des 
quatre? 

von  den  sibencn  vierc 

die  wlrin  im  als6  gram  : 

die  hitin  cincn  houbctman, 

Antrét  der  sage  hiz. 

Les  vers  3587-89  favoriseraient  cette  dernière  interprétation  : 

«  ndn  »  sprach  ir  ein,  dcr  ander  «  jà,  1» 
derdrinc  «  ich,  hère,  jcwîvcl  dl.  » 
dd  sprach  sicb  Ancrât  ir  herre. 

Ce  parti  ennemi  de  Tristan  ne  joue  pas  chez  Eilhart  un  rôle 
si  prolongé  que  chez  Béroul;  les  sept  disparaissent  du  récit,  en 
même  temps  que  le  nain,  à  la  suite  de  Tarrestation  des  amants. 
De  nouveaux  adversaires  leur  succèdent  dans  les  derniers 
épisodes  du  poème'  :  Antrèt  seul  reste  en  scène  jusqu'à  la  fin. 
Cette  figure,  que  les  continuateurs  de  Gottfried  ont  empruntée 
à  Eilharc,  n'est  pas  tout  à  fait  étrangère  à  Béroul.  On  ne  sait 
que  penser  de  cet 

Attdrt\  qui  fu  nez  de  Nicole, 

que  l'on  voit,  dans  la  première  partie  (138,  6),  s'employer  en 

faveur  du  rappel  de  Tristan.  Mais  dans  la  seconde  (184,  16-17), 
un  certain  André^  ou  plutôt  Atidréy  se  trouve  à  la  suite  d'Iseut, 
quand  elle  passe  le  marais  pour  se  rendre  au  jugement  de  Dieu  : 

.1.  poi  aval,  lez  une  espioe, 
Tome  a  un  gué  lié  et  Andrez. 

Tandis  que  Gouvernai  lue  le  forestier  qui  avait  découven 
au  roi  la  retraite  des  amants  dans  la  forêt  de  Morrois,  Tristan 
renverse  ce  môme  Audré,  évidemment  l'un  de  ses  principaux 
ennemis  : 

Et  Tristran  le  conoisoit  bien.  19a,  4 


1.  Licbtensteia,  p.  CKXIV,  n.  2. 
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Le  premier  de  ces  traits  rappelle  une  situation  répétée  dans 
le  poème  d'Eilhart-  Pendant  que  le  roi  Marc  chasse  dans  la 
Blanche  Lande  et  que  Tristan  attend  sa  maîtresse  dans  la  foret, 
Anirôt  chevauche  dans  le  cortège  dlseut  ec  monte  jalousemeni 
la  garde  autour  d'elle. 

Audrc  est-il  encore  ce  neveu  de  Marc,  mentionné  obscuré- 
ment à  l'endroit  (149,  i-a)  où  les  félons  s'approchent  du 
roi  pendant  une  chasse,  pour  dénoncer  une  fois  de  plus  les 
amants  ? 

En  mié  l'essart  U  rois  s'«tot. 

Vit  son  nex'o 

Qijoi  qu'il  en  soit,  au  début  du  fragment  (9»  5-5),  les  barons  ne 
paraissent  avoir  aucun  allié  parmi  les  parents  du  roi  Marc  : 

«  Or  voi  je  bien,  si  com  je  cui(sl) , 
«  Qm'îI  ne  voudroient  que  o  lui 
<c  Eust  home  de  son  linage.  s 

Inconnu  à  la  version  de  Thomas,  Audré  n'est  qu'une  figure 
tout  à  fait  secondaire  dans  celle  de  Béroul.  En  revanche,  le 
principal  adversaire  de  Tristan  dans  le  roman  en  prose  est  son 
cousin  Audrel.  Dans  la  rédaction  contenue  dans  les  manuscrits 
B.  Nat.  756-757,  le  roi  Marc,  sur  les  conseils  d'Audret,  se  cache 
armé  de  flèches  dans  les  branches  d'un  laurier,  sous  lequel  les 
amants  ont  leurs  rendez- vous.  Us  raperçoivent  et  feiyncnt  une 
conversation  indifférente;  Marc,  convaincu  de  leur  innocence, 
rend  sa  faveur  à  Tristan.  Dans  un  passage  du  manuscrit  loj, 
Audret  lui-même,  caché  dans  un  arbre,  blesse  son  cousin  et 
Iseut.  C'est  encore  lui  qui  leur  dresse  un  piège  avec  des  faux 
aiguisées,  comme  Eilhart  le  raconte  ailleurs  du  roi  Marc. 

Selon  toute  vraisemblance,  Audret,  comme  le  nain  ou 
Mériadoc,  ne  figurait  ancienncmcn:  que  dans  un  ou  deux  épi- 
sodes de  l'histoire  poétique  de  Tristan.  Il  faut,  me  semble-t-il, 
chercher  l'origine  de  ce  personnage  dans  les  lais  qui  racontaient 
les  entrevues  dans  la  Blanche  Lande.  L'extension  donnée  à 
son  rôle  permet  de  distinguer  au  sein  de  la  version  arthuricnne 
deux  groupes  de  récits  :  d'une  part,  la  version  de  Béroul,  compre- 
nant le  fragment  et  la  Folie  de  Berne;  d'autre  part,  ia  prose  fran- 
çaise et  le  poème  d'Eilhart,  avec  les  continuations  de  Gottfried. 
La  place  si  considérable  occupée  par  Audret  dans  le  second 
groupe  tient  peut-être  i   une  influence  des  légendes  concer- 
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liant  la  fin  de  b  Table  Ronde.  On  remarquera  la  ressembl,ince  de 
ce  nom  avec  celui  de  Mordret;  h  la  forme  ancienne  Modreà 
répond  une  forme  AntrM^  qu'on  trouve  parfois  chez  Eilhart. 
L'héroïque  Tristan  et  le  Ifichc  Audret  se  font  contraste  à  peu 
prés  comme  le  courtois  Gauvain  et  le  perfide  Mordret,  les  deux 
neveux  d'Arthur.  On  se  rappelle  que  les  tri.ides  rapprochent 
Tristan  de  Gauvain.  Dans  un  passage  d'Eilhart  ils  sont  com- 
pagnons :  c'est  môme  grâce  à  cette  amitié  que  Tristan  exilé  par- 
vient h  revoir  sa  maîtresse.  L'adultère  du  traître  Mordret  avec 
la  reine  Guenievre  est  jugé  tout  autrement  par  nos  vieux 
romanciers  que  rirrèsistible  passion  du  fidèle  Trisun  pour  la 
blonde  Iseut.  Bref,  ces  trois  rôles  de  mélodrame  et  d'épopée, 
roi,  héros  et  traître,  sont  tenus  chez  le  prosateur  français  et  le 
poète  allemand,  comme  dans  les  Iiistoires  de  la  Table  Ronde, 
par  un  oncle  et  ses  deux  neveux,  l'un  sympathique  aux  conteurs 
et  à  leur  public,  l'autre  chargé  de  leur  haine  et  de  leurs  malé- 
dictions. «  Que  le  diable  le  noie  dans  le  Rhin  !  »  comme  dii^ 
bon  Eilhart. 

Nouvelle  ruse  du  nain;  les  amants  surpris  (5765-3990  =  B. 
p.  30-42).  Les  trois  barons  félons  de  Béroul  menacent  le  roi 
de  se  retirer  dans  leurs  châteaux  et  de  lui  faire  la  guerre,  s'il 
tolère  plus  longtemps  l'iatimité  de  sa  femme  et  de  son  neveu. 
Marc  est  perplexe  :  \  ce  moment  le  nain,  qui  s*était  enfui, 
reparait  on  ne  sait  comment  et  le  décide  à  tenter  une  nouvelle 
épreuve.  Selon  Eilhart,  le  nain  a  été  recueilli  dans  un  bois  par 
Dinas  qui,  ne  le  connaissant  pas,  demande  au  roi  sa  grâce  et 
l'obtient.  On  dirait  ici  que  le  fidèle  Dinas  a  pri:»  un  instant  le 
rôle  de  son  collègue,  le  sénéchal  Mériadoc.  Le  plan  qu'imagine 
le  nain  pour  surprendre  les  amants  est  exposé  i  peu  près 
même  dans  nos  deux  textes  : 


«  HtKj  daz  ist  der  rit  mtn, 
••  daz  ir  sagil  Triçtrande, 
u  her  sullc  ùz  dcm  bnde 
••  nich  ûwir  botschaft  rtten.... 
«  ..,....,..,  morgen  vrû. 

3822-27 
«  wil  her  dcnne  ûf  die  strizc, 
u  sd  ennug  her  des  nicht  Uzin, 
«  hc  idAz  die  koninginnc  sèn. 
J85Î-35 


«  Di  ton  uevo  qu'au  roi  Artur 
u  A  CarducI,  qui  est  clos  de  mur, 
a  Covîent  qu"i!  aile  par  matin, 
H  .1.  deus  (?)  escrit  au  parchemin 
«  Port  »  Arttir  xoi  les  galoz. 
H.  17-ai 

«  Sai  que  voudra  a  lui  parler, 
«  Por  Deu  I  que  devra  la  aler.  m 
U.  4-5 


^^^H                                                                   ERNEST 
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^^^^H           P.8tt4  :«Sovn\ ich  ym mit  wcisscm 

Bp*  M-)5*  ^  nainaehiUâ*  la  forint        ^^k 

^^^^H           melb  den  estrich  zwischen  dcr  zweicr 

che*  un  boulanger.                                          ^^M 

^^^^^1            bct  bestrcûen 

^^B 

^^^^H           Ih.  Tj  :  ob  aberer...  oit  zuo  ir  geet, 

«  A  lui  vendra  a  parleraent;                     ^^H 

^^^^H           so  heisset  mir  mein  haubt  abschla- 

u  Et  s'il  i  Went  et  ge  nul  sai,                   ^^H 

^^^^^H                    n 

«  Se  tu  nu  voiz,  si  me  desfai.  >•                ^^M 

^^^H 

^H 

^^^^^1            H  tn  désir  iiacht,  vor  dem  uge. 

«  Anevoies*  en  ceste  nuit.  »                    ^^H 

^^H                                              3S43 

3                               ^H 

^^^^^1             H  so  «n  mag  he  des  nicht  vorslàn. 

Entre  .11.  ticz  )a  Bor  respant,                    ^^H 

^^^^^L^^      u  swcn  be  in  daz  mcl  hdt  gcuetin. 

Qsic  H  pas  alJent  paraisanc,                       ^^H 

^^^^H                                     38$o-M 

Se  l'un  a  l'autre  la  nuit  vient  :                   ^^H 

^^^^^H 

La  flor  la  forme  des  pas  tient.                   ^^H 

^^^^y 

9-12                            ^^H 

^              Le  soir  venu,  Marc  dit  à  son  neveu  qu'il  se  rende  auprès           1 

^^^^B          d'Arthur,  et  6xe  le  temps  que 

peut  durer  son  absence.  Suivant            1 

^^^H          Ëilharc,  Tristan  est  chargé  d*un  message  oral,  dont  il  recevra            J 

^^^H          communication  au  moment  du 

dépan  :                                         ^^1 

^^^^^1            dô  daz  in  die  naclit  quam, 

La  nuit,  quant  ot  H  rois  mengié.              ^^H 

^^^^^H             dcr  koning  in  bctin  began 

■ 

^^^^^B             daz  he  worbc  die  boieschaft  : 

u  Beaus  nies,  fait  il,  )c  vos  requier,          ^^H 

^^^^H            mit  tistcn  her  im  zù  spracb. 

ot  Ma  volentc  faites,  gel  vue).                   ^^H 

^^^1 

^^1 

^^^^H            «  und  rite  ben  morgen  vrû 

ft  Au  roi  Artus  jusqu'à  Carduel               ^^H 

^^^^^P            a  xu  Anûse  dume  herren 

ti  Vos  covendra  a  chevauchier.                  ^^H 

^^^^H             «  Britanii                verre. 

^M 

^^^^^^^      u  dû  Icumest  in  siben  nachten  wedir. 

«  0  lui  c'un  jor  ne  sejomer.  »                ^^H 

^^^^H 

M                          ^H 

^^^^^^^^     «  s6  schire  als  ez  werde  tag, 

«  Rois,  ge  irai  bien  par  tnatiii  s               ^^H 

^^^^M 

«  0  vos,  ainz  que  la  nuit  ait  fin.  »       ^^H 

^^^H 

35.                             ^H 

^^^^H            M  sd  wil  ich  dir  die  botschaft  sagin. 

«  Cel  brief  li  faites  desploier.  »               ^^H 

^^^H                                       )883  et  1884 

>3                              ^H 

^^^^H            des  wart  an  sinen  sinnen 

^^1 

^^^^1            Tristrande  w£-  zu  niûte. 

Tristran  fu  mis  en  grant  effroi.                ^^H 

^^^^^H             dâ  sprach  der  dcgin  gûte 

19              ^H 

^^^^^1            daz  her  ez  mit  w-illin  tête, 

Du  mesage  ot  Tristran  parler,                  ^^H 

^^^^P            swes  sô  her  in  béte. 

Au  roi  respont  de  lui  porter                     ^^H 

^^^H                                      3886-90 

M                            ^H 

^^^H                1.  Ed.  avmoia.  Au  vers  }3,r9,  dté  à  la  page  précédente,   le  texte  de       ^^ 

^^^^H            Michel  a  covicnge. 

.1 
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Bèroul  se  représente  le  roi  et  la  reine  couchés  ensemble.  Il 
faut  donc,  pour  que  Tristan  puisse  aller  trouver  Iscur,  que 
Marc  sorte  de  la  chambre  avec  le  nain.  Eilhart  dit  ailleurs 
(530Q-301)  expressément  que  les  époux  font  lit  à  pan  : 

eines  secin  sie  dô  pligîn 
daz  ir  iegdich  alcinc  kch. 

Dans  cette  version,  le  nain  se  cache  sous  le  lit  de  la  dame  et 
promet  d'éveiller,  quand  il  sera  temps,  Marc  et  les  gardes  : 

dà  Tristrant  au  sin  bette  quam, 
und  dcr  v{\  cleinc  man 
die  (lele  bestr.iu\vit  habete 


Li  nains  [2  nuit  en  In  chanbrc  ert. 
Oicz  comment  ccle  nuit  sert  : 
Entre  .n.  liez  la  fior  respant. 

î6.  7-9 
U  troi  baron  sont  en  la  chanbrc. 
J9,  14;  cf.  î8,  s- 

B.  p.  36,  1-5. 

Trislran  vit  le  nain  s'csvelier 

Et  la  farine  esparpellicr. 

36»  13-14 


mit  dem  mêle,  als  lier  sagete, 

undc  die  nidire 

in  der  kamerc  wiren 

dà  sie  in  vdn  soldïn, 

nâ  hôrct,  wie  Tristrant  wolde 

sînc  vrauwen  gotc  bcvclin. 

dâ  sach  he,  daz  mit  dem  mêle 

die  erde  was  bcstrauwit. 

389Î-J905 

Les  deux  poètes  nous  communiquent  les  réflexions  de  Tristan 
k  ce  spectacle  et  déplorent  sa  folle  résolution  de  se  rendre 
auprès  de  la  reine  : 


Da2  was  eine  grôze  tumheît. 

3909  ss. 
recht  an  der  mittirnacht 
wolde  he  rû  der  vrauwen  gÂn. 
d6  stuni  ir  bette  alsô  ni, 
daz  im  des  bedùchie» 
daz  her  wol  sprîngcn  mochte 
zû  der  vrauwin  hère, 
dâ  sprang  hi:r  al&ô  sêre, 
daz  im  die  wunde  ûf  b^ach^ 
dâ  her  bt  der  vrauwin  lach, 
&e  wart  von  iro  recht  als  ein  blût. 
daz  getwerg  lûte  an  hùb... 

Î92O.Î0 


Trop  out  Tristran  foie  aienance, 

35,  22;  cf.  56,  5  et  $7,  ÏJ 
Et  li  rois  live  a  mîenuit. 

37.  7 
Entre  son  Ht  et  ccl  au  roi 
Avoit  bien  le  lonc  d'une  lance. 
35,  20-21 
Les  piez  a  joinz,  esme,  si  saut, 
El  lit  le  roi  chai  de  haut. 
Sa  plaie  escrive,  forment  saine; 
Le  ^nc  qui  en  ist  les  dras  ensaigne... 
En  plusors  leus  U  sanc  aune. 

Li  nains 

57>  I4-2Ï 


I.  P  83.  4  :  und  spransT  alsoserr,  das  sich  seinrr  vor  gchcik-tcii  \intvden  fine 
widtntmb  auffprach.  C  187,  6  :  «  èffmUn  sUh  ihm  alte  ttmndtn  an  tUr  uite. 
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Ûf  sprang  der  koning  sdn. 
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Et  dist  au  roi  :  «  Se  nés  puez  prendre 
'<  Ensenble,  va,  si  me  fai  pendre.  « 

38.  î-4 
Lt  rois  a  sa  chanbrc  revient. 
^S,  21 


Béroul  nous  apprend  (37,  1-3)  la  cause  de  la  blessure  de 
Tristan  : 

î.e  jor  de\'ant,  Tristran  el  bois 

Eo  U  jambe  nafrez  estoit 

D'un  grant  sengler,  mott  sedoloit. 

D'après  lui,  Tristan,  en  entendant  venir  le  roi,  ressaute  dans 
son  lit  et  fait  semblant  de  dormir;  mais  les  traces  de  sang  le 
trahissent.  Il  demande  grâce  pour  Iseut  et  se  déclare  prêt  h 
soutenir  en  champ  clos  qu'elle  est  innocente.  II  a  tant  de 
confiance  en  Dieu,  dit  le  poète,  qu'il  n'essaye  pas  de  se  dc'fendre 
par  la  force.  Selon  Eilharr,  c'est  un  saut  malheureux  qui  livre 
le  héros  aux  mains  de  ses  ennemis  :  aber  mit  (km  tinen  fuos^  irat 
er  :^uoniàcr  (P  83,  4). 

und  vingcn  Tristranden.  Li  troi  qui  a  la  chambre  sont 

sie  bundin  in  mil  bandin.  Tristran  ont  pris  et  Wi.  XoM. 

39Si->2  41»  4-5 

Le  roman  en  prose  remplace  cette  épreuve  par  le  piège  des 
faux  aiguisées.  Tristan  y  échappe;  mais  d'autres  circonstances 
amènent  son  arrestation  et  celle  de  la  reine.  Dans  la  version  de 
Thomas,  Marc  et  les  amants  ont  été  saignés.  Le  roi  sort  ^ 
minuit,  comme  dans  le  récit  de  Béroul.  Tristan  saute  dans  le 
lit  d'Iseut,  mais  par\*ient  .H  regagner  le  sien  avant  que  Marc  soie 
rentré.  Celui-ci  reste  dans  le  doute,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
taches  de  sang  sur  la  farine,  et  ordonne  le  jugement  de  Dieu. 
Tristan  exilé  a  diverses  aventures  et  envoie  à  sa  maîtresse 
le  chien  Petitcriu.  Plus  tard,  il  rentre  en  grâce;  mais,  comme 
il  est  surpris  encore  une  fois  avec  la  reine,  Marc  leur  ordonne 
de  quitter  le  pays  et  de  s'exiler  dans  la  forêt. 

Saut  de  h  chapelle  et  délivrance  d'Iseut  (3991-4330  :=  B. 
p.  42-63).  Le  matin, 

Des  raorgcns  dd  cz  tagetc,  Ja  estoit  bien  prime  de  jor, 

5991 
doivent  avoir  lieu  le  jugement  et  le  supplice;  Marc  a  fait  au.ssitôt 
convoquer  rassemblée  : 
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dô  hU  her  drlte  Ja  estoit  bien  prime  Je  jor. 

wiAn  schricn  in  die  lant.  Li  banz  encrent  par  l'enor, 
swaz  lûte  nian  dl  hcime  vant, 

die  hU  nian  ze  déni  gerichie  komen.  Que  tuit  en  allent  a  la  cort. 
5980-81  44.  7-9 

Le  texte  de  M.  Lichtcnstcin,  le  livre  populaire  allemand  et  la 
continuation  d'Henri  de  Frciberg  rapportent  que  Tristan  est 
condamné  à  Être  roué  et  Iseut  à  être  brûlée.  Mais  le  continua- 
teur tchèque,  bien  qu'il  raconte  la  délivrance  et  la  fuite  des 
amants  d'après  Henri  de  Freiberg  ',  s'accorde  avec  le  roman  fran- 
çais et  Béroul  pour  affirmer  que  le  roi  prépare  le  même  supplice 
aux  deux  coupables  : 

U  rois  lor  a  dîï  et  monstre 

Qp*il  veut  faire  dedenz  .1.  ré 

Ardoir  son  nevo  et  sa  femc.  B.  44,  15-17 

Telle  était  sans  doute  la  version  originale  d'Eilhart, 

Suivant  cet  auteur,  le  sénéchal  Dinas  vient  demander  à  son 
seigneur  la  grîice  de  Tristan  et  d'Iseut;  suivant  Béroul  (p.  54- 
56),  il  intercède  seulement  pour  Iseut,  à  la  suite  de  l'évasion 
de  Tristan  : 


nltnan  in  ichtes  betin  torste 


wen  der  eine  vorste, 

der  tnjgsêze  Tinas. 

â,  vie  holt  fae  Tristrande  «-as  *  ! 

Î995-98 
he  vil  im  zû  den  fûzin 
und  bai  tn  innigllchen. 

4004 -î 


N'i  01  baron  unt  fort  ne  fier 
Q.ui  osL  le  roi  mot  araisnier, 
Qu'il  [l]i  pardonast  ccl  mesfait. 

43.  19-2» 
Dinas.  li  sire  de  Dinan, 
Qui  3  raervelle  amoit  Tristran , 

Se  lait  choier  au  pîé  le  roi  : 
N  Sire,  iait  il,  entent  a  raoi.....  » 
54,  ^i  I  ». 


Le  roi  persévère  dans  sa  résolution  et  Dinas  insiste  en  vain. 
Déjà  auparavant,  selon  Béroul  (p.  44-45),  les  Cornouaillais 
assemblés  n'oijt  pu  obtenir  la  grâce  de  Tristan;  la  douleur  est 
générale  dans  le  pays  (p.  42-43)  : 


1.  A  partir  du  vcrî  4I03- 

2.  C  190,  J  5  :  nur  Tymts  drr  trctic  /rMiKU. 
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u  ncin,  he  sa!  geradebrecht  wesin,       «  Ne  lairoie  ne  Tarde  en  ré. 
Il  cir  desîr  tag  halb  irgi. 


«  -dazcnunl  ich  nimmcr;«jM» 
tt  da2  der  allir  beste  man 
«  des  ich  kundc  I  gcwan 
0  sus  vorUsen  sal  di'ii  lip 
u  und  ein  alsû  vromez  wlp'.i» 

40 1 6-23 
CoUrfduroi:  4005-6,4013614036-37. 
B  ji,  sie  mûzin  slcrbin 
d  an  dcsim  tage  bcïde. 

4030-}! 
dô  irkante  Tfnas  wole 
sînen  vreislîchen  scie... 
sfn  hcrzc  mochte  ini  brechin 
von  der  grôzin  leidc. 

40î8-4î 
swie  grôz  jAmer  dû  was 
von  manchen  gûtcn  mannen, 
dô  reit  Tînas  danncn. 
Tlnas  der  edele  gûte 
was  in  vil  grôzem  unmûte 
von  dem  koninge  dô  gescheidin. 
4046-51  ss. 


45.  5 

■t  Je  ne  la  verroU  ardeur 
w  Por  tôt  l'or  ne  por  tôt  Tavoir... 

56,    17  5Ï. 


Li  rois  prist  par  la  noain  Dînas . 

Par  ire  a  juré  saint  Thomas, 
Ne  laîra  n'en  face  justisc. 

56.  7-9 
Dînas  l'entent,  molt  a  grant  duel, 


Ce  poise  li 56,  11-13 


Pleurent  li  grant  et  li  petit. 
42.  8  ss. 
Puis  monte  el  destrier,  si  s'en  tome, 

Chiere  encline,  marriz  et  morne. 
S6,  at-aa 


En  quittant  le  roi  Marc,  Dînas,  suivant  Eilhart»  rencontre 
Tristan  que  l'on  conduit  au  supplice,  et  lui  témoigne  vivement 
son  amitié  et  sa  douleur.  Nous  assistons  ensuite  à  l'épisode, 
célèbre  dans  les  légendes  cornouaillaiscs,  du  Saut  Tristran^,  à  la 
rencontre  du  héros  et  de  Gouvernai,  aux  préparatifs  du  supplice 
d'Iseut  et  à  la  fuite  des  amants  dans  la  forôt.  Le  récit  d'Eilhart 
est  plus  vif  et  plus  rapide.  La  description  de  la  chapelle  est  faite 
par  les  gardes  et  par  Tristan  lui-même;  leurs  dialogues  inter- 
rompent agréablement  la  narration  : 

dô  fûrten  sie  den  hclt  gût  Lors  l'en  ameinent  par  les  mains. 

45,  12- 
Sor  la  voie  par  ou  dl  vont 
vor  eine  cappcUe.  Une  chapcic  est  sor  un  mont. 

46.  7*8  ss.  {éiscriptton  de  îachapdU]. 


I.  C  diffère  de  X  et  de  P  dans  ce  passage, 
a.  Béroul,  48,  a-). 


^^^^^^^^^EILHART  d'oBERG 

ET   SA   SOURCE   FRANÇAISE                ^^^^^^^^H 

^^1         àô  bat  dcr  hch  snelle 

Tristran  ses  meiK'ors  apele  :                               ^^M 

^H 

«  Seîgnors,  vcz  ci  une  chapele.                          ^^H 

^^M         daz  sie  in  dar  In  litin  gàn 

»  Por  Deu,  quar  m*i  laisiez  entrer.  ■•                 ^^H 

^H 

^^M 

^^B          und  diz  sie  di  vorc  bicbin  st^ 

Cil  l'atendent  defors  l'iglise.                          t^^^^Ê 

^H 

^^H 

^^M         bii  da2  her  sin  gcbec  tète. 

«  Preerai  Deu  qu'il  merci  ait                       ^^^^^| 

^^Ê                                  409&-4103 

^^^H 

^^B           «  wir  lÂzin  im  sine  sunde  clagin. 

«  De  moi,  quar  trop  li  ai  forfait,  o                 ^^^H 

^H                                  413J  ;  cf.  4110-11 

47.  ï-a                                       1 

^^M          «t  sd  tûn  wir  stnen  willen,  » 

Or  Ta  Pun  d'eus  dit  a  son  per  :                         ^^^B 

^H         sprach  hcr  zu  sfme  gesetlin. 

H  Bien  le  poon  laisier  aler.  »                         ^^^^H 

^H                                  4n}-M 

47.  9'">                           ^^H 

^^1          «  dese  cappelle  die  enhit 

^^^H 

^^1          M  keîxic  tore  wcn  dese  eine. 

ti  Seîgnors,  n'î  a  que  ceste  entrée.»               ^^^^H 

^^1 

47.  3                        ^^H 

^^1         (■  ouch  gcit  mît  vullin  viûtcn 

^^H 

^^B         «  jencnthalp  der  mûrcn  ein  se. 

Sor  mer  ert  faite  dever5  bise.                         ^^^^Ê 

^^1                                                      4I20>2I 

10                ^^H 

^^1          Dô  hfzin  sie  in  dar  in  gin. 

Les  lions  sachent,  il  entre  cnz.                      ^^^^H 

^^1         dâJE  wart  von  im  '  schierc  gctàn. 

Tristran  ne  vaît  pas  comme  lenz,                    ^^^^H 

^^M 

Thés  l'autel  vint  a  la  fcncscre,                        ^^^^H 

^^M         biz  her  ein  fenster  b^eif. 

A  soi  l'en  traist  a  sa  main  dcsire,                  ^^^^| 

^^H         dar  ûz  lu  her  sich  ebenc  : 

Par  Poverture  s^en  saut  hors.                             ^^H 

^^M         he  wolde  $tme  lebene 

Mex  veut  sallir  que  ja  ses  con                            ^^H 

^^M         geme  vrîst  gewinncn. 

Soit  ars,  voiant  tel  aùnee.                                  ^^H 

^^^L 

Seîgnors,  .1.  grant  pierre  lee                              ^^H 

^^^^f 

Out  u  mileu  de  ccl  rochier.                             ^^^H 

^^V         in  den  ii  he  dd  sprang 

Tristran  i  saut  molt  de  legier.                       ^^^^| 

^^1          und  swam  ûz  an  daz  lant. 

11-20                           ^^^H 

^H 

Tristran  saut  sus,  l'araine  ert  moble.                 ^^H 

^^m          àô  UT  dcr  hire  Trislrant 

^M 

^^^          bl  deni  wazzer  leogis  ncdir. 

La  rivière  granz  sauz  s'en  fuit.                           ^^H 

^H 

10                           ^^M 

^^m         dickc  sach  hc  hindcr  sich  wedir, 

N'a  corage  que  il  retort,                                    ^^^M 

^^H         ab  in  Iman  jagete. 

Ne  puet  {^us  corre  que  il  cort.                      ^^^^^| 

^H                                413M3 

13-13                         ^^H 

^H           Dans  le  roman  en  prose,  ' 

Tristan,  passant  devant  une  chapelle             ^^Ê 

^H        qui  surplombe  la  mer,  rompe  ses  liens^  saisit  son  épèe  et  tue               ^B 

^H        deux  de  ses  gardiens.  Puis 

il  saute  d'une  hauteur  de  quarante              ^H 

^^^^^     I.  Le»  mots  von  im  manquent 

:  dans  H  ;  le  récit  de  P  est  fort  abrégé.                    ^^^Ê 

330  ERNEST    MURET 

toises  dans  les  flots.  Ses  amis,  après  avoir  tiré  la  reine  des 
mains  des  lépreux,  vont  revoir  la  place  du  saut  et  aperçoivent 
Tristan  réfugié  sur  un  rocher.  Le  héros  parvient  h  les  rejoindre 
et  se  cache  avec  Iseut  dans  la  forêt  de  Morrois.  Nous  les  y 
retrouverons  plus  tard  dans  les  versions  de  Béroul  et  d'Eilhart, 
Tristan  continue  cependant  i  fuir  le  long  du  rivage;  voici  venir 
^  sa  rencontre  le  âdèlc  Gouvernai  : 


hc  quam  Ûz  der  sud  gerctin. 

4149 
4144-47  «  4ï64-6s. 
sincs  hCren  ros  brâchie  ho  mete 
und  sin  swert  an  slner  hant. 
41SO-51 


Mais  or  oiez  de  Governal. 
Hspee  çainie,  sor  cheval, 
De  la  dté  s'en  est  Usuz. 

48,  14*16 
Molt  ot  H  mcstre  Tristran  chier, 
Quant  il  son  brant  ne  veut  laisicr, 
Ançois  le  prist  la  ou  estait. 

48.  20  —  49»  2 


Dans  la  suite  du  récit  de  Béroul  (éi,   19),  Tristan 

Plert  le  dtstritr,  du  tniison  saut. 

Il    est    également    fait    mention  (5 1,2)    d'un    haubert 
Gouvernai  apporte  à  Tristan. 

Tristran  son  raestre  ay-erceat. 


que 


dâ  irsach  her  Tristrant 
daz  he  rechle  keîn  tm  reit. 

4I52-ÎJ 
dô  qoam  he  m  korzir  zit 
di  hc  des  hércn  wart  gewar. 
he  rcit  llcndc  dar. 

4170-72 
dd  sie  ein  andîr  slgin, 
dô  wArn  sie  beide  rcchte  vrô. 
û(  sin  ros  saz  he  dô, 
sin  swert  hc  um  sich  gurte. 
4174-77 


49>  4 


Et  il  î  est  venu  a  hait. 


Q^and  il  le  vit,  grant  joie  en  fût. 
49.^7 


B.  p.  so. 


Gouvernai  donne  des  conseils  de  prudence  à  Tristan;  mais 
celui-ci  ne  songe  qu'à  délivrer  Iseut  d'une  horrible  mon.  Ils  se 
cachent  dans  un  buisson  : 


u  mît  ir  kore  ich  cir  dcn  tôd, 
«  adir  ich  hclfe  ir  dannen. 

4192-95 
deme  gfrUhtc  reit  he  ni 
in  cinen  pusch,  der  wts  dfdic. 


Cf.  Us  vers  arrcmpm  51,  )-9 


«  Vecz  ci  un  cspis  buison.... 
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^^M        mit  dune  lôbc  lie  sich  bestickle; 

«  Sire,  mcton  nos  la  dcdenx.                              ^^H 

^^m        swer  dl  vor  hin  solde  gëa... 

c  Par  ci  trespasse  mainte(s)  genz.  n                  ^^H 

^H                        419^99 

2                   ^^^M 

^H           Eilhart   décrit   (4203-21)  la   fureur  des  gardes,   quand    ils           ^^^| 

^1       s'aperçoivent  de  Tévasion  de  Tristan;  Marc  le  fait  inutilement               ^H 

^H        poursuivre  (4222-42).  Béroul  (p.  52-53)  retrace  les  impressions               ^H 

^B        diverses  du  roi  et  de  la  reine  en  apprenant  la  nouvelle  ;                          ^^Ê 

^H         eu  nich  in  korzin  stundin 

Seignor,  au  roi  vient  la  novele.                          ^^H 

^^M         quâmcn  dem  koninge  marc, 

Qu'cschapcz  est  par  la  chapelc                              ^^H 

^^Ê        daz  Tristrant  entloufin  wére  : 

Ses  niiîs,  que  il  devoit  ardoîr.                        ^^^^H 

^H          daz  mustc  tm  misscvallin. 

De  mautalent  en  devint  noir,                          ^^^^| 

^M                    4222-25 

De  duel  ne  set  com  se  contienge.                    ^^^^| 

^H         dd  wolde  der  kotùng  sliicn  mût 

Par  ire  rove  que  Yseut  vicnge.                         ^^^^| 

^^M         irkûlen  an  der  vrauwin. 

^H 

^H                     4246-47 

Cf.  plus  Ixtut  :                                                             ^^M 

^^1        hc  sprach,  fac  woldc  ire  tniime 

«  Certes,  Tristran,  demain,  ce  quit,                 ^^H 

^^m         mit  freislkhem  sîmie 

«  Sotez  certain(s)  d'estre  desirutt.  »                       ^^H 

^^M         zc  mile  ^usfôren. 

3-3                              ^H 

^H         des  hl2  her  sie  hin  fùrcn 

Menée  fu  la  reine                                               ^^H 

^^M         und  ir  schierc  tûn  den  mort  : 

Jusque  au  rt  ardant  d'cspine.                               ^^H 

^H         he  wolde  sie  Qf  etner  hort 

^H 

^H         habîn  lizin  vorbrim. 

Iseut  fu  au  feu  ameoee.                                    ^^H 

^1 

^H 

^H        C'est  entre  les  deux  dernières 

citations  de  Béroul  que  se  place              ^^H 

^H       (p.  54-56)  rinterxention  de  Dînas  en  faveur  de  la  reine.                     ^^^| 

H 

Un  malade  out  en  l'ancien,                                ^^^| 

^H 

Par  non  tu  apeliï  Ivain....                                   ^^H 

^H         dà  quim  ein  hcrzogc  gérant, 

Acoru  fu  voier  cel  plaît.                                         ^^H 

^H         der  was  gar  miseUîcch. 

Bien  out  0  lui  cent  compaignons...                     ^^H 

^H         den  koning  he  vaste  au  rtf. 

Crient  au  roi  a  voîz  série  :                                     ^^H 

^m                                      42j6->8 

^H 

^^Ê        «  dû  machsl  sie  gewaldigllchin 

K  Sire,  tu  veus  faire  justise,                                   |^^H 

^^Ê        «  hâhin  adir  vorbrcnncn  : 

0  Ta  feme  ardoir  en  ceste  gîse.  <•                         ^^H 

^H                          4368-69 

5                 ^^H 

^H       Suivant    Hilhart,    le    lépreux 

promet   de   faire   mourir  Iseut              ^^H 

^H       d^une  mort  plus  terrible  que  le  bûcher;  suivant  Béroul,  il  pro-             ^^H 

^H      pose  de  la  laisser  vivre  d'une  vie  plus  eâroyablc  que  toute  mort.          ^^^^| 

^H       Dans  le  poème  allemand,  il  est  anonyme  et  parait  d'abord  être           ^^^| 

^^^^  seul;  mais  la  suite  montre  qu'i 

1  a  amené  des  compagnons  :                    ^^H 
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toises  dans  les  f! 
mains  des  léprci; 
Tristan  réfugié  S: 
ot  se  cache  aw 
retrouverons  p]: 
Tristan  contii 
à  sa  rencontre  !. 


hc  quam  ùz  der  ^ 

4144-47  et  416^ 
sincs  h£ren  ros  " 
und  sin  swert  .v 


Dans 


la  su- 


...~ .:  Jïtrc  arse  en  un  rc.  n 
.V,  1 1  ;  cf.  6-8 
z'\  y.  respondi  : 
.   r<'Â~.«,  c'est  sanz  falle, 
z     ..»     58,  19-20,  etc. 
--.-::     .'-  Si  com  je  pens. 
..  -siJ  rriment. 
.  .-  ;.-rr.paignons  cent: 
'  ..-::■;.  >crt  commune. 
,_:::^:  n'ot  mais  une.  » 

)9>7-ii 
_.-r.;.  il  cil  la  prent. 
60,  18 
..:c-el.  Ivains  est  liez. 
■.<■.;:.  Yvains  l'en  meine. 

61,  2-î 


II    est    éf,v 
Gouvernai 

dô  irsach  lu- 
daz  hc  rcch; 

dô  quani  1. 
dd  hc  des  : 
hc  rcit  lU' 

dô  sic  ciu 
dô  wÂrn 
II  f  sîn  ros 
sin  swerr 

(îouvf 

cclui-v 
cache: 

ti  mil  . 
t*  adii 

dcmc 
in  L'tii- 


'z  ,-.'.  prent  pitiez. 
61,  I 
,— :  vers  l'embuschcment, 
•>:ri:i  qui  les  aient. 


-.'.:  ô..-»vernal  crie  : 
;.!.■  nrjr  r  Ves  ci  t'amie. 
.->-.  Tv.stran,  quel  aventure! 
61,  7-11 


.   ;ï.  •:  *■*'>  ::cncnt  entre  mains.  » 

61,  1$ 
^-  .-o.::".*".  *îu  buison  saut. 
61.  19 

V  •:  '  "  -î-vord  tout  i  fait 
V.  V  ■:  v"''^'  ^"r  ^cs  détails 
-.. ,'  M.v.s.  A  l'endroit  où 
,*  ■'\'.'.i".îu'nt.  Au  dire 
;  ■:  ".:>>.îc:cnt  les  lépreux, 
.V  :v"  '.i  iKnivelle  au  roi. 


*^ 
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Govemal  est  venuz  au  cri, 
En  sa  main  tînt  un  vert  jarri 
Et  fiert  Ivoin,  qui  Yscul  tient. 
63,  ia-14 


H3 


U  cont[e]or  dîent  que  Yvain 
Firent  tuer,  que  sont  vilain; 
N'en  seveni  raie  bien  l'estoire  : 
Berox  l'a  mcx  en  sen  mémoire. 
Trop  est  Trisiran  prcuz  et  cortois 
A  ocirre  gent  de  tel[$]  lois. 

6a,  18  —  63,  I. 

Si  je  ne  me  trompe,  ces  vers  prouvent,  à  n'en  pas  douter, 
que  le  poème  de  Béroul  ne  saurait  être  la  source  où  a  puisé 
Eilhart.  Comme  d'habitude,  la  FoHe  Tristan  du  manuscrit  de 
Berne  offre  la  même  version  que  Béroul  : 

R  Ainz  par  mot  n'en  fu  un  desdit, 
«  Mes  Gorvenal,  cui  Dex  ait, 
«  Lor  dona  tcx  cox  des  bastons 

«  Ou  s'apooieni  des  moignons » 

458-461 

En  revanche,  le  roman  français  en  prose  s*accorde  mieux  avec 
Eilhart  :  J.  Maugin  parle  des  amis  de  Tristan,  ià  ayant  de  leur 
apees  guery  Us  ladres  de  tous  maux  (f*»  25 1-252).  A  la  suite  de  ce 
passage,  Eilhart  et  Bérout  se  rejoignent  de  nouveau  : 


Tristrant  nam  dâ  daz  w!p 
und  hùb  sich  dannen  balde 

kein  einem  \*insicm  walde. 
4318-30 


Tristran  s'en  voit  a  la  roïne, 
Laisent  le  ptain  et  la  gaudtne. 

63.  3-3 
En  la  forest  de  Morroîs  sont. 

63.6 


Le  roman  en  prose  et  Béroul  donnent  seuls  à  la  forêt  ce  nona 
de  Morroii. 

Lts  amants  dans  la  forêt  (4331-4701  :=  B.  p.  63-103).  Cet 
épisode  est  commun  à  toutes  les  versions  de  la  légende.  Dans 
le  roman  en  prose,  Iseut,  Tristan,  Gouvernai  et  une  demoiselle 
de  la  reine  s'établissent  au  fond  des  bois,  dans  la  demeure 
abandonnée  d'une  enchanteresse.  Tristan  chasse,  Gouvernai 
achète  le  nécessaire  à  la  ville  voisine.  Il  va  même  réclamer  !e 
chien  et  le  cheval  de  Tristan,  qui  lui  sont  rendus*  D'après  les 
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traducteurs  de  Thomas»  surtout  Gottfried,  Tristan  et  Iseut 
mènent  une  vie  heureuse,  presque  idéale  (wunschUben)  dans 

la  fossiuf  a  h  gcnt  amant, 
G  if»704 

jusqu'à  ce  que,  surpris  dans  leur  sommeil  par  le  roi  Marc,  ils 
se  réconcilient  avec  lui  et  retournent  à  la  cour.  Gouvernai  est 
avec  eux,  suivant  Gottfried  et  h  version  anhurienne. 

Eilhart  rapporte  brièvement  les  efforts  du  roi  pour  s'emparer 
de  Tristan  mort  ou  vif  (4340-67)  et  Taventure  du  chien  Udan 
(4368-4514).  Puis  il  décrit  Vaspre  vie  que  mènent  les  amants 
(4515-80)  et,  après  avoir  raconté  la  chevauchée  de  Marc  dans 
la  forêt  (4581-4689),  il  ajoute  encore  quelques  traits  à  la  pein- 
ture de  leurs  misères.  Le  récit  de  Béroul  est  bien  plus  long, 
singulièrement  confus;  il  y  a  beaucoup  de  redites.  Au  lieu 
d'être  réunis  dans  un  grand  tableau,  comme  chez  Eilhart,  les 
détails  sur  le  genre  de  vie  des  amants  sont  épars  au  cours  de  la 
narration.  Divers  épisodes,  la  mort  du  nain  qui  a  trahi  le  secret 
des  oreilles  de  cheval  du  roi  Marc,  celle  d'un  ennemi  de  Tristan 
que  tue  Gouvernai  et  qu'on  voit  néanmoins  reparaître  dans  la  suite 
du  fragment',  rinveniton  de  Tare  Qui  ne  faut,  ne  se  trouvent 
dans  aucune  autre  version.  Une  courte  analyse  de  cette  portion 
du  texte  ne  semblera  peut-être  pas  inutile  : 

Pages  6}-64.  Première  nuit  des  fugitifs  en  Morrois. 

Pages  64-66.  Trahison  et  punition  du  nain. 

Pages  tf^-70.  Privations  endurées  par  les  amants;  leur  visite  à 
Termite  Ogrin. 

Page  70,  i'.  j6-21.  Le  roi  fait  crier  son  ban  contre  Tristan; 
celui-ci  Ta  déjà  appris  de  rermitc  (67,  16  —  68,  2). 

Pages  yt-So.  Le  chien  Husdent  rejoint  son  maître,  qui  lui 
apprend  à  chasser  à  la  muette. 

Pages  80-81.  Nouveau  tableau  des  souffrances  des  exilés. 

Pages  Si-Sj.  Gouvernai  tue  un  ennemi  de  Tristan. 

Pages  8s-86.  L'arc  Qui  ne  faut. 

Pages  8j'io).Lcs  amants  sont  surpris  par  le  roi  Marc  et  s'cn- 
hiient  vers  le  p.iys  de  Galles. 

Les  ressemblances  de  détail  ne  sont  pas  très  fréquentes  au 


1.  Cf.  p.  541.  Peut-être  cet  âpuode  est-il  interpolé? 
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début  entre  Béroul  et  Eilhart».  Mais  le  caractère  général  de  leurs 
récits  et  de  leurs  descriptions  les  oppose  nettement  à  la  version 
de  Thomas,  moins  antique,  moins  naïve,  plus  empreinte  du 
mysticisme  amoureux  de  Tépoque.  La  version  en  prose  est 
encore  plus  modernisée;  les  traits  les  plus  originaux  et  les  plus 
poétiques  de  la  légende  en  ont  disparu  : 

t(  Qpi  vus  readrott  au  roi ,  saiu  falle 
it  Cent  mars  avroii  a  gucrredon . 


«  swer  in  n(\  begrifle.... 

N  mit  deme  wU  ich  al  min  gûi 

i»  î  mèic  tcilcn-  • 

4345-49 
her  bat,  ab  sic  im  lù  quémcn, 
daz  sie  im  dcn  Itp  n^men, 
adir  daz  sîe  on  îm  br£chtin. 
do  bcgunde  harte  vechtin 
ein  bracliu  dcr  hiz  Utant. 

436)-69 
der  stunt  dX  harte  gebundin 
und  vachi  vil  ernstllchc 
4 î 7^-7 3 


n  En  cesic  terre  n*a  baron 
"  Au  roi  ne  l'ait  plevi  m  raain 
«  Vos  rendre  a  lui  o  mort  ou  sain. 
67,  19  —  68,  3 
Parler  m'orez  d'un  buen  brachet. 

71.  4 
Et  û  avoit  a  non  Htudaoz  ', 

Liez  estoit  en  an  iandon. 

71,    8-9  ss. 


D'après  Béroul,  le  roi,  sur  l'avis  des  trois  barons,  fait  déta- 
cher le  chien.  D'après  Eilhart,  il  ordonne  i  un  valet  de  Taller 
pendre  ;  mais  le  jeune  homme  a  pitié  de  la  pauvre  bête  et  lui 
donne  la  liberté.  Udan  s'élance  sur  la  piste  de  son  maître  : 

B.  p.  7Î-75. 

Du  cri  au  chien  li  bois  tenti. 

7S,  8 
La  noise  oient,  Tristran  renteni  : 
i(  Par  foi,  fait  il,  je  oi  Husdem.  » 
Trop  se  crieraent,  sont  en  effroi. 

75.  'ï-ij 
Crime  ont  du  roi,  si  s'en  csmaîc[nt], 
Dient  qu'il  vient  o  le  brachet. 

7i,  16-17 
En  une  cspoise  a  val  s'en  traient. 
75.  15 

A  la  fin,  quand  le  chien  a  rejoint  les  bannis,  ils  vont,  suivant 
Eilhart,  s'établir  dans  une  autre  partie  de  la  forêt  et  cons- 


ûf  der  vart  her  jagete 
in  den  walt  gar  verre, 
do  irbûne  in  der  herrc. 

440.^-6 
H  nù  mute  wir  schicrc  idd  sin, 
«  u'cn  ich  hôrc  den  brackîn  min. 

a  dâ  mit  sport  vam  uns  nà. 

4409-11 
do  begunde  danncn  kèren 
Trisirant  unJ  die  vrauwe. 

4448-49 


1.  A  partir  du  vers  4J43.  le  continuateur  tchèque  traduit  Eilhart. 

2.  Ed.  Hitsgoftx.- 
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iruisent  une  cabane  de  feuillage.  Béroul  raconte  ailleurs  qu'ils 
font  la  feuillée  pour  passer  leur  première  nuit  en  Morrois  : 

KurnevM  vil  balde  Tcistran.... 

holzes  und  loubcs  genûg 

sîmc  hèren  ze  samcnc  trûg,  Les  rains  trenche,  fait  la  (uUie; 

und  machtin  eioc  huite.  Yseui  l'a  bien  espès  jonchie. 

4518-2Î  6^,  1-1 

Dans  le  livre  populaire  allemand,  comme  dans  Bèroul,  Die 
fraw  halff  auch  duT^uo  so  vil  sy  kund  und  mocht  (P.  98,  5).  Le 
remaniement  est  sans  doute  resté  plus  fidèle  à  la  donnée  du 
vieux  poète  et  de  ses  sources»  quand  il  écrit  : 

die  vrauwe  torste  sich  niclu  entschuttcn  : 
die  pfert  hllt  ae  die  w!le.         4522-25 

On  se  rappelle  Énide  conduisant  les  chevaux  d*Érec;  ces 
premiers  héros  du  cj'cle  breton  ne  se  piquaient  pas  encore  de 
galanterie  ni  d'égards  envers  les  femmes. 

Suivant  Béroul,  les  amants  sont  errants  pendant  presque  tout 
le  temps  de  leur  séjour  en  Morrois  : 

La  ou  la  nuit  ont  lierberjage, 

Si  s'en  restoment  au  matin.  67,  7-8 

Sol  une  nuit  sont  en  un  leu.  70,  15 

En  .1,  leu  n'ose  rcmanoir  ; 

Dont  lieve  au  main  ne  gist  au  soir.  80,  9-10 

Longuement  par  Morrois  fuirent.  80,  18 

Vers  la  fin,  cependant,  ils  ont  construit  une  hutte,  où  le  roi 
Marc  les  surprend  et  prés  de  laquelle  Tristan  a  tendu  Tare  Qui 
ne  faut  : 

Tristran  de  la  loge  ou  M  gist, 

Çaint  s'espee,  tôt  sol  s'en  isi. 

L'arc  Qui  ne  laui  vei  regarder.  87,  5-5 

La  loge  fu  de  vers  rains  faite. 

De  leus  en  leus  ot  fuellc  atraite, 

El  par  terre  fu  bien  jonchie.       88,  %-s 

Auparavant  il  esc  déjà  fait  mention  de  la  hgt  (p.  85),  de  11 
fullit  (p.  82  et  84). 

D'après  toutes  les  versions,  Tristan  est  grand  chasseur; 
Béroul  et  Gottfried  rapportent  qu'il  apprend  à  son  chien  à 
chasser  \  la  muette.  Un  passage  d'Eilhart  (454 1-45),  qui  rappelle 
ce  trait,  manque  dans  la  traduction  tchèque;  M.  Knieschek  le 
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tient  pour  interpole.  Les  amants  ne  jouissent  d'aucun  mets 

délicat  (spise)  '  ;  ils  se  nourrissent  d'herbages  et  de  venaison  : 

ich  wil  ùch  sagin  vor  wir 

daz  die  armen  lûte 

ntcht  izin  wen  gekrùic 

du  sic  in  dem  wilde  vundin. 

4 > 26-29 
ne  hâtiti  ein  lebiti  hcne 
in  dem  wildcn  walde 
her  und  die  scliône  IsaMc. 
tdoch  was  in  dax  ein  kinder  spel, 
wen  sie  hàiin  dl  bi  vroude  vel 
von  der  grûzea  minne. 

4546-51  ss. 


ti  Mcx  aiin  o  li  cstrc  mendis 
<i  Et  vivre  d*erbes  et  de  gloiz...  » 
69,  10- II 
Aspre  vie  meinent  et  dure; 


Tant  s'cntrainient  de  bonc  anior. 
L'un  por  l'autre  ne  sent  dolor. 

67,  n-i};cf.  fto,  i9-2oel  87,  9. 

Les  vers  4549-58,  qui  rappellent  Goctfried  de  Strasbourg 
(16840  ss.),  ne  sont  pas  tnduits  par  le  continuateur  tchèque. 
Mais  comme  la  ressemblance  avec  les  vers  de  Gottfried  n*est 
que  très  lointaine,  je  serais  disposé  i  croire  ce  passage  authen- 
tique. Les  vers  4546-5 1  suivent  de  trop  près  Béroul  pour  qu'on 
en  puisse  contester  Tauthenticité. 

wen  sie  liitin  wedir  vAr  cocli  brol.       là  pain  lor  faut,  ce  est  grant  deus. 
4566  70,  10;  cf.  80,  14.  et  86,  14 

ouch  gingen  in  die  clcidei  abe  Lor  dras  rompent,  rains  les  dccirent. 
von  weier  und  von  regene.  So,  17 

4S70-7I 

und  ni  dorf  noch  stad  gcsAgin.  N'U  n'osoient  issir  as  plains. 
4580  86,  ij 

Lu  scène  0(1  Marc  surprend  les  amants  endormis,  qui  a  si 
heureusement  inspiré  Béroul,  est  bien  faiblement  traitée  par 
Eilhart.  D  omet  des  détails  nécessaires  ou  des  traits  charmants, 
le  rayon  de  soleil  qui  tombe  sur  le  visage  d'Iseut,  les  deux 
bouches  rapprochées  sans  cire  unies;  il  ne  dit  pas  que  la  reine 
eût  conservé  sa  chemise  ni  Tristan  ses  braies.  L'échange  des 
anneaux  n'est  pas  mentionné;  toutes  les  réflexions  du  roi 
manquent.  Suivant  Eilhart,  c'est  l'habitude  de  Tristan, 

(dtf^  u-dj  ein  vrûtnJrr  nia  n  rus  si n  •)  : 
4S92 


1.  1524-2,. 

2.  C  318,6  :  dos  war  ànt  xvunderbatt  tacht. 
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(iwm  sU  sich  gelegelin 

und  mit  tin  andir  rtdeUn 

àa^  ei  in  dùi:hU  genùch  '  ), 

sin  &wert  er  ûz  der  scheide  xAdi 

und  legete  ez  zwischin  sich  und  sie. 

458J-87 
wen  C£  qujm  zu  eincT  ztt 
cin  des  konin^es  wcideman 
xû  dcr  huttcn  gegln 
(/jw«  morgenes  v>  » 
bcimtfcfx  hiti  ^û). 
dà  wirin  sic  entsiàfcn. 

4  $94-99 
P  100, 2  :  LT  stond  still  und  erschracV. 
do  beguade  hcr  donncn  gllien 
daz  sie  &tn  nicht  en  slhen 
uuil  qoam  zc  dcm  koningc  riche. 
4605-4605 


Tristran  se  couche  et  trait  s'espee. 
Entre  les  .H.  chars  Ta  posée. 

88.7-8 
Par  le  bois  vint  .1.  forestiers. 

89.  »8 
Tant  a  par  le  fucllier  seù 
Qp'il  fu  venu7.  a  la  ramiee 
Ou  Tristran  eut  lait  s'aùncc. 
Vit  les  donnant,  bien  les  connut. 

U  sanz  II  fuit,  esmarriz  fut. 
Moh  s'en  vct  tosi,  quar  se  doutoit. 
Bien  soi,  se  Tristran  s'csvclloii... 

89»  21  —  90.  6 
B.  p.  90-91. 


Chez  Béroul,  Tristan,  après  avoir  chassé 

Par  .1.  matin  a  la  rousce,  87,  1 

ust  revenu  se  coucher  auprès  d'Iseut  ;  car 

Li  chaux  fu  granz  qui  molt  les  g[rjive.  87,  18 

Mais  le  témoignage  de  Gottfried  (17351)  parait  confinnc-r 
1.1  version  d'iiilhart  suivant  laquelle  les  amants  ont  été  décou- 
verts de  grand  matin.  BérouL  et  Ëilhart  accablent  le  dénoncia- 
teur de  leurs  malédictions  : 


tcd  hc  dô  icht  le&tirllclie.... 
4606  ss. 


li  forestier,  qui  vergonde  ait  1 
96,  6;  cf.  93.  ts-ï9 


r.c  roi  se  fait  conduire  à  la  cabane  par  le  forestier;  Béroul  dit 
expressément  qu'il  n'emmène  aucune  suite  : 


ï.  Ce  vers  cl  le  prfc<ideni  manquent  dans  C.  Je  mets  en  italique,  entre 
parenthèses,  les  mots  qui,  tout  en  étant  indispensables  au  sens,  ne  ser\'ent 
pas  â  la  comparaison  des  deux  auteurs.  Je  mets  en  italique,  entre  crochets,  les 
mots  ajoui^ïs  i  l'un  des  textes,  pour  en  faciliter  rintclltgencc.  Les  vers  de  C. 
mi>  entre  parcntlicses,  sont  ceux  qui,  selon  M.  Koieschek,  ne  se  trouvaient 
M9  dans  l'original  d'Hilhart. 


8,^" 


■r^rr 
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Der  kônig  befahl  ihm... 
Dass  er  das  nicht  sage  den  seinigen 
nocli  den  fremden. 

C  219,  12  ss. 
sine  lûte  hîz  he  der  rosse  plegin. 
(P  100,  10  :  den  yeger.) 
he  gîng  aleine  after  wegin 
dâ  Tristrant  der  helt  lach  ' . 
daz  swert  he  selbe  legin  sach 
zwischin  in 4623-27 


4628-35. 

daz  vorsHf  alliz  der  degin 
und  die  vrauwe  dar  zû. 
der  koning  sînen  hantschû 
ûf  die  vrauwen  legete. 
daz  he  sie  nicht  en  regete 
daz  ist  âne  lougen. 

4636-41 
und  gîng  zû  dem  rosse  sîn. 
4644 
dô  irkante  der  tûrliche  gome 
des  koninges  swert  al  zuhant. 

4658-59 
dô  sprach  der  hère  Tristrant.... 
«  hie  was  der  koning  min  herre. 

4660  et  4665 
4669-72. 

«  sô  schîre  wir  nû  ûf  stân, 
«  sô  mûze  wir  vorlorn  hân 
«  wir  aile  beiJe  unsem  Hp.  » 

4673-7S 
Er  rief  Kurwenal  und  hiess  die  pferde 
bringen 
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«  Si  chier  comme  tu  as  ton  cors, 
('  Ne  dire  a  nul  ce  que  tu  sez, 
«  Tant  soit  estrange  ne  privez.  » 

93.  5-7 
Du  buen  cheval  né  de  Gascoigne 
Fait  Tespie  le  roi  decendre. 

96,  8-9. 

96,  i5-97>  3- 

Ht  quant  il  vit  la  nue  espee 

Qui  entre  eus  deus  les  desevroit. 

97,    11-12 

L'espee  qui  entre  eus  .II.  est 
Soué  l(e)'osie  •,  la  soue  i  met. 

99.  Ï8-19 
Vit  ensenble  les  .II.  dormanz. 
Le  rai  qui  sor  Iseut  décent 
Covre  des  ganz  molt  bonement. 
{Vaneî  du  doi  de/ors  parut, 
Souefïe  Iraist),  qu'il  ne  se  mut. 

99.  9-Ï3 
Vint  au  destrier,  saut  sor  le  dos. 
99,21 

Connut  que  c'est  l'espee  au  roi. 

loi,  10 
Ele  cria  :  «  Sire,  merci  I 
((  U  rois  nos  a  trovez  ici.  » 

loi,  14-15 
«  Bien  nos  peûst  avoir  ocis.  » 

loi,  20 

«  Ses  amena,  destruirc  veut  ' 
«  Et  moi  et  la  roïne  Iseut.» 

105,  1-2 
Atant  es  vus  lor  escuier 


I.  Ces  vers  et  la  citation  précédente  manquent  dans  C,  qui  me  semble 
écourtë  en  cet  endroit. 
a.  Ed.  VotuU  ostf. 
).  Ed.  voist. 
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Und  wotltc  von  dcm  orte  komnicn  ^    Q.ui  s'en  venoît  o  le  destrier... 

C  222,  IJ-t4  102,  7-8  ss. 

uuJ  vlo^i.i  doch  vil  hartc:.  Torné  s'en  sunt  bo.ie  alcûre. 

46S3  10$,  9 

On  a  vu  que  les  deux  portes  n'offrent  qu'une  ressemblance 
lointaine  ce  générale  dans  leur  façon  de  peindre  la  vie  des  exi- 
les. Ils  sj  suivent  de  beaucoup  plus  prés  en  racontant  comment 
le  roi  Marc  a  surpris  rristan  et  Iseut.  Cet  accord  est  d'autant 
plus  rcmarquajlj  que  les  traducteurs  de  Tliom.is  différent  les 
uns  des  autres  en  ce  point  et  que  le  poème  de  Berne  s'iicarte  1 
d^'ux  reprises  du  récit  de  Bjroul.  Les  textes  échappent  ici  à  toute 
classihcation,  cet  épisode  célèbre  étant  sans  doute  entré  dans  la 
tradition  orale. 

Sep.iration  des  amants  (4702-4994;  B.  p.  103-140).  Suivant 
Eilhart,  Tristan  va  trouver  un  jour  \%i  vénérable  ermite  Ognn 
{(J^rim),  qui  est  le  confesseur  du  roi  Marc.  Dans  la  version  de 
Béroul,  la  première  visite  des  amants  à  l'ermitage  est  placée 
tout  au  djbut  de  leur  séjour  en  Morrois,  Les  autres  récits  ne 
connaissent  pas  le  personn.ige  d'O^rin.  Ses  exhortations  i  la 
repJDt.ince  restent  sans  effet,  tant  que  dure  !a  vertu  du  philtre 
d'amour  : 


bu  des  tra.nkis  crafi  vorgl. 

daz  wArin  dà 

vir  jlr  du  sic  in  minkin 


L'endeniaîn  de  U  saiat  Jehan 
Acompli  furent  li  troi  an 
Q.ue  cil  vin  fu  déterminez. 
104,  10-12 
"  Ne  vosise  la  départie, 

*  S'estre  peùst  U  compaignie, 

•  Ne  lust,  bcle,  la  grant  soufraîte 
V  Que  vos  soufrez  et  avez  faite 
«  Toz  dis  por  moi  par  descnine.  • 

109,  8-12  et  104-109 


do  bcgunde  sie  beide  dunken, 
sie  m^chtin  sich  wol  schcidtn 
und  begunJe  in  harte  IciJin 
in  dem  walJe  dez  ungemach. 
4729-37 

Cesc  peut-être  cet  épisode ,  la  séparation  de  Tristan  et 
d'Iseut  après  quelques  années  de  libre  et  heureux  amour,  qui 
a  fait  concevoir  la  pensée  d'un  effet  limité  du  philtre.  Béroul 
([05,  17  —  104,  3)  s'exprime  d'une  iaçon  très  significative  : 

Seignors,  du  vin  de  qoi  il  burent 
Avez  0!,  par  qoi  U  furent 


I .  X  4676-78  offre  une  leçon  un  peu  différente  ;  mais  P  est  d'accord  avec  C 
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En  si  grant  palnc  ]onc  tcns  mis. 
Mais  ne  savez,  ce  m'est  avis, 
A  combien  fu  déterminez 
Li  lovcadris,  ti  vin  herbez. 
La  mcre  Yseut,  qui  le  boUi, 
A  .lil.  aruc  d'amistié  le  fbt. 


w 


n  semble  résulter  de  ce  passage  que  l'œuvre  de  Béroul  com- 
prenait au  moins  le  premier  voyage  en  Irlande  et,  par  suite, 
que  vraisemblablement  elle  embrassait  toutes  les  aventures  de 
Tristan  :  les  allusions  du  fragment  h  des  événements  antérieurs 
confirment  cette  opinion.  Si  Béroul,  en  rapportant,  comme 
Eilhart,  à  l'occasion  du  mariage  d'Iseut  diverses  particularités 
relatives  au  breuvage,  omettait  d*indiquer  la  durée  de  son  pou- 
voir magiijue,  cela  vient  sans  doute  de  ce  que  la  source  com- 
mune n'en  parlait  pas  non  plus  à  cet  endroit.  Eilhart  et  Béroul 
nous  attestent  suffisamment  l'incohérence  ci  les  contradictions 
de  cette  compilation  de  récits  de  provenance  et  de  caractère 
divers.  On  a  déji  vu  que  les  autres  versions  de  l'histoire  de 
Tristan  et  la  suite  de  ses  aventures  excluent  une  durée  limitée 
attribuée  au  philtre  d'amour.  En  revanche,  cette  donnée  ne 
conviendrait-elle  pas  fort  bien  à  un  court  pocrae,  un  lai  décri- 
vant les  adieux  des  amants  avant  leur  séparation  volontaire? 
Cette  partie  de  la  légende  ne  connaît  pas  exiictement  les  mêmes 
personnages  que  le  reste  des  poèmes  d'Eilhart  et  de  Béroul.  A  la 
vérité,  l'ermite  Ogrin  est  dcj."i  apparu  une  fois  dans  la  version 
française;  mais,  dans  l'allemande,  il  ne  figure  que  dans  cet  épi- 
sode, où  son  rôle  est  si  considérable.  Audret,  les  trois  barons 
semblent  comme  évanouis;  chez  Béroul,  ces  derniers  n'assistent 
pas  même  au  conseil  tenu  par  le  roi  Marc  à  la  suite  de  Ja  lettre 
de  son  neveu.  On  ne  les  revoit  qu'un  peu  avant  le  déparc  de 
Tristan  (p.  132),  tout  h  la  fin  de  la  première  partie  du  frag- 
nîent,  peut-être  déjà  dans  la  seconde.  Il  est  permis  de  supposer 
qu'ici,  mieux  qu'ailleurs,  les  deux  poètes  ont  conser\'é  des  tnits 
de  la  physionomie  originale  d'un  de  ces  lais  qui  ont  fourni  la 
matière  des  poèmes  de  Tristan.  Le  mot  /otntdrii  (104,  i), 
lovfndrant  (105,  i)  ferait  même  conjecturer  que  Béroul  a  connu 
un  lai  anglais  ^ 

I.  Cf.  RonuHÙj,  XIV,  604  ;  XV,  598. 


^^1       U3 

^^^^^^^^^^H 

^^^B            Les  jmants  vont  trouver  1 

^^^^^^H 

^^^^1         ttk  moclitcn  kûnu*  vortiiben 

0  Tarnon  arire  a  l'emiitagc                  ^^^^H 

^^^^H          (Ile  niicht,  und  dà  Jcr  ug  t^uAm, 

«  Encore  nuit  ou  le  matin.  •»                     ^^H 

^^^^1          Tritblrdru  dd  dic  vrauwc  nain. 

110,  16-17                     ^^ 

^^^H         eu  UKrfiue  hc  dX  ntcdc  rcit 

Tant  ont  erré  qu'a  Tennitage 

^^^^H          nnde  Aprdch,  im  w£re 

Vindrent  ensenblc  li  amant. 

^^^H          djix  lie  nichl  gcUii  lut>ct«: 

III,  4-S 

^^^^1          tWL't  lie  in  imioiictc; 

t'  Le  roellor  consel  nos  donnex, 

^^^^1          und  sprudi,  hc  woldcx  geme 

tûn 

«  Por  Deu,  sire,  de  ce  qu'ocx, 

^^^^P         und  die  vrnu\\t;  ouch  dar  rd  : 

«  Et  nos  fcron  vos  volentei.  n 

^^^H          allix  dax  tr  wiUe  wire. 

ii2>7-9                    ^ 

^^^^1         àà  wAn  dcm  gùten  klâscnOrv 

■ 

^^^^H         vil  vnMtchcn  xu  mùtc. 

B.  p.  II}.                                                 T 

^^^1                                    474»- SI 

1 

^^^^H         UgHm  dcr  ^Ciw  min 

1 

^^^^1         Triitr«ndc  vhlgin  bcgdu, 

1 

^^^^1         «b  lie  des  hile  rûwc 

1 

^^^^^         swAx  bu  mit  der  vrauwcn 

fi  Trop  avez  mené  cestc  vie.                        ^^1 

^^ft^         héte  gtitln  obties. 

a  Et  queles,  quar  vos  repentez  t  »               ^^| 

^^H                             4755-S9 

I2-t5                     ^H 

^^^^           Ogrin  écrit  une  lettre 

au 

roi;  il  parle  au  nom  de  Tristan,         ^^% 

^H             suivant  Bèroul,  en  son 

propre  nom,  suivant  Eilhart.  Dans  le               1 

^H            poème  français,  il  se  conccne  longuement  avec  Tristan  sur  le             J 

^H             contenu  : 

^ 

^H               dcmc  koninge  hcr  in  sonlc 

«  Qpi  le  portera?»  dist  li  hcmiites.             ^H 

^H                bt  dcm  kûncn  Tristrande: 

«  Gel  porterai.  —  Tristrao,  nu  dites.              ^ 

^H                he  h&te  ondirs  keincn  botin. 

—  Certes,  sire,  si  ferai  bien.  0                     ^^1 

^M                                                      41^Sf>l 

117,  19-21                     ^H 

^^1               lu  hnnt  dû  ex  nncht  wart, 

Anuii,  après  solel  couchier,                                  V 

^^^^^          JA  liûb  hc  »ich  an  die  vart. 

Qani  li  lens  prist  a  cspoisier,                         ^^B 

Tristran  s'en  tornc  (avoc  son  mtstri^.          ^^| 

11-13                 ^^B 

^H               àt  hc  lU  TinMn jàl  <]UAni . . . 

A  l'anden,  a  la  cité                                       ^^| 

^^H 

En  sont  venu,  tant  ont  erré(z).                     ^^| 

^H            Les  remaniements  d'Eilhart 

racontent'  que   Tristan  traverse        ^H 

^1            lo  verger  et  attache  son 

cheval  au  tilleul  sous  lequel  il  a  eu         ^H 

^^^^B  \,X^^^1f^4A. 

1 

^^^^^^^^H 

J 

-I — c 
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autrefois  ses  entrevues  avec  Iseut.  Ce  trait  manque  dans  la  tra- 
duction tchèque  : 

«  Defors  la  vile,  a  .1.  pendant, 
«  La  decendrai,  s'irai  avant.  » 
dô  hafte  he  bi  dem  zôme  118,  7-8 

sin  ros  an  die  linden  breit..,.  Il  décent  jus,  entre  en  la  vile. 

4780-81  118,  17 

unde  gunde  sich  besèn 

obderkuongwârin  dem  gemach(H)'.  A  la  fenestre,  ou  li  rois  dort, 
dorch  die  want  '  he  im  zû  sprach.         En  est  venu,  souef  l'apele. 

4784-86  119,  1-2 

Lî  roi  s'esvelle  et  dit  après  : 
«  dû  mûst  eine  wUe  wachin.  «  Qui  es,  qui  a  tel  eure  ves? 

—  nû  sage  mir,  von  waz  sachin?  «  As  tu  besoin?...  »  119,  4-6 

—  ich  sagete  ez  gerne,  torste*  ichz  tùn.  «  Longuement  n*os  a  vos  parler, 

479ï"93  "  Le  brief  vos  lais,  n'oj  plus  ester.» 
Dô  warf  der  hère  Tristrant  1 19,  lo-i  i 

ùf  den  koning  dorch  die  want  «  .1.  brief  aport,  sil  met  ci  jus 

den  brif  zu  eînem  venstir  în.  «  El  fenestrier*  de  cest  enclus.  » 
4801-4803  119,8-9 

Dans  la  version  d*Eilhart,  Tristan  transmet  un  long  message 
oral  ;  le  roi  le  reconnaît  à  sa  voix  ; 

«  swaz  dû  dar  umme  willest  tùn,  «  .L  autre  brief  reface  faire, 

«  daz  saltû  morgin  schriben  lân  u  Si  face  escrire  tôt  son  plaire, 

«  und  sait  den  brif  lâzen  hân 

«  an  daz  [rôte]  "  crûze  daz  hir  steît  «  A  la  croiz  roge,  a  mi  la  lande  ', 

«  di  die  strâze  enzwei  geit.  «  Pende  le  brief,  si  le  commande.  » 

4816-20  117,  1-4. 

do  irkante  der  koning  wole  «  (^As  tu  besoin)  ?  Di  moi  ton  non. 

Tristranden  an  der  sprâche.  —  Sire,  Tristran  m'apele  l'on.  » 
4824-25  119»  6-7 

he  sprach  :  «  dû  bist  ez  Tristrant,  Par  trois  foiz  Tapela  en  haut  : 
«  ich  habe  dich  vil  wol  irkant. 

a  beite  min  :  ich  wil  sprechin  dich.  »  «  Por  Deu  I  beau  niés,  ton  oncle  aient  » 
4827-29  119,  13-14 


1.  Cf.  P  et  C  :  und  suchu  des  kônigs  gemach.  D  he  ging  do  (L.  dd)  der 
koning  ïach. 

2.  C  àurch  ein  fensUr. 

5.  Cette  expression  n'est  pas  traduite  dans  C. 
4.  Ed.  senes trier. 

S-CP. 

6.  Ed.  Unde, 


344  ERNEST   MURET 

Trisian  s'éloigne  : 

der  kontng  ùz  der  tore  sprang  ^ 
emstlfchcn  hcr  im  nlch  schrcit. 

4834-35 
(Und  fragte  nach  dem  kapbne 

Und  hicss  ihn  suchen 

Derkonig  tog  cincn  briefausdertasche, 
Zeigie  iha  dcni  kaplanc  ' 
Und  hiess  ihn  sofort  lesen.) 

C  230,  16  ss. 


Tristran  s'en  tome,  li  rois  saut. 
119.  u 

Primes  manda  !c  chapelain, 

Le  bricfli  tent  (gui?)  en  la  main. 
Cil  fraint  la  ctre  et  lut  le  brîef. 

iJi  9-11. 


Dans  la  version  de  Béroul,  le  contenu  de  la  lettre  a  déjà  été 
indiqué  auparavant;  il  est  répété  un  peu  plus  tard  (p.  123-126), 
avec  des  variantes  et  quelques  allusions  aux  événements  du 
passé: 


(mil  lihe)  saltû  sic  cntvân 
unde  sait  Tristrandin  Un 
abir  an  dînen  huidni  : 
daz  mag  her  wol  vorschuldin 
mît  sfmc  Ilbe,  swâ  hc  sol. 
4851-S5 


«  Prcîst  sa  feme  la  cortoisc. 

«  Et,  9C  savez  que  lui  n'en  poise, 
«  A  lui  serez  ses  soudoiers, 
«  Servirci  le  molt  volcnticrs.  » 
116,  9-1  a 


Marc  convoque  l'assemblée  des  barons  et  fait  écrire  h  son 
neveu  :  Béroul  nous  communique  sa  réponse  par  la  bouche  de 
rermite  Ogrin.  Suivant  lui,  on  tient  longuement  conseil  après 
la  lecture  de  la  lettre,  où  Tristan  offre  de  se  défendre  par  les 
armes  contre  les  accusations  de  ses  ennemis  : 

dô  $wûr  he  [Marte]  wol  dai  Tristrant 

sie  gewtinne  ze  wlbc  ni... .  B.  p.  97,  98,  114,  134  et  126 

4868-69  ss. 
dô  \U  he  schriben  cinen  brfv,  «  Soit  fait  dst  brief  o  main  isnele.  a 

127,  10 
her  woldc  die  vrauwen  wcdir  nemen,    n  Repenra  la  tant  boaenient,  » 
ab  ez  Tristrande  wotde  gezemen,  128,  1 1 


».  H  ^w>  dfr  tuor  usi  iffranc. 

1.  PX  ne  font  aucune  mention  du  chapelain.  Mais  l'accord  de  C  avec  le 
texte  français  montre  que  le  continuateur  tchèque  a  mieux  conservé  la  leçon 
d'Eilh:)rt  et  que  M.  Knieschek  a  eu  tort  de  considérer  les  vers  330,  16  ss. 
comme  interpola. 
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dar  nich  otnr  vir  tage. 

4872-7S 
dai  zû  beschtt  be  im  die  stad. 
4890 

dajt  im  ni  kein  man 
gcrltc  noch  en  hlzc 

du  her  in  \izc 
bcllben  in  dem  lande. 

4880-83 
Dû  der  tag  was  vorgin, 
der  koniiig  hlz  den  brif  hàn, 
dar  Ugrftncs  bote  hen  hlz. 

Tristrani  des  d6  nicht  en  Ui, 
her  holte  in  in  der  nachte  ; 
sïneni  meîster  her  in  bràchte. 
do  der  gùte  Ugrim  gelas 
swaz  dar  anc  gcschrcbin  was... 

4893-4900 
die  cleider  wârin  im  lûrc, 
Ugrtm  gap  im  zu  stùre 
vU  armer  llnwâte. 

4905-490S  ' 
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0  D'ui  en  derz  jor,  sanz  nul  deçoivre. 
«I  Est  li  rois  prest  de  lié  reçoîvrc. 
n  Devant  le  Gué  Aventvros 
«  Est  li  plez  mis  de  vos  et  d'eus.  >■ 

129.  5-6 
u  Mais  ne  U  osent  pas  loer 
«  Toi  retenir  a  soudder.  » 
128,  19-20 
«  Ne  te  sai  pas  consel  doner, 
•  Trisiran  remaignc  deçà  mer.  « 
126,  20-21 
K  Ancorenuit  i  soit  pcnduz  »... 
Qjiant  l'ot  II  chapelains  cscrii, 
A  U  croiz  roge  le  pendit. 

127.  17.20 
Atnz  que  vcnist  la  mienuit, 
La  Blanche  Lande  ont  traversée. 

La  chartrc  porte  seclee 

Vient  a  Ogrin,  il  la  li  balle. 
Li  hennitc  la  chartrc  a  prise. 
Lut  les  letres,  vit  la  franchise.... 
128,  2-S 

Ogrins  l'ermite  tant  achate 

Q^e  richement  vest  la  txÀne. 

IÎ2,  6-9 


La  scène  des  adieux  et  de  Tentrevue  de  Tristan  avec  le  roi  Marc 
est  beaucoup  plus  développée  chez  Béroul  que  chez  Eilhart. 
Celui-ci  ne  mentionne  pas  le  don  de  Panneau  d'Iseut  à  Tristan; 
cependant  nous  trouvons  plus  tard  le  héros  en  possession  de  ce 
signe  de  reconnaissance  ; 

Tristrant  ir  ein  vîngerlln 

xu  wârzéchene  santé 

daz  sie  vor  vi)  wol  trkante,  *■ 

wcn  sie  hltix  im  gegebîn.  6556-59 

D'après  le  poète  français,  Marc  est  disposé  ù  pnrdonner  à 
Tristan;  ses  conseillers,  paniculièrement  les  trois  barons,  l'en 
détournent.  Dans  la  version  allemande,  un  de  ces  dialogues 


t.   Ces  vers  manquent  dans  C. 
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rapides  où  Eilhart  excelle  s'engage  entre  le  neveu  et  Tonde; 
ce  dernier  refuse  nettement  toute  espèce  de  grâce  ou  de 
faveur.  M.  Lichtensteîn  obseT\*e  avec  raison'  que,  chez  Béroul, 
Tristan  paraît  plus  résigné  à  la  séparation  et  à  l'exil;  il  n'en 
réclame  pas  moins  avec  insistance  un  combat  judiciaire,  dont 
Eilhart  ne  parle  nulle  part. 

4966-71 


«  cz  si  vromc  adir  schadc, 
«  doch  wil  ich  ne  ûch  wedir  gebîn. 
4972-73;  ci-  49»>-i8 
(dà  rat  dtr  hming  Marke  dar 
und  HUm  die  koningimtf  u/Aiir') 
und  hltc  sic  abir  scdir 
manich  )ir  mit  libe. 

4978-Si 


*>  Dcx!  dist  Tristrati,  qud  départie! 
*i  Mol!  est  dolenz  qui  pcrt  s'amic» 
129,  9-10 

it  Roi&,  ge  te  rent  Yseut  la  gente.  h 

J$7.  9 
Li  rois 

En  ses  deduiz  Yseut  en  meine. 
De  Hé  amer  forment  se  painc. 

202,  i8-ii. 


Ces  derniers  vers  se  trouvent  dans  la  seconde  partie  du  frag- 
ment français,  k  la  suite  du  jugement  de  Dieu.  Les  adieux  des 
amants,  avec  le  don  de  Tanneau  et  celui  du  chien^  sont  répétés 
dans  Béroul  : 


De  la  roinc  congié  prcnt... 

140,  6  ss. 
«  Dame,  vos  retenci  Hudcnt. 
R  Pn  vos  tX)r  Deu  que  le  gardez. 


mit  grdzin  sorgcn  sicli  dô  schiden 
die  gùten  frûndc  ddr  tu  stum. 
Tristraiit  beval  dà  sincn  hunt 
dcr  edclin  koninginne. 

4982-85 
•  ab  ich  ûch  icht  Ilp  st. 
«  daz  tût  on  dent  brackin  schln  I  n 
4990-9» 

Dans  le  poème  français  (t$o^  4-13)1  I^^ut  promet  de  traiter 
le  chien  magnifiquement  : 

s  Aiiu  bcrscrct  a  vencor 

it  Ke  fu  '  gardé(e)  a  tel  honor 


n  S'onques  m'amastcs",  dont  ramez.» 
ijj,  ai  —  i}4,  3 


1.  P.  CXLII. 

2.  Ed.  l'amaïUs. 
j.  Ed.  nWl, 


EILHART    DOBERG    ET    SA    SOURCE    FRANÇAISE  347 

t<  Corn  cist  sera,  beaus  douz  amis. 


n  Ainz  puis  que  la  loi  tu  jugie, 
«  Ne  fu  beste  si  herbergie 
K  Ne  en  si  riche  lit  couchie.  » 


Ces  vers  semblent  préparer  un  épisode  conté  par  Eilhart. 
J*entends  la  scène  où  Kchedin^  voyant  porter  le  chien  dans  le 
cortège  de  la  reine  sur  une  litière  dorée,  convient  que  sa  sœur 
n'a  jamais  rendu  tant  d'honneur  h  son  mari  que  l'autre  Iseut  ne 
fait  au  chien  de  son  amant  : 

«  dû  wurde  selbe  n!  sa 

«  von  mîner  swestir  gevûrt.  »  65x011 

Après  avoir  pris  congé  des  Cornouaillais ,  Tristan  se  rend 
auprès  du  roi  de  Galloway  ou  Gavoie,  comme  on  disait  en  fran- 
çais : 

Dô  reit  der  togenthafte  man 
wâ  he  sîch  muchte  begân, 

zu  dem  koninge  von  Gânôje  '.  «  Au  riche  roi  aut  en  Gavoîe*.  » 

4995-97  127,  I 

Plus  tard,  selon  Eilhart,  il  va  en  Bretagne  chez  le  roi  Arthur, 
comme  Béroul  lui  en  prête  quelque  part  l'intention  : 

wan  mit  Kurnevâle 

reit  dô  der  edele  wîgant  «  Ou  m'en  passeroie  en  Bretaigne 

zû  Britanjâ  in  daz  lant.  «  O  Govemal}  sanz  plus  compaïgae.» 
$018-20  109,  4-5;  cf.  112,  1-2 

Désormais  Eilhart  et  Béroul  divergent  complètement,  et 
l'état  fragmentaire  du  second  texte  ne  permet  pas  de  deviner 
où  ils  se  rejoignaient  de  nouveau.  La  Folie  de  Berne  n*a  guère 
d'allusions  au  reste  des  aventures  de  Tristan.  Bientôt  la  traduc- 
tion tchèque  fait  également  défaut  à  la  comparaison.  Aussi 
Texamen  de  la  suite  du  poème  d'Eilhart  sera-t-il  forcément  très 
bref  et  très  rapide. 


1 .  P  Gavoye. 

2.  Ed.  Garnie. 
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IV. 


LA  SECONDE    MOITIÉ    DU    POÈME. 


Tristan  à  la  cour  (T Arthur  {^^^^^-'^^%'j').Cqi  épisode  est  propre 
à  la  version  d'Eilhart.  Le  poète  ne  semble  pas  connaître  la 
Table  Ronde;  mais  il  dessine  avec  leurs  traits  caractéristiques 
quelques-uns  des  types  du  roman  arthurien,  le  courtois  Gauvain, 
le  sénéchal  Kete,  perpétuelle  victime  des  mauvaises  plaisanteries 
qu*ii  fait  ^  autrui.  On  se  rappelle  que  Hartmann,  traduisant 
Chrétien  de  Troycs,  appelle  le  neveu  d'Arthur  Gâutin,  Le  nom 
de  Waîwàn^  que  lui  donne  Eiîhart,  répond  à  l'orthographe 
Vauvaitit  que  Ton  trouve  une  fois  dans  la  seconde  partie  du 
fragment  de  Béroul  (192,  22),  et  h  la  forme  néerland;iise 
IVaîai'fîn.  Le  chevalier  Deïekors  {D.  scljcvaîier')  n'apparaît,  si  je 
ne  me  trompe,  dans  aucun  des  romans  français  du  cycle  breton; 
son  épithète  de  schnaUcr  est  un  des  rares  mots  français  du  texte 
d'Eilhart  dont  Tauthenticité  soit  attestée  par  la  traduction 
tchèque. 

A  la  suite  d'une  chasse,  Tristan,  avec  les  chevaliers  d*Arthur, 
reçoit  l'hospitalité  dans  la  salle  du  roi  Marc.  Dans  la  nuit  il 
veut  aller  trouver  Iseut,  mais  il  se  blesse  ^  des  faux  aiguisées  que 
l'on  a  placées  sur  son  chemin  : 

dô  Hz  dcr  Icidige  wcrt  beslân 

mit  wulf»lsen  ein  bloch.   $J04-S30S 

La  prose  raconte  la  même  aventure  i  la  place  de  la  ruse  du 
nain,  répandant  de  la  farine  entre  le  lit  d'Iseut  et  celui  de  Tristan, 
afin  que  leur  rendez-vous  nocturne  soit  suipris.  ChcK  Eilhart, 
comme  dans  le  roman  français,  les  amants  échappent  au  piège 
qui  leur  est  tendu.  Dans  le  poème,  c'est  grâce  aux  chevaliers 
d'Arthur,  qui  feignent  une  violente  querelle  et  se  blessent  les  uns 
les  autres,  pour  que  Tristan  ne  puisse  être  trahi  par  son  sang. 
ÎM  seconde  heui  (5488-625^).  Suivant  le  roman  en  prose, 
Marc  découvre  un  jour  la  retraite  des  amants  dans  la  forêt, 
profite  de  ce  que  Tristan  est  J  la  chasse  pour  enle\er  la  reine 
du  château  de  la  sage  damoyseUe^  et  publie  un  édit  de  bannisse- 
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ment  contre  son  neveu.  Sur  le  con-veil  de  Bran^^icn  envoyée  par 
sj  maîtresse,  Tristan,  blessé  et  miljJc,  va  dcnundef  les  foini 
dlscut  aux  blanclu's  mains,  ta  plus  belle  dame,  h  plu«  courtoise 
et  la  plus  experte  en  surgerie  après  Iseut  la  blonde.  Selon 
Thomas,  les  amants,  réconciliés  avec  le  roi,  continuent  ^  »c  voir 
secrètement  dans  le  verger.  Surpris  une  dernière  IbU  par  le  nain, 
Tristan  s'enfuit  et,  après  diverses  aventure»,  parvient  auprès  de 
la  seconde  Iseut.  Eilhart  fait  arriver  Gouvernai  et  «wi  nultre  en 
sept  jours  de  chevauchée  du  pays  de  Bretagne  dan»  celui  de 
Carhaix.  II  s'aitarde  longuement  à  décrire  lès  exploits  de  son 
héros  à  la  défense  de  cette  ville. 

Dans  la  suite  de  cet  épisode,  Eilhart  ne  s'écarte  pas  serrti- 
blement  de  Thomas,  en  racontant  le  mariage  inaccompli  de 
Tristan  et  par  quelle  circonstance  Kchcdin  apprend  que  5a  Mvur 
est  restée  vierge.  .Mais  la  maigre  narration  de  I  Allemand 
contraste  défavorablement  avec  les  longs  développements,  la 
délicate  et  savante  psychologie  que  nous  admirons  dam 
les  fragments  authentiques  de  ThaWIc  Thoma*.  La  version 
d'Eilhan  ignore  et  le  discourtois  Cariado,  et  le  géant  vaincu 
par  Tristan,  et  la  ulle  des  imagc»^  Elle  ne  distingue  pas  les 
deux  Iseut  par  leurs  sumonu  traditJonncU,  tandis  nue  fkroul 
connaît  au  moins  celle  a  la  crint  Hou*.  Le  nom  cle  Kih<nis, 
donné  par  elle  au  bcaa-frère  de  Tristan,  dérive  probablement 
du  cas  sujet  de  U  forme  Kehedin  *,  usitée  dam  le  roman  en 
prose. 

Les  doix  r^nd^-mwr  dams  ta  Blanche  îjsndi  (é2$  $-7864).  Selon 
Eilhart  et  Béroul  >,  la  Blanche  Lande  Uf  Blankintandi)  est  en 
Comou aille;  selon  Thooia»,  qui  y  fùct  la  rcncon'r 
Tristan  le  Xain,  clic  est  aux  csvirooa  de  Carltaia. 
Audret  jouent  un  gnod  r^,  chez  Eîlha/t,  dans  ce%  i] 
les  suivants.  Dînas  est^  cotmne  pour  le  proMteur, 
diaire  habituel  entre  Iseor  et  Trbtan;  Aadrct  acciMn 
reine  dans  toutes  sesMXDC».  Lcf  fécm M  prcMf  ^'' 
d'autre  rapport  avec  cetn  ée^  poèto.  Ib  «ooiMJMin 
diverses   expéditions  de  TrÎMao  es  Comouaille^  mm* 


1.  par  exemple,  76,  j. 

2.  Kaberâin^  dans  la  version  M 

3.  Voy.  158,  }. 
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d'Iseut  que  s'éprend  son  compagnon  Kehedin,  bientôt  conduit 
au  tombeau  par  cet  amour  malheureux. 

Suivant  Thomas,  Kehedin  obtient  les  faveurs  de  Brangien, 
dont  il  est  d'avance  épris  pour  avoir  vu  son  portrait  dans  la 
salle  des  images  : 

E  vunt  s'en  drdt  vers  Engieterre 
Vsolt  vceir  et  Brangain  guerre  ; 
Ker  Kacrdin  veeir  U  voli 
E  Trisiran  volt  vceïr  Ysolt. 

D'après  Eilhart,  Kehedin  désire  seulement  savoir  laquelle  des 
deux  Iseut  est  la  plus  belle  et  comment  la  reine  traite  le  chien 
que  lui  a  laissé  Tristan.  Auprès  d'elle  il  voit  Brangien  ^  mais 
il  préftrre  passer  la  nuit  avec  Gymâe  von  der  Schitrîék^  qui  le 
trompe  au  moyen  d'un  coussin  magique  et  le  couvre  de  ridicule. 
Cette  demoiselle,  qui  s'appelle  Katnéh  dans  le  récit  d'Ulrich  de 
Tûrheim,  Kameîijic  chez  Henri  de  Freiberg  et  le  second  tr.-ïduc- 
teur  tchèque,  est  évidemment  cette  Camille  qui  figure  dans 
l'épisode  de  la  folie  du  manuscrit  103.  Wolfram  d'Eschenbach 
la  nomme  Gyméle  von  Monte  Rybéle;  et  W.  Scherer  a  très  ingé- 
nieusement conjecturé  que  RUh  était  un  nom  de  ville  et  que 
l'autre  élément  du  mot  est  le  français  chit  (civitas)  '.  Si  cette 
hypothèse  est  admise,  on  aurait  à  enregistrer,  à  côté  du  nom 
d*Isaldej  une  seconde  forme  appartenant  aux  dialectes  du  nord- 
est.  Mais,  ^  en  juger  par  le  mot  sc}m)alier,  la  source  manuscrite 
d'Eilhan  n'offrait  pas  une  langue  très  pure. 

Gyméle  et  le  chambellan  Perinis  sont  les  seuls  confidents 
d'Iseut  i  l'époque  du  second  rendez-vous  dans  la  Blanche  Lande; 
à  ce  que  nous  apprend  notre  auteur,  Brangien  est  morte.  Sans 
doute  tous  les  anciens  lais  ne  la  connaissaient  pas  ;  quelques- 
uns  la  remplaçaient  par  une  autre  demoiselle  de  l'entourage 
royal.  En  lui  donnant  pour  amant  Kehedin,  Thomas  ou  l'un  de 
ses  prédécesseurs  a  relié  habilement  des  éléments  divers  de  la 
légende.  Il  fait  concourir  au  même  effet  les  enfantines  mer\'eilles 


1.  C'est  d  peu  pris  à  cet  endroit,  au  ytis  X  6654,  que  le  second  traducteur 
tchèque  abandonne  définitivement  Eilhan,  pour  suivre  jusqu'à  U  fin  de  son 
poème  Henri  de  Freiberg. 

3.  Lichtenslein,  p.  CXClIl.  Les  variintes  des  mots  GymHt  et  Schitrttit  se 
trouvent  nîùnies  à  cet  endroit. 
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de  !a  salle  des  images,  prodiges  de  cet  art  d'une  barbarie 
savaiue,  en  honneur  chez  les  décadents  byzantins  et  dans  nos 
romans  du.xii'  siècle.  Du  même  coup,  il  prête  au  dépari  de 
Kehcdin  un  motif  moins  puéri!  et  un  but  moins  chimérique. 
Mais,  CQ  imaginant  ou  en  adoptant  une  si  ingénieuse  donnée, 
TTiomas  ne  sVst  pas  aperçu  qu*clle  est  en  désaccord  avec  celle 
d'un  autre  épisode,  probablement  iraditionnt!.  Je  veux  parler 
de  la  scène,  un  peu  ditférenic  chez  Eilhart,  dans  laquelle 
Kehedin,  voyant  défiler  le  cortège  de  la  reine,  prend  successive- 
ment des  lavandières  et  des  chambrières  pour  Iseut  et  Brangien. 
C'est  en  vain,  me  semble-t-il,  que  M.  Vctter  '  fait  effort  pour  se 
dissimuler  cette  légère  contradiction.  Mais  c'est  ik  plus  grand 
ton  que  d*3utres  savants  en  ont  voulu  conclure  que  le  fragment 
de  Strasbourg  était  interpolé  d'après  la  version  d'Eilhart.  Ne 
serait-il  pas  aisé  de  noter  de  pareilles  incohérences  dans  des 
ouvrages  composés  avec  plus  d'art  et  de  réflexion  que  ceux  de 
Thomas  ou  d'autres  poètes  du  Moyen  Age? 

Après  les  amours  de  Brangien  et  de  Kehedin,  Thomas  rap- 
portait la  poursuite  des  êcuycrs  par  Cariado.  Nos  deux  héros, 
accusés  à  tort  de  s*étre  enfuis,  cherchent  A  se  rapprocher  de  leurs 
maîtresses.  Tristan  se  déguise  en  lépreux  pour  par\cnir  auprès 
d'fseut;  mais  Brangien,  furieuse  d'avoir  été  donnée  à  un  lâche, 
fait  bonne  garde  autour  de  la  dame,  plus  disposée  qu'elle  au 
pardon.  La  réconcihation  finit  cependant  par  avoir  lieu  ;  Iseut 
met  une  haire  pour  expier  ses  injustes  soupçons.  Plus  tard, 
Tristan  et  Kehedin  reviennent  en  Angleterre,  déguisés  en  pèle- 
rins, font  briller  à  div'crs  jeux  leur  force  et  leur  adresse,  et  se 
distinguent  i  un  tournoi,  où  Cariado  est  tué.  A  leur  retour  à 
Carhaix  commence  l'épisode  de  Tristan  le  nain  et  le  récit  de  la 
mort  de  Tristan  a  Tamerus  ». 

Dans  la  version  d'Eilhart,  c'est  un  personnage  nouveau,  le 
chevalier  Pkfxrin,  qui  poursuit  avec  sept  compagnons  maître 
Gouverna!  et  les  autres  écuyers.  Persuadé  que  Tristan  est  parmi 
les  fuyards,  il  l'adjure  au  nom  d'Iseui  de  revenir  en  arrière. 
Une  telle  prière,  suivant  les  idées  qui  régnaient  alors  dans  les 
cours  galantes  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  et  que  les  romans 
de  la  Table  Ronde  commençaient  i  répandre  dans  tout  le  monde 
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européen,  ne  souffrait  aucun  refus  de  la  part  d'un  amant  vrai- 
ment û'pris.  L'on  voit  plus  tard  Tristan,  supplié  de  la  même 
façon  de  prendre  part  à  des  jeux  où  il  court  le  plus  grand  danger 
d'être  reconnu,  exposer  volontairement  sa  vie  plutôt  que  de 
manquer  à  ce  respect  chevaleresque  du  nom  de  la  femme  aimée. 
Ailleurs  %  c'est  encore  pour  l'amour  d'Iseut, 
dorch  haldia  willen,      $iai 

que,  cédant  aux  instances  de  Gauvain,  il  lui  avoue  un  secret 
qu*il  avait  jusqu'alors  soigneusement  gardé. 

Pleherîn,  nous  dit  le  poète,  était  un  homme  courtois  : 
Pleherin  wm  ein  hobisch  man.  6877 

On  conçoit  son  étonnemeni  lorsque  .ses  pressantes  prières 
restent  sans  effet,  et  les  sentiments  d'indignation  dans  lesquels 
il  parait  devant  la  reine.  La  conduite  prétendue  de  son  amant 
excite  le  courroux  d  Iseut;  Tristan,  par  l'entremise  de  Pcrinis, 
essaye  en  vain  de  se  justifier.  Kehedin,  le  cro3ant  complice  de 
sa  mésaventure  de  la  nuit  précédente,  afErmc  par  manière  de 
vengeance  que,  lui-même,  il  se  trouvait  parmi  les  fuj'ards  et 
que  son  beau-frère  y  était  avec  lui.  Bientôt  après  il  quitie  le 
pays.  Com'iie  dans  l'autre  version,  Tristan  se  déguise  en  lépreuK 
et  essaye  de  pénétrer  dans  Thôiel  du  roi  Marc;  mais  sa  dame  le 
fait  ignominieusement  chasser  à  coups  de  biton.  Furieux  et 
désespéré,  il  retourne  à  Carhaix  et  s*y  réconcilie  avec  Kehedin  ; 

dô  vorkôs  ouch  Tristrant 

ûf  stncn  geselltn  Kehenlsen 

und  gcwjn  diT  nich  zu  wlbc 

sine  swestir  dorch  dcn  zom.  7070-73 

Comme  dans  le  roman  en  prose,  il  a  été  un  an  ou  plus,  mér 
deiine  ein  jàr  (v.  6139),  sans  accomplir  son  mariage;  Thomas 
nous  le  montre  fidèle  jusqu'au  bout  i  la  première  Iseut.  Par 
suite,  comme  l'observe  fort  justement  M.  Vettcr^  le  caractère 
et  le  rôle  de  la  seconde,  sa  conduite  au  moment  de  la  mort  de 
son  mari  diffèrent  profondément  dans  les  deux  anciennes 
versions  poétiques  '. 


I .  Dans  un  passage  traduit  par  le  continuateur  tchèque. 

i.  P   51. 
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La  reine  ne  carde  pas  i  se  repentir  de  sa  rigueur  ;  vers  la  Saint- 
Michel,  elle  envoie  PHois  dire  i  son  aman:  que,  jusqu'à  ce  qu'il 
lui  ait  accordé  son  pardon,  elle  porte  jour  et  nuit  une  hairc,  et 
qu'elle  désire  le  revoir  bientôt.  Mais  Gouvernai  a  fait  jurer  à 
Tristan  de  ne  pas  retourner  auprès  d'Iseut  de  toute  une  année. 
Ce  n'est  qu'au  mois  de  mai  suivant  qu'ils  se  remettent  tous 
deux  en  route,  sous  des  habits  de  pèlerins,  pour  la  Cornouaille; 
Kehedin,  qui  n*y  a  pas  laissé  de  maîtresse,  ne  se  joint  pas  à 
rexpédiiion.  Les  deux  compagnons,  n'ayant  pas  trouvé  Dinas 
che;;  lui,  couchent  i  la  belle  étoile.  Le  matin  ils  voient  venir 
à  leur  rencontre,  endormi  sur  son  cheval,  un  ami  cher  de 
Tristan  :  le  texte  en  vers  ne  lui  connaît  pas  de  nom,  la  mise 
en  prose  l'a  identifié  avec  le  lidèle  sénéchal.  Le  mystère  dont 
Eilhart  entoure  cette  apparition  rappelle  assez  la  manière  de 
Chrétien  de  Troyes  dans  le  Conte  de  la  Chirrfite.  Quoique  très 
impatient  d'annoncer  sa  présence  à  Iseut,  Tristan  se  borne  à 
arrêter  le  cheval,  sans  éveiller  le  cavalier  : 

hc  mcintc,  he  hôie  gclegin 

die  nacht  bî  sîner  amicii. 

he  wolde  sich  eir  vorzicn 

des  gewcrbes  slncr  boteschiift, 

dr  er  im  brèche  stneo  sldf.  74S8-92 

C'est  ia  un  nouvel  exemple  de  ce  respect,  presque  religieux, 
de  tout  ce  qui  touche  au  sentiment  de  l'amour,  dont  on  a  vu 
tout  à  l'heure  des  manifestations  plus  éclatantes  peut-être, 
sinon  plus  caractéristiques.  Le  mot  français  amk  indique  assez 
la  source  de  ce  trait  d'une  délicatesse  si  rafHnée,  mais  rend  le 
passage  quelque  peu  suspect  d'interpolation. 

Un  second  rendez-vous  dans  la  Blanche  Lande  ne  fait  guère 
que  répéter  les  données  du  précédent'.  Au  retour,  Tristan 
prend  part  contre  son  gré  aux  triples  jeux  organisés  par  la  suite 
du  roi  et  y  provoque  l'étonnement  et  l'admiration  de  tous  les 
assistants.  A  la  suite  de  l'exercice  du  javelot,  dans  ses  efforts 
pour  sauter  un  large  fossé  et  jeter  une  pierre  à  une  dist;mcc 
prodigieuse,  ses  vêtements  gris  se  déchirent  et  laissent  aperce- 
voir de  l'écarlate.  Cette  circonstance,  rapportée  h  Marc  en  même 


1.  Uchtcnstdn,  p.  CXXMl. 
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temps  que  la  exploits  àc  I^dooooo,  toi  tût  dcvîner  son  neveu. 
Mib  b  pooisuitE  est  ixranle;  Tristan  est  àé^  cmbin^aé  et 
rentre  siin  et  sud  â  Cariiaix. 

DemUra  aomStira  €t  mort  Je  Tristan  (7^65-9)24).  La  resscm- 
bUnce  de  ce  dénourmcni  2\'cc  celai  de  U  vulgite  du  ronun  en 
prose,  représentée  par  le  nunuscrit  103  et  les  imprimés, 
a*csi  pis  CDoins  digne  d^attention  que  rjuxord,  si  intime, 
coDscat^  entre  certaines  parties  d^Eiihan  et  de  Bêroul.  Il  ne 
faudrait  cependant  pas  s^exog^rer  ccue  ressemblance,  qoi  nous 
frapperait  moins  sans  doute,  si  le  dénouement  de  Bèroul  ou 
quelque  autre  récit  très  voisin  nous  avait,  par  bonheur,  été 
conseT\-é.  Doit-on,  par  exemple,  admettre  i\tc  M.  Bcdierque 
l'épisode  des  uUtguts  se  trouvait  dons  b  source  française  d'EIlhan, 
comme  dans  b  prose,  et  que  les  détails  géot^raphiques  founùs 
par  le  manuscrit  103  peuvent  nous  renseigner  sur  U  patrie  de 
Toriginal  commun?  A  ce  point  de  vue,  les  passages  de  Talle- 
mand  où  nous  avons  cru  reconnaître  des  allusions  au  mont 
Saint-Michel  prendraient  une  ceruine  imporunce.  Je  ne  suis 
pourtant  pas  disposé  i  me  ranger  à  l'opinion  de  notre  collabo- 
rateur. Le  caractère  et  les  actes  du  pirate  Bcdalis  ne  sont 
guère  compatibles  avec  la  noble  attitude  du  Xampétenis 
d'Eilhari;  la  conception  du  prosateur  et  celle  du  poète  s'excluent 
réciproquement,  sans  qu'on  ose  décider  laquelle  est  la  plus 
ancienne-  Il  parait  toutefois  assez  pbusible  qu*un  rcmanieur 
postérieur  se  soit  plu  à  noircir  les  traits  du  meurtrier  de  Tristan. 
Il  est  moins  vraisemblable,  en  revanche,  qu'Eilhart  ait  embelli 
ceux  que  lui  fournissait  son  modèle.  Cette  présomption  serait 
infirmée,  si  de  moins  vagues  indices  nous  faisaient  admettre 
l'origine  normande  ou  bretonne  du  modèle  :  en  fait,  cette  ori- 
gine n'est  \  peu  près  assurée,  gricc  \  l'épisode  des  ulagua ,  que 
pour  la  source,  plus  ou  moins  éloignée,  de  l'une  des  rédactions 
de  la  version  en  prose. 

G)mme  les  dernières  aventures  de  Tristan  ont  été  étudiées 
ici  même  par  MM.  Bcdier  et  Lutoslawski^,  un  seul  épisode, 
propre  À  la  version  allemande  (81 3 $-8583),  doit  retenir  encore 
un  instant  notre  aitcniion.  Tristan  vient  de  remettre  au  fnre 
les  eniprcintts  des  surritres  du  château  de  Nampétenis,  lors- 


1.  HotHaniafXV,  p.  )ii-;j}. 
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qu'il  Tcço'ii  h  nouvelle  de  la  mort  de  son  père.  Gouvernai 
refuse  le  royaume  que  Tristan  veut  lui  céder  en  récompense 
de  ses  longs  scr\ices,  et  ne  consent  h  accepter  qu'une  terre.  11 
n*en  est  pas  ainsi  dans  le  roman  en  prose,  où  Gouvernai  et  sa 
femme  Brangien  paraissent  h  la  fin  comme  roi  et  reine  de 
Léonois.  Avant  de  se  séparer  de  ce  vieux  compagnon,  continue 
Eilhart,  Tristan  veut  Temmener  encore  une  fois  en  Cor- 
nouaillc.  Ils  parviennent,  sous  l'apparence  de  jongleurs,  i 
s*approcher  d'Iseut;  mais,  dénoucés  par  le  lâche  Parlasln, 
traqués  par  Audrct,  ils  ne  réussissent  à  leur  échapper  qu'i 
grand'peine,  malgré  les  bons  offices  de  deux  varcnàc,  Iloupt  et 
Plot  y  payés  par  la  reine  pour  tromper  la  surs'eillance  des  enne- 
mis. Toujours  en  compagnie  de  Gouvernai ,  Trisun  se  rend 
ensuite  dans  son  royaume  héréditaire  et  n'y  reste  pas  moins 
de  deux  ans  *  : 

do  belcib  he  mît  stncn  holden 
•zwei  jiU-  unde  luuel  mt.  8$6a-6) 

A  son  retour,  la  guerre  vient  d'éclater  entre  Kehcdin  et  le  comte 
Rîôlc  de  Nantes'.  Les  événement  suivants,  jusqu'à  la  mort  d? 
Tristan,  sont  connus  des  lecteurs  de  la  Romania. 

L'épisode  est  maladroitement  intercalé  au  milieu  du  récit  des 
amours  de  Kehedin  et  de  Gargcolain.  Ce  déguisement  en  jon- 
gleurs, ces  aventures  et  ces  personnages  sans  analogues  dans  les 
autres  versions  ne  sont  probablement  pas  traditionnels.  C'est 
une  variation,  du  fait  d'Eilhart  ou  de  son  modèle,  sur  un  thème 
préféré  du  public.  La  quadruple  répétition  de  ce  motif  nous 
laisse  apercevoir  clairement  les  procédés  de  juxtaposition  i  l'aide 
desquels  des  récits,  originairement  fragmentaires  et  épiso- 
diques,  ont  abouti  aux  grands  poèmes  biographiques  de  Béroul, 
d'Hilhart,  de  Chrétien  de  Troyes,  de  Thomas. 


:.  L'absurdité  de  cenc  donnée  saute  aux  yeax;  mais  U  ne  s'en  suit  nulle- 
ment qu'elle  ne  se  trou  rit  pas  dans  le  récit  original  d'Eilhart  ou  dans  sa 
source. 

2.  M.  BéJicr  faiî  observer  (p.  .18$)  qu'Kilhan  ne  nomme  pxs  la  ville  devant 
bquclle  est  blcs!>é  Tristan.  Mais  l'on  a  déjà  appris  auparavant,  pur  le  récii  du 
siège  de  CarhaÎK,  que  le  comte  Rlôle  est  seigneur  de  Nantes. 
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Le  Tristan  tl^Eilhart  J'Oberg  est  non  seulement  le  plus  ancien 
poème  du  cycle  breton  que  Ton  connaisse  dans  Thistoire  de  la 
littérature  allemande,  c'est  encore  le  seul  qui  ail  été  écrit  dans 
le  nord  de  rAlItmagnc.  Comme  Henri  le  Lion  avait  épousé 
Mathildc,  lillc  du  roi  Henri  II  et  d'Aliénorde  Poitiers»  on  a  des 
raisons  de  penser  que  Touvrage  du  chevalier  bruns\\-ickois  a  été 
composé  sous  l'intluence  de  la  duchesse  ou  de  son  entourage. 
Les  relations  devaient  être  fréquentes  entre  la  cour  guelfe  et 
celle  des  Plantageneis.  On  sait  Tintérét,  i  la  fois  politique  et 
littériiirc,  que  les  légendes  celtiques  éveillaient  à  cette  époque 
en  Angleterre;  on  sait  également  la  part  considérable  que  des 
poèmes  anglo-normands,   presque  tous  perdus,  ont  eue  à  la 
turniation  du  grand  cycle  de  la  Table  Ronde.  Un  de  ces  anciens 
romans  a  peut-être  été  connu  d'Eilhart.  Des  manuscrits  étaient 
sous  les  yeux  de  la  plupart  des  minnesinger  qui  ont  transporté 
du  français  en  allemand  les   personnages  et  les  aventures  de 
Pépopéc  connoise.  II  se  pourrait  aussi  qu'Eilhart,  s*il  n*a  pas 
lui-même   voyagé  dans  les  états   d'Henri   II,   eût   au   moins 
entendu  raconter  l'histoire  de  son  héros  par  quelque  personne 
de  la  suite  de  Mathilde.  La  présence  de  mots  français  dans  la 
rédaction  originale  du  Tristan  serait  aussi  bien  expliquée  par  cette 
hypothèse  que  par  l'autre.   Dans  le  remaniement,  il  est  fait 
apiH'l  ^  diverses  reprises   ;\  la  tradition  orale,  plus  rarement 
A  une  source  écrite.  Mais  ces  formules,  commodes  pour   la 
rime,  sont  fort  suspectes  d'interpolation  et  ne  se  retrouvent 
presque  jamais  aux  endroits  correspondants  des  anciens  frag- 
ments et  des  traductions  tchèques.  La  seule  mention  certaine  est 
celle  d'im  livre  : 


X  4576-7» 

iJuch  96  *A^\i  uns  dix  bùch 
(unti  oxhb  die  UUe  iw  usir), 
du  kic  mér  dciinc  cwtd  )dr.... 


C  317,  19-20 
Doch  eiii  budi  hdt  mir  gesagt 

Dass  sic 
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Les  deux  noms  d^Isalde  et  de  Mârolt,  qui  sont  confoniics  h 
l'écriture,  non  point  h  la  prononciation  française,  confirment  le 
dire  d'Eilhart.  Quant  aux  formes  Kurvcnâly  Ttnas^  Antrit^ 
NampéUms\  il  faut  naturellement  en  chercher  l'explication 
dans  les  habitudes  de  la  prononciation  allemande. 

Ce  Ihrt  cju'Eîlhart  avait  i  sa  disposition  n'est  .sûrement  pas 
le  poème  de  Béroul.  Si  l'on  fait  même  abstraction  de  la  seconde 
partie  du  fragment»  l'accord  des  deux  auteurs  n'est  que  partiel 
et  intermittent.  Quelquefois  il  semble  que  Tun  traduise  Tautre, 
par  exemple  dans  l'épisode  du  saut  de  la  chapelle  ou  bien  dans 
le  détail  des  démarches  qui  précèdent  la  réconciliation  d'Iseut 
avec  son  mari.  Ailleurs,  comme  dans  la  scène  du  rendez-vous 
épié  ou  la  description  du  séjour  des  amants  dans  la  forêt,  la 
ressemblance  est  plus  lointaine  et,  par  moments,  si  vague,  si 
générale  qu'elle  s'explique  suffisamment  par  la  communauté  du 
sujet  traditionnel.  D'autres  fois  encore,  la  version  allemande 
paraît  être  la  plus  ancienne,  et  la  polémique  de  Béroul  n'épargne 
pas  un  récit  qu'Eilhart  accepte  sans  restriction.  On  pourrait 
croire  que  Béroul  n'a  fait  que  remanier  un  poème  dont  Eilhart 
aurait  connu  roriginal.  Il  a  probablement  existé  en  Angleterre 
d'autres  poèmes  français  sur  Tristan  et  Iseut  que  ceux  que  nous 
connaissons.  Diverses  hypothèses  viennent  encore  i  l'esprit; 
mais  on  les  jugera  vaines  et  sans  fondement,  si  Ton  considère 
que  la  forme  isalde  ne  saurait  provenir  d'un  manuscrit  normand 
ou  anglais. 

On  a  déjà  parlé  des  rapports  qu'offre  le  dénouement  d'Eilhart 
avec  celui  de  la  vulgate  du  roman  en  prose.  Le  reste  de  la 
vulgate  et  les  autres  rédactions  de  l'immense  compilation  fran- 
çaise, achevée  vers  1225  ou  1230',  laissent  apercevoir,  à  travers 
une  singulière  confusion  de  traditions  diversement  mêlées  et 
altérées,  un  fonds  ancien  de  récits  fort  semblables  i  ceux 
d'Eilhart.  Le  rôle  d'Audret  semble  être  la  création  individuelle 
d'un  auteur,  imité  par  les  deux  versions.  Se  fondant  sur  les 
données  générales  de  Thistoiredes  romans  en  prose,  M.  G.  Paris 
suppose  que  celui  de  Tristan  dérive  du  poème  perdu  de  Chré- 
tien de  'l'roycs.  Les  vers   d'£"r«',   où  il  est  fait   allusion   au 


I.  Bedolis  dans  le  nw.  lo}.  Cf.  Romattia^  XV,  p.  184. 
3.  Cours  de  M.  G.  Paris. 
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combat  livré  dans  Tîle  Saint-Samson,  confirment  cène  opinion, 
II  serait  incroyable  qu*nn  ouvrnge  du  poète  le  plus  ci*l^:brc  de 
ce  tcmps-l.\,  d'un  classique  pour  ainsi  dire,  eût  disparu  sans 
laisser  de  traces  et  n'eût  exercé  aucune  influence  appréciable  sur 
la  littérature  postérieure  du  sujet.  Si  c'était  un  médiocre  essai 
de  jeune  homme, sans  intérêt  et  sans  portée,  si  ce  roman  n'avait 
obtenu  aucun  succès,  Chrétien  en  cûi-il  parlé  au  début  de  Cligés? 
A  supposer  que  le  Tristan  ait  passé  inaperçu,  les  allusions  des 
poèmes  suivants  auraient  dû  le  tirer  de  l'oubli.  Ce  ne  sont  l;ï 
que  de  simples  présomptions,  des  vraisemblances  toutes  géné- 
rales; mais,  en  l'absence  d'arguments  plus  positifs,  elles  s'im- 
posent avec  beaucoup  d'autorité  i  la  considération  la  plus 
attentive. 

La  protectrice  de  Chrétien,  la  comtesse  Marie,  était  fille  de  la 
reine  Alténor,  comme  la  ducliusse  Mathîldc.  On  peut  douter 
cependant  que  les  deux  sœurs,  filles  de  pères  ennemis,  aient 
entretenu  des  relations  très  amicales.  Le  comte  Henri  de 
Champagne  eut  des  difl'ércnds  avec  le  roi  d'Angleterre  et  lui  fit 
la  guerre,  en  compagnie  de  son  beau-père  et  suzerain  Louis  VU. 
En  même  temps,  il  était  l'ami,  presque  l'allié  du  grand  adver- 
saire d'Henri  le  Lion,  l'empereur  Frcdéric  Barberousse'.  Mais 
ces  sympathies  gibelines  de  la  cour  de  Champagne  ne  font 
pas  sérieusement  obstacle  à  une  hypothèse  que  suggèrent  les 
réflexions  précédentes.  Si  le  Tristan  de  Chrétien  de  Troyes, 
âérimé  et  amplifié,  se  retrouve  tout  entier  dans  le  roman  en 
prose,  ne  serait-il  pas  également  la  source  inconnue  du  poème 
d'Eilhart?  Q.ue  l'on  n'objecte  pas  la  forme  Isaide.  Il  est  impos- 
sible d'établir  avec  certitude  de  quelle  façon  Chrétien  pronon- 
çait le  nom  de  l'amie  de  Tristan.  Une  forme  haut  coïnciderait 
assez  bien  avec  les  traits  principaux  de  la  phonétique  champe- 
noise. La  prépondérance  du  langage  de  Paris,  qui  se  manifeste 
dès  la  fin  du  xii*  et  le  commencement  du  xni*  siècle,  rend 
suffisamment  compte  de  la  forme  Iseut,  qui  est  celle  du  roman 
en  prose  et  la  plus  habituelle  dans  les  manuscrits  à^Èrec 
et  de  Cfigés.  On  hésite  davantage  à  admettre,  chez  un  autenf 
aussi  soigneux  de  la  rime  que  l'est  habituellement  Chrétien, 
l'emploi   simultané  de  la  forme    Tristran^,    assurée    par   des 


I.  Voy.  {'Histoire  des  comtes  de  Champagne  de  M,  d'Arboîi  de  JubainviDc. 
3.  La  plupart  des  mss.  écrivent  même  Tristan. 
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rimes  de  Cligés^  et  de  la  forme  Tristmnt,  qu'Eilhart  trouvait 
sans  doute  dans  sa  source  écrite.  Mais,  au  début  de  sa  carrière 
littéraire,  le  poète  a  pu  prendre  certaines  licences,  qu'il  se  serait 
interdites  plus  tard.  Son  inexpérience  de  l'art  d'écrire  justi- 
fierait rincohérence  qui  ré^jne  dans  la  version  allemande.  Les 
œuvres  postérieures  de  Chrétien  ne  sont  pas  non  plus  irrépro- 
chables au  point  de  vue  de  la  composition.  En  revanche,  la 
maigreur,  la  sécheresse,  l'allure  saccadée  de  la  narration  sont 
des  défauts  imputables  à  Rilhart  pluit'itqu'i  son  modèle  français. 
On  n'attendra  d'ailleurs  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  qu*il  fasse  preuve 
d\mc  science  psychologique  très  délicate  et  très  raffinée. 

Ces  réserves  faites,  il  faut  néanmoins  convenir  que  l'original 
qu'on  restitue  à  Taide  des  traductions  tchèques  ne  ressemble 
guère  à  un  ouvrage  authentique  de  Chrétien  de  Troyes.  S'il  est 
pcrmisd'attribuer  les  différences  de  style  i  l'âge  du  modèle  ou  b. 
rindépendance  du  copiste^  on  ne  saurait  faire  si  bon  marché 
de  divergences  plus  graves  dans  la  conception  des  caractères, 
dans  l'ordonnance  et  le  choi.\  des  récits.  L'aventureux  batailleur 
dont  Eilharr  se  plaît,  comme  la  vulgatc,  à  raconter  les  gros- 
sières sotties^  ne  rappelle  ni  les  Lincelot,  les  îvain,  les  Perceva!, 
ni  ce  héros  du  roman  en  prose,  qu'on  voit  i  deux  reprises, 
ù  l'exemple  du  Chevalier  au  lion,  devenir  fou  d*amour.  La 
rudesse  guerrière  et  épique  de  rAllcmand  n'est  cependant  pas 
tout  à  fait  étrangère  au  plus  ancien  des  poèmes  de  Chrétien 
parvenus  jusqu'A  nous,  celui  <yÉrec.  Ce  qui  frappe  bien  davan- 
tage dans  la  version  suivie  par  Eilharr,  c'est  le  défaut  d'invention, 
Tabsence  d*une  empreinte  individuelle,  de  ta  griffe  du  lion. 
On  sait  avec  quelle  souveraine  liberté  Chrétien  traite  les 
données  de  ses  sources  et  les  .issujettit  à  ses  conceptions  nou- 
velles. Or,  qu'y  a-t-il  de  moins  original  que  cette  longue 
compilation  de  récits  purement  traditionnels,  mise  en  allemand 
par  le  poète  brunswickois?  Bien  plus,  ces  récits  eux-mêmes 
ont-ils  pu  se  trouver  dans  la  version  de  Chrétien  de  Troyes? 
La  donnée  du  combat  livré  au  Morhout  sur  une  montagne  est 
contredite  par  l'allusion  d'/îr^c;  mais  peut-être  Eilhart  avait-il 
mal  compris  l'original  français?  Les  détails  du  premier  voyage 
en  Irlande,  l'oubli  du  motif  si  poétique  de  la  h.irpe,  l'ignorance 
d'épisodes  tels  que  celui  de  la  harpe  et  de  la  rote,  indiquent 
clairement  une  source  différente  de  celle  de  la  prose.  Celle-ci 
offre,  dans  la  plupart  des  rédactions,  un  dénouement  sans  aucun 
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rappon  avec  celui  d*Eilhar[  ci  de  la  vulgate.  On  le  rieni  en 
général  pour  assez  moderne;  mais  qui  oserait  affirmer  qu'il  ne 
se  trouvât  pas  déjà  dans  le  poème  de  Chrétien  et  qu'il  ne  re- 
présente pas  une  tradition  ancienne?  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
arguments  que  l'on  est  tenté  de  faire  valoir  pour  démontrer 
qu'Eilhart  a  traduit  Chrétien  sont  bien  faibles  en  comparaison 
des  difficultés  que  soulève  cette  hypothèse.  Si  séduisante  qu*elle 
soit  au  premier  abord,  elle  ne  supporte  pas  l'examen  et  doit 
être  abandonnée. 

La  conception  particulière  de  l'amour  que  Ton  a  remarquée 
dans  quelques  épisodes  propres  à  la  version  d'Eilhart  est  pour- 
tant celle  que  le  Conte  de  la  Charretk  paraît  avoir  introduite 
dans  la  littérature  et  qu'ont  propagée  les  romans  en  prose  de 
Lanccîot  et  de  Tristan.  C'est  même  dans  l'œuvre  d'Eilhart  que 
M.  G.  Paris ^,  étudiant  cette  nuance  originale  du  sentiment,  a 
retrouvé  la  trace  la  plus  ancienne  de  l'influence  de  Chrétien  de 
Troyes  sur  la  vie  morale  de  ses  contemporains  et  de  la  postérité. 
On  se  souvient  de  la  fausse  accusation  de  Plcherin  et  des  coups 
de  bAton  que  fait  donner  Iseut  ."ï  Tristan,  déguisé  en  lépreux.  Ce 
trait  rappelle,  à  uni:  date  fort  voisine  de  celle  du  poème  de  Chré- 
tien, l'accueil  sévère  fait  par  la  reine  Guenièvre  à  son  sauveur 
Lancelot,  pour  avoir  hésite  un  instant  .\  monter,  pour  Pamour 
d'elle,  sur  la  charrette  intimante.  Ce  traitement  brutal  ;\  coups  de 
bilton  était  peut-être  une  donnée  traditionnelle;  mais  le  poète 
l'a  renouvelée  et  ennoblie,  en  voulant  que  son  héros  fût  battu 
pour  une  infraction  prétendue  aux  règles  sacrées  de  l'amour 
chevaleresque.  On  ne  saurait  assez  regretter  que  nous  n'ayons 
plus  dans  cette  partie  le  contrôle  de  la  traduction  tchèque,  afin 
d'être  assurés  que  ce  passage  important  n'est  pas  interpolé. 
Heureusement,  il  est  du  moins  avéré  que  la  leçon  originale 
contenait  le  premier  des  épisodes  où  se  fait  jour  une  conception 
chevaleresque  et  mystique  de  l'amour.  C'est  Tendroit  où  Tristan, 
interpellé  au  nom  d'Iseut,  consent  i  avouer  A  Gauvain  qu'il  est 
le  v.iinqueur  du  ches'alier  Delekors.  En  général,  les  interpola- 
tions des  remanicurs  se  bornent  i  quelques  vers,  dont  il  est 
presque  toujours  aisé  de  reconnaître  la  source  dans  les  œuvres 
de  Vcldeke,  de  Gottfricd  et  d'autres  classiques. 

Mais,  si  Tamour  courtois  joue  un  rôle  certain  dans  le  Tristan 


ï.  Rowwimi.Xn.p   s  19,  noie. 
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allemand,  il  n*en  avait  sans  doute  aucun  dans  celui  de  Chrétien  : 
la  prose  a  dû  emprunter  cet  élément  Mi  roman  de  Lanceht.  Cette 
nuance  de  l'amour  ne  se  montre,  en  effet,  ni  dans  Érec  ni  dans 
Clig/s  et  semble  inconnue  ;*»  Clirétîen  de  Troyes  jusqu'au 
moment  où  sa  protectrice  lui  donne  la  malUre  et  le  sens  du 
Conlf  (/r-  la  C/jarrctU,  Cette  conception  est  également  étrangère 
i  la  plus  grande  partie  du  récit  d'Eilhari  et  ne  l*a  inspiré  que 
dans  quelques  épisodes,  qui  suivent  le  mariage  de  Tristan  et  son 
établissement  A  Carhaix.  Peut-être  les  relations  de  la  duchesse 
Mathildc  avec  des  cours  françaises  ont-elles  apporté  à  Eîlhan, 
vers  le  temps  où  il  achevait  son  poème,  un  écho  des  idées 
nouvelles  sur  l'amour,  incarnées  par  Chrétien  de  Troyes  dans 
ces  deux  figures  de  Lancelot  et  de  Gucniévre,  bientôt  chères 
aux  Ames  sensibles  à  l'égal  de  celles  de  Tristan  et  d'Iseut.  Il 
est  peu  vraisemblable  qu'Eilhart  ait  connu  directement  le  Conte 
de  la  C}}arreiîe.  Les  ouvrages  de  Chrétien  paraissent  avoir  pé- 
nétré plus  tardivement  en  Allemagne,  vers  le  temps  où,  sous 
les  auspices  des  landgraves  de  Thuringe,  des  Babenberg  d'Au- 
triche et  des  Hohenstautfen,  la  poésie  florissait  dans  les  états 
du  Sud.  VÉra  et  le  C/jcmlier  au  Lion  n'ont  été  traduits  qu'i 
la  fin  de  ce  siècle  ou  au  commencement  du  suivant  par  le  Souabe 
Hartmann  d*Aue.  Mais,  ^  défaut  d'Eilhart  lui-même,  le  poète 
qu'il  imitait  avait  peut-être  lu  la  Ojarrctte  et  lui  avait  emprunté 
quelques  traits. 

Les  dates  ne  font  point  de  difficulté.  M.  Lichtenstein  fixe  celle 
de  l'imitation  allemande  entre  1 170  et  1 175  \  mais  rien  ne  nous 
empêche  d'admettre  que  le  Tristan  a  été  achevé  i  peu  près  en 
mêtnc  temps  que  T^Mc'iWtfde  Veldeke,  aux  environs  de  1 184.  On 
n'a  donc  pas  besoin  de  faire  remonter  l'original  français  au- 
delà  de  1170.  Le  Conte  de  la  ClmrTette  peut  avoir  été  écrit  dans 
les  années  qui  suivirent  immédiatement  le  mariage  de  la  fille 
de  Louis  VIT  avec  le  comte  de  Champagne,  en  1 164.  Selon  toute 
vraisemblance,  la  source  d'Eilhart  est  un  roman  composé  i 
cette  époque  dans  le  nord-est  de  la  France,  en  Picardie  ou  dans 
les  Flandres.  Peut-être  même  possédons-nous  le  nom  du  poète 
dans  un  texte  de  cette  région,  un  miracle  du  xm^  siècle  conservé 
i  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Les  classiques  du  xu'  siècle  y 
sont  énumérés  dans  un  passage'  qui  offre  un  nouvel  exemple 


I.  Cilé  par  M.  Grôber,  Cnimlriss  an  rotnatiisrtjfti  Phiïotogic,  vol.  I,  p.4;o, 
note  3. 
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lïç  h  forme  rare  Isaut  y  répondant  à  Visaîde  d'Eilhart.  Parmi 
dt;s  noms  C(ïlt;bres,  Gautier  d'Arras,  Guiot,  Chrétien  de 
Troyes,  Benoit  de  Saintc-MorCj  se  trouvent  deux  inconnus, 
Rogier  de  Lisaïs, 

Et  //  Kinres,  ki  rimer  valt 
L'amour  de  Tristran  et  d'Isauh  ' . 

La  source  d'Eilhart,  le  poème  de  Béroul,  le  roman  en  prose 
sont  en  quelque  mesure  autant  de  compilations,  dont  il  est 
généralement  ais6  de  reconnaître  les  éléments  divers.  Mais,  si 
ces  trois  représentants  principaux  de  la  version  arthurienne 
remontent  en  dernière  analyse  à  des  lais  bretons,  anglais  ou 
français,  ils  ne  sauraient  en  être  dérivés  directement.  Leur 
ressemblance  dans  le  choix  et  la  suite  des  récits,  les  différences 
communes  qui  les  séparent  de  Thomas,  supposent  nécessaire- 
ment que  les  trois  auteurs  ont  puisé  i  une  même  source.  Il 
serait  impossible  que  trois  compilateurs,  procédant  séparément, 
fussent  arrivés  i  un  résultat  aussi  semblable:  il  faut  que  les  trois 
compilations  reposent  sur  une  compilation  antérieure.  L'exis- 
tence d'un  poème  anglo-normand  plus  ancien  que  celui  de 
Béroul'  ne  suffit  ;\  expliquer  ni  les  divergences  que  l'on  a 
observées  entre  certains  récits  d'Eilhart  et  delà  prose, ni  l'étroite 
parenté  de  ces  deux  versions,  qu'atteste  leur  innovation  com- 
mune, le  rôle  considérable  donné  à  Audrct.  Supposer  que  Tune 
a  connu  et,  par  endroits,  imité  l'autre  me  semble  Oire  une 
explication  tout  aussi  peu  satisfaisante. 

Une  'autre  hypothèse  paraît  mieux  rendre  compte  de  ce  que 
la  tradition  a  d'un  peu  flottant,  des  rapports  et  des  diver- 
gences qu'offrent  h  la  fois  les  textes,  de  l'accord  plus  infime 
d'Eilhart'et  de  Béroul  dans  les  parties  mouvementées  et  drama- 
tiques,   de   leur   moindre   ressemblance  dans   les   parties   de 


1.  M.  G.  Paris  me  £ait  remarquer  que  La  Chùvrc  est  encore  cité  ailleurs 
comme  auteur  d'un  Tristan  :  SeigiKM.,y>t  avh  maint  conte  Que  maint  trovere  «km 
nuofiCr....  De  Tristan  qtu  hi  ChirtTe  Jist^  ^i  asu\  bcletMnt  en  diil  ^  lit-on  au 
début  d'une  brandie  ancienne  du  R^nott-  (cd.  Martin  ,  branche  II,  v.  5; 
car  U  faut  lire  Que  (ou  Dont  avec  B)  au  lieu  de  mi.  Sur  un  cbansonnicr  de 
Retins  nppck  aussi  la  Chifirt,  on  Rdhert  h  Otirvre,  voy.  Hiit,  litl. .  1.  xxif 

2.  Béroul.  87,  i)-i4. 
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réflexion  et  de  sentiment.  On  se  rappelle  ces  conteurs  dont 
Bèroul  parle  avec  tant  de  mépris  et  que  Chrétien  de  Troyes 
nous  représente  charmant  de  leurs  récits  les  chevaliers  de  la 
Table  Ronde.  Leur  genre  de  vie,  leur  rôle  littéraire  sont  peu 
connus  :  on  sait  au  moins  qu'ils  fréquentaient  au  xii"-  siècle 
les  cours  françaises  et  anglaises,  que  les  histoires  bretonnes 
étaient  dans  leur  répertoire.  Sans  douce  leurs  récils  servaient 
parfois  à  compléter  les  exécutions  musicales  des  harpeurs, 
à  prévenir  ou  à  satisfaire  la  curiosité  des  auditeurs,  excitée 
par  le  charme  de  paroles  inconnues  et  d'une  musique  origi- 
nale. Pour  complaire  au  public  qui  ne  se  lassait  pas  d'écouter 
les  aventures  de  Tristan  et  d'Iseut,  les  conteurs  ont  du  éprou- 
ver de  bonne  heure  le  besoin  de  coordonner  les  anciens  lais, 
d'en  effacer  les  contradictions  réciproques  et  de  donner  une 
unité  artificielle  aux  diverses  parties  de  la  légende,  en  agrandis- 
sant le  rôle  de  certains  personnages  originairement  confinés 
dans  un  seul  épisode.  Peut-être  même  ont-ils  essayé  de  créer  à 
Tristan  une  véritable  biographie,  et  le  rôle  d'Audret  est-il 
riieureuse  invention  de  quelque  conteur,  colportant  sur  le  conti- 
nent les  récits  que  Béroul  a  connus  en  Angleterre  ?  D'autres 
récits  anglo-normands  ou  même  gallois,  différents  de  la  version 
commune,  ont  été  recueillis  un  peu  plus  tard  par  Thomas.  A 
en  juger  d'après  Eilhart  et  Bèroul,  cette  ancienne  littérature 
orale  avait  un  caractère  encore  singulièrement  fragmentaire 
et  inachevé.  L'œuvre  de  coordination  et  d'unification  com- 
mencée par  les  conteurs  a  été  continuée  par  d'habiles  poètes, 
un  Thomas,  un  Chrétien  de  Troyes;  les  prosateurs  ont  achevé 
de  donner  i  la  légende  de  Tristan  la  forme  sous  laquelle  le 
Moyen-Age  et  le  xvr  siècle  nous  l'ont  transmise.  Mais  la  célé- 
brité de  leurs  ouvrages  ne  doit  pas  faire  oublier  les  modestes 
précurseurs  qui  ont  été  à  la  peine  sans  pouvoir  être  à  l'honneur. 

Emesi  Muret. 
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I.  PoènïC  J'imour.  —  II.  Dcbat  Ju  vin  et  de  l'eau,  en  vers.  —  III.  Le»  dii 

commandcnicnis  avec  commentaire  ii  l'usage  des  confesseurs. 


Telle  que  nous  la  connaissons  aujourd'hui,  la  poésie  cas- 
tillane du  Moyen  Age  est  singulièrement  pauvre;  tout  ce  qui 
en  subsiste  d'antt:ricur  au  xrv"  siècle  tient  i  Taise  dans  un 
volume  de  quelques  centaines  de  pages.  C'est  peu  en  compa- 
raison de  la  richesse  des  poésies  italienne  et  française.  Doit-on 
désespérer  pourtant  de  découvrir  encore  quelques  œu\Tes  qui 
auraient  échappé  ^  l'attention  des  érudits  du  siècle  dernier  et 
du  nôtre  ?  A  mon  avis,  on  ne  trouvera  plus  guère  que  des 
bribes,  comme  celles  que  nous  venons  de  recueillir,  de  courts 
morceaux,  que  des  scribes  ont  sauvés  de  l'oubli  en  les  transcri- 
vant sur  des  marges  ou  des  feuillets  blancs  de  manuscrits 
latins  :  de  compositions  d'une  réelle  importance,  comme  le 
fJbro  de  Alexandre^  XApoUoniOy  il  est  bien  improbable  qu'on 
en  voie  maintenant  surgir  quelqu'une  d'inconnue.  Depuis 
Sanchez,  qui  a  mis  au  jour  le  principal  dans  les  trois  premiers 
volumes  de  sa  Coleccion  de  poesiascasteî fanas  anterioresaî  siglo  XV, 
le  petit  trésor  de  la  poésie  castillane  du  xui*  siècle  ne  s'est 
accru  que  des  textes  publiés  par  le  marquis  de  Pidal  ou  d'autres 
et  qui  avaient  été,  en  partie  déjà,  signalés  et  décrits  i  la  fin  du 
siècle  dernier  par  Rodriguez  de  Castro  :  XApolloniOy  la  Vida  de 
Santa  Maria  E^ipciaca^  le  Libro  de  los  ires  reyes  d'orient,  le 
Misteriode  los  reyes  tnagos,  le  Fernan  Gw/^/ï/f^,  le  fragment  d'un 
débat  de  T.^me  et  du  corps. 
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En  voici  deux  nouveaux  qui  ont  leur  intcr^t  et  qui,  tant  par 
[a  forme  r^'thmique  que  par  la  langue,  viennent  se  placer  tout 
à  côté  de  la  rUa  Je  Santa  Maria  Egipciaca. 

Ces  petites  pièces,  avec  le  morceau  en  prose  qui  les  accompagne, 
occupent  les  feuillets  124  h  128  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Nationale  latin  3576,  recueil  de  semions  écrit  dans  le  Midi  de 
la  France  au  commencement  du  xni*  siècle'.  Le  manuscrit  a 
dû  passer  en  Espagne  de  bonne  heure,  car  c'est  là  vraisembla- 
blement qu*ont  été  insérés  les  trois  morceaux  castillans;  puis  il 
a  été  reporté  en  France,  où  il  se  trouvait  déjà  au  xvir  siècle, 
comme  en  fait  foi  cette  note  marginale  du  fol.  12  :  «  Jean  de 
Bagmalere  d*01oron  en  Bearn  Hsoît  ce  li\Te  en  Tan  1630,  la 
peste  ayant  cessé  a  Tholose.  «  L'écriture  des  textes  en  langue^ 
vulgaire  semble  un  peu  plus  récente  que  celle  des  sermons  :  en 
tout  cas  et  quelle  que  soit  la  date  précise  de  l'insertion  des  trois 
pièces  castillanes  dans  ce  manuscrit  latin,  le  plus  sommaire 
examen  de  leur  langage  permet  de  les  attribuer  sûrement  au 
xnr  siècle,  peut-être  môme  à  la  première  moitié  du  xm^  siècle. 

Quelques  mots  sur  le  contenu  des  deux  poèmes.  Le  premier 
est  le  récit  d'une  rencontre  et  d'une  causerie  de  deux  amants 
en  un  frais  et  odorant  verger.  L*amant  est  un  jeune  clerc  mais  un 
clerc  déniaisé,  qui  a  fait  apprentissage  de  counoisie  en  France, 
en  Allemagne  et  en  Lombardie.  De  la  dame  nous  savons  seule- 
ment, au  dire  de  l'amant,  qu'elle  est  belle,  bien  faite,  élégante  : 
c'était  .\  prévoir.  Mais  voici  qui  est  plus  surprenant.  Avant  de 
se  rencontrer  dans  le  verger,  les  deux  amants  ne  s'étaient  jamais 
vus  ou  s*étaient  perdus  de  vue  depuis  fort  longtemps;  ils 
s'aimaient  à  distance,  avaient  échangé  des  présents.  Lors  donc 
que  le  clerc,  étendu  sur  l'herbe  auprès  d'une  claire  fontaine  et 
prenant  le  frais,  aperçoit  la  dame  qui  se  lamente,  car  elle  est 
jalouse,  —  le  clerc  avait  eu  des  succès  auprès  d'une  autre, —  ii 
faut  à  la  belle  et  \  son  ami  le  temps  de  s'examiner  attentivement 
pour  se  reconnaître  aux  dons  mutuels  qu'ils  se  sont  faits  et  que, 
par  un  heureux  hasard,  ils  portent  sur  eux.  D'ailleurs  ils 
rattrapent  vite  le  temps  perdu,  et  c'est  la  dame  qui  commence; 


I.  C'est  M.  Hauréau  qui,  en  examinant  ce  manuscrit,  y  a  découvert  les 

pièces  en  question  ;  je  [uî  suis  fort  reconnaissant  d'avoir  bien  voulu  les  signa- 
c&  M.  p.  Muycr,  qui  m'en  a  abandonné  la  publication. 
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clic  laisse  tomber  son  manteau  de  ses  épaules,  baise  son  amant 
sur  la  bouche  et  sur  les  yeux,  et  avec  tant  de  conviction  qu*elle 
en  perd  le  parler.  Et  puis  ce  sont  de  pan  et  d'autre  des  propos 
galants,  et  puis...  c'est  tout. Le  poème  tourne  court,  les  derniers 
vers  sont  mOme  fort  embarrassés  et  obscurs. 

Un  détail  du  début  de  cette  manière  de  pastourelle,  d*une 
saveur  provençale  ou  portugai-se  plutôt  que  castillane,  m*avait 
porté  ;i  croire  d'abord  que  les  deux  petits  poèmes  n'en  faisaient 
qu'un;  le  premier  eut  formé  comme  l'introduction  du  second. 
Êii  ctTe:,  le  clerc  a  soin  de  nous  dire  en  commençant  que,  dans 
les  branches  d'un  arbre  du  verger,  ont  été  posés  deux  vases,  l'un 
plein  de  vin,  l'autre  plein  d'eau;  il  revient  encore  sur  ces  vases 
à  la  lin  de  son  récit,  et  cette  fois  il  s'agit  d'une  colombe  qui  entre 
dans  le  vase  ou  était  l'eau,  s')'  baigne,  puis  en  ressort.  C'est  la 
transition  qui  annonce  la  seconde  pièce,  dont  le  sujet  est  un 
débat  entre  le  vin  et  l'eau.  Il  semblerait  donc  que  l'auteur  n'a 
pas  très  bien  su  ce  quMI  voulait.  11  annonce  un  récit  d'amour 
(rrt^-fîH  Jcyta  d'amor),  et  eu  môme  temps  il  pense  au  débat  :  de 
lÀ  les  deux  vases  du  verger;  puis  il  s'oublie  avec  la  don;cUa  et 
ne  trouve  ensuite  qu'une  transition  maladroite  pour  nous  ramener 
à  la  dispute  du  vin  et  de  l'eau.  Tout  cela  m'a  paru  peu  clair,  et 
j'ai  pris  le  parti  de  séparer  le  dialogue  des  deux  amants  du  débat 
des  deux  éléments. 

Ce  dernier,  comme  bien  Ton  sait,  est  un  lieu  commun  de  la 
littérature  du  Moyen  Age,  qui  s'est  même  continué  jusqu'à  nos 
jours  :  au  siècle  dernier,  les  aveugles  d'Espagne  vendaient  encore 
par  les  rues  une  romance  où  était  narré  le  plaid  du  vin  avec 
Teau,  et  dans  une  de  nos  provinces  se  chante  aujourd'hui  une 
forme  très  populaire  de  ce  débat.  Celle  qu'on  va  lire  ne  coïncide 
pas  exactement  avec  les  pièces  soit  latines,  soit  françaises  publiées 
jusqu'ici,  mais  elle  présente  divers  traits  communs,  que  j*ai 
relevés,  tantôt  avec  l'une,  tantôt  avec  l'autre,  notamment  avec 
la  pièce  latine  Denudata  veritatc  (E.  Du  Méril,  Poésies  itUdites  du 
Moyeu  Agi,  Paris,  1854,  P*  3*^3)»  ^^  Desputcnson  du  xnu  d  de 
Viaue  (publiée  d'abord  par  Jubinal,  puis  réimprimée  par  Th. 
Wright,  TIk  lalin  pocms  comtnonly  altributed  to  IVaUcr  Mafrs^ 
Uoadtcs,  1841,  p.  299),  le  Débat  du  vin  et  de  leau,  par  Pierre 
Jflrncc  (A.  de  Montaiglon,  RecuHÎ  de  poésies  françaises  des  xV  et 
XVI'  sikitSy  t.  r\',  p.  103),  le  Pleito  y  pùblico  desajh  que  tuvo  d 
t^'Hti  i\m  ei  tÏHd»  piira  saber  euàl  de  los  dos  era  de  mayor  utilidad 
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y  pnwecfxi  (Th.  Wright,  livre  dU%  p.  306)  ',  et  enfin  ivac  une 
chanson  popuhiirc  tic  Vorcy  (Forez),  publiée  par  M.  V.  Smith 
{Romania,  t.  VI,  p.  596). 

Le  morceau  en  prose  qui  fait  suite  aux  deux  poèmes  contient 
les  dix  commandements  brièvement  paraphrasés  et  accompagnés 
de  ce  qu'on  nommait  jadis  une  «  manit:rc  de  confession.  »> 
J'avoue  n'avoir  pas  pris  la  peine  de  rechercher  dans  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  Nationale  îi  quel  texte  latin  se  rapporte 
cette  version  en  langue  vulgaire;  comme  elle  ne  renferme  rien 
qui  \ie  soit  parfaitement  iiiteUigible,  il  était  inutile  de  la  rappro- 
cher de  sa  source. 

Au  sujet  de  la  versitîcation  des  deux  poèmes,  contentons-nous 
de  dire  qu'elle  est  celle  de  la  Vida  de  Sauta  Maria  Egipciaca  : 
vers  octosyllabiques  ou  qui  tendent  à  être  octosyllabiques , 
rimant  ou  assenant  deux  par  deux.  Il  n*y  avait  pas  à  chercher  à 
rî'tablir  la  mesure  des  vers  qui  s'écartent  du  type  octosyllabique  ; 
quand  une  correction  évidente  se  présentai:,  on  Ta  indiquée  au 
bas  de  la  page. 

Les  rimes  n*ofrrent  rien  qui  permette  de  localiser  la  langue 
des  deux  pièces  en  vers;  mais  de  l'ensemble  du  contexte  on  peut 
conclure  qu'elles  ont  été,  ainsi  que  la  pièce  en  prose,  sinon  com- 
posées, du  moins  transcrites  dans  la  partie  aragonaise-navarraise 
du  domaine  castillan.  Le  traitement  du  groupe  et  :feytQ  (I,  4,65), 
dereyta  (I,  62)  et  dans  la  prose  :  feitos^  ditos;  la  conservation 
des  groupes  initiaux  cly  pi  :  clamados  (II,  93,  95),  plegue  (I,  57), 
pkno  (I,  15,  29;  n,  22),  plora  (II,  41);  la  conservation  du  d 
médian  :  fryàa  (I,  2^)^  frydor  (I,  40),  odi  (î,  84),  sfjer  (I,  89), 
vidia  (I,  <)^)^piedcs  (II,  47),  rriJieules  (I,  64),  rridiendo  (II,  53), 
dans  la  prose  :  Wtr,  credcr;  les  pronoms  conjoints  mcu  (I,  120, 
131)  ou  tfuo  (I,  133),  et  dans  la  prose  :  j««,  toutes  ces  parti- 
cularités caractérisent  le  castillan  parlé  au  nord-est  et  au  nord 
de  la  Péninsule.  Il  est  .\  remarquer  que  la  langue  du  morceau 
en  prose  est  plus  pure,  plus  décidément  aragonaise-navarraise 
que  celle  des   pièces   rimccs.   Ainsi  celles-ci  ont  des  formes 


î .  CeUt;  ronuncc  a  été  imprimée  au  xviii«  sitclc  i  l'éUt  de  ptitgo  suetto  (voy. 
Duran,  Romancero gcnaat^  t.  I,  p.  xcii),  ut  par  le  style  de  la  pièce  on  peut  estimer 
qu'elle  n'a  pas  été  composée  antérieurement  Â  cette  époque;  NV'riglit,  qui  l'a 
reproduite,  indique  i  tort  le  xviie  siècle. 
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comme  mt4cJx  (I,  9),  ohs  (I,  £4),  qui  ippanicnnent  au  casdllan 
du  centre,  candie  que  la  version  des  dix  commandements  a 
correctement  muito,  muitas^  oîlos.  D'autres  formes  intéressantes 
de  ce  deraicr  texte  sont  getan  (castillan  normal  echan)^  exo,  exa 
(cdst.  normal  cso,  aa)^  les  parfaits  en  Uu  pour  h  :  tcnnifUy  dieu 
)cast.  normal  :  tihiô^  diâ)^  puis  la  forme  DUos  qui  se  présente 
deux  lois  \  côté  de  Dios  et  n*cst  pas  un  latinisme,  mais  une 
ét.ipe  entre  Déus  et  Dio{s)K 


poiM£  d'amour. 


Qpi  triste  tiene  su  coraçon 
Benga  oyr  csut  razon  ; 
Odra  razon  acâbada , 
Fcyta  d'araor  c  bien  ryniada. 
%  Un  escolar  la  rriiuo 
Qiie  sic[m]pre  ducnas  amo, 
Mas  sie[m]t>re  ûvo  cryança , 
En  Alemanîa  y  en  Fra[n]çu; 
Moro  mudio  en  Lombardia 
10  Por  jprcnder  coriesia. 

En  el  mes  d'abril,  dcpucs  yantar, 
Esuva  »o  un  oUx'or; 


1 .  Au  contraire  dans  Sanln  Maria  Egipciimi  (p.  j  10  fr)  :  «  Los  buenos  omncs 
c  los  rotturot  —  Al  tcmplo  van  a  rogar  a  Deus,  «  cette  dernière  forme  est 
simplement  le  mot  latin.  Plus  loin,  dans  le  même  texte  (p.  311  b),  Dios  rime 
avec  nos,  ce  qui  indique  li  prononciation  Dios. 

1  à  4  Cr.  le  commencement  de  la  nda  àé  Santa  Mau'a  Egipcitua  :  u  Oyt 
varones  huna  razon  —  En  que  noa  ha  s»  verdat  non,  »  etc. 

$  rritno,  ms.  Rimo. 

7  cryaHÇOt  ms.  tryartfa. 

10  Ptrr  aprftuUr,  ms.  Pora  pmider^  qui  pourrait  âtn:  maintenu,  puisque 
/orii  existe  en  vieux  castillan. 
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Entre  çimas  d'un  maaçanar 

Un  vaso  de  plata  vi  estar, 
1 5  Pleno  era  d'un  claro  vino 

Q}xc  cra  vermeio  e  fino ,    4, 

Cubierto  era  de  tal  mesura 

No  lo  tocas  la  calentura. 

Una  dueca  lo  y  ovo  puesto 
20  Qpe  era  senora  del  ueno , 

Que^  quan  su  amigo  \iniese, 

D'aqucI  vino  a  bever  le  diesse. 

Qjii  de  tal  vino  oviessc 

En  la  mana[na]  quan  comiessc 
2)  E  d'elle  oviessc  cada  dia, 

Nu[n]cas  mas  cnfermar\'a. 

Arriba  del  mançanar 

Otro  vaso  vi  estar, 

Pleno  era  d'un  agua  fryda 
30  Qiia  en  cl  mançanar  se  naçia. 

Bcvicra  d'ela  de  grade , 

Mas  ovi  miedo  que  era  cncantado. 

Sobre  un  prado  pus  mi  tiesta     '^ 

Qpe  nom  fizîese  mal  la  siesu  ;        | 
3  5  Parti  de  mi  las  vistiduras 

Qjie  nom  6zies  mal  la  calentura.  ^ 

Plegue  a  una  fuente  perenal , 

Nu[n]ca  fue  omne  que  viese  tall  : 

Tan  grant  vîrtud  en  si  avia 
40  Qpe  de  la  frj-dor  que  d'i  yxia 

.C.  pasadas  a  derredor 

Non  sintryades  la  calor. 


19  ovo  n'est  pas  sûr. 

24  f7/ii;uz[R{>}.^Impossible  de  lire,  dans  le  ms.,  autre  chose  que  matia.  Je 
risque  la  correction  maHana  (pour  tnannatia,  manatia)  ;  on  pourrait  aussi  penser 
â  vtana  (pour  vianda),  le  d  aurait  été  omis  par  le  scribe. 

27  Arriba,  ms.  ARiha. 

30  se  naçia.  Je  ne  réponds  ni  de  se  ni  de  Vn  de  ftaçia. 

37  L'expression  fuenU  ptremî  revient  deux  fois  dans  l'archiprétrc  de  Hila  : 
«  Non  fallc  pozo  dulçc  nin  fitente  perenal  »  (str.  947)  ;  c  Es  el  papa  »n  duda 
\a  fuente  perenal  »  (str.  1 134).  Dans  Berceo  on  a  :  a  Rcy  perenaJ  »  (Sacrififia 
delamissa,  str.  81). 

40  derredory  ms.  deRedor. 

AfiMaïK'ii,  .V/7.  9^ 
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'l'odas  yervas  que  bien  olien 
La  fuent  çerca  si^ïas  tenîc. 

45  Y  es  la  salvia,  y  sson  [l]as  rrosas, 
Y  cl  liryo  e  las  violas  ; 
Otras  tantas  yervas  y  avia 
Qpe  sol  no[m]bra[r]  no  las  sabria. 
Mas  ell  olor  que  d'i  yxia 

)0  A  omne  muerto  rressuçetarya. 
Piys  del  agua  un  bocado 
E  fuy  lodo  esfiyado  ; 
En  mi  mano  prj's  una  flor. 
Sabet  non  toda  la  peyor, 

55  E  quîs  cantar  de  fin  amor; 
Mas  vi  venir  una  doncela, 
Pues  naçi  non  vi  tan  bclla. 
Bla[n]ca  era  c  bermeia,  ^ 
Cabelos  cortos  sobre  iroreia , 

60  Frucnte  bla[n]ca  e  loçana ,  '*^ 
Cara  fresca  conio  ma[n]çanii, 
Narj'z  egual  c  dereyta ,  "* 
Nunca  viestes  tan  bien  feyta, 
Oios  ncgros  e  rridicnies ,      '^ 

65  Boca  a  rrazon  c  bla[n]cos  Jientes, 
Labres  vemieios  non  muy  delgados , 
Por  verdat  bien  mcsuradob  ; 
Por  la  çentura  delgada, 
Bien  csta[n}t  c  mesurada. 

70  El  manto  c  su  brîal 

De  xamet  cr,i  que  non  d'al  ; 
Un  so[ra]brero  tien  en  la  tiesta 
Qpe  nol  fiziesc  mal  la  sicsta; 


45  rrosas,  ms.  Rosas. 

58  A  75  Voir  la  description  du  corps  et  des  vêtements  de  sainte  Marie 
TEgyptiennc  :  «  Redondas  avic  les  oreias,  —  Blanquas  conio  Icche  d'oveias, 
—  Oios  w^Ttw  e  sobreçeias,  —  Ah-u  fruenic  fasta  las  çerncias,  —  La  faz  tcnie 
colorada  —  Como  la  rosa  quando  es  granada;  —  Boqiiu  chiqua  e  por  mesura... 
Nin  era  gorda  nin  muy  àiîgada^  —  Nin  era  luenga  nin  corta,  —  Mas  de 
mesura  bona....  Briaï  de  xamyt  se  vistie...  »  (Ed.  Janer,  p.  309"). 

64  rridientes,  ms.  Ridietites. 

65  rra^n,  ms.  Ra^pn. 

66  L'archiprôtre  de  Hiu  aussi  avait  :  «  labros  al  coniunal,  —  Mai  ^ordos 
qw  deigaàos,  hermejos  como  coraî  »  (str.  1461). 
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Uiias  luvas  tien  en  la  mano 
7)  Sabct  non  îclasdio  vilano 
D[cJ  las  flores  vienc  toniaado , 
En  alta  voz  d'amor  cantando , 
Ë  deçia  :  «  Ay,  meu  amigo, 
K  Si  me  vcrc  yamas  contigo  ! 

80  «  A  oy  et  sempre  aamare 
K  Qîianto  que  biva  scre  I 
«  Porquc  ercs  escolar 
«  QjJÎsquiere  te  devria  mas  aniar. 
«  Nunqua  odi  de  liomnc  deçir 

85  «  Qpe  tanta  bona  manera  ovo  en  si; 
«  Mas  amaria  contigo  estar 
K  Q.UC  toda  Espana  mandar  ; 
«  Mas  d'una  cosa  50  cuitada  : 
«  E  miedo  de  seder  cnganada , 

90  «  Q.ue  dizcn  que  otra  duena , 
«  Cortesa  e  bêla  e  bona 
«  Te  quiere  tan  gran  b[i]en , 
«  Por  ti  picrde  su  sen , 
«  E  por  eso  e  pavor 

95  «  Que  a  csa  quieras  maior; 
«  Mas  si  [i]o  te  vies  una  vegada , 
u  A  plan  me  queryes  por  amada. 
C^ant  la  mta  senor  este  dizia , 
Sabet  a  mi  non  vidia. 
100  Pero  se  que  no  me  conoçia,  —1 
Qiie  de  mi  non  foyrya.  | 
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74  tÛH  en.  Le  nis.  porte  simplement  tîett  surmonte  d'un  signe  d'abréviation. 

60  A  oy  et  sempre  aantare,  ms.  A  oyct  sempre  e  (?)  amare. 

84  Immney  ms.  Iione  av«c  un  signe  d'abréviation.  C'est  pourquoi  j'ai  écrit 
aussi  om»e  (et  non  pas  orne)  aux  v.  38  et  50,  où  le  ms.  porte  orne  surmonté 
d*un  trait. 

97  A  plan  «  sûrement,  certainement.  »  On  trouve  dans  le  même  sens  d 
plan,  dans  Berceo  :  «  yo  lo  lei  de  plan  »  (Santo  Domingo^  str.  334),  et  dans  1 
Fida  de  Santa  Maria  Egipciaca  :  «  Esto  se  yo  de  plan....  Duenya,  dixo  dcplan 
(éd.  Janer,  p.  3090  et  317*). 

98  et  106  la  mia  senor.  Senor,  au  féminin,  comme  dans  l'ancienne  poésie  por- 
tugaise (piez,  Ueber  die  crste  portttgiesisclx  Kitnst  und  Hofpoesie,  p.  153).  Dans 
l'archiprétre  de  Hita  aussi  :  «  Por  complir  su  mandado  de  aquesta  mi  sennor 
—  Fizc  cantar  tan  triste  como  este  triste  amor  »  (str.  8a),  ce  que  Sanchez  «t 
Janer  ont  mal  ponctué  ;  «  de  aqiusta,  mi  sennor.  » 
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Vo  non  iiz  aqut  como  vilano  ;    .  ^) 
Li^cm  c  pris  la  por  la  mano. 
Junniemos  anios  cm  par 

luS  H  posamos  so  cU  olivar. 

Dix  le  yo  :  ■  Duit,  la  mia  senor, 

«  Si  supiestes  nu[n}ca  d'aïuor?  » 

Diz  çlla  :  «  A  plan  con  grant  amor  ando» 

«  Mis  non  connozco  mi  jmado  ; 

iio  <*  Pcro  dtzcm  uu  su  mesaicro    ^ 
i"  Cii'vs  clwygo  e  non  cavalero , 
«  Sabc  miii[t]o  de  trobar, 
u  De  leyer  c  de  canur  ; 
•>  Dizcm  tjuc  es  de  bucnas  yentcs,^ 

115  «  Manccbq_barva^^nnicntcCs). 

—  Por  Dit»,  que  digades,  la  mis  scnor, 
«  Q^ie  douas  tenedes  de  la  su  amor? 

—  Estas  lu^'as  y  es  capiello ,  >» 
u  Es  coral  y  est  aniello 

1 20  «  Enbio  a  mi  es  mcu  anùgo . 

N  Que  por  la  su  amor  trayo  commigo.  » 

Va  conno<;i  lucgo  las  alfayas 

Q^c  yo  iclas  avia  cinbiadas. 

Hla  connoçio  una  nii  çi[n]ta  mail  a  mano 
125  Q^j'cla  la  fixteri  con  U  su  mano. 

Tolios  cl  mantodc  los  o[mjbros, 

Beso  me  la  boca  c  por  los  oios. 

Tan  gran  sabor  de  mi  avia , 

Sol  (itbiar  non  me  podia. 
1 JO  B  Dios  senor,  a  tî  loo 

«  Quant  conozco  mcu  amaJo, 

«  Agora  c  tod  bien 


ll>  Mijtutbû  htirva  puuni{Mli{i).  Cf.  dans  le  Ubtit  de  AUxandr<  :  >*  Mas  de 
.c.  vczcs  miil  de  bucnos  combaticntcs,  —  Todos  bien  aoobados,  todos  han\u 
punientv  •  (str.  114;);  f  Kll  infante  don  Sidios...  ninno  banxi  pmiifnle  y* 
(«tr.  IZ44). 

119  lît  cora/,  ms.  Ljt\>tal,  qui  nie  paraît  inintcUljipblc.  V**  '^'■"  pouvoir  cor- 
riger ts  coral  (cf.  ctiattia  pour  triatuj),  prenant  ivrai  au  fens  de  a  bijou  en 
corail,  n  Ou  corat  est-il  pour  colar,  foliûrf 

134  man  a  mano  «  aussitôt  a  se  trouve  dans  Rercco;  dans  le  Uhro  tU 
Attxandrt  on  a,  avec  le  m£me  sens,  tnan  e  matto.  , 

I  jo  /ou,  ms.  /w.  Il  faut,  pour  la  rime,  lire  :  9  D'ioi  senôr,  scyas  loado.  « 

1)2  Lire  :  «  Agora  c  tod  bien  [conmîgo].  m 
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M  QLiant  conozco  meo  amigo.  » 

Una  grant  pieça  ali  estando , 
i])  De  nuestro  amor  ementando, 

ï-lam  djxo  :  «  El  tnio  senorT* 

«  Oram  serj'a  de  tomar, 

«  Si  a  vos  non  fuese  en  pesar.  » 

YoLdix  :  «  Yt,  la  mia  scnor, 

140  «  Pues  que  >T  queredes^-  \  n^ji*^ 

«  Mas  de  mi  amor  pensât ,  fe  que  devedes.  »  \jJ^^^ 

Elaradixo  :  «  Bien  seguro  seyt  de  mi  amor^ 

«  No  vos  camiare  por  un  emperador.  » 

La  mia  senor  se  va  privado» 
14s  Dexa  a  mi  desconortado. 

Queque  la  vi  fucra  del  uerto , 

Por  poco  non  fuy  mucrto. 

Por  verdal  quisieram  adormir, 

Mas  una  palomîla  vi , 
150  Tan  bla[n]ca  era  como  la  niev[e]  del  puerto, 

Volando  viene  por  medio  del  uerto. 

En  la  fuente  quiso  entra[r] 

Mas  quando  a  mi  \ido  cstar 

Entros  en  la  del  malgranar. 
1)5  Un  vaso  avi  *ali  dorado  -r- 

Tray  al  pic  atado. 

En  la  fuent  quiso  entra[r] 

Quando  a  mi  vido  cstar  en  cl  malgranar^ 

Quando  en  el  vaso  fue  entrada , 
1 60  E  fue  toda  bien  esfrj-ada , 

Ela  que  quiso  ex[ir]  festino  : 

Venios  el  agua  sobrel  \^i]no. 


146  Queque.  Un  exemple  de  cette  particule,  qui  a  le  sens  de  desque,  dans 
Berceo,  Satito  Domingo,  str.  616. 

150  nie-v[e].  Peut-ûtre  faut-il  garder  la  leçon  du  manuscrit  :  tiie».  On  a  en 
aragonais  hreu,  leu,  grUu,  nueu  (noveni). 

1 5  5  La  leçon  que  j'ai  adoptée  n'est  pas  sûre  ;  vaso  en  tout  cas  est  fort  dou- 
teux. Au  reste,  ces  derniers  vers  du  petit  poème  ont  beaucoup  souffert  et  la 
répétition  En  la  fuent  quiso  entrar,  etc.  (v.  157,  158)  de  l'idée  déjà  exprimée 
plus  haut  (v.  i$2,  T)3)  indique  assez  que  le  texte  est  ici  complètement 
corrompu. 


'•1 
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II. 

DÉBAT   DU    VIN   ET   DE   l'eAU. 


Aquis  copiença  a  denostar 

El  vino  y  el  agua  a  ma[fi]levar.  \ 

£1  nno  faulo  pntnero  : 

^  [El  l'fno] 

Mucho  m'es  venido  mal  companero. 
5  Agua  es  mala  mana , 

No  qucria  aver  la  tu  compana , 

Que  quando  te  Icgas  a  buen  bino , 

Fazes  lo  feble  c  mesquino.     ^ 

[El  agua]  ^ 

Don  Wno ,  fe  que  devedes , 
10  Por  quales  bondades  que  vos  avedes 

A  vos  queredes  alabar   •>. 

E  a  mi  queredes  aviltar  ?  ' 

Calât  y  yo  c  vos  no  nos  denostemos , 

Qpe  vuestras  mannas  bien  las  sabemos  ; 
1 5  Bien  sabemos  que  recabdo  dades 

En  la  cabeça  do  entrades. 

Los  buenos  vos  preçian  poco, 

Qpe  del  sabio  façedes  loco  ; 

No  es  homnc  tan  senado , 
20  Qiit  de  ti  se  a  fartado , 

due  no  aya  perdio  el  ssesso  y  el  rrecabdo. 
[El  vino] 

Hl  vino  con  sana  pleno 

Dixo  :  Don  agua ,  bierva[t]vos  [b]ueno. 

Suzia ,  desberconçada ,  x 


X 


2  tntt[nyn'ar  n'est  pas  sûr. 

7-8  ((  Tu  ne  doys  point  entrer,  ce  dîst,  —  En  pot  où  je  suis,  ne  en 
voirre,  —  Car  nia  puissance  s'ameindrit.n  (Le  débat  du  vin  et  de  VeauCf  par  Pierre 
Jamec,  dans  le  Recueil  des  poésies  françoises  des  \v*  et  xvic  siècles  d'Anatole  de 
Montaiglon,  t.  IV,  p.  105  ) 

21  rrecabdo,  ms.  Recabdo. 

23  biervalt]ivs  [b]Heno.  Dans  Berceo  on  trouve  les  substantif  bitrva  et  biervo, 
mais  non  pas  le  verbe  Iwi'ar. 
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2%  Salit  buscar  otra  pos.ida  ; 
Qîic  podcdës  a  Dio&  jurar 
Que  nu[n]ca  cnirastes  co  laî  lugar  ; 
Antcs  arnaryella  c  astrosa ,  ' 
Agora  vtmicia  c  fcrmosa.    ' 

Kfspondio  ri  afjua  : 
JO  Don  sino,  que  y  ganades 
En  villanias  que  digades? 
Pero  si  vos  cot  apagades, 
Digamos  vos  las  verdades  : 
Qjie  no  a  homnc  que  no  tn  scpa 
3  )  Qpc  lillo  sodés  de  U  çepa . 
y  por  vcrdat  vos  digo 
Qpe  non  sodés  pora  comigo^ 
Que  grani  lienipo  a  que  vucstra  niadre  serve  ardud[a] 
Ssi  non  fuesse  por  mi  aîuda  ; 
40  Mas  quando  vc  que  te  van  cortar, 
Plora  c  fago  la  levar. 

Rtspcméio  el  vinc.  H 

Agua,  enli[en]do  que  lo  ducs  por  mego, 
Por  verdat ,  plaçem  de  coraçon 
Porquc  somos  en  cst[a]  ttimu  , 
4j  Ca  en  csto  que  dizcs  pucdcs  critcndvr 
Como  es  graui  el  mio  poder  : 
Ca  rcyes  que  no  e  manos  ni  piedes ,  — 
E  io  a  muchos  valientes , 
E  si  far^-a  a  quantos  en  el  mundo  [son], 
$0  Si  bivo  fuese  5anson. 


38  A  41  «  Maier  cua  tortuosa  —  Nunquam  surgit  fruauosa,  —  Sed  oranino 
sierilis;  —  Sua  coma  dcnudau  —  StTpit  humî  desîccata,  —  Vana  atquc 
firagîUs.  M  (E.  Du  Méril,  Poêsifj  ittèdiUsdu  Maym-Age,  Paris,  lS54,p.  Î07.)— 
a  Solo  prétendu  que  cntienda  —  Que  le  soy  muy  neccssaria,  —  No  solo  para 
criarsc  —  En  la  uba  snzonada,  —  Sîno  para  que  su  ardor  —  Con  mî  frîo  se 
dcshaga.  w  (Romanct,)  —  «  Ta  mère  la  vigne  boiicuse,  —Jamais  ne  scroil 
vertueuse,  — Si  je  ne  l'arrousoye  sou\-cnl.  •  (A.  de  Montaiglon^  R^cvril, 
t.  IV.  p.  iij.) 

41  fago  la  tfiHtr.  Ms.  fago  la  v  «  au  dessus  de  la  ligne  leuar.  Si  le  î-  n'est 
pas  amplement  i  supprimer,  on  pourrait  y  voir  la  prcmitrc  Icttrt  du  mot  vi4. 

44  rraion.  Ms.  Raion. 

47-50  Ces  quatre  vers  sont  pou  clairs.  Le  vin  semble  dire  que,  sans  avotr 
pieds  ni  mains,  tl  renverse  les  plus  forts^  même  Samsou.  s'il  invait.  H  manque 
sans  doute  deux  vers. 
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E  dcxemos  todo  lo  al  ; 

La  mcsa  sifn]  mi  nada  non  val. 
[El  agiia'l 

Eli  agua  iazc  muerta  rridiendo 

De  lo  qu'el  vino  esta  dizicndo. 
5)  Don  vino,  si  vos  de  Dios  salut, 

Qjie  vos  me  fagades  agora  una  vîrtud  : 

Fartad  bien  un  villano, 

No  lo  prenda  ni[n]guno  de  la  niano , 

E  si,  antes  d'una  pasada,  no  caycre  en  cl  lodo, 
60  Dios  sodés  de  tod  en  todo  ; 

E  si  este  fazedcs , 

Otorgo  que  vençuda  m'avedes. 

En  una  bla[n]ca  paret 

.V.  kandclas  ponct , 
6$  E  si  el  bcudo  non  dixïere  que  son  .c, 

De  quanto  dîgo  de  todo  miento. 

Por  Dios,  dixQ  eï  vino  :         5 

Mucho  somos  en  buena  rrazon , 

Si  comygo  tuvieres  entençion. 

Quiercs  que  te  diga  agora  una  cosa  ? 
70  No  se  rres  tan  lixosa  : 


52  «  Mensa  per  te  non  ornatur.  »  (Du  Méril,  p.  504.)—  «  Yo  Iionro  con 
mi  presencia  — Las  mesas  y  las  viandas.»  {Romance). 

5  3  rridiendoy  nis.  Ridiendo. 

60  tûdo^  vas.  ioàodo..  Dans  le  Libre  de  Alexandre  (str.  1517)  :  en  tod  en  todo. 

63  k  66  «  Centuni  putat  esse,  cernens  —  Duo  luminaria.  »  (E.  Du  Mcril, 
/.  f.,  p.  305.)  Cf.  aussi  l'anecdote  contée  par  Wilharn  de  Wadington 
{Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXVIII,  p.  20t>). 

67  rrazon,  ms.  Ra:^on, 

68  entençion  v  dispute,  querelle.  »  On  a  enlcnçon  dans  le  Cancionero  de 
Baetia,  p.  151,  entençia  et  entien^a  dans  Berceo  et  V Alexandre,  avec  le  même 
sens. 

70  rres,  ms.  Res. 

70  à  79  «  Super  terram  debes  teri  —  Et  cum  terra  commisceri  —  Ut  in 
lutum  transeas;  —  Vilis  et  inverecunda  —  Rimas  q^uaeris  ut  îmmunda  — 
Mundi  loca  subeas....  —  Tu  faex  rcrum  et  sentîna,  — Qpae  descendant  de 
latrina  —  Suscipis,  quod  taceo.  »  (Du  Méril,  p.  504  et  308.)  —  «  Je  suis 
gardé  en  grants  vaisseaulx,  —  En  queus,  en  muys  et  es  tonneaulx.  —  Tu 
cours  partout  comme  une  folle;  —  On  lave  en  toi  tous  les  boyaulx  —  Et  les 
trippes  de  ces  pourceaulx  ;  —  Tu  es  pleine  de  boue  molle. . . . —  Tu  cours  par  ces 
Weiiles  cavernes,  —  Par  privées  et  par  cistemes;  —  On  jette  en  tpy  bïMinw  et 


A.    MORKI.*FATtO 
Tu  sudcs  cales  e  calcias  mondar 
y  andar  por  tamos  de  lixos  (de)  lu^m, 
Do  lexas  tus  senaltcs, 
E  sueles  lavsr  pies  c  manos ,   — 

75  E  limpiar  muchos  lixos  panos , 

E  suclcs  tanto  andar  cou  polvo  mesclada 
Fasta  qu'en  Io[do]  ères  lomad.i , 
Ca  mi  siempre  me  ticnci»  omado , 
Dcntro  en  bucna[.s]  cubas  condcsado. 

So  £  contar  t'c  otras  mis  iiunas, 
Mas  tcmo,  que  lu^o  te  aMDa*. 
Yo  fago  al  çîego  veyer 
y  al  coxo  corrcr 
Y  al  mudo  raubla[r] 

83  Y  al  enferme  organar, 
Asi  co[m]  dizc  en  el  scripto 
Do  fazem  cl  cuerpo  de  lesu  Cristo. 

[£■/  agm]  tC 

Asi,  don  vino,  porcarydad, 
Qpe  tanta  sabedçs  de  divinidati 


ftens... — En  ton  logis  n'y  a  poini  d'uys,  — Mais  moy  je  suis  vendu  a  niuj'S,  — 
En  bariU  faitz  de  (onz  liens.  «  (A.  de  Montaiglon,  Rfcueil,  i.  IV,  p  id6 
cl  107,)  —  «  Les  cors  et  les  dras  je  netic.  »  (La  dtspttto'non  du  vin  ft  de  l'iaw, 
dans  Th.  Wright,  Tfx  ktin  fwrm  commonJy  aitributat  lo  IVallfr  Mapes, 
Londres,  1841,  p.  304.)  —  «  Arrojad  cl  agua  alld  —  A  scr  facîstol  de  ranas, 
—  A  purificar  frcgonas  —  Y  a  linipiar  calles  y  plazas.  »  {Rotnatiu.)  —  «  Voici 
TEau  qui  lui  répond  d'une  douce  mamCTc  ■  —  Moi  l'on  fait  la  lessive  pour 
blanchir  ta  chemise.  .—  Voici  le  Vin  qui  lui  repond  d'une  grosse  manicte  ;—  Et 
moi  l'on  me  renferme  dans  un  tonneau  Je  chine.  ■>  {Dibat  dtanU  publ.  par 
V.  Smith,  dans  la  Romama^  t.  VI,  p,  ^96-) 

82-84  "  Claudus  currit;  cecus  videt;  —  Surdus  audit;  mens  subridct;  — 
Pcr  me  mulus  loquîtur  •  (Du  Méril,  p.  }06.) 

83  cotrer^  ms.  ccRer. 

85  Organar  a  chanter  i».  Bercco,  Milagros  dt  A^*  S*»  (str.  a6)  :  «  Las  aves 
que  organan.  » 

87  «  On  fait  de  moy  le  sacremcm  ~  De  la  messe  benotst  et  digne.»  (A.  de 
Montaiglon.  Rectm't,  t.  IV,  p.  106.)  —  «  AIH  en  la  ulrima  cena  —  QpamJo 
el  jmor  que  abrigaba  —  En  su  pecho  cl  Redcmptor  —  Rompi<3  les  diqucs 
delalnu,  —  Qucricodo  «cramentarse..  — Solo  tomô  pan  y  vino  —  Para  una 
COM  tun  alla.  «  (Rc»nitncf.) 
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90  Alavat  !  io  y  todo  algo  e  en  cristianismo , 

Qpe  de  agua  fazen  cl  batismo , 

E  dize  Dios  que  los  [que]  de  agua  fueren  bautizados 

Fillos  de  Dios  seran  clamados , 

E  llos  que  de  agua  non  fueren  bautizados 
95  Fillos  de  Dios  non  sera[n]  clamados. 

Mi  rrazon  aqui  la  fine 

E  mandat  nos  dar  vino. 

Qui  me  scripsit  scribal, 

Setnper  cum  Domino  bihal. 
ICO  Lupus  me  ftçit  de  Moros. 


90  Alavat.  Le  ms.  porte  Alaunt.  J'ai  pensé  que  ce  mot  inintelligible 
cachait  Tînterjection  qui  se  trouve  dans  le  Poème  du  Cid  sous  la  forme 
Alîavades  (y.  2824)  :  «  Allavades  sean  los  yfantes  de  Carrion!  » 

91-9$  «  Je  suis  Tung  des  quatre  elcmens.  —  Et  le  premier  des  saaemens 
—  Se  fait  de  moi,  qui  est  le  baptesme.  »  (A.  de  Montaiglon,  RtcuaJ^  t.  IV, 
p.  m.)  —  (*  Tengo  yo  en  toda  la  tierra  —  Mi  opinion  muy  assentada,  — 
Pues  soy  la  que  en  el  bautismo  —  Hago  renacer  las  aimas.  »  (Rotnance.)  — 
a  Voici  l'eau  qui  lui  répond  d'une  douce  manière  :  —  Moi  sers  au  saint 
baptême,  toi  tu  n'es  pas  de  même;  — J'admets  les  enfants  du  monde  au  nom 
de  l'Eglise  »  {Débat  chanté,  dans  la  Romania,  t.  VI,  p.  596). 

96  rrajorty  ms.  Ra^on. 

97  Mandat  nos  dar  vino.  Cela  rappelle  l'explicit  du  Poème  du  Cid  :  «  Dat 
nos  del  vino,  si  non  tcnedes  dineros.  »  Non  seulement  le  scribe,  mais  le 
poète  lui-même  demande  du  vin  pour  prix  de  son  ouvrage.  Berceo,  par 
exemple,  trouve  que  sa  «  prosa  en  roman  paladino  »  sur  saint  Dominique  de 
Silos  vaut  bien  «  un  vaso  de  bon  vino.  »  (Vida  de  Santo  Domingo  de  Silos^ 
str.  2.) 

m. 


OE   LOS  DIEZ  MANDAMIENTOS. 

Demande  el  preste  de  los  .X.  mandamientos ,  scn  los  quales  negun  cris- 
tîano  non  se  puede  salvar  ;  e  sepa  si  fue  contra  alguno. 

El  primero  es  :  Non  auras  otro  Dieos  si  a  mi  non.  En  est  mandamîento 
pecan  los  que  façen  cncantaciones  0  conjurios  por  raulleres,  o  getan  suertes 
por  las  cosas  perdidas,  o  catan  agueros,  o  van  a  devînos. 

El  segundo  es  :  Non  jttraras  el  nombre  de  Dieos  m  vano.  En  este  pecan  los 
perjurios  e  los  que  todol  dia  traen  a  Santa  Maria  e  a  Dios  en  las  juras  quando 


A»    MORFX-FATIO 
'  dcnosun  \os  e  juran((lo)  por  clos 
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)uegan  c  quanjo  son  ifjdojt 
micnlrc. 

El  ïcrcero  es:  P'eit^a  Sf  Iftnu'mtrd/Î  ilia  iahuloqite  \o  fa^as sanlo.Sah^o  tanto 
i}uîcrdc^ir  comodiAde  l'olgança,  c*  csic  es  cl  nuesuo  donitngoccn  este  mantla- 
miciito  )K>cj  qui  bçe  obra  nunguni.  asi  como  arar  e  cavâr  e  podar  c  coser  c 
ullar  c  scriv'ir  c  ir  a  molino  o  a  mcrcado  o  3  segar  o  exemicnur  o  oiras  coMs 
que  puedc  preguntjr  cl  preste  al  que  se  conficSii,  caundo  cl  honinc  '  c  li 
pcrsoiu  que  es,  u  demande  si  canto  cantnrcs  luxoriosos  en  vigUiis,  porquc  es 
grant  pccado  e,  en  domingo,  si  fiço  jlguna  obr.i  scnil. 

H  quario  es  :  Hoiuira  a  tu  paJre  e  a  tu  madrt,  Hn  csïc  pcca  qui  fiere  padre 
o  madré  o  qui  los  fjçc  irïtdos  por  paniulas  o  por  fcitos  0  ^  no  los  so>:orre  de 
lo  que  an  mcster,  si  cl  fillo  a  con  que. 

H  quinto  es  :  "Son  malaras.  En  este  peca  qui  mau  de  feito  0  de  voluniat  o 
por  mal  exemple ,  o,  si  pudo,  que  no  liuro  de  muerie  a  so  cristiaoo,  o  si  nuto 
nino  clitquicio  et  ncntre  de  se  niadrc,  o  enscnno  crbas  con  que  lo  matasvn  o 
dieu  erbas  a  alguno  con  que  mories. 

Et  sexto  es  :  Mo  faras  fornicio.  En  este  peca  qui  jaçe  con  niullcr  de  so 
veçino  o  si  la  bcso  o  travo  d'eia  desonesiamientrc  o  liço  so  podcr  en  averU. 

El  septirao  es  1  .Vtw  fur  taras.  En  este  peca  todo  omne  que  ropa  o  furu  o 
consicnte  o  cubrc  ladroniçio. 

Et  octavo  es  :  Non  diras  jaho  Ustimonio,  En  este  peca  qui  por  sa  paraula  (açe 
pcrder  a\  otro  lo  que  a,  e  to[do]  omne  que  me[n)tira  diçe  que  fai^c  credcr 
A  losomnes  lo  que  non  es. 

£1  noveno  es  ;  M>n  coMiçtaras  rm  4c  io  crhtiauo.  Hn  este  pcca  qui  codicia 
vinna  o  campo  de  so  cristiano  o  otra  cosa  qu;ilquicr. 

El  dcçcito  es  :  .Vo  coMkiaras  âr  ta  cristiano  la  tnulin  ni  ta  filJa  ni  d  strvo  m 
h  sien-a  ni  tl  buey  ni  à  asna  ni  ren  que  aiiiui  aya. 

E  dcstos  .X,  niaiidamientos  demande  el  preste  al  pecador  si  erroen  alguno, 
ont  a\-cmos  quatre  \ncssos  : 

Speme  deos,  fugito  perjuria,  sjbata  scrva. 
Ne  sis  Ov[cji5or,  nioechus',  fur,  testis  îniquo. 

Sit  tibi  patris  honor,  nt  tibi  matris  amor 

Vîcinique  thomm  resque  cavcto  suas. 

Te  devc  denundar  cl  preste  al  pecador  (del  veder]:  si  va  veder  fornicaçiones  o  las 
niullercs,  como  non  devîese  bolver  &os  ollos  a  la  vanid-ii,  c  demandel  si  \a 
veder  lo[s]  jucgos  los  dias  domingoso  de  las  lîestas;  e  del  odor  :  si  porta  con 
si  œiisco  [o]  otras  odores;  dcl  odir  :  si  ode  de  buena  mientrc  caniares  o  otros 
omnes  que  diçcn  paraulas  fcas,  que  los  pecadores  enujan  se  de  odir  la  misa  e 


1 .  Ms.  hoTK^  avec  un  signe  d*abré\ïation. 
3.  Moffhîis,  ms.  mflus. 
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las  panuUs  de  Oios.  e  de  lo»  cantarcs  de  Li[sJ  ciçurias  noa  se  cuiiyaii  '  c  beven 
cl  vino  puro  c  Us  cames  CJlcntcs  e  nmylas  por  raçon  de  luxuria  e  bcvcn 
hucvo»  por  cva  n^on,  cd  es  nuor  pcudo  que  si  quebranlas  U  quamma;  dcl 
tatier  :  »  toco  niuUer  en  Us  teus  o  en  otro  lugar  de  veqgonç;i, 

E  demande  el  prcsie  ti  pecador  que  ofi^io  a  e  si  face  algiin  engnno  en  so 
menesicr,  asi  conio  es  en  pclicerij  o  en  çapaterU  o  en  carpeuterii,  e  isî  todos 
los  oiros  mcsteres. 

E  dcve  demandar,  &!  miiUcr  es»  m  lennieu  loe  cabdos  o  m  puso  aJgo  en  so 
fdç  po[r]  seder  mas  fermosa. 

E  dc\'e  dcmandar,  de  todo»  \oi  miembros  dcl  cuerpo  c  despu»  de  lus 
desseos  del  aima,  si  ovo  pcnsamientos  malos  algunos. 

E  quando  oviere  esio  dicho  el  pccador,  cl  preste  deve  muiio  agreviar  los 
(X'cados  e  dc\-e  mostrar  U  malc^a  de  tos  pecados  c  de  si  mtsmo  que  los  qutsu 
obrar,  e  deve  mostrar  U  voluntat  de  Dios  que  un  buena  tue  que  a  pcnitençia 
\o  quiso  adoxir  e  digal  :  a  Amigo,  pesate  de  los  pccados  que  as  feitos  nin  dttos 
c  dcl  pecado  que  as  fcïta  a  Dios  e  a  tu  ainu?  »  Rcspondc  cl  pccador  :  v  S.  o 
—  Amigo,  proponcs  c[nj  lo  coraçon  de  nunqua  ïomar  en  estos  pccados?  » 
S)  diçc  :  «  Si.  f«  —  Aniîgo,  Dios  te  pcrdonara  csios  pccados  por  U  boiia 
volunui  que  tu  as  c  oviste  de  fer  pcnitençia,  pero  co[n]vieue  que  si  tu  salvo 
quieres  seder,  que  sufras  alguna  pcna  temporal  por  los  pccados  que  as  feitos, 
que  a  purgarlos  as  o  aqui  o  en  pu[r]gaiorio  c  por  exo  valc  mas  aqui.  Amigo, 
cada  pecado  morul  mereçe  sicte  annos  mas  ;  que  yo  e  tu  estamos  como  en 
mcrcado,  por  cio  te  hc  yo  a  dar  aquela  pcnitençia  que  tu  sofrir  puedu.  » 

E,  aquela  saçon,  dcl  penitençU  atal  que  U  pueda  cl  pccador  sofrir  e  com- 
plir;  pcro  quai  pccjdo  a  fctto  tal  pcna  deve  sofrir  e  Icvar,  que,  si  non  secscar- 
mcniasen  los  omnes  dcl  mot  que  façen,  luego  se  torruman  en  ci  pecado. 

Ont  en  très  mancras  pcca  cl  oninc  :  O  pcca  contra  Dios,  su  proximo,  o 
contra  si  mismo.  En  Dios  peca  por  juras  c  por  pcr^uros  e  por  denostos,  c 
este  dc\-c  ùçer  pcnitençia  de  oracioncs.  Contra  el  proximo  pcca  por  ropcria 
o  por  furto  o  por  fucrça  u  por  tueno  que  aya  fcito,  e  este  deve  tortur 
lIo  dgeno  c  por  pcrdon  c  por  clmosna.  En  si  mi^io  pcca  omne  por  corner  e 
F  pof  bcver  e  por  luxuria,  c  este  deve  fa;cr  pcnitençia  de  jejunios  e  de  diciplinas 
e  de  rom crias. 

E  curiese  el  preste  que  no  de  por  todos  los  pccados  una  pcnitençia.  nus 
wgunt  que  es  el  pecado,  tal  deportimento  aya  U  penitetiçia. 

E  demande  dcl  perdimenio  dcl  bien,  que  muitas  ve-ïcs  poria  el  omne  façcr 
bien  que  non  la  façc.  e  csto  es  pecado  que  cl  nucstro  scnncr  dcraandara  el 
dia  del  judicio  a  los  malos  c  deçir  les  a  :  0\-e  Camne  e  non»  diestcs  a  corner 
c  promette  les  a  mal  c  pronictra  a  los  bucnos  bien  en  cl  ciclo. 

E  demande  si  peco  con  sa  muller  vclada,  que  muitas  vcçcs  los  maridns 
pccan  con  sos  mullcrcs  si  coo  elas  jaçen  dia  de  ticsta  o  en  logor  santo  o  dia  de 


I.  Il  manque  ici  quelques  mots  sur  le  sens  du  goût. 
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}e|unIo  o  qiiando  a  de  50  tiempo,  que  es  mestnia  ^  o  en  tiempo  que  jaçe  de 
pttrto;  (1 ,  en  otra  monera ,  si  jaçe  con  ela  como  non  deve  o  en  tiempo  peli- 
fllosu  o  en  quai  untençion;  o»  quando  jaçe  con  ela,  â  de  luxuria  o  de  &çer 
Kijiicraçion  o  un  que  logar,  que  muitos  y  a  que  en  las  vînnas  o  en  les  cam- 
pos;  o  en  quai  condiçion  jaçe  con  ela  o  en  que  manera. 

Aqui  devc  saber  cl  preste  quales  casos  deven  ir  al  blspe  :  si  ja^  el  pecador 
con  su  hcrmana  o  con  virgen  o  es  omîcida  o  face  sacrîl^o  o  fer  seu  padre  o 
nudru  o  es  sodoraita,  que  es  omne  que  jace  contra  natura.  Et  estos  casos 
deven  ïr  al  papa,  asi  como  qui  ençe[n}de  eglesia  o  Here  clerigo  o  faze 
simonta,  que  es  comprar  ordenes  o  bcneiicio  de  glesia  o  otros  donos  de  Dios 
que  se  dan  por  natura  c  non  por  dineros ,  o  logrero  publico  :  esto  abonde  a 
lodo  preste  que  algun  poco  es  entendudo. 

E  faga  la  confcsion  gênerai  el  pecador  et  enbîelo(s)  el  preste  con  grant 
conort  (e  con  grant  conort)  e  con  grant  alegria  e  amos  den  gradas  a  Dios. 

El  preste  que  este  Hbro  aura,  sca  tenudo  de  rogar  a  Dios  por  aquel  que  lo 
scrivio  que  bien  aya  en  este  mundu  c  en  Totro  la  gloria  del  paradiso. 

Alfred  Morel-Fatio. 


UN    POÈME    INÉDIT 

DE   MARTIN   LE   FRANC 


I. 


Martin  Le  Franc  mériterait  d*être  plus  connu  qu'il  ne  Test  ; 
avec  Charles  d'Orléans  et  Villon ,  c'est  assurément  le  poète  le 
plus  remarquable  du  xv^  siècle.  S'il  occupe  si  peu  de  place  dans 
nos  histoires  littéraires,  cela  tient  à  diverses  causes.  Son  œuvre 
principale,  la  seule  ;\  vrai  dire  qui  mérite  Tattention,  le  Cham- 
pion des  Dames,  a  été  plus  souvent  citée  que  lue.  D*abord  le 
titre  en  est  peu  attrayant,  et  semble  promettre  une  œuvre  aussi 
ennuyeuse  que  la  plupart  de  celles  qui,  au  xv*  siècle,  ont  été 
consacrées  à  ce  thème  banal  et  rebattu  de  Tatuque  ou  de  la 
défense  du  sexe  féminin.  Joignez  à  cela  la  longueur  (2*|000  vers) 
et  la  forme  monotone  (huitains  de  vers  octosyllabiques) 
du  poème.  Puis  le  livre  n'est  pas  facilement  accessible.  On 
en  a  deux  éditions.  Tune  de  Lyon,  vers  1485,  l'autre  de 
Paris,  en  1530,  chez  Galiot  du  Pré.  La  première  n'est  pas 
bonne,  et  contient  déjà  bien  des  fautes;  la  seconde  est  tout  à 
fait  mauvaise.  Faite  sur  la  première,  ou  elle  en  conserve  sim- 
plement les  fautes  même  les  plus  évidentes,  ou  elle  prétend  les 
effacer  par  des  corrections  maladroites;  mais  le  pis  est  qu'elle 
en  ajoute  beaucoup  de  nouvelles'.  Ces  deux  éditions  sont  d'ail- 


I.  Je  pourrais  donner  beaucoup  d'exemples  fâcheux  de  la  façon  dont  a 
procédé  Galiot  du  Pré;  )c  me  borne  aux  deux  suivants.  La  muse  qui,  dans  le 
manuscrit,  est  appelée  correctement  Taïye  est  devenue  Taîis  dans  Téd.  de 
Lyon;  l'édition  de  Paris  (f.  308  a)  en  fait  Taies.  Le  vers  Et  fusses  tu  Je  grant 
Virgiîïe  est  altéré  par  l'éd.  princeps  de  cette  manière  :  Et  fussent  toutes  U  grant 
Virgile;  Téditeur  de  1530  veut  corriger  et  imprime  :  Sceitssent  tout  ïe  grant 
Virgile. 
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leurs  fort  rares'.  Quant  aux  manuscrits,  dont  je  dirai  un  raot 
tout  à  rheuro,  on  sait  que  les  anciens  bibliographes  et  critiques 
ne  les  consultaient  à  peu  près  jamais.  Maigri  cela,  le  mérite  de 
Martin  Le  Franc  n'a  point  passé  complètement  inaperçu  ;  il  a 
même  trouvé  des  admirateurs  excessifs.  La  Croix  du  Maine 
mentionne  honorablement  notre  auteur,  qu'il  appelle,  en  sui- 
vant le  titre  fautif  des  éditions,  Martin  Franc;  Du  Verdicr, 
qui  ne  parait  avoir  vu  de  lui  que  VEsirif  de  Fortune  (quoiqu'il 
nomme  le  CImmpion  des  Ditincs)^  l'appelle  Martin  Le  Franc, 
comme  le  titre  de  ce  livre,  et  se  borne  i  peu  près  à  le  nommer. 
Fauchet  en  parle  en  passant.  Baylc  consacre  un  article  à  Martin 
pour  extraire  du  Champion  des  Dames  le  passage  relatif  à  la 
papesse  Jeanne.  La  Monnoye,  dans  ses  notes  sur  La  Croix  du 
Maine,  donne  sur  notre  poète  quelques  renseignements  intéres- 
sants, et  essaye  de  lui  restituer  son  vrai  nom.  L'abbé  Mossieu, 
dans  son  Histoire  de  la  poàie  française ,  parle  de  lui  avec  l'élégance 
superficielle  de  son  temps,  mais  termine  par  une  remarque  vraie. 
Ce  poète,  dit-il,  plut  aux  femmes,  qu'il  défendait;  «  mais,  comme 
sa  réputation  étoit  fondée  sur  des  suHVages  plus  flateurs  <)uc 
solides,  elle  ne  fut  pas  de  longue  dorée.  Nous  n'avons  guère 
aujourd'hui  de  poème  plus  ignoré.  Et  de  trente  personnes  qui 
connoissent  le  Roman  de  la  Rose,  ;\  peine  en  trouveroit-on  trois 
ou  quatre  qui  aj'cnt  entendu  parler  du  Champion  des  Dames,  » 
L'abbé  Goujet  lui  consacre  une  longue  notice  avec  analyse, 
mais  il  se  borne  i  reproduire  l'appréciation  légère  de  Massieu. 
L'époque  suivante  est  plus  dédaigneuse  encore.  Rigolcy  de 
Juvigny,  dans  ses  notes  sur  La  Croix  du  Maine,  dit  en  parlant 
du  Champion:  «  Ce  poème,  quoique  très-peu  connu,  est  plaisant 
par  l'espèce  de  ridicule  qui  y  règne;  »  ce  qui  l'intéresse  le 
plus,  c'est  qu'il  y  trouve  «  sur  la  Pucelle  des  choses  fort  plai- 
santes Cl  des  traits  assez  singuliers,  et  qui  peuvent  avoir  donné 


1.  Li  Bibliothèque  Nationale  les  possède  toutes  deux.  L'exemplaire  de  V'éd. 
de  15)0  qui  m'a  été  d'abord  communiqué,  cl  que  (c  croyais  le  seul,  est  încom* 
plet  d'un  cahier,  le  relieur  ayant  mis  par  erreur  une  seconde  fois  le  cahier 
contenant  les  flf.  ^8^-394  au  lieu  de  celui  qui  comprend  les  ff.  29>-304-  J*ai 
pu  me  scnir  de  l'exemplaire  complet  appartenant  ii  la  bibliothèque  de  l'eu  le 
baron  James  E.  de  Rothschild.  Depuis,  on  m*a  communique  à  la  Biblio* 
thèque  Nationale  un  autre  exemplaire,  celui-li  complet. 
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des  iddcs  à  des  Poètes  trts-moderncs.  »  Viollet-Ie-Duc,  dans  sa 
Bibîiotyqtie  piXtiquc  (1843),  montre  plus  de  connaissance  et  de 
jugement.  Il  accorde  i  notre  poète  de  la  vcn'c  et  du  talent,  et 
ajoute  :  «  Le  style  de  Martin  Franc,  trop  abondant,  ne  manque 
pas  de  pureté  et  de  gr;\cc,  surtout  dans  les  choses  comiques, 
mais  il  manque  de  gravité,  ce  qui  rend  les  discours  de  ses 
adversaires  [c'est-A-dire  des  adversaires  des  tenimes  dans  son 
poèmej  plus  piquants  de  beaucoup  que  la  défense,  qu'il  veut 
faire  sérieuse.  »  Il  lui  reproche  aussi  de  «  rejeter  les  défauts  des 
femmes  sur  la  séduction  et  sur  les  iromperics  des  hommes, 
comme  si  les  torts  d'un  sexe  dussent  atténuer  les  torts  de 
l'autre,  en  admettant  même  que  ces  torts  fussent  réels.  » 
J.  Quicherat  a  extrait  du  Champiott  (Us  Dames  et  publié  d'après 
le  ms.  de  la  Bibliothèque  Nationale  le  curieux  et  Important 
passage  relatif  à  Jeanne  d'Arc  {Procès,  t.  V,  p.  44).  Depuis  lors, 
sauf  les  anicles  sans  valeur  des  grandes  biographies,  on  n*a 
plus  guère  parlé  de  Martin  Le  Franc.  M.  de  Montaiglon 
ne  le  nomme  mèjne  pas  dans  le  bel  ensemble  de  notices  sur 
les  poètes  du  xv*  siècle  qu'il  a  donné  au  premier  volume 
des  PoèUes  français  de  M.  Crepet  ;  M.  Aubertin  le  nomme  îi 
peine  (t.  U,  p.  119),  et  depuis  Viollet-le*Duc,  personne  ne 
semble  avoir  lu  son  poème  ^  Mais  antérieurement,  Martin  Le 
Franc  avait  trouvé  un  admirateur  enthousiaste  dans  un  écrivain 
belge  bien  connu,  A.  Van  Hasselt;  il  est  vrai  qu'il  en  faisait, 
je  ne  comprends  pas  trop  bien  comment,  un  compatriote.  Dans 
son  Essai  sur  l'histoire  de  la  poésie  française  en  Belgique  (1838), 
Van  Hasselt  consacre  une  étude  de  plusieurs  pages  i  «  Martin 


I.  Je  n'ai  connu  que  pendant  l'impression  de  cet  article  la  conlércnce  du 
M.  A.  CdtupauXf/ii  Questiùndts  Jaiwies  auW"  siècU  (Paris,  1H65,  in-S*»,  41  p.), 
dont  U  plus  grande  |ianic  (p.  ia-34)  esc  consacrée  au  Champion  des  Damés. 
M.  Campaux  expose  sommai  renient  les  arguments  pour  «  contre  les  femmes 
donnés  dans  le  poème,  sans  s'arrêter  aux  divers  épisodes,  et  conclut  ainsi  : 
m  Le  pocme  ou  le  plaidoyer,  comme  on  voudra  l'appeler,  est  loin  d'ailleurs 
d'être  un  chef  d'oeuvre.  Pocme,  il  manque  d'invention  ;  et  la  langue,  à  part 
quelques  pages,  où  ie  sujet  soulève  Tauteur,  en  est  assez  lourde.  IMaidoycr,  il 
ne  brille  pas  par  la  force  du  raisonnement  ....  Cette  œuvre  n'en  est  pas  moins 
curieuse,  comme  témoignage  de  tout  le  bien  et  de  tout  le  mal  qui  se  disait 
des  femmes  en  France,  au  quinzième  siècle,  et  comme  essai  de  solution  d'une 
question  qui  a  eu  et  qui  Aura  toujours  un  latéral  si  puissant.  » 

titmànié.  Xyi  it^ 
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Franc  »,  dont  il  public  en  appendice  plusieurs  morceaux  étcSûSS^ 
d'aprè's  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne  $466. 
Apr6s  avoir  donni  une  idée  générale  du  poème  et  en  ;ivoir 
indiqué  quelques  épisodes ,  il  ajoute:  «  Tout  cela  est  plein  d'une 
poésie  qui  s'élève  souvent  h  une  hauteur  prodigieuse.  Selon 
nous,  Martin  Franc  domine,  comme  poète,  le  \v*  siècle,  ainsi 
que  Chrestien  de  Troves  dominait  le  x^^  Peu  d'écrivains  ont 
eu  une  inspiration  aussi  haute,  peu  d'écrivains  ont  fiiit  preuve 

d*autant  de  puissance  et  de  vigueur  dans  la  pensée Son 

style  est  à  lui,  comme  sa  phrase  toujours  si  colorée  est  à  lui. 
Son  procédé  est  tout  modcrae.  Martin  Franc  est  venu  quatre 
siècles  trop  tôt  :  sa  place  était  à  côté  des  meilleurs  Ivriques  de 
nos  jours...  On  est  ébloui  de  ce  talent  immense  dépensé  en  do 
pareils  sujets;  on  est  ébloui  de  ce  style  étincelant;  on  est  frappé 
de  cet  esprit  et  de  la  pittoresque  originalité  de  ces  expressions. 
Son  imagination  à  lui  a  quelque  chose  d'original  après  toutes 
les  imaginations  si  originales  de  nos  trouvères...  A  la  langue 
de  Froissart,  si  moelleuse,  si  simple,  si  naïve,  si  bien  faite  pour 
dire  les  choses  les  plus  douces  du  cœur,  il  donne  une  trempe 
nouvelle,  une  énergie  et  une  force  nouvelles.  Il  la  renaauîe,  il 
la  reforge,  11  la  rend  forte  comme  le  fer  ec  pliante  comme  l'acier. 
Il  lui  prête,  â  elle  qui  avait  la  grdce  et  l'esprit  déj^,  il  lui  prête 
je  ne  sais  quel  caractère  jusqu'alors  inconnu  de  fenneté  et  de 
dignité  grave  et  haute.  11  la  rend  propre  à  e.xprimcr  également 
les  pensées  les  plus  fortes  et  les  plus  sublimes.  A  chaque  page 
de  ses  livres  se  présentent  de  ces  traits  inattendus  qui  ne  peuvent 
avoir  jailli  que  d'une  tétc  d'homme  de  génie.  A  chaque  page  de 
ses  livres  on  est  frappé  de  la  splendeur  étonnante  de  son  style, 
de  sa  manière  toujours  si  poétique  de  dire  et  de  la  justesse  éner- 
gique des  mots  qu'il  invente  et  jette  à  pleines  mains  dans  ses  vers.  » 
Van  Hasselt  lui  reproche  seulement  d'avoir  appliqué  son  génie  i 
des  sujets  frivoles,  au  lieu  d'écrire  l'épopée  dont  il  aurait  pu 
doter  la  poésie  française. 

En  réalité,  Martin  Le  Franc  est  un  vrai  poète.  Il  a  l'imagina- 
tion vive,  Texprcssion  heureuse  et  souvent  neuve,  mais  un  style 
trop  facile,  prolixe,  habituellement  lourd  et  parfois  baroque.  Ce 
qui  lui  manque  assurément  le  plus,  ce  sont  les  qualités  épiques. 
11  raisonne  habilement,  il  décrit  bien,  il  s'exalte  avec  chaleur, 
il  raille  avec  verve,  mais  it  ne  sait  pas  mettre  en  relief  une 
figure  ou   un  caractère;   les  quelques  récits  qu'il   intercale. 
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dans  la  forme  d'nillcurs  peu  propre  i  la  narration  de  tout  son 
pocme  (le  huitain  d'Alain  Oiarricr  et  de  Villon),  sont  secs  et 
sans  vie'.  Martin  est  avant  tout  un  clerc.  Il  est  très  instruit  et 
tient  à  nous  le  faire  savoir  par  un  étaLige  d'érudition  classique 
qui  nous  fatigue  et  nous  ennuie  souvent;  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'antiquité  avait  alors  le  charme  de  la  nou- 
veauté, surtout  pour  les  lecteurs  de  livres  en  langue  vulgaire; 
c'était  une  mine  où  il  semblait  qu'on  ne  pût  jamais  assez  puiser. 
Il  en  était  encore  ainsi  au  xvi*:  siècle  :  voyez  Rabelais  et 
Montaigne  avec  leurs  innombrables  anecdotes  et  citations.  Au 
reste,  Martin,  ce  qui  nous  intéresse  plus,  est  également  très 
versé  dans  la  poésie  française,  et  son  poémc  est  une  source 
abondante  de  renseignements  pour  notre  histoire  littéraire. 
Mais  en  outre,  chose  rare  chez  \gs  poètes  de  cette  époque,  il  a 
des  idées:  il  présente  sur  la  situation  de  la  France  des  vues  inté- 
ressantes, éloquemmcnt  exprimées:  il  prend  vivement  parti 
dans  les  luttes  qui  divisaient  alors  TEglise;  il  décrit  en  connais- 
sance de  cause  les  mœurs  des  différents  pays  ;  il  croit  au  progrés, 
et  signale  l'essor  nouveau  qu'ont  pris  de  son  temps  les  beaux- 
arts;  il  parle  avec  bon  sens  de  Talchimie,  de  la  sorcellerie,  etc. 
C'est  avec  raison  qu'on  a  remarqué  que  la  partie  de  son  œuvre 
où  les  femmes  sont  attaquées  est  plus  amusante  et  écrite  d'une 
plus  vive  allure  que  celle  où  elles  sont  défendues;  cela  s'explique 
d'ailleurs  par  la  nature  même  des  choses.  Il  est  vrai  aussi  qu'il 
lui  arrive,  dans  les  endroits  les  plus  sérieux,  de  tomber  dans  le 
burlesque  ou  le  bas  sans  s'en  apercevoir  :  c'est  un  défaut  com- 
mun à  presque  tout  son  temps;  mais  il  faut  reconnaître  que  cer- 
tains passages,  comme  l'apostrophe  de  la  France  à  ses  enfants  qui 
se  déchirent,  sont  écrits  avec  une  vigueur  soutenue  et  une  sincère 
passion.  Son  œuvre  offre  un  singulier  mélange  de  noblesse  et  de 
trivialité,  d'élévation  de  pensée  et  parfois  de  grossier  cynisme,  de 
souvenirs  d'école  et  de  grâces  mondaines,  de  hardiesse  d'esprit  et 
de  dévotion  monacale,  de  patriotisme  français  et  d'iudifférentisme 
courtisan  dans  la  flatterie.  Bref,  ce  poème  est  bien  l'image  de 


I.  On  a  souvent  ciit^  sa  courte  version  (  j6  c-94)  du  conte  qui  fjJt  Uan:» 
Lj  Fontaine  le  sujet  des  Oia  du  jrin  Philippt,  Ce  n'est  pas  donner  une  idOc 
favorable  de  sa  poésie.  On  trouvera  plus  loin  des  spécimeos  dont  quelqutfs* 
uns  sont  un  peu  meilleurs. 


de 
cm  oae 


900  siècle, 

i  moitié  pkss 

ni'SQCUIDC  tx 

QC  dctocts  fiifiïntfiflnii,  a  j 
oeUes  rtWiraocs  par  on  propos  aftfe, 
grinuce.  Cet  jdiaâiBc  6c  Jean  4e  Mea  lai 
d*uo  poînc  CiBiiii  kd,  2  èoit  an  Minir  i 
tootegooflécdcsdcnocct  tooie  ilièoiAuae  Jldècs;  cooime  loi. 
il  £ttt  d'sn  soicx  giliiu  do  priiexte  i  ose  sorte  itctÈcrcUiçiA 
à  Tos^e  des  cens  do  oMode.  Il  D*a  pts  ii  vigocur  et  U  wne 
bourgeoise  de  soa  prèdÂcessenr;  mss  3  i  pUts  d'élévation,  plus 
de  dttnne,  phs  d'esprit,  et  il  ècxic  xvzc  pins  de  soin  J 
hicti  que  soa  snrlc  n^èchippe  pas  i  la  plariroJe  ni  soc  4 

chcviUc,  CCS  deux  âéaox  de  û  poésie  do  Moyen  A^.  La  com* 
posidoo  de  soo  œurre  est  mooocooe  et  sans  an  ;  rixnîtatîon  âa 
JBmmv  d^ /a  £»f  y  est  constaate  et  dins  le  cadre  géoèral  et  dms 
Tcxècution ,  nuis  reste  au  dessous  du  nx)délc ,  même  dons  ce 
que  le  modèle  a  de  moins  bon.  fi  n'y  a  ni  actkxi,  ni  intérêt,  nî 
progression.  Sauf  quelques  dcscriptioas  all^oriques  au  dcbuc, 
on  n'a  d'un  bouc  ï  Taucre  que  des  discours,  se  rêpccanc  souvent, 
altemaûvcment  pour  et  contre  les  femmes;  heureusement  ils 
comportent  de  nombreuses  digressions.   Martin   Le   Franc  a 
connu  Dante  *  ;  il  en  parle  avec  admiration,  et  il  a  certainement 
songe  ^  lui  en  même  temps  qui  Jean  de  Meun  et  i  Charticr; 
mais  combien  il  a  peu  su  s'inspirer  de  son  esprit  !  Les  vbions 
qu'il  nous  raconte  se  passent  toutes  dans  sa  cer\'elle  et  ont  été 
é\*oquces  par  lui  dans  son  «  cstude  »•;  aucune  ne  lui  est  vrai- 
ment apparue  et  ne  Ta  fait  tressaillir  d'excasc  ou  d*eâroi  ;  aucune 
ne  nous  apparaît  non  plus  ^  travers  le  compte  rendu  facile, 
minutieux,  et  souvent  bizarre  qu'il  nous  en  donne.  Il  ne  met  pis 
CD  scinc  un  seul  personnage  réel,  comme  s'il  sentait  qu'une 
réalité  eût  fait  évanouir  en  un  moment  les  pâles  figures  de  ses 
vaincs  personnifications.  Tout  Tintérét  de  son  œuvre  est  dans  les 


I .  Cen  à  prapc»  du  dmcdére  de  dame  Vénus,  où  sont  tonurés  les  servants 
de  la  ddcsK  de  l'amour  grossier,  qu'il  remorque  (12  b  —  2  j)  : 

L«  Samihi  fOeW  DanM 
A  <*cri^  «KcrralkMMBca 
U  pilnc  et  U  fie  mtaAmat 
Dm  Hffli  J— fM  toMmctt... 
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détails,  mais  là  cet  intérêt  est  considérable,  soit  par  l'attrait  de  la 
pensée  et  de  la  forme,  soit  par  les  renseignements  sans  nombre 
qu'on  y  trouve  sur  les  faits,  les  mœurs,  les  idées  du  quinzième 
siècle. 


n. 


Je  n'essayerai  pas  de  donner  une  idée  même  sommaire  de 
cette  grande  composition.  Elle  appartient,  comme  son  titre 
l'indique  et  comme  je  l'ai  déj.\  dit,  ;\  la  longue  série  des  écrits 
consacrés,  au  Moyen  Age,  i\  l'attaque  et  à  la  défense  des  femmes. 
L'histoire  de  cette  littérature,  en  certains  points  fort  curieuse  et 
même  importante,  mais  trop  souvent  fastidieuse  et  banale,  doit 
ùtre  prochainement  le  sujet  d'une  étude  spéciale  de  la  part  d'un 
jeune  savant  français,  M.  Noiret,  et  je  ne  l'aborderai  pas  ici.  L'idée 
de  faire  de  ce  thème  l'objet  d'une  discussion  contradictoire  n'est 
pas  une  invention  de  Martin  Le  Franc.  Sans  parler  de  Jean  Le 
Févre,  qui,  après  avoir  traduit  le  fameux  poème  de  Matheolus 
a  le  bigame  n ,  In  amende  honorable  aux  femmes  dans  le 
Rebours  df  Matixolus  ou  Livre  de  Liesse ,  Eustache  Deschamps 
avait  employé  la  forme  du  dialogue  entre  un  adversaire  et  un 
partisan  des  femmes  dans  le  Miroir  de  mariage;  mais,  quoique 
la  mort  l'ait  empêché  d'achever  ce  prolixe  poème,  il  est  clair 
que  Deschamps  se  rangeait  du  prti  hostile  aux  femmes,  car  les 
défenseurs  qu'il  donne  au  mariage  sont  u  Folie,  Désir,  Servitule 
et  Faimise  »,  qui  essayent  de  décider  Franc  Vouloir  h  se  marier, 
tandis  que  «  Répertoire  de  science  »  lui  allègue  toutes  les  rai- 
sons qui  doivent  l'en  détourner.  Franc  Vouloir  se  détermine 
pour  le  mariage  purement  spirituel.  Cette  conclusion,  qui 
semble  bien  avoir  dû  être  définitive  dans  la  pensée  de 
Deschamps,  n'est  pas  trop  d'accord  avec  les  nombreux  passages 
du  poème  où  les  défauts  et  les  vices  des  femmes  sont  l'objet 
d'une  satire  qui  ne  leur  reconnaît  presque  aucun  bon  côté; 
mais  elle  montre  que  le  livre  de  Deschamps,  comme  d'ailleurs 
un  grand  nombre  des  écrits  du  même  genre  au  Moyen  Age, 
presque  tous  œuvres  de  clercs,  est  dirigé  bien  moins  contre  les 
femmes  que  contre  le  mariage  :  on  reproche  au  mariage,  au  nom 
de  la  «  clergie  »,  la  servitude  où  il  réduit  l'homme,  comme, 
d'un  tout  autre  côté,  on  la  lui  reprochait  au  nom  de  l'amour. 
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Ce  point  de  vue  n'est  pas  celui  de  Martin  Le  Franc.  La 
pensée  du  mariage  n'occupe  que  peu  de  place  dans  son  œuvre, 
quoique  le  mariage  y  soit  défendu  et  présenté  comme  la 
condition  qui  donne  i  l'homme  le  plus  de  chances  de  bonheur. 
C'est  la  valeur  des  femmes  en  elle-même  qui  est  en  cause,  et 
aussi  la  valeur  et  la  dignité  de  l'amour  défini  d'une  certaine 
façon.  A-t-il  connu  le  poème  de  Deschamps  ?  C*est  assez  dou- 
teux. II  n'a  pas  dû  ignorer  absolument  le  nom  et  les  œuvres  du 
poète  qui  fut  le  plus  célèbre  entre  Guillaume  de  Machaut  et 
Alain  Chartier;  cependant  il  est  remarquable  qu'il  ne  le  nomme 
pas  une  seule  fois,  tandis  qu'il  se  plaît  i  citer  tant  de  poètes  et 
de  poèmes.  S'il  avait,  en  particulier,  lu  le  Miroir  de  tnariagt, 
il  est  difficile  d'admettre  qu'il  ne  s'y  fût  pas  référé  directement, 
comme  il  fait  si  souvent  au  Roman  de  la  Rose,  Ce  qui  pourrait 
faire  croire  à  une  connaissance  ei  même  i  une  certaine  imita- 
tion du  livre  de  Deschamps  par  Martin,  c'est  le  nom  de  Franc 
l'ouloir  qui,  dans  l'un  et  dans  l'autre  poème,  est  le  nom  du  per- 
sonnage principal  ;  mais  je  suis  porté  v'i  penser  qu'il  n*y  a  lA  qu'une 
coïncidence  fortuite,  d'autant  plus  que  ce  nom,  dans  les 
deux  poèmes,  ne  représente  pas  du  tout  la  même  chose.  Le 
Franc  Vouloir  de  Deschamps  est  simplement  la  personnification 
de  la  libre  volonté  du  jeune  homme,  placé,  à  son  entrée  dans 
la  vie,  devant  la  grave  question  du  mariage ;/r(ïMr  n*a  ici  que  le 
sens  de  libre.  Le  Franc  Vouloir  de  Martin  représente  au 
contraire  la  frattchise  dans  le  sens  particulier  que  ce  mot  avait 
développé  au  Moyen  Age  .'i  côté  du  sens  de  «  liberté  »:  être 
franc,  c'est  être  généreux,  humain,  courageux,  avoir  des  senti- 
ments nobles  et  délicats.  On  voit  bien  que  Franc  Vouloir 
personnifie  toutes  ces  qualités  par  le  caractère  des  adversaires 
qu*il  combat  successivement,  «  Maie  Bouche,  Vilain  Penser, 
Trop  Cuidicr,  Lourd  Entendement,  Faux  Semblant.  »  Le 
«  Champion  des  Dames  »  porte  un  nom  qui  indique  de  prime 
abord  ta  loyauté  et  la  «  gentilles.se  »  de  son  âme',  tandis  que' 
le  Franc  Vouloir  de  Deschamps  est  une  abstraction  purement 
philosophique. 


I .  On  peut  croire  que  Martin  a  été  puîdc  dans  le  choix  de  ce  nom  par  II 
pr(!«ncc  du  mot  fratic  dans  son  propre  nom.  Il  se  désigne  .linsi  .iux  dames 
comme  ne  fAisani  qu'un  avec  leur  d<îfcnseur. 
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Le  véritable  adversaire,  en  même  temps  que  le  principal 
inspirateur  de  Martin  Le  Franc,  c'est  Jean  de  Meun.  C'est  lui 
certainement  qu'il  dil-signe  dis  le  début  sous  le  nom  de  Maie 
Bouche,  et  il  !'interpellc  cl  !e  combat  en  le  nommant  de 
son  vrai  nom  ;\  maint  endroit  de  son  livre  :  nul  en  efTet  n'avait 
porté  de  plus  rudes  coups  ;\  Thonneur  des  femmes.  En  atta- 
quant le  Ronutn  de  îa  Rose  (ou  du  moins  la  seconde  partie), 
Martin,  comme  tout  son  siècle,  n'en  subît  pas  moins  l'in- 
fluence de  Jean  de  Meun.  Ses  descriptions  allégoriques,  ses 
personnifications,  ses  digressions  éruditcs  lui  viennent  du  livre 
qu'il  veut  réfuter.  Il  a  évidemment  eu  la  prétention  d'opposer  .\ 
l'œuvre  la  plus  admirée  de  la  poésie  française  une  œuvre  nouvelle 
qui  en  fût  à  la  fois  la  contre-partie  et  le  pendant.  Il  n'a  réussi 
qu'i  moitié.  Son  poème  n'a  p;is  conquis,  môme  de  son  temps,  le 
succès  que  le  Roman  de  la  Rose  devait  conscr\'er  longtemps 
encore.  Supérieur  peut-être  comme  Valeur  poétique,  inférieur 
i\  d'autres  points  de  vue,  il  avait  surtout  le  désavantage  de  ne  pas 
venir  comme  l'autre  au  bon  moment.  L'œuvre  de  Jean  de  Meun 
fut  en  même  temps  le  dernier  mot  du  Moyen  Age  et  le  premier 
de  l'époque  moderne  :  elle  exprimait  pour  la  première  fois  dans 
le  langage  vulg.iire  l'ensemble  des  idées  qui  avaient  longtemps 
possédé  les  esprits  et  de  celles  qui  commençaient  i  les  agiter; 
elle  a  dominé  son  époque  et  l'époque  suivante.  L'œuvre  de 
Martin  Le  Franc  parut  dans  une  époque  indécise,  que  gouver- 
naient encore  les  idées  exprimées  dans  le  Roman  de  la  Rose,  et  qui 
cependant  sentait  vaguement  que  le  règne  de  ces  idées  était  fini 
et  que  d'autres  allaient  renouveler  le  monde.  En  outre,  dans 
l'État  et  dans  l'Église,  cette  époque  était  profondément  trou- 
blée; elle  manquait  de  centre  et  d'orientation.  Mêlé  à  toutes 
les  luttes,  à  toutes  les  agitations,  h  toutes  les  incertitudes  de 
son  temps,  Martin  Le  Franc  en  a  laissé  l'empreinte  dans  son 
poème;  mais  cette  particip.nion  même  h  l'histoire  vivante,  qui 
fait  à  nos  yeux  un  de  ses  plus  grands  mérites,  lui  nuisit  plutôt 
qu'elle  ne  le  servit  auprès  de  ses  contemporains.  Enfin  le  cadre 
choisi  par  lui  était  peu  heureux  :  le  thème  fondamental,  malgré 
toutes  les  digressions,  était  trop  pauvre  pour  qu'il  pût 
l'agrandir  dans  les  proportions  où  Jean  de  Meun  avait  fait  celui 
de  son  roman.  Malgré  cela,  après  ce  roman,  le  Cfhtmpion  des 
Dames  est  l'œuvre  la  plus  considérable  qu'ait  produite  en  France, 
au  Moyen  Age,  la  poésie  de  cour  et  d'école;  ïl  mérite  à  plusieurs 
points  de  vue  une  étude  sérieuse. 
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Cette  étude,  que  j'ai  faite  en  partie  dans  des  leçons  pro- 
fessées en  ïS86  au  Collège  de  France,  j'avais  l'intention  de  l.i 
reprendre  ei  de  la  développer  dans  un  travail  étendu.  Mais  un 
de  mes  auditeurs,  M.  Piaget,  a  pris  dans  ces  leçons  iriOnies 
l'idée  de  consacrer  une  monographie  h  l'auteur  du  Champion 
tits  Dama  et  à  son  œuvre,  et  je  lui  abandonne  volontiers  cet 
intéressant  travail.  Je  veux  seulement  ici  donner  sur  la  vie  Je 
l'auteur  quelques-unes  des  notes  que  j'avais  prises  alors,  et 
publier  un  curieux  petit  poème  de  lui,  qui  jusqu'ici,  si  je  ne 
me  trompe,  est  resté  complètement  inconnu. 


m. 


Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'édition  princeps  de  Lyon  du 
Champion  des  Dames,  suivit  par  celle  de  Galiot  du  Pré,  donne  à 
notre  auteur  It-  nom  de  Martin  Franc.  Mais  c'est  une  simple 
erreur  typographique;  il  n'y  a  aucun  doute  ù  avoir  sur  ce  point. 
Non  seulement  les  éditions  de  PEsirifàe  Fortune  et  de  Vertu, 
Tautre  ouvrage  de  Martin,  portent  correctement  Le  Franc,  non 
seulement  tous  les  manuscrits  de  ses  œuvres  et  tous  les  actes 
authentiques  ou  ligure  son  nom  donnent  la  même  forme  ;  mais 
François  Philclphc,  le  célèbre  humaniste  italien,  qui  était  inti- 
mement lié  avec  Martin ,  l'appelle,  dans  des  vers  latins  qu'il  lui 
adresse  et  qu'a  cités  La  Monnoye  ',  non  Francus,  mais  Lejrancus, 
comme  pour  prévenir  toute  erreur.  C'est  donc  le  nom  de  Martin 
Le  Franc  qui  doit  être  employé. 

Les  bibliographes  ont  discuté  fort  Inutilement  la  question  du 
lieu  de  naissance  de  Martin  Le  Franc;  on  l'a  fait  naître  ^  Arras, 
d'après  un  renseignement  fourni  par  Jean  Le  Maire  de  Belges^, 


t.  Biblioilf^ue  lie  La  Croix  du  Maine,  éd.  Rigoley  de  Juvignv> 
2.  Jean  Le  Mairu  charge  dix  poètes  ou  orateurs  iflustrvs  Je  faire  IVIogc  de 
Marguerite  de  Bourgogne;  chacun  d<S:rit  une  pîcrrc,  loue  une  vertu,  et 
raconte  l'histoire  d'une  femme  illustre  dont  le  nom  commence  par  une  des 
lettres  du  nom  de  Margutritt.  Martin  Le  Franc,  qui  est  chargiï  de  la  topa^r, 
de  la  tot/rana  et  de  Tl^tsioliuHe,  est  ainsi  présenti:  (o.  57  de  l'édition  de  Jean 
de  Tournes,  i  )49)  :  «  Maistre  Martin  Franc,  natif  d  Arras,  poète,  philosiiphc 
et  historien,  et  jadis  secreuire  du  premier  duc  de  Savovc.  »  Le  nom  inexact 
donné  à  notre  auteur  permet  Je  croire  que  Jean  Le  Maire  ne  le  connaissait 
que  par  l'édition  de  148).  il  l'a  cru  ni}  à  Arras  ^  cauH-  du  passage  sur  cette 
%"ille  dont  il  sera  question  tout  à  l'heure. 
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tout  en  remarqunnt  que  Fauchct  le  dit  né  ;'l  Aumale;  mais 
Fauchct  avait  pris  ce  fait  dans  le  poème  même  de  Martin,  qui  nous 
dit  être  né  {ClHimpiotty  119  d —  J34)'  «  en  la  doulcc  conté 
d'Aumalle^  j»,  ce  qui  tranche  la  question.  Le  comté  d'Aumale 
appartenait  à  la  maison  d'Harcourt»  et  Jean  d^Aumale  joua 
un  beau  rôle  dans  la  guerre  contre  les  Anglais,  notamment 
comme  défenseur  du  Moni-Saint-Michei.  La  ville  même  d*Au- 
malc,  que  les  Anglais  occupaient,  leur  fiit  enlevée  en  1429, 
mais  fut  reprise  par  eux  en  1430  :  il  est  probable  aue  les  par- 
tisans de  Charles  \'TI  durent  s'expatrier.  Ainsi  s'expliquent  la 
haine  de  Martin  contre  les  Anglais,  son  désir  de  voir  r^ner  la 
concorde  entre  tous  les  princes  français  et  son  sincère  patrio- 
tisme, bien  qu'il  ait  écrit  tous  ses  ouvrages  et  passé  la  plus 
grande  pnnic  de  sa  vie  hors  de  France  et  en  service  étranger. 

II  dut  naître  vers  1410.  Il  était  jeune  quand  il  envoyait  ï 
Philippe  de  Bourgogne,  en  1442,  le  Champ'um  des  Dames;  il  le 
dit  dans  sa  dédicace.  Il  ft'est  pas  probable  cependant  qu'il  eût 
moins  d'une  trentaine  d'années  :  un  ouvrage  d'aussi  longue 
haleine  et  qui  atteste  tant  de  lecture  n'est  pas  Toeuvre  de  la 
première  jeunesse. 

On  ne  sait  quelle  position  sa  famille  occupait  dans  le  monde. 
Il  vint  faire  ses  études  i  Paris  :  bien  que  cette  ville  fût  occupée 
par  les  Anglais,  l'université  continuait  à  attirer  tous  ceux  qui 
voulaient  s'instruire  et  faire  leur  carrière  dans  les  lettres,  dans 
rÉglise  ou  dans  les  chancelleries.  Il  y  eut  pour  maître  le  fameux 
docteur  lliomas  de  Courcelles  (141  a  —  394)j  qui  devait  se 
faire  remarquer  p.ir  son  zèle  A  défendre  les  décisions  du 
concile  de  Bâle,  chères  aussi  à  son  .ancien  élève,  Thomas 
fut   également,    mais    un    peu   plus  tard,    le  patron    univer- 


1.  Je  cite  d'après  le  im  fi-.  12476  et  d'après  l'édilion  Goliot  du  Pré  (l'autre 
n'e^t  pas  numérotée  par  folios).  Le  feuillet  du  ms.  ayant  quatre  colonnes,  je 
les  indique  par  a  ^  f  J  ;  je  ne  distingue  pas  le  recto  et  le  vfrso  des  folios  de  l'édi- 
tioa.  La  fonnc  est  toujours  celle  du  manuscrit. 

2,  «  Comme  sadiant  le  cas  j'en  parle.  Car  il  avilit  ou  |c  fus  né.  Eu  b  doalcc 
conitî  d'.\umal]e.  »  II  faut  peul-étre  prononcer  Aum^rW,  d'après  l'éiymologie. 
quoique  Martin  admette  des  rîmes  imparfaites  comme  celle-lA.  L'édition  de 
Lyon  duniic  AmtïU  pour  Atimalk;  celle  de  Paris,  pour  rétablir  ta  rime, 
donne  au  premier  vers  :  Cotnnu  sachant  h  cai  rtvttU  ;  c'est  un  spécimen  de  ses 
corrections. 
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connu ,   Arnoul 
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avait  conservé  des  souvenirs  gais  de  son  st:jour  i  Paris  :  il 
compare  quelque  part  (17  d  —  40)  un  être  fort  laid  qui  fait  une 
hideuse  grimace  à  quelqu'un  qui  veut  v  gaingner  la  tarte  a 
Paris  :  i>  il  s'agit  \\  sans  doute  d*un  de  ces  concours  burlesques 
où  les  écoliers  prenaient  grande  part,  tel  que  celui  qu*a  décrit 
Victor  Hugo  au  début  de  sa  Notre-Dame.  Quant  à  l'université 
de  Paris,  il  l'attaque  avec  véhémence  (25  à  —  57)  à  cause  de 
son  attitude  hostile  aux  décisions  du  concile  de  Bàle  ;  mais  c'est 
en  opposant  ce  qu'il  regarde  comme  une  décadence  et  une 
éclipse  passagère  à  son  ancienne  splendeur,  qu'elle  pourra 
recouvrer  quand  elle  voudra.  Il  prend*  et  on  lui  donne  *  l^titre 
de  «  maistre  » ,  ce  qui  indique  qu'il  se  fit  recevoir  maître  es 
arts  ;  il  n'arriva  pas  jusqu'au  doctorat  en  théologie. 

Martin  Le  Franc  se  trouvait  à  Arras  en  1435  (14  r  —  31), 
quand  Philippe  le  Bon  se  réconcilia  solennellement  avec  le  roi 
de  Trance.  Ces  fétcs,  qui  consacraient  le  retour  en  France  de  la 
paix  intérieure  et  permettaient  d*espérer  la  délivrance  prochaine 
du  royaume,  firent  sur  le  poète  une  profonde  impression;  il 
les  rappelle  avec  complaisance  dans  son  livre,  et  nomme  plusieurs 
des  personnages  de  marque  qui  se  trouvaient  l.'i  en  ce  grand  jour. 
En  quelle  qualité  il  y  figurait  lui-même,  c'est  ce  que  nous  ne 
savons  pas;  il  était  sans  doute  engagé  au  service  de  quelque 
prince.  Pendant  les  années  qui  suivirent,  il  paraît  avoir  visité 
toute  la  France  du  nord  et  la  Flandre,  à  en  juger  par  ce  qu*il 
dit  (27  h —  58,  27  â  —  69  et  28  d  —  72)  des  «  puis  amou- 
reux «  d'Artois,  de  Picardie,  etc.;  ailleurs  il  parle  des  noires 
«  lioulles  n  (houilles)  de  Dinant  (114  a  —  3ï7)-  H  paraît 
même  être  allé  jusqu'à  Aix-la-Chipelle,  dont  il  mentionne  les 
bains  (13  c  —  28).  Mais  son  humeur  voyageuse  ne  s'arreM 
pas  li.  Il  visita  divers  pays  (voyez  le  curieux  passage  sur 
le  traitement  des  femmes  chez  les  différents  peuples  (47  c  — 
126),  notamment  l'Italie  et  Rome,  dont  il  se  rappelait  parti- 
culièrement Téglise  Saint-Pierre  (16  a  — 30),  Il  ^'arrêta  certaine- 
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î.  Voy.  U  Mystère  dt  h  Paision,  p.  p.  G,  Paris  et  G.  Raynaud,  p.  IV. 

2.  Voy.  U  diidicacc  de  i'Estrif  dt  Fortutv  et  de  Vertu. 
}.  Voy.  ie  pusigede  Pierre  Micliaut  cité  plus  loin,  et  l'explîdtdu  ms.  12476 
et  d'autres, 
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mentàBâlc,  où  le  concile  siégeait  depuis  1431,  et  prit  grand 
îattrèt  et  sans  doute  quelque  part  à  ses  discussions*. 

C'est  vers  cette  époque  sans  doute  qu'il  entra  au  service  du 
duc  Amé  de  Savoie  S  que  le  concile  de  Baie,  en  1439,  alla 
chercher  dans  sa  retraite  de  Ripaille  pour  le  faire  pape  sous  le 
nom  de  Félix  V,  et  l'opposer  à  Eugène  IV.  Martin,  dans  le 
Champion  (108  d — 305,  183  b  —  515),  attaque  %nvcment 
Eugène»  et  fait  le  plus  grand  èlogc  du  duc  de  Savoie,  comme 
de  celui  qui  peut  seul  ramener  la  paix  dans  l'Église.  Ses  fonc- 
tions ne  devaient  d'ailleurs  pas  être  fort  assujettissantes,  et 
il  employa  ses  loisirs  i  mettre  en  oeuvre  l'instruction  qu'il 
avait  amassée  dans  les  livres  et  dans  la  vie-*.  Le  premier  de  ses 
ou\Tages,  et  le  plus  important  de  beaucoup,  le  Ommpion  des 
DameSy  dut  lui  prendre  de  longs  mois  de  travail.  Dans  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Nationale  il  est  daté  de  1440,  mais  ce 
ne  peut  être  que  la  date  où  l'œuvre  fut  commencée.  Elle  ne  fut 
pas  terminée  avant  l'extrême  fin  de  144 1  ou  le  premier  mois  de 
1442.  L'auteur  y  parle  de  la  prise  de  Pontoise  par  Charles  VU, 
qui  eut  lieu  le  29  septembre  1441^  (89  c  —  248);  il  exhorte  les 


1.  H  dit  exprcssémeot  i  son  livre,  dans  le  poème  publié  plusloîn  (v.  339)  : 
Tu  as  esU  a  Boilât  ce  qu'il  faut  naturellement  entendre  de  routeur. 

3.  Il  4:oimaissait  paiiaitemcnt,  quand  il  écrivait  te  Oyampiortf  la  Savoie  et  les 
pays  environnants;  il  parle  (119^  —  } 33)  du  a  grant  lac  de  Losenne  i»; 
mentionnons  encore  les  passages  relatifs  i  S.  Antoine  de  Alenne  (13^  —  36); 
à  U  «  mannotainc  »  (jy  c  —  97);  A  l'Isère  (40  t/  —  109);  au  Mont-Scnïs 
(56  a  —  I  )  i)  ;  à  une  dame  de  Bresse,  surnomnn.^c  la  Mouche  (S6  f),  etc. 

5.  U  l'appelle  U pape  présent,  et  il  semble  ainsi  reconnaître  qu'il  éuit  le  seul 
vrai  pape;  il  ne  donne  pas  d'ailleurs  ce  titre  i  Amé,  On  pourrait  en  conclure 
que  ces  passages  ont  été  écrits  avant  l'élccùon  de  1439.  et  au  moment  où  elle 
se  préparait;  mais  je  crois  plutôt  que  Félix  V  et  ses  partisans  ne  se  prenaient 
pas  absolument  au  sérictix, 

4.  Citons  ici  un  beau  passage  du  prologue  du  Champion  ;  «  Exercitcr  et 
limer  rentendcnient  en  oeuvre  gracieux  et  honnestc  est  chose  plus  loable  que 
le  laisser  enroullier  par  oyscusc.  Et  ne  souffïst  pas  a  engin  orguilleux  lire 
les  fais  et  les  li\Tcs  des  aultres  si  quelque  fois  a  la  plume  il  ne  esproeuve  sa 
force,  comme  a  tout  vaillani  homme  d'armes  veant  la  gloire  de  cil  qu'a  bien 
carabaiu  es  lices  se  esbouUissent  les  vaines  et  tressault  le  cœur  ou  a  pareil  ou 
a  greigncur  honneur  acquérir,  n 

5.  Vallet  de  Viriville,  Histoire  de  Omks  K//,  t,  I,  p.  387.  49J. 
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princes  français,  dans  I^ossemblée  quUls  vont  tenir  h  Ne%'ers,  li 

se  souvenir  des  sentiments  qui  la  leur  ont  fait  convoquer  ci  des 
promesses  par  lesquelles  il  font  prtl-parée;  or  cette  assemblée, 
tlécitiée  au  mois  de  décembre  1441,  se  tint  en  février  1442;  le 
passage  en  question  (103  b  —  287)  a  donc  été  écrit  dans  un 
espace  de  temps  très  limité.  Martin  Le  Franc  envoya  son  Ii\Tc 
au  duc  de  Bourgogne  Philippe',  bien  qu'il  ne  fût  pas  personnel- 
lement connu  de  lui'  (il  l'avait  ccnainemeoi  vu  i  Arras,  mais 
ne  lui  avait  sans  doute  pas  été  présenté).  La  Bibliothèque  de 
Bourgogne  à  Bruxelles  possède  encore  (  n"  9466)  le  volume 
que  Martin  tic  remettre  au  duc  Philippe  :  sur  la  miniature  de 
présentation,  il  est  revêtu  d'un  simple  costume  de  clerc,  et  il 
ne  prend  aucun  titre  :\  la  fin  du  prologue'.  Martin  n^obtint  pas 
dés  l'abord  tout  le  succès  qu'il  s'en  était  promis,  et  il  a  spiri- 
tuellement exposé  sa  déception  dans  le  petit  poème  qui  sera 
publié  plus  loin.  Il  faut  croire  que  ce  poème,  destiné  .\  rap- 
peler sur  Tccuvre  de  Martin  Tattention  bienveillante  du  duc  de 
Bourgogne,  atteignit  son  but,  car  nous  possédons  du  Oximpion 
d(s  Darnes^  accompagné  de  cet  épilogue,  un  fon  beau  manus- 
crit,  orné  de  riches  miniatures,  muni  des  armes  du  duc  et  de 
sa  devise  Autre  naray,  exécuté  i  Arras  en  145 1,  ccriaincmcni 
par  ses  ordres  ;  c*cst  le  manuscrit  que  possède  aujourd'hui  notre 
Bibliothèque  Nationale.  Un  troisième  manuscrit  est  à  TArsenal 


1.  U  est  plus  que  probable  qu'il  dédia,  avim  toui,  1  son  nulire  ce  livre, 
plein  des  sentiments  du  concile  de  Bile  et  de  l'éloge  Je  la  nuison  de  Savoîc. 
Il  serait  intéressant  de  retrouver  U  préface  qui  devait  accompagner  l'exem- 
plaire présenté  d  Félix  V.  Tous  les  tnanuscriis  que  je  connais  proviennent  de 
rexemplaire  offen  au  duc  de  Bourgogne. 

2.  Cest  ce  qui  ressort  de  ce  passage  du  Prologiu  :  v  Siques,  Irespuissaol 
et  irescxcellcnt  prince,  toute  doubtancc  mise  arriàr,  aprcz  ce  que  Renommée 
m'a  conté  la  claaé  de  vostrc  courage,  le  grant  nombre  de  vos  vertus....  je 
vous  ay  ccsiui  ti\Te  voé.  ■> 

î.  Je  dois  ces  renseignements  i  l'obligeance  de  M.  C.  Ruelens,  le  savant 
bibliothécaire  de  Bruxelles.  Le  prologue  se  termine  par  ces  simples  mots  : 
MatUn  if  Fratu  untrt  hfs  dfisuint  sfrvitein\  undis  que  dans  les  autres 
manuscrit»  Il  prend ,  connne  je  le  dirai  ,  divers  titres.  K  est  vrai  que  les  trois 
dcrtik'ti  mets  H  K-mblcnt  avoir  C-lé  superposés  par  la  main  du  copiste  X  un 
grattage  •;  ttul\  tU  doivent  bien  éire  ceux  que  l'orateur  voulait  qui  fussent 

*£rit5. 
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(ms.  fr»  3121);  un  autre  est  ^  Bruxelles  (n**  9281)  :iï  provient 

d* Adolphe   de  Clèves,    neveu    et   gendre   du    duc   Philippe  ', 
Postérieurement'  .iu  Champion^  mais  sans  doute  peu  de  temps 
après,    Martin    écrivit   son    autre   livre,    qui    est    inlîuîmeni 
moins  intéressant ,  et  que  je  ne  ferai  que  mentionner,  VEslHj 
de  Fortune  et  de  VertUy  en  prose  entremêlée  de  vers.  Ce  n'est' 
guère    qu*un    recueil    de    lieux    communs    et   de   sentences 
empruntées  aux  auteurs  sacrés  et  profanes,  L*ouvrage  n'en  eut 
pas  moins  beaucoup  de  succès,  plus  de  succès  que  le  premier,^! 
Je  ne  connais  que  quatre  manuscrits  du  Champion  )  ;  j'en  connai^H 
douze  de  VEstrif*.  Il  fut  imprimé  avant  l'autre,  et  il  eut  troîs^^ 
éditions  quand  l'autre  n'en  a  eu  que  deux>.  Il  satisfaisait  au 
goût  de  l'époque,  dont  j'ai  déjà  dît  un  mot,  pour  les  citations  et 
les  anecdotes  empruntées  à  l'antiquité.  Manin  en  dédia  uu^^ 
exemplaire  au  roi  de  France,  un  autre  au  duc  de  Bourgogne^  :^^ 
l'un  était  son  souverain  naturel,  l'autre  son  protecteur  de  choix 
Cl  le  patron  attitré  de  toute  littérature.  Cet  ouvrage  avait  au 
moins  le  mérite  d'être  plus  en  rapport  que  le  Champion  avec  la 
carrière  où  éuit  engagé  l'auteur;  il  ne  fut  sans  doute  pas  étraa-| 
gcr  aux  progrès  qu'il  y  lit  bientôt. 

En  X443,  le  pape  Félix  V  Ht  un  séjour  de  quelques  mois 
Lausanne;  ce  fut  sans  doute  pendant  ce  séjour  qu'il  conféra  à' 
son  secrétaire  l'importante  et  lucrative  dignité  de  prévôt  du 
chapitre  de  cette  ville.  Lausanne  était  alors  une  ville  libre  du 
Saint  Empire,  gouvernée  par  l'évoque  et  les  bourgeois;  le  très 
riche  et  très  puissant  chapitre  se  composait  de  trente  chanoines» 


t 


1.  La  dédicace  se  termine  par  les  niots  ;  Martin  L^  Franc,  prévoit 
Laitsaiitu ,  très  bumbie  rtcommamiatiou. 

2.  C'est  ce  qui  me  parait  extrêmement  vraiserabUblc,  sans  être  ccpcm^ttl 
tout  â  fait  assuré. 

).  Ud  manuscrit  du  Oxunpion  était  conser\'ê  au  xv»   siêdc   dans  uni 
bibliothèque  privée  dont  nous  n'avons  plus  que  le  caulc^ue;  voy.  BuUftt»  de 
ta  Société  des  ancieM  textes,  [88],  p.  72.  ^H 

4.  Bibl.  Nat.  mss    fr.  600,  ii)0,  n5i-2,  1155,  1912Ï,  19126;  Bibl.  d^^l 
Bruxelles,  n»»  7578,  91  jo,  9573;  Brii.  Rcg.  ï6  E.  IV,  Harl.  4474;  Ashbum- 
ham  Barrois  128. 

%.  Vûj-er  le  Manuel  du  Libraire. 

6.  La  dédicace  i  Charles  Vil  se  trouve  en  tétc  de  plusieurs  ntss.  et 
édiUons;  d'autres  manuscrits  présentent  celle  au  duc  de  Bourgogne. 
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y  compris  Tévèque.  Il  avait  d'importantes  propriétés,  répartîeT 
en  grasses  prèbciKics.  La  dignité  de  prévôt  était  la  plus  impor- 
tante après  celle  de  l*évô<|ae,  et  entraînait,  en  l'absence  de 
celui-ci,  la  présidence  du  chapitre.  Martin  prêta  semieoc  devant 
le  chapitre,  en  qualité  de  prévôt,  le  29  septembre  1443*.  H 
reçut  bien  probablement  en  même  temps  h  riche  prébende  de 
Dommartin  '.  Il  employa  les  premiers  temps  de  son  séjour  i 
Lausanne  d*unc  manière  fort  appropriée  i  sa  nouvelle  situation 
en  prenant  une  part  importante  à  Texécurion  d'un  exemplaire 
d*une  traduction  complète  de  la  Bible.  Ce  travail,  qui  remplit 
un  beau  manuscrit  en  quatre  volumes,  conser\'é  aujourd'hui  à 
la  Bibliothèque  de  Lausanne,  a  été  étudié  par  divers  savants, 
notamment  par  M.  Samuel  Berger  dans  son  excellent  livre  sur 
h  Bible  en  Fratjce  (p.  198,  427,  43 1).  Félix  V  avait  pris  Martin 
pour  secrétaire;  il  lui  conféra  le  titre  fort  recheixhé  de  protono- 
tairc  apostolique.  Marrin  ne  perdit  pas  ce  titre  quand  Félix  V, 
en  1449,  abdiqua  de  bonne  grâce  en  faveur  du  pape  légitime 
Nicolas  V;  celui-ci  conserva  même  à  Martin  Le  Franc  le  titre 
de  secrétaire  du  pape^  mais  il  semble  que  c'ait  été  un  titre 


I.  Je  dois  ce  renseignement,  comme  plusieurs  de  ceux  qui  suivent,  à  l'obli- 
geante érudition  de  M.  Favey,  le  président  de  la  SocUti  d'itiihire  de  la  Sais» 
romande.  M.  Fi^-ey  l'a  pris  dons  VHistûire  du  diocèse  tie  Lausauiu,  par  le  P. 
Schinitt.  Celui-d  l'avait  trouvé  dans  \q  Liber  juramtntorum  canonii'otum^  cUri- 
conim  et  hal^iluatiiorim  cccleiie  catlwdralis  Lamatitictisis ,  coiucrvé  aux  archives 
de  Lausanne. 

a.  Voyci  ci-dessous.  «  La  prébende  de  Dommartin,  veut  bien  m'dcrirc 
M.  Favey,  était  l'une  des  plus  importantes.  Dommartiu  est  aujourd'hui  un 
ntlage  du  district  d'Echallens,  canton  de  Vaud  ;  le  chapitre  y  avait  un  châ- 
teau fort,  maintenant  détruit,  u 

J,  Le  ms.  B.  N.  fr.  600  (anc.  7084)  de  VEstrif  di  Fortune  et  de  Vertu 
débute  ainsi  :  «  A  très  hault...  prince  Philippe,  duc  de  Bourgotgne...,  Martin 
Le  Franc,  prevosl  de  Lausanne,  sccrctairc  de  nostrc  saint  pcnc  Nicolas  (voy. 
P,  Paris,  Af«.  franc. ^  V,  125).  »  Cctic  qualification,  que  Martin  n'a  pu  u\*oir 
avant  1449,  ^  ^^^  insérée  postérieurement  dans  la  formule  primitive  de  la 
dédicace,  comme  nous  l'avons  vu  pour  celle  de  ptc^vU  de  latuaue  dans  la  dédi- 
cace du  Otampion.  Les  mss.  de  VEstrif -ji^^Z  et  9510  de  Bruxelles  (le  premier 
parait  être  la  minute  du  second)  portent,  encore  plus  expressément,  A  VExpU- 
cit  :  Cyjifu  VEitrif  de  Fortuite  et  Vertu,  fait  par  renommé  hotmne  maistre  Martin 
l*  Franc,  preïvtt  de  Lausanne^  Kcretaire  jadis  de  pape  Félix  et  tnaintetunt  de  pape 
Nieolas,   et  protonotaire  du   siège  apostoli^.   Je  dois   ce   rvDKigaemcnt   A 
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purement  honorifique.  Du  moins  Martin  ne  parâit-U.  pas,  bien 
qu'on  l'ait  souvent  répété,  avoir  rejoint  à  Rome  son  nou- 
veau patron.  Nous  le  trouvons  au  contraire,  en  145 1,  à  la 
cour  de  Louis  I  de  Savoie,  successeur  d'Ame  \1]I  :  c'est  là 
que  son  ami  François  Pliilclplic  lut  écrivait  i  cette  date  pour 
lui  recommander  son  fils  Marius^.  Il  avait  même  revêtu  à 
cette  cour  une  charge  importante  :  nous  le  voyons,  en  1452» 
prendre  part  au  traité  de  Cleppé  en  Forez  en  qualité  de  prévôt 
de  Lausanne  et  de  maître  des  requêtes  du  duc  Louis*, 

Ces  fonctions  politiques  rcmpêchaient  sans  doute  de  remplir 
avec  beaucoup  d'assiduité  celles  dont  il  était  investi  à  Lausanne. 
Le  Mamtal  du  chapitre,  que  nous  avons  à  partir  du  30  juillet 
1455',  ne  mentionne  sa  présence  i\  aucune  séance  jusqu'au 
29  avril  1456.  Il  assiste  i  la  réunion  de  ce  jour  et  ;\  la  plupart 
(tes  suivantes  )usqu';iu  31  juillet  1458;  à  partir  de  cette  d.ite,  il 
ne  parait  plus  à  aucune  séance.  Il  est  probable  qu'i  cette 
époque  il  quitta  Lausanne  pour  n'y  plus  revenir,  soit  qu'il  se 
fût  rendu  auprès  du  pape,  soit  qu'il  eût  repris  sa  place  à 
In  cour  du  duc.  Je  dois  à  M.  Paul  Meyer  Tindication 
suivante.  Sur  la  dernière  page  d'un  manuscrit  du  x''  siècle 
(Rfguîa  Joannis  Cassiani  A*  institutis  et  regulis  tnomchorum)  y 
aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Turin 
(I,  II,  15)',  on  lit  cette  note  :  Martinus  Lejranc,  prepositus 
ecchsie  Liusanenshj  sfdts  aposlolice  protfxftwtarius ,  olim  Felicis 
pape  quinti  notarius,  incliti  hujus  cenobii  Novaltcettsis  administra" 
ior  perpétuas  M  CCCC  L  IX°.  Ce  titre  équivaut  sans  doute  ï 
celui  d'abbé,  car  iMartin  Le  Franc  figure  parmi  les  abbés  du 
monastère  de  Novalaise  dans  la  liste  de  la  Gaiîia  Christiana. 
C'était  une  très  haute  dignité,  vu  l'importance  de  ce  monastère. 
Il  est  probable  que  M;irtiii  Le  Franc  consacra  désormais  ses 
jours,  qui  étaient  déjà  comptés,  i  l'administration  de  son  abbaye. 


M.  Ruelcos.  Le  prologue  du  ins,  600  est  rcproJuit  daus  Tt^dition  de  Co^drt 
Mjiision,  vers  1477  (voyw  Calai.  RolbuhiJd,  x.  I,  p.  a;}).  Le  tiu^dc  l'^ition 
de  I  ;o6  appelle  M^irtin  u  sccrcuire  jadis  du  pape  Felîx  et  du  pape  NicoUs.  m 

1.  Voyez  les  notes  de  ]jl  Mounoye  sur  Du  Vcrdicr. 

2.  Vallet  de  VirivUIe,  WsL  dt  Cbarlts  VU,  t.  UI,  p.  aay. 

5.  Le  «  Manuol  «  qui  se  trouve  aujourd'hui  i  Fribourg,  présente  malheu- 
reuscueni  une  lacune  qui  va  de  1417  au  \o  juillet  14$$. 
4.  Ancien  D.  IV.  aS  ;  voy.  le  Catalogue  de  Pasini. 
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Cependant  le   chapitre   de   L 


Lausanne  se  plaignait  de  son 
absence.  Le  29  février  1460,  considérant  que,  par  suite  de  cette 
absence,  multa  négocia  capiitiU  pereunt,  les  chanoines  chargèrent 
leur  confrère  Philippe  de  Corapey  de  présider  i  la  place  du 
prévôt.  Le  24  septembre  1460,  le  chapitre  donne  acte  x 
G.  Oddet  des  lettres  apostoliques  qui  lui  accordent  la  prébende 
de  Dommartin,  n  pcr  opcionem  factam  pcr  dominum  M.  LifFrant 
prepositum.  »  On  pourrait  croire  que  cette  option  s'applique 
aux  deux  charges  dont  Martin  était  revêtu  ;  mais  il  ne  parait 
pas  en  être  ainsi  :  il  s'agit  de  deux  prébendes  entre  lesquelles 
il  avait  choisi.  Il  restait  du  moins  titulaire  et  de  la  prévôté  et 
d*une  prébende,  car,  le  25  février  1461,  on  décida  que  les 
revenus  de  l'une  et  de  l'autre  seraient  consignés  entre  les  mains 
des  officiers  du  chapitre,  «  ex  eo  quod  non  fecit  residencioni 
secundum  statuta  ecclesie.  0  Hn  mémo  temps,  on  chargeait 
Antoine  Gappet  de  présider  à  la  place  du  prévôt  absent.  Le  ij 
mars  suivant,  on  décida  que  les  revenus  du  prévôt  pour  la 
prébende  d'Essertincs'  seraient  mis  entre  les  mains  du  chapitre  : 
c'éuit  sans  doute  celle  pour  laquelle  Martin  Le  Franc  avait 
«  opté  w  l'année  précédente. 

C'est  peu  après  cette  décision  que  mourut  notre  poète, 
n'ayant  guère,  suivant  toute  vraisemblance,  dépassé  la  cinquan- 
taine. Le  28  novembre  1461,  «  in  capitulo  fuit  publîcatum 
testamentum  domini  Martini  Leffrant,  prepositi  Lausannensis, 
qui  instituit  hercdes  Johanncm  de  Fonts  et  cjus  uxorem;  testa- 
mentum recepit  dominus  Guillelmus  Fabri ,  curatus  Sancti 
Stephani.  »  Saint-Etienne  était  une  des  églises  paroissiales  de 
Lausanne;  la  famille  de  Fonts  esc  une  ancienne  ec  noble  famille 
du  pays  de  Vaud.  Ce  testament  avait  sans  doute  été  dicté  par 
Martin  quelques  années  avant  sa  mort,  quand  il  habitait  encore 
Lausanne,  et  en  faveur  d'amis  qu'il  y  avait  faits  ^ 

Sans  cette  pièce  importante ,  nous  ne  serions  pas  autorisés  i 
faire  remonter  si  haut  la  mort  de  notre  poète  ;  mais  nous  sau- 
rions qu'il  avait  cessé  de  vivre  en  1466.  En  cette  année,  en  effet, 
Pierre  Michaut,  offrant  à  Philippe  de  HourpoL-ne  son  Doctrinal 


t.  «  E&sertincscst  aussi  un  vîUagc  «lu  Jistriad'Echallcns,  canton  du  Vaud 
autrefois  propriéti^  du  chapitre.  ■> 
2.  Tous  CCS  rensdgnL'mcnts  sont  dus,  cela  ^*a  sans  dire,  i  M.  Favey. 


UN    POÙME    INEDIT    DE    MARTIN    LE    1-RANC  40I 

d€  court,  lui  rappelait  dans  son  proeme  que  bien  des  livres  lui 
avaient  déjA  été  présentés  par  leurs  auteurs,  a  mcsincs  par  feu 
maistre  Martin  Le  Franc,  en  son  \4vant  philosofe  et  poète  non 
moyen'.  »  La  Galîia  Chistiaua  place  d*aillcurs  vers  1460  la 
mort  de  l'abbé  de  Novalaise. 

On  voit  que  notre  auteur  ne  fut  pas  un  de  ces  poètes  besoi- 
gneux  qui  faisaient  de  la  littérature  pour  manger,  et  qui  n'attei- 
gnaient pas  toujours  leur  but.  Son  talent  littéraire  n'était  qu'une 
des  nombreuses  cordes  de  son  arc;  il  avait  en  outre  des  capaci- 
tés qui  lui  valurent,  dans  TÉglisc  et  dans  le  monde,  des  fonctions 
honorables  et  largement  rémunérées.  On  peut  regretter  que, 
au  moment  même  où  lui  arrivaient  la  fortune  et  les  honneurs, 
il  semble  avoir  renoncé  aux  lettres;  mais  il  est  probable  que 
plus  il  aurait  été  avancé  en  âge  et  élevé  en  dignité,  plus  il  aurait 
cru  devoir  conformer  sa  production  littéraire  à  sa  situation.  Il 
n'aurait  plus  rien  fait  qui  ressemblât  au  Champion  des  Dames  ;  il 
aurait  donné  à  VEstrif  de  Fortune  et  de  Vertu  quelque  pendant 
peut-être  encore  plus  moral  et  plus  solennel.  Nous  prenons 
fitcilcment  notre  parti  de  son  silence. 


k 


IV, 


Les  nombreuses  allusions  que  l'auteur  du  Champion  des 
Datnes  y  a  semées  sur  les  poètes  et  les  poèmes  en  langue  vul- 
gaire qu'il  connaissait  forment  assurément  une  des  parties  de 
son  poème  qui  nous  intéressent  le  plus.  Je  vais  en  citer  au  moins 
le  plus  grand  nombre,  en  m'arrétani  quelque  peu  i  celles  qui 
oiTrent  un  intérêt  paniculier  pour  l'histoire  littéraire. 

Il  ne  mentionne  guère  de  chansons  de  geste,  et  cela  s'explique, 
d'une  part,  parce  qu'elles  notaient  plus  fort  à  la  mode,  et, 
d*autre  part,  parce  qu'elles  ne  se  rapprochaient  pas  de  son  sujet. 
II  dit  vaguement  aux  nobles  (77  ^ï  —  210)  :  Use^  la  vie  aux 
dou;e  pers,  mais  il  ne  s'y  arrête  pas.  Il  faut  remarquer  le  passage 
où  il  résume  un  des  épisodes  les  plus  amusants  de  Baudouin  de 
Sebûurc  (t.  Il,    p.    89-107),  en  l'accompagnant  de  réflexions 


1.  Lcgrand  J'Aussy,  dans  les  Notices  et  Extraits,  t.  V,  p.  528. 
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fort  justes;  les  allusions  à  ce  roraan  sont  très  raresj  s'il  y  en  i 
d'autres  : 

Mais  toutes  en  ville  et  en  bourch 
Mcscrecz  de  desleauic, 
Comme  Bauduin  de  Sebourcb, 
Qui  ne  garda  pas  Icault6, 
Et  toutcsfciis  par  fausseté 
Se  vesly  de  froc  ei  de  gonne 
Tant  qu'il  eut  expérimenté 
Se  &i  datue  iuy  estoit  boanc. 

Tant  tbt  il  que  l.i  confessa 
Et  qu'elle  dit  entièrement 
Sa  conscience;  elle  pensa 
Qp'il  fust  ung  mojTie  proprcmciU. 
Las!  il  dcvoit  premièrement 
Sa  desleauté  retraitticr, 
Et  puis,  ainsy  ou  auliremcnt. 
Celle  de  sa  dame  aguetticr  (80  a  —  221). 

Les  romans  de  la  Table  Ronde  lui  sont  plus  familiers,  mais 
il  se  borne  à  en  nommer  les  principaux  héros  :  Artus  (85  d  — 
237),  Tristran  (76  h  —  209,  85  J  —  237  a,  99  ^  —  277  a), 
Lancelot  (76  b  —  209  rt,  %$  d  —  237,  99  rf  —  277),  Gauvain 
(99  d  —  277),  Pcrceval  (85  d  ^  2}j,  99  f/  —  277);  Galehaut 
(75  a  —  205,  9^d  —  277)1  Palamèdc  (75  a  —  205);  il  raconie 
cependant  avec  quelque  détail  (76  c  —  209)  l'histoire  du  Fai 
des  faux  Amants,  un  des  «  enchantements  »  de  Morgue  dans  le 
Laticeht.  Il  rappelle  aussi  (40  a  —  105)  que  Merlin,  tout  comme 
Aristote  '  et  Virgile^,  fut  trompé  par  une  femme. 

En  iait  de  romans  d'aventure,  notre  poète  parle  en  passant  de 
Cîeomadis  (74  *<  —  202),  Melusine  (107  ^  —  298),  Pottthus  et 
Sidoitie  (76  b  —  209,  85  if  —  637),  Gn'selidis  {i22a  —  340);  on 
peut  encore  mentionner  ici  une  allusion  à  Rcnart  (87  a  —  241). 


1.  Il  s'agît,  bien  entendu,  de  l'aventure  qui  fait  le  sujet  du  lai  J'Aiistotc; . 
c'est  une  allusion  X  joindre  aux  autres. 

a.  Après  avoir  raconté  l'histoire  du  tour  joué  1  Virgile  par  la  fille  dej 
l'empereur  et  la  vengeance  de  Virgile,  le  poète  ajoute  :  Qui  ne  m'en  croit  a 
Ronu  wit  Cerser  U  palais  Coliue.  M.  Comparetti,  qui  renvoie  i  notre  passage 
entre  beaucoup  d'autres,  n'en  cite  aucun  où  ce  conte  soit  rattadté  au  Colisée. 
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Deux  de  ces  romans  sont  résumés  :  le  premier  est  la  ChaUÏaine 
de  l^crgiy  appelée,  comme  souvent  au  xv  siècle,  du  Vergier;  voici 
le  passage  qui  concerne  ce  charmant  poème  : 

Qpe  diray  }e  du  chcvallïcr 
Q,ui  uni  anioii  couverienian 
\,i  chustchine  du  Vcrgier? 
Fait  on  riens  uni  secrètement 
Qiic  fausse  cnvyc  nppcrtcnacnt 
Ne  congnoissc,  die  et  descelle? 
Je  Tay  aptis,  Dïcu  scet  comment  ; 
Entre  envyeux  rien  ne  se  celle. 

Seulement  par  le  chiennct  duJt 
Le  temps  et  î'cure  coiignissoit, 
Et  n'avoir  aultre  saut'conduit, 
Qpaot  il  y  entroit  ou  )'Ssoit. 
Eavie  qui  conirepensoit 
Neantmoins  tout  le  fait  accusa. 
Et  congnut  od  que  vray  estoit 
Qliant  une  mon  Im  cncusa  (71  e  —  19), 

L*aiitre  est  un  roman  inconnu  sur  le  thème  de  la  femme  qui 
feint  d'être  morte  pour  se  faire  enlever,  ruse  attribuée  d'ordi- 
naire i  la  femme  de  Salomon  (voy.  Rom.  XHI,  442)  et  ici  i  la 
femme  d'un  comte  appelé  Raimon.  Voici  le  passage,  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt,  quoique  Martin,  à  son  ordinaire,  se 
montre  conteur  fort  médiocre  : 

Bien  csi  vray,  quant  on  lui  complaît, 
Jusqu'à  la  mon  voeuli  soustcnir  ; 
Voire  aprcz  U  mort  elle  fait 
Pour  sa  luxure  parfoumir. 
De  ce  or  me  fait  souvenir 
La  femme  du  coote  Raymon  : 
En  mémoire  la  doibs  tenir; 
Parler  n'en  orras  ca  sermon, 

Morte  se  fist,  qu'on  l'cntcrrast; 
Adfîn  que  cil  que  trop  amoit 
A  ta  minuit  la  destcrrast; 
Mais  le  conte  Raymon  avoit  (ms,  nauoit) 
Regret  a  elle,  il  ne  pouoit 
Croire  que  du  tout  fut  oultrcc, 
Ains  toudis  en  Dieu  se  fioît 
Qu'elle  &eroit  ravigorec* 
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Doncq  i]uc  fiil}  Qujtil  ne  poux  n'jXttno 

y  scnty,  L'i  fut  plus  certain 

Que  l'cspcrance  y  cstoit  vaine, 

Plonc  bouUant  lui  mit  en  la  main  : 

La  morte  ne  b  senty  grain  ; 

Si  vcscut  clic  aprcz  longs  jour& 

Et  fisi  bcaucop  de  menu  faîn  : 

II  n'est  mal  que  n'endure  amours. 
Tant  souffrit  elle  que  pour  morte 

L'en  la  juge,  et  que  le  bon  sire 

En  son  enterrement  dœul  porte, 

Offrande  et  chandelle  de  cjtc. 

Ho!  la  farsel  esse  bien  pour  rire? 

Celle  nuit  propre  l'emmena, 

A  gens  de  bien  l'ay  ouy  dire, 

Cclluy  pour  lequel  foursena  (43  c  —  115). 

Les  contes  proprement  dits  sont  plus  rares  dans  le  Clxzmpiott 
qu^on  ne  serait  porté  à  le  croire.  J'ai  déjh  cité  celui  des  Oiej; 
deux  autres  contes  de  La  Fontaine  ont  leurs  pendants  dans 
notre  poème.  Le  premier  est  celui  de  V Ermite  ou  du  Faiseur  de 
papes,  que  La  Fontaine  a  pris  dans  les  Cent  Nottvelles  Nouvelles; 
antérieurement  il  se  trouve  dans  Masuccio  de  Saleme  (n.  II)  et 
dans  Pontanus  qui,  d'après  l'éditeur  de  Masuccio,  a  dû  l'em- 
prunter à  celui-ci.  Dans  Masuccio  comme  dans  Martin,  il  s'agit 
non  d'un  pape,  mais  du  cinquième  évangèliste,  et  la  fraude 
consiste  également  en  une  inscription  en  lettres  d'or  mise  dans 
un  livre  d'heures.  Voici  le  récit  de  Martin  Le  Franc,  le  plus 
ancien  de  tous;  on  remarquera  qu'il  se  passe  \  Paris,  tandis 
que  dans  Masuccio  la  scène  est  en  Allemagne. 

Q.ue  fut  de  la  Parisienne  ? 
S'il  vous  plaist,  je  le  vous  diray 
Plus  tost  qu'aultre  histoire  ancienne, 
Ne  ja  ne  vous  en  mentiray. 
Comme  souvent  ouy  dire  ay, 
Deux  viUains  frcres  des  Billettcs 
Firent  ce  que  raconteray 
Pour  trouver  bois  a  leurs  villeties'. 

Uog  d'culx  avoii  entre  les  mains, 
Cesi  a  dire  qu'il  coofcssoit 


1 .  VitUu  est  un  diminutif  de  viltt^  o  vrille,  r 


"  •  i^T^rFKs-.^r-'T^^.'ii^.^^f^gH 
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Une  bourgoise,  et  ses  compains 
Ribauldement  la  convoitoit, 
Si  lui  dit  :  «  Comment  que  ce  soit, 
Je  veul  sa  compaignie  avoir  ; 
Advisons  (d'engin  user  loit) 
Comment  la  porrons  decepvoir.» 

Advisé  fut  qu'on  escriproit 
De  lettres  d'or  en  carte  (ms.  quatre)  eslite 
Que  Dieu  lui  mandoit  qu'elle  aroit 
Ung  filz,  le  quint  euvangeliste, 
Mais  qu'avecques  frère  Baptiste 
Dormist  pour  la  conception 
Du  benoit  fîlz  qui  «ûnt  Calixte 
Passeroit  en  dévotion. 

Aprez  ce  pensa  on  comment 
L'escriptel  qui  de  Dieu  venoit 
Metteroit  on  secrètement  ; 
Si  dist  cilz  qui  la  gouluusoît  (tns.  gouloisoit) 
Au  viellart  qui  lui  complaisoit  : 
«  Confesse  la  moy  longuement  ; 
Je  le  mettray  en  ung  destrott 
En  ses  heures  bien  proprement.  » 

Ainsi  fu  dit,  ainsy  fa  fait. 
Aulcims  jours  aprez  la  bourgoise 
List  l'escript  d'or,  pense  et  se  tait  : 
Il  fault  qu'a  son  confesseur  voisc. 
L'escript  lui  montre  :  il  moult  le  poîse, 
Dist  que  sans  cause  n*y  est  mis  ; 
En  la  fin  croire  ne  lui  poise 
Qpe  Jhesus  ne  lui  ait  transmis. 

>  Dieu,  B  dist  il,  «  vostre  saint  vesvage 
Regardant  et  celluy  saint  père, 
Veult  que  vous  en  vostre  vesve  aage 
Et  luy  faces  ce  fruit  en  tere. 
Certes  tels  fîlz  de  telle  mère 

Et  de  tel  père  venir  doibt  :  • 

Accomplissez  cestuî  mlstere 
Ou  nom  de  Dieu  qui  bénit  soit.  » 

La  dame  dé  dévotion, 
Ja  soit  qu'elle  ne  fust  sans  doubte. 
S'en  va  rannunciation 
Coûter  et  la  manière  toute 
Au  saint  preudomme,  qui  l'escoute 
Joignant  les  mains  et  lamen 
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Que  sa  continence  soit  roupte. 
Laquelle  aime  et  a  amé  tant. 

Trop  bien  sç^voït  dissimuler  ; 
Mais  en  la  fin  :  «c  Puî^  que  Dieu  hctte,  » 
Dist  il,  «  il  n'en  fauli  plus  parler. 
Dame,  entrez  dedens  ma  chambrcttc.  u 
Or  qu'en  advint  il?  La  ùroplette 
Cuida  ung  beau  (îlz  conccpvoir, 
Et  elle  fist  une  fillette. 
Si  fut  cncusé  tout  le  voir  (53  a  —  14}). 

Le  conte  suivant  est  une  variante  du  thème  facétieux  traité 
par  La  Fontaine  dans  le  Bât;  les  versions  de  ce  conte  qu'on  a 
signalées  s'accordent  à  mettre  en  scène  Jeux  peintres,  dont  le 
premier  peint  et  le  second  repeint  un  h\c,  en  y  ajoutant  par 
mégarde  un  bât.  La  forme  sous  laquelle  Martin  Le  Franc  avait 
recueilli  le  conte  me  paraît  meilleure  de  tout  point  : 

Du  mary  as  ouy  conter 
Lequel,  quant  dehors  s'en  ala 
(Car  se  doubtoit  du  mescompter), 
La  chose  sa  femme  scella  : 
M'entens  tu  ?  je  dis  son. . .  hola  I 
Mais  qu'avint  il?  Certainement 
Elle  ne  se  tint  pour  cela  : 
Au  retour  le  sceut  fermement. 

Scellé  Tavoit  de  son  ancl. 
Ou  estoit,  comme  on  dist,  gravée 
La  teste  d'ung  petit  agnel  ; 
Mais  elle,  grandement  gre\'cc 
De  tele  manière  trouvée, 
Fîst  contrefaire  le  signet, 
Et  fut  la  serrure  levée, 
Dont  son  fait  ne  fu  pas  si  net. 

Ou  le  signet  mal  de^isa, 
Ou  l'ouvrier  malvais  la  (ou.  le)  trahy 
El  bien  le  seelM  n'avisa, 
Car  ung  mouton  lui  pourtrahy. 
Dont  le  ddTcrmé  recloy. 
Puis  le  raar>',  mates  et  mornes, 
Qyant  ce  vit,  dist  :  «  llay!  hayl 
Elle  m'a  lait  venir  les  cornes  I  a  (41  (  —  109). 

Voilîi  les  principaux  passages  de  notre  poc-me  qui  se  rapportent 
à  la  littérature  narrative.  Mais  les  plus  intéressants  sont  ceux  où 
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Martin  mentionne  divers  poètes  français,  et  notamment  des 
poètes  contemporains. 

Le  plus  ancien  de  ceux  dont  il  parle  est  Jean  de  Mcun.  Il  le 
prend  souvent  h  partie,  et  i!  est  inutile  de  citer  tous  les  endroits 
où  il  le  fait.  Il  lui  reproche  de  clocher  comme  son  nom  de 
Clopinel  le  veut  (44  c  —  118);  il  blâme  justement  Tobscènité 
des  derniers  vers  du  Ronuiu  de  la  Rose  : 

Or  me  direz  :  «  Meun  couvry 
Le  fait  de  rosier  ci  de  roses.  » 
Je  vous  respons  que  uni  ouvry 
Le  texte  qu'il  n'y  fnult  )i  gloses. 
Lis  en  la  fin  ;  sans  que  le  gloses 
Te  sera  proprement  advis 
Qjic  devant  toy  face  les  choses 
Dont  il  fait  son  paîllart  devis. 

D'ung  baisier  dcbvoit  tout  couvrir. 
Et  se  plus  en  fist,  niains  en  dire  : 
Folye  fjire  et  descouvrir, 
C'est  folyer  de  pis  en  pire. 
Il  luy  debvoit  certes  souffirc 
De  dire  :  u  1^  rosier  baisay» 
Et  par  Bel  Accueul  (Dieu  lui  mire!) 
Mon  deul  angoisscux  appaïsay  »  (/6  h  —  209).  * 

Un  autre  passage  curieux  est  celui  où  il  s'élève  contre  les 
infâmes  leçons  données  par  la  vieille  h  Bel  Accueil  ; 

II  m'est  adns,  quant  je  l'escoute, 
QjJC  ce  st»it  une  maquerelle 
Laquelle  a  un  genou  s'acoute, 
Assise  au  feu  sur  une  selle, 
Et  presche  une  jone  pucetle.... 

Jean  de  Meun,  qui  te  fist  maistre  • 
En  l'art  d'amours?  HelasI  comment 
Oncques  osas  Bel  Accueil  mettre 
Soubs  la  vielle  en  gouvernement?  (87  b  —  242). 


1.  Ces  vers  se  trouvent  dans  une  discussion  curieuse ,  dirigiîe  contre  Jean 
de  Mcun,  sur  la  l^timitti  de  l'emploi  des  mots  obscènes.  Martin,  qui  déclare 
qu'il  ne  faut  pas  s'en  servir,  aurait  mieux  fait  de  les  taire  d'abord  lui-même. 

a.  Le  ms.  porte  it  tort  mellrt;  le  ms.  Je  l'Arsenal  (101  a)  donne  la  bonne 
leçon. 
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Quelquefois  aussi  il  fait  approuver  Jean  de  Meun,  mais  c'est 
par  les  adversaires  de  Franc  Vouloir;  ainsi  Maie  Bouche  déclare 
(41  c  —  109)  que  le  fameux  axiome  sur  les  femmes  est  la 
vérité  même. 

Après  Jean  de  Meun  vient  Matheolus  ou  Matliiolet,  qui  n'est 
pas  mieux  traité;  notre  poète  lui  reproche  de  n'attaquer  le 
mariage  qu'à  cause  du  sot  mariage  qu'il  avait  fait  lui-mômc 
(44  f —  I  r8)  Cl  revient  ;\  lui  une  autre  fois  non  sans  vcr\'e  : 

Le  bigame  Mathiolct  ' 
Je  ne  sçay  qui  {ms.  que)  le  tarya  ; 
Mais  il  fiit  bien  niche  ei  folct. 
Se  folctncni  se  marj-a, 
A  Jhesus  ne  a  Maria 
Hn  doibi  il  faire  $n  complainte, 
S'a  la  vicUe  s'apparj-a 
Dont  il  eut  puis  tristesse  mainte? 

Le  coquart  une  vesvc  prit. 
Non  pour  amour  aulcunemcDi  : 
Fausse  avarice  le  sousprit. 
Il  est  a  croire  fcrmcnient; 
Et  puis,  comme  par  vengemcin, 
QMAQt  il  se  vit  po^'re  et  chutift 
Des  femmes  et  du  sacrement 
Mcsdil  comme  paillart  reïif  (47  d —  tJ7). 


I.  Puisque  l'occasion  de  dire  un  mot  de  ce  personnage  se  présente,  je  ferai 
remarquer  qu'on  a  jusqu'^  présent  mal  interprété  sa  qualité  de  <•  bigame  n. 
M.  Morand  lui-mâme,  dans  sa  judicieuse  notice  sur  Matheolus,  croit  qu'il  avait 
*^pousé  dcuK  fcnmies  (successivement,  bien  entendu).  C'est  tout  le  contraire. 
Le  mot  bigamus.  dans  la  langue  canonique  du  Moyen  Age,  désigne  un  clerc 
qui  a  Opousé  une  veuve  :  par  li  il  perdait  ses  privilèges  de  clergie,  qu'il 
consentit  en  se  mariant  avec  une  vierge.  Voyez  Du  Cangc,  s.  v,  Bigamus; 
Bcaunianoir,  LXUI,  2  ;  Foumier,  lês  OfficiaUtis  an  Moyrn-Age^  p.  68  ;  Œiirrw 
d'Adam  df  U  Haîe^  p.  J14;  Hist.  htt.  de  Ja  Fraiia,  t.  XX,  p.  6.|S;  Me^er, 
R/cwii  d'ancietii  Uxtes,  n"»  55,  etc.  Matheolus  avait  donc  épousé  une  veuve, 
dont  le  caractère  le  fit  beaucoup  souffrir  ;  il  éprouva  d'amers  regrets  pour  avoir 
perdu  i  cause  d'elle  son  rang  privilégié  de  clerc.  De  U  le  poème  laûn  qu'il 
écrivit  wus  le  litre  de  Lsunentath  ou  Ubfr  Injorttmii,  poème  qui  s'est  perdu, 
mais  dont  on  a  la  traduction  en  vers  par  Jean  Le  FCvre.  Cet  ouvrage,  intéres- 
sant i  plus  d'un  titre  et  difficilement  accessible,  doit  être  prochainement  pubGé 
de  nouveau,  d'après  les  manuscrits,  avec  introduction  et  commentaires,  par 
M.  A.  Van  H.tmel. 
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Martin  ne  connaissait  sans  doute,  comme  nous,  Matiicolus 
que  par  la  traduction  de  Jean  Le  Ft-vrc. 

Les  autres  poètes  quMl  cite  ne  reçoivent  que  des  éloges. 
Guillaume  de  Machaut  est  opposé  à  Mathiolct  comme  un 
modèle  que  celui-ci  s'est  bien  gardé  de  suivre  (44  r  —  48); 
il  est  rangé,  dans  un  passage  qui  sera  cité  plus  bas,  parmi  les 
meilleurs  rft}x)riijucs .  Cependant  Mjirtin  se  déclare  d\m  avis 
contraire  au  sien  i  propos  de  la  discussion  tranchée  dans  le 
Jugement  iIu  roi  ài'  Behaigm,  Dans  ce  poème  ^  un  chevalier  dont 
la  dame  est  infidèle  et  une  dame  qui  vient  d'apprendre  la  mort 
de  son  ami  se  disputent  pour  savoir  lequel  des  deux  est  le  plus 
à  plaindre;  le  roi  de  Bohême,  pris  pour  arbitre,  déclare  que 
c'est  le  chevalier,  parce  qu'il  a  toujours  sous  les  yeux  l'objet 
de  sa  douleur;  Franc  Vouloir  s'inscrit  en  faux  contre  ce 
jugement  : 

Je  ne  ■  m'accordç  au  jugement 
Machaut  *  ;  car  la  dame  pouoit 
Son  amant  mort  inccssammcm 
Pleurer,  et  faire  le  dcbvoii (78  ii  —  IIS). 

Il  réfute  les  arguments  donnés  par  Machaut,  tout  en  recon- 
naissan:  que  celui-ci  parle  «  haultement  n  et  «  non  pas  comme 
cscolier  ». 

Froissart  n'est  mentionné  que  comme  poète  j  outre  qu'il  est 
associé  à  d  autres  dans  la  liste  qu'on  verra  plus  loin,  il  est 
Tobjei  d'un  éloge  particulier  : 

Lis  souvent  malstre  Jehan  Froissart 
En  son  livre  et  en  son  traïttié 
De  l'orlc^  amoureux,  ou  l'art 
Dl-  sage  amour  est  bien  traittié  : 
La  verras  que  cueur  aflainiè 
lin  umours  doit  la  sienne  ardure, 
Qgoy  qu'il  désire  estrc  uaiiîé, 
Attremper  par  bonne  mesure  (74  c  —  204). 


1.  Voycï  Taibc,  Po^ua  tU  GmUaume  tir  Mitàmullf  p.  XXIII. 

2.  NocTC  nu.  donne  t»r:  U  bonne  le^on  est  dans  le  nu.  de  l'Arsenal. 

}.  là  es  panoiu  où  ce  aom  est  citiS  IVdition  porte  MicbauU,  ce  qui  pro- 
vient satw  doute  d'une  confusion  avec  le  poêle  de  ce  nom.  postérieur  i 
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Le  plus  souvent  cité  des  poètes  galants,  le  vrai  maître  que  suit 
Martin,  c'est  Alain  Charrier.  Il  l'oppose  au  «  viUain  »  Jean  de 
Meun, 

Qui  en  parlant  courtoisement 

N'a  pas  ressemblé  matstre  Aiaîn  (44  c  —  1 18), 

et  le  mentionne  parmi  les  meilleurs  auteurs  dont  on  regrette  la 
mort  (voy.  ci-dessous).  Martin  recommande  surtout  aux  jeunes 
gentilshommes  la  lecture  du  Bréviain  des  Nobles  : 

Use  souvent  le  bréviaire 
Du  doulx  poète  Alain  Chartier  (77  û  —  ail  tf). 

Et  ailleurs,  en  parlant  des  jeunes  nobles  : 

Le  bréviaire  maistre  Alain 

Doibvcnt  lire  une  fois  le  jour  (88  c  —  545)  *. 

D  cite  textuellement  un  vers  de  /a  BcîU  Dame  sans  mari  ' . 

Les  yeulx  sont  fais  pour  regarder, 
Dist  maisuc  Alain  (46  a  —  123). 

Un  passage  qui  mérite  qu'on  s'y  arrête  est  celui-ci,  qui  se  trouve 
dans  la  description  du  «  Cimetière  d'Amours  v  : 

Par  les  sarcus  et  par  les  lames 
Alans  ensemble  dex-isant 
D'unes  et  d'auitres  vaillaos  dames. 
Nous  veons  le  sarcus  plaisant 
De  ccUe  qu'on  va  mal  disant, 
La  belle  dame  sans  merc}*, 
Et  de  laquelle  on  va  lisant 
Comme  de  dame  au  coeur  noirqr. 

Elle  n*est  pas  en  l'ospital. 
Comme  ne  sçay  qui  l'a  songîé  : 
Elle  est  en  tombeau  de  cristal. 
Ouvré  richement  et  forgic. 
Son  leal  coeur  jamais  cliangîé 
Ne  fut  en  trvsleal  propos; 
Pour  ce  est  il  mis  et  herbergi^ 
£0  notable  et  hautuin  repos. 


1 .  Je  pense  que  ce  sont  ces  vers,  pris  X  la  lettre,  qui  ont  fait  souvent 
répéter  qu'au  xvo  siècle  le»  jeunes  écuyer*  dex'aieot  fédter  chaque  jour  uiw 
tià  leçoiu  de  ce  bnhiaire. 

2.  Éd  Galiot  du  Pré,  f.  89  ». 
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A  louer  fit,  a  louer' fait  ; 
Amours  aussy  a  ordonne 
Qpc  pardurable  louenge  au 
El  plaisir  qui  ne  soît  fine. 
L'ospital  est  abandonna 
Aux  cœurs  communs,  aux  coeurs  volages  ; 
Mais  ce  lieu  est  déterminé 
Pour  les  gcntilz  et  pour  les  sages. 

Ou  paradis  d'Amours  repose 
I/esprit  de  b  Jarac  Icalc; 
Le  cors  sera  cy  une  pose 
En  ce  sépulcre,  mal  et  pale; 
Mais  en  conclusion  finale, 
Qjimt  au  hault  dieu  d'Amours  plaira, 
A  Icgier  vol  cl  a  fine  aie 
Lassus  en  gîoîre  volera  (i>  b —  jj). 

On  sait  que  le  petit  poème  d'Alain  Chnrtier  sur  la  BelU  Dame 
sans  merciy  badinage  dont  ïe  thtme  est  futile  et  banal,  mais 
dont  l'exécution  est  aisée  et  gracieuse  (surtout  dans  le  récit  qui 
sert  d'introduction),  eut  un  succès  prodigieux'  et  causa  même 
dans  le  milieu  où  il  parut  une  sorte  d'émotion  qui  a  lieu  de 
nous  surprendre  autant  que  la  composition  même  de  l'ouvrage, 
si  Ton  songe  à  la  date  ou  l'une  et  l'autre  se  produisirent.  Le 
poème  paraît  en  effet  avoir  été  composé  en  1426;  il  parvint  en 
janvier  1427  i  Issoudun,  où  Charles  VU  tenait  alors  sa  cour  S 
en  l'absence  du  poète,  qui  était  sans  doute  occupé  à  quelque 
mission  diplomatique.  A  Issoudun,  en  mars  1427,  Richemont 
faisait  saisir  dans  son  lit  et  plus  tard  noyer  Giac,  le  favori  du 
roi ,  et  Charles  n'osait  rien  dire  ;  la  France  était  au  plus  bas  ; 

Jeanne  d'Arc  allait  paraître Or  ce  qui  passionna  la  cour,  ce 

fui  un  poème  sur  ce  thème  ;  un  a  poursuivant  d'amour  »  prie 
une  dame  de  prendre  son  mal  en  pitié  ;  elle  lui  répond  ironi- 
quement, et  finit  par  déclarer  que  son  refus  provient  surtout  de 
la  crainte  des  vantcrics  dont  les  hommes  sont  trop  coutumiers; 
l'amant  se  retire  et  bientôt  meurt  de  désespoir.  Alain  termine 
bien  en  disant  que  les  hommes  doivent  éviter  l'indiscrétion  et 


I .  Et  durable.  Pendant  tout  le  xve  siècle  on  en  parle,  et  au  xvi«  siècle  on 
remet  le  poème  i  la  mode  en  l'arrangeant  en  rondeaux  (ms.  fr.  32$$). 

a.  Vallet  de  Viriville,  Histoire  dé  Otaries  VII,  I,  452.  Le  roi  y  éuil  aussi 
en  révrier  1426  (Beaucourt,  HisL  tU  Charles  VII,  II,  186). 
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les  femmes  ne  pas  imiter  o  h  belle  dame  sans  mercy  ».  Néan- 
moins les  «  poursuivants  d*amour  a  écrivirent  aux  dames  de  la 
cour  pour  se  plaindre  que  le  poète  eût  mis  dans  la  bouche  de  h 
cruelle  de  trop  bons  arguments  ;  ils  Taccusèrent  d*endurcir  le  cœur 
des  dames  et  de  leur  enlever  la  pitié,  leur  plus  bel  attribut.  Les 
dames  envoyèrent  cette  accusation  i  Chartier»en  l'engageant  às*en 
défendre.  Celui-ci,  dans  sa  réponse,  se  disculpe  devant  le  dieu 
d'amour,  et  obtient  un  acquittement,  en  protestant  qu'il  n*a  été 
que  Vescrivaitt  d'un  cas  particulier,  et  qu'il  n'entend  nullement 
retirer  la  pitié  aux  dames.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout  :  on  composa 
\^  Jugftueui  di  h  Bclh  Dame  sans  merci ^^  où  on  la  condamne,  et 
les  Erreurs  du  jugement  de  la  helU  dame  sans  merci  ^^  pièce  agréa- 
blement tournée,  où  on  h  défend ï.  D'autre  part,  on  écrivit  la 
Belle  dame  qui  eut  ttwci,  qu'on  mit  à  tort  sous  le  nom  d'Alain 
Chartier-*,  et  qui  est  fort  indigne  de  lui ,  comme  le  dit  Marot*. 
V Hôpital  d'amours  appartient  i  ce  même  groupe,  auquel  d'ail- 
leurs se  rattachent  indirectement  un  grand  nombre  des  poèmes 
galants  du  xv*^  siècle.  L'auteur,  i  côté  du  cimetière  d'Amour 
y  voit  ce  qu*on  peut  appeler  les  gémonies  d'Amour,  où  sont 
jetés  ceux  qui  ont  été  ou  rebelles  à  l'amour  ou  faux  en  amour**, 
et  il  y  met  la  cruelle;  c'est  contre  cette  collocaiion  que  Martin 
Le  Franc,  au  nom  de  la  vertu,  a  voulu  protester.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  V Hôpital  d'amours  : 

Entre  les  fauU  pécheurs  couchoît 
La  dite  dame'  qu'on  a  dit 


1.  Ms.  B.  N,  Ir.  11}!,  1169,  1642,  2230.  Ccnc  pièce  est  intercalée  dans  le 
juriihi  de  Ptaisatia  (voy.  Goujci,  X,  400,  Viollct  le  Duc,  p.  93).  Voyez  aussi 
l'édition  d'Ahin  Chartier  de  Du  Cliesne. 

2.  KcUcr,  Rottnurt,  p.  412. 

3.  A  CCS  deux  pièces  se  rattache  toute  une  littérature  de  jurisprudenc 
amoureuse  dont  je  citerai  seulement  le  Jitganent  du  poire  amourettx  batmy,^ 
et  les  Erreurs  du  fugemtnt  </<•  Vauiant  Istnxty  (ms.  fr.  1661;  Rûmvart,  p.   186, 
189).  II  Taudrait  aller  jusqu'aux  Arrits  d'amour  pour  avoir  l'aboutisscnicnt  dc 
Cette  tendance. 

4.  Éd.  Galioi  du  Pré,  f.  loj. 

$.  Voy-  CaliiL^M  RùlhsihUd,  I,  249. 
b.  Alain  Charrier,  éd.  Galioi  du  Pré,  f.  279. 

7.  On  en  a  dé)i  parlé  \  propos  d'Abîn  Cbanicr  ;  voy.  le  passage  cité  plus 
loin. 
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Sins  niËTc\',  laquelle  y  estoït 
Geaée  comme  |ur  despit. 
Elle  avoit  este  sans  rcspit 
Nouvellement  noycc  en  plour, 
£t  U  nommoït  on  par  cscript 
La  cruelle  femme  ca  amour'. 

L'Hôpital  if  Amours  est,  dans  toutes  les  éditions  et  même  dans 
des  manuscrits,  mis  sous  le  nom  d'Alain  Ch.irtier.  Marot  a  déjà 
dit  combien  cette  attribution  est  peu  acceptable,  et  on  a  fait 
remarquer,  avec  toute  raison  ^  que  dans  ce  pot:me  il  est  parle 
d'Alain  comme  d'un  mort.  Voici  le  passage  >  : 

A&SC2  prcs  au  bord  d'ung  sentier 
Gisoit  le  corps  d'ung  iresparfai^ 
Sage  et  loyal ,  Alain  Cliartier, 
Q^i  en  amours  fit  maint  beau  fait, 
Et  par  qui  fut  sceu  le  mclTait 
De  celle  qui  l'amani  occt 
Qu'il  appela,  quant  il  eut  fait, 
Ld  belle  dame  sans  mercy. 

Ëntour  sa  tombe,  en  lettres  d'or, 
EstoiT  tout  l'art  de  retorique. 
Oultre  luy,  vers  ung  aultrc  cor, 
Soubs  une  tombe  asse:;  publique 
Couchoit  l'amont  tresauctenlique 
Qpi  mourut  sans  le  secours  d'anic 
Par  le  regret  du  basilique 
Contre  raison  appelle  dame. 

G:  passage  a  un  intérêt  sérieux  pour  ta  biographie  d'Alain 
Chartier.  On  lui  attribue  généralement  la  Batladr  df  Foughes^ 
composée  en  1449,  et  M.  Delauaavt  Tauteur  de  la  seule  et  bien 


1 .  Ce  nom  est  celui  qui  lui  est  assigné  dam  k  Jttgemcttt  de  la  belU  dattu-  sutn 
mfrd,  auquel  il  est  fait  ici  allusion. 

2.  Catalogue  Rothschild^  I,  246. 

).  Éd.  Galiot  du  Pré,  f.  178.  — La  tombe  qui  pricéde  celle  d'Alain  est 
celle  d'un  personnage  appelé  dans  les  éditions  u  le  sene^hol  des  charretiers»  ; 
mais  il  faut  tire  avec  les  manuscrits  »  des  Hennuyers  ».  11  s'agit  de  Jean  de 
Werchin,  sthiéchal  de  Hainau,  sur  lequel  on  peut  voir  P.  Paris,  Matiitscriti 
framoh.  V,  166,  171  ;  Barrois,  fliW.  protypograpbiqut^  Vi°  1398;  Dinaux,  Tron- 
vita  brahançom^  p   70  J,  etc. 
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MiperfideUe  monographie  dont  Alaia  ait  Hc  fob^  regarde 
métne  cette  tuUade  comme  «  le  dernier  renseignement  authen- 
tique »  que  D0O5  ajroits  sur  le  poète  '.  Or  fl  rèsolte  de  la  citation 
de  YHôpitaî  d'Amours  dans  le  Champion  que  ce  poème  a  été 
composé  antérieurement;  Alain  était  donc  mort,  et  sans  doute 
depoia  ancs  loogiDemps,  en  i44i>  et  rien  ne  pcDove  qu'il  ait 
vécu  plus  tard  que  14)0'. 

Parmi  les  œuvres  attribuées  à  Akûn  Chanier  et  que  lui 
refusait  avec  raison  Gément  Marot  figurent,  psr  une  Hzarre- 
rie  inexplicable,  diverses  pi^es  qui  portent  expressément  en 
tête  le  nom  de  leur  auteur,  Ut  PastourtlU  de  Grattson,  la 
Complainte  de  Granson^  etc.  Ce  Granson  est  un  personnage  très 
réel;  les  recherches  auxquelles  il  pourrait  donner  lieu  m'en- 
traîneraient trop  loin';  je  me  bornerai  à  dire  qull  s'appelait 
Ode  ou  Oton  de  Granson,  et  qu'Alain  Charder  le  mentionne 
lui-même,  comme  son  prédécesseur,  à  côté  de  Guillaume  de 
Macbaut^.  Martin  Le  Franc  en  parle  en  ces  termes  : 

Se  le  petit  livre  lisez 
De  mesure  Ode  de  Grinsûn, 
Vous  trouverez  des  bicDS  assez 
En  l'amoureuse  cusanson  (85  f  —  336). 


1.  M.  Delauoay  n'a  pas  jugé  authentique  la  ■  complainte  £zicte  a  Pa 
baillée  et  présentée  pir  la  main  a  si  dame  en  l'an  mil  quatre  cens  cinquant 
deux  i*«  et  il  a  bien  fait  ;  mais  on  ne  voit  pas  ce  qui  l'en  a  emp6:bé. 

2.  On  peut  admettre  qu'il  était  mort  en  1433,  car  Jein  Régnier,  qui  sor 
de  prison  cette  aao£c-U,  se  représente  comme  chanunt  une  chanson 
K  matstre  Alain^  duquel  Dieu  ait  l'ame.  Lequel  cy  gist  soubz  une  lame  »  (é 
Ijcroix,  p.  144).  On  pourrait  ol^ecler  que  Jean  Régnier  n'a  publié  son 
recueil  que  beaucoup  plus  lard,  mais  ces  vers  semblent  bien  avoir  été  écrits 
sur  le  moment.  On  comprend  dés  lors  que  Chartier  ne  figure  pas  parmi 
poètes  qui  déplorèrent  la  mort  prématurée  de  Marguerite  d'Ecosse  ('4404] 
Mais  Marguerite  n'éunt  venue  en  France  qu'en  1436,  l'histoire  du 
devrait  être  rejetée  si  Alain  était  mort  en  1433.  D  est  vrai  qu'Alain  avait 
partie  de  l'ambassade  qui,  en  1427,  éuit  allée  demander  en  Ecosse  la  main  < 
Marguerite»  et  c'est  peut-être  d  la  cour  de  son  père  que  la  jeune  princesse  Im 
avait  donné  ce  gracieux  témoignage  d'admiration. 

3.  Je  citerai  seulement  k-s  mss.  fr.  i[3i  et  230],  qui  contiennent  diffé 
rentes  pièces  de  lui,  entre  autres  «  la  complainte  que  âst  Granssoo  sofl 
le  nouvel  on.  «Voyez  aussi  BarroiSf  Bibl.  protypografhiqucj  n°  1)04. 

4.  Anvi7/<  Mathït  éd.  Galiot  du  Pré,  f.  1&3  b. 
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Le  passage  si  intéressant  du  Champion  des  Danus  sur  Christine 
de  Pisan  a  été  imprimé,  mais  en  partie  seulement*;  je  le  repro- 
duis d'autant  plus  volontiers  qu'à  propos  de  Christine,  et  pour 
la  déclarer  supérieure  h,  eux  tous.  Franc  Vouloir  cite  d'autres 
poêles,  dont  la  mention  mérite  d'être  relevée.  —  Après  avoir 
parlé  des  siècles  anciens,  il  ajoute  : 

Mais,  au  fort,  des  choses  passées 
Jugons  par  ce  que  veons  or, 
£1  que  les  dames  trespossees 
Eurent  de  clergyc  trésor 
Plus  predeux  que  nu  soit  or, 
Aussy  bien  que  dame  Cristine, 
De  laquelle  a  trompe  et  a  cor 
Le  nom  va  par  tout  et  ne  fine. 

Loer  assez  je  ne  la  puis 
Sans  souspirs,  rtgrcts  et  damours, 
Non  porroient  ceux  qui  aux  puis 
Servent  le  gay  prince  d'Amours  ; 

Car  vraiement  toutes  les  flours 
Avait  en  son  jardin  joîy 

Dont  les  beaux  dictiers  longs  et  courts 

Fut  on  en  langage  poly. 
Aux  estrangicrs  pouons  ia  (este 

Faire  de  la  vaillant  Cristine  , 

Dont  la  vertu  est  manifeste 

En  Iciirc  et  en  langue  Urine , 

Et  ne  debvons  pas  soubs  courtitie 

Mettre  ses  œuvres  et  ses  dis 
Afiin  que,  se  mort  accourtine 

Le  corps,  son  nom  dure  toudis. 
Froissart  savoii  bien  la  pratique 

De  bien  dicter,  ou  il  tne  mentent; 

La  mort  Machaui,  grant  rethoriquc, 

Les  facteurs  amoureux  lamentent  ; 

Les  aultrcs  d'Alain  se  démentent  ; 

Car  il  a  le  miculx  baladé  ; 

Aultres  pour  Castel  se  dcsmcntent  ; 

Pour  Nesson  et  pour  Mercadiî. 


I.  Dans    Vt'isai    sur    la    autres    poUtiques    de    Chriithu    de    Pirnn    dtf 
M.  Thomassy. 
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De  baladoiis  et  de  riiuoiis, 
D'ungs  et  d'aulircs  parler  peut  on, 
Le  langage  amoureux  limam 
El  poUissans  comme  letton  ; 
Mais  elle  fut  Tulle  ei  Catlioii  : 
Tulle  >  car  en  toute  éloquence 
Hlle  eut  U  rose  et  le  bouton  ; 
Cathon  aussy  en  sapiencc  (114/'  —  3  '®)  ' 

Les  auteurs  ici  mentionnés  étaient  morts  en  1442.  Outre 
M.ichaut,  Froissart  et  Charrier,  ce  sont  Gistel,  Ncsson  et 
Mercadé.  Cas  tel ,  sur  lequel  nous  savons  irès  peu  de  chose, 
n'est  autre  que  le  propre  fils  de  Christine  ;  il  eut  un  fils,  appelé 
Jean  Castel,  avec  lequel  on  l'a  souvent  confondu,  qui  fut 
chroniqueur  de  France,  ami  de  Chastellain,  et  auteur  d'un 
poème  appelé  le  Mirouer  ou  Spécule  des  pichurs^.  Nesson  est 
plus  connu;  c'est  Pierre  î  de  Kesson,  l'auteur  du  Lai  de  guerre*, 
de  VHomnui^f  à  la  Vierge^  où  règne  une  si  singulière  et  facé- 
tieuse dévotion  î,  et  de  la  Paraphrase  de  Job^.  Mercadé  est 
Uustachc  Mercadé,  officiai  de  Corbie,  connu  comme  auteur 
d'un  Mystère  de  la  Passion'.  Noël  du  Fail  voulait  retrouver  dans 
le  nom  populaire  donné  ;'»  la  danse  des  morts  peinte  aux 
Innocents  et  aux  vers  qui  l'accompagnaient  le  nom  de  Mercadé 


1.  J'ai  corrigé  quelques  fautes  du  nts.  Je  la  B.  N.  à  l'aide  de  celui  Je 
l'Anenal  (f.  i)i  b),  Leditinn  Galiol  du  Pré  est  id  particulièrement  fautive  ; 
elle  donne  par  exemple  Sdson  pour  Natou,  etc. 

2,  Ms.  B.  N.  ù.  1642;  voy.  Goujet»  IX,  jai.  Sur  Jean  Castcl,  voycjt  b 
notice  de  J.  Qï"':herat  (BiW.  tU  FÈi:  dts  CfurUs,  II,  461)-  Le  n«.  B.  N.  fr. 
1727  condcnt  un  poème  appelé  le  Pin,  par  Jean  Chastcl,  qui  est  peut-être  du 
mâmc  auteur.  Voyez  encore  Œtarti  de  Okiitdîain,  VI,  139. 

).  Le  ms.  du  Vatican  Ri^ina  1728  (voy.  ftomvart)  l'appelle  fnifiçois,  nuUil 
est  seul,  ri  |e  ne  me  trompe. 

4.  Ms.fr,  1737  ;  Goujet,  IX,  177. 

5.  Imprimé  par  Douxiîls  i  U  suite  de  la  Datky  aux  AitttgUt  (Ani!>terdani, 
1749);  impriniti  au  xw  siide  d  part  et  dans  le  Kaintdn'rr  des  Bfrgfrs.  V'oyei 
encore  les  nus.  fr.  1642,  1796,  1IJ89,  3339.  Ce  curieux  petit  poème  est  aussi 
désigné  sous  le  nom  de  Tatatitcnl  et  de  Supplication  à  la  Vin^t, 

6.  Appelé  aussi  Vigilta  dts  Mort.  Mss.  fr.  578,  1130,  177}|  1889,  Vat. 
Reg.  168},  1728. 

7.  Voy.  Petit  de  JutlcviUe,  les  Mystém^  l.  1,  p.  ju» 
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OU  Marcadé'  ;  ce  nom  n'est  nullement,  comme  le  dit  M.  Fabbé 
Dufour,  inventé  par  Noël  du  Fail  pour  les  besoins  de  la  cause, 
bien  que  la  cause  soie  mauvaise. 

L*  «  adversaire  »  accueille  ainsi  le  panégjTÏque  enthousiaste 
de  Christine  : 

«  Certes  je  croy  que  soit  cas  tel 

De  toutes,  »  l'autre  luy  redit, 

«  Qpc  de  Crisiinc,  a  qui  Castol 

Soa  filz  faisoit  ou  livre  ou  dît. 

Puis  les  seigneurs  sans  contredit 

Lui  en  ont  donné  la  louengc. 

Car  volentiers  on  ne  desdit 

Femme  ne  contre  elle  on  Cdlenge.  >* 

Il  est  singulier  qu'une  telle  assertion  ait  pu  se  produire,  et 
surtout  que  Franc  Vouloir  n*y  réponde  pas  pour  en  montrer 
l'absurdité^  :  en  effet,  les  principaux  ouvrages  de  Christine  ont 
été  composés  quand  son  fils  n'était  encore  qu'un  enfant. 

C'est  «  Tadversaire  »  lui-môme  qui  se  charge  de  louer  une 
autre  femme,  en  reprochant  à  Franc  Vouloir  de  Tomettre  : 

£t  m'esbahis  que  mot  ne  son 
N'as  fait  de  la  belle  Jamette, 
Niepce  de  Pierre  de  Nesson  : 
Elle  vauli  qu'en  rench  on  la  mette , 
Car  n'est  rien  dont  ne  s'entremette. 
Et  l'appcU'oii  l'aultrc  Minene. 

Cette  Jamette*  de  Nesson,  qui,  diaprés  ces  paroles,  était 
vivante  au  moment  où  le  poème  fut  écrit,  ne  nous  est  pas 
connue  d'ailleurs.  Jean  Bouchet,  qui  en  parle  pour  l'associer  à 
Christine  de  Pisan,  ne  la  connaissait  sans  doute  que  par  le 
passage  du  Champion;  il  commet  à  son  endroit  deux  erreurs  de 
mémoire,  en  l'appelant  Janetk  et  en  en  faisant  la  fille  et  non  la 
nièce  de  Pierre  de  Nesson. 

Les  témoignages  contemporains  sur  les  occupations  poétiques 


I.  Cité  par  l'abbé  V.  Dufour,  la  Dattct  Macabre  (1874),  p.  70. 

1.  Il  se  borne  à  dire  :  Atnsy  ttufauU  aux  estrangieres  Rnxtiïrj  car  âcsja  abaie 
Envyt  rti  parafes  îf^ieres  Sur  la  première  que  dit  aie. 

j.  C'est  la  bonne  forme,  répétée  dans  une  rubrique  marginale  et  attestée 
par  la  rime.  L'édition  de  Oaltot  du  Pré  porte  JeJjamielle. 

Ammmm.  XFL  37 
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du  duc  Charles  d'Orléans  soni  trop  rares*  pour  que  celui  de 
Martin  Le  Franc  ne  soii  pas  le  bienvenu.  D  en  parle  à  deux 
reprises.  La  première  mention  est  la  plus  intéressante  : 

Cotts  les  amoureux  lieas 
Rendent  sujet  puissant  et  sage. 
Ourles  le  bon  duc  d'Orlieos 
Nous  en  peut  donner  tesniongnage 

Si  tu  ne  me  crois  si  enquier 
Le  livre  qu'il  fit  en  Inglant  : 
La  pert  se  les  dames  eut  quier, 
Et  si  Venus  l'ala  sengUnt 

De  cestuy  duc,  de  cestuy  prince 
Je  parle  singulicrt-nient. 
Car  en  prison  il  aprint  ce  ' 
Dont  nous  parlons  présentement  : 
Cest  cdlui  qui  nouvellement 
Sailli  de  Tengloise  prison 
Par  le  ooublc  appointenient 
Du  duc  qui  porte  La  toison*. 

Hors  *  de  sa  terre  et  hors  de  France 
Fortune  fort  t'assugetty  ; 
Endura  il  dure  souffrance, 
Longue  paine,  enauicux  party? 
Ncantnuins  Je  la  ne  se  part}* 
Sans  rendre  aux,  dames  le  truage. 
Sans  estre  d'amer  adveny 
Et  les  servir  comme  leur  page  (73  à  —  :98). 

D  revient  ailleurs  h  ce  Liin  de  la  Prison ,  à  propos  des  «  lois 
d'Amour  »  : 


1.  Je  ne  connais  gu^rc  que  te  passage  où  Olivier  de  la  Mardic  raconte 
l'accueil  que,  dans  une  ambassade  (1448),  Il  reçut  du  duc  :  «  Le  duc  d'Orléans 
me  fit  et  monstra  grande  privauté,  et  ce  a  cause  qu'U  estoit  raoult  bon  retho- 
ricien,  et  se  delectoit  tant  en  ses  f^cis  comme  es  faicts  d'autruy  m  (èd.Buchon, 
I,  17).  Je  ne  parle  pas  bien  entendu  Jcs  rondeaux  et  autres  pitees  de  x*crs 
échangés  entre  lui  et  les  poètes  de  son  temps. 

3.  Sur  cette  rùne,  voyei  la  note  du  v.  150  du  poème  publié  plus  loiu. 

3.  La  ddivrancc  de  Charles,  duc  aus  efforts  du  duc  Philippe,  était  en  cflfct 
récente.  II  arriva  en  France  le  3  novembre  1440;  et  le  18,  à  Saim-Omcr,  il 
épousa  Marie  de  Clcves  et  devînt  l'allié  du  duc  de  Bourgogne,  mettant  6n  à  U 
funeste  lutte  des  .'Vrmagtiacs  et  des  Bourguignons. 

4    Ms.  Imts;  la  bonne  leçon  est  dans  le  vos.  de  l'Arsenal  ç&^  a). 
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Le  duc  d'Orlcjins  meismemeDt 
Vm  Cl  prouiist  en  prison 
De  les  garder  entièrement 
Sani  faussetd-  ou  mcsprisoii 

Se  vous  n'enti:ndcz  que  je  dis, 
Lisez  ou  cscoutez  le  livre 
Ou  bon  duc  d'Orléans,  ou  dis 
Commandcmens  Amours  lui  livre  (8$  d  —  298). 

Le  passage  sur  les  «  puis  d'aniour  »  de  Picardie,  d'Artois,  de 
Tournai,  Arras,  Lille,  Amiens,  Douai,  Cnnibrai,  Vjlenciennes, 
Abbeville,  attaqut^s  avec  une  extrême  violence  par  n  l'adver- 
saire »  et  dt^fcndus  avec  cntliousiasme  par  Franc  Vouloir  (27  b 
—  68),  est  fon  curieux,  mais  il  est  trop  long  pour  ùtre  cii6  : 
on  y  voit  de  quelle  popularité  jouissaient,  dans  les  provinces  du 
Nord,  ces  associations  poétiques. 

Je  terminerai  par  une  citation  qu*on  peut  appeler  négative. 
Au  début  du  livre  quatrième,  le  Champion,  voyant  devant  lui 
un  nouvel  adversaire,  Lourd  Entendement,  Tapostrophc  en 
raillant  : 

Tantost  a  Lourt  Entendement , 

Qpi  se  mit  en  jeu  pour  respondrc  : 

«  Maistrc  Antitus',  »  disi  il,  «  comment! 

Volez  vous  les  dames  confondre  ? 

Va  mener  les  gelincs  pondre, 

Car  tu  ne  scc2  que  tu  vculx  dire , 

Ou  te  fais  la  caboche  tondre , 

Comme  le  plus  fol  de  l'eroplre  (89  c  —  249)-  " 

On  voit  que  ce  type  de  maître  Autitus,  déji  populaire  dans 
la  première  moitié  du  xv  siècle,  ne  peut  avoir  pour  original, 
comme  on  Ta  supposé*,  un  chapelain  des  ducs  de  Bourgogne 
qui  vivait  i  la  fin  du  xv*  siècle.  On  voit  également  que  ce  type 
est  bien  dans  Martin  Le  Franc  tel  qu'on  le  rencontre  par  la 
suite  et  que  le  définit  Oudin,  celui  d'  «  un  badin  qui  se  mesle 
impertinemment  de  tout.  » 

Je  ne  réponds  pas  d'avoir  complètement  relevé,  en  lisant  le 
Champion  des  DamcSy  tout  ce  qui  dans  ce  poème  intéresse  l'his- 


1.  Le  ms.  de  U  B.  N.  et  l'édition  Galiot  du  Pré  portent  Atiitus:  le  nu.  de 
l'Ar&cnal  (10}  h)  donne  Antiius  {n  en  abréviation). 

2.  Voy.  Homania,  X,  284. 
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loire  de  la  poésie  française.  Il  y  a  peut-être  encore  à  glaner, 
mais  la  récolte  est  déjà  riche.  A  bien  d'autres  points  de  vue,  le 
livre  de  Martin  Le  Franc  offre  dt*  quoi  récompenser  la  peine 
qu'on  se  donnera  pour  le  lire;  la  meilleure  manière  de  mettre 
en  lumière  et  en  œuvre  tout  ce  qu'il  contient  de  précieux  serait 
d*en  donner  une  édition  accompagnée  d'un  copieux  commen- 
taire et  précédée  d'une  introduction  biographique  et  littéraire. 
Cest,  je  l'espère,  ce  que  fera  quelque  jour  M.  Piaget. 


V. 


Le  petit  poème  que  j'imprime  ci-dessous,  d'après  la  copie 
que  M.  Piaget  a  bien  voulu  en  prendre  pour  moi,  ne  se  trouve 
que  dans  le  manuscrit  fr.  12476  (anc.  Suppl.  fraii^,  6^2^)  de  la 
Bibliothèque  Nationale.  Ce  manuscrit  fort  beau  a  été  fait, 
comme  je  Tai  dit  plus  haut,  pour  Philippe  le  Bon  :  on  le  voit, 
dans  les  grandes  miniatures  du  début,  assis  sur  son  trône  ducal, 
tandis  que  l'auteur,  un  genou  en  terre,  lui  présente  son  livre. 
Après  Vexplicit  du  Champion  (voy.  ci-dessus),  on  lit  (f  189  d) 
ces  lignes  tracées,  comme  Yexplicitj  en  encre  rouge  :  Escript  ou 
chistrc  de  Pcglise  nostre  dame  à'Arras  tti  l'an  de  rinearmtion  ttosire 
seigwtir.  m.  cccc.  l.  et  ung.  »  Après  un  bîanc  de  quelques  lignes, 
on  voir  ce  nom,  écrit  de  la  même  main  et  suivi  d'un  paraphe  : 
Poignare.  Au  folio  suivant  (190)  commence  notre  poème;  l'S 
initiale  encadre  une  miniature  qui  représente  Tauteur,  dans  le 
même  costume  de  prévôt  qu'à  la  miniature  de  présentation, 
tendant  la  main  vers  son  livre,  qui  se  présente  à  lui  suspendu 
en  l'air.  Le  poème  et  le  ms.  se  terminent  au  fol.  150  c  par  un 
simple  explicit. 

La  Complainte  du  livre  du  Champion  des  Dames  a  matstre  Martin 
Le  Franc  son  acteur  a  dû  être  composée  peu  de  temps  après 
renvoi  du  livre  lui-même  à  Philippe  le  Bon.  On  avait  rapporté 
à  Martin  que  son  ouvrage,  sur  lequel  il  avait  tant  compté  pour 
se  faire  rapidement  une  réputation  brillante,  n^avait  trouvé  à  la 
cour  de  Bourgogne  qu'un  accueil  assez  froid.  Le  duc  avait 
daigné  le  toucher  de  sa  main  (v.  130),  mais  il  ne  se  Tétait  pas 
fait  lire;  il  eu  avait  été  détourné  par  des  malveillants,  qui  lui 
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ient  assuré  que  le  poème  traitait  un  sujet  frix'ole',  qu*il  parlait 
aucoup  trop  librement  de  toutes  choses,  qu'il  distribuait  le 
l)Ume  et  l'éloge  d'une  manière  peu  convenable,  et  surtout  qu'il 
itait  «  Basilien  »,  c'est- i-dire  partisan  du  concile  de  BMe,  dont 
les  décisions  étaient  alors  d'autant  moins  bien  vues  en  Bourgogne 
qu'elles  étaient  bien  accueillies  par  Charles  VU.  Martin  voyait 
donc  perdu  l'espoir  qu'il  avait  nourri,  sans  parler  des  dépenses 
considérables  qu'il  avait  faites  pour  offrir  au  duc  un  exemplaire 
somptueux.  Son  livre  était  mis  à  l'écart,  sans  obtenir  la  lecture 
publique  sur  laquelle  il  comptait,  et  qui,  croyait-il,  devait  le 
couvrir  de  gloire. 

L'auteur  déçu  composa  ce  petit  poème  pour  exprimer  les  senti- 
ments que  lui  inspirait  sa  déconvenue  et  tâcher  en  même  temps 
de  gagner  sa  cause  en  appel.  Il  s'est  tiré  d'une  situation  difficile 
avec  esprit  et  surtout  avec  beaucoup  de  dignité.  Il  ne  retire  rien 
de  ce  qu'il  a  dit;  il  déclare  n'avoir  jamais  parlé  que  pour  la 
vérité,  et  jure  de  n'avoir  rien  écrit  qui  attaque  aucune  autorité 
respectable  ou  qui  soit  injurieux  à  personne.  «  Tu  n'es  pas  fait, 
dit-il  h  son  livre,  pour  plaire  h  tous;  et  si  Tenvie  t'attaque  main- 
tenant, console-toi  en  pensant  qu'après  ma  mort  on  te  rendra 
justice.  Ce  n'est  pas  de  mon  vivant  que  j'attends  la  gloire;  celle 
que  donnent  les  lettres  est  une  plante  si  lente  à  croître  que  Técri- 
vain  est  mort  avant  que  le  fruit  en  soit  mûr.  »  Et  partant  de 
1*1,  il  compare  la  condition  des  écrivains  ^  celle  des  autres  pro- 
ducteurs ou  des  guerriers  :  tous  recueillent  aussitôt  la  récom- 
pense de  leurs  travau.x,  tandis  qu*un  auteur  a  beau  peiner, 
s'enfermer  pour  travailler,  endurer  la  faim  et  le  froid,  personne 
ne  lui  donne  de  louanges.  Ce  haut  sentiment  de  la  valeur  des 
lettres  et  de  son  propre  mérite  prend  un  accent  plus  fier  et  plus 
sympathique  encore  quand  le  poète,  parlant  toujours  à  son 
livre,  lui  dit  :  «  Aurais-tu  voulu  avoir  en  payement  une  bourse 
pleine  ou  une  belle  robe?  Tu  n'es  pas  un  héraut,  un  trompette 
ou  un  mendiant;  tu  ne  cherches  que  l'honneur  et  non  le  profit. 
Tu  es  venu  couvert  d'un  riche  vêtement,  et  on  t'a  montré  au 
doigt.  Si  tu  t'étais  présenté  en  habit  sordide,  tendant  la  main, 


t.  Voy.  V.  aoi-104.  Ce  rqfsrochc  de  n'avoir  pas  mis  dans  son  UxTc  assez  tic 
brocards  ci  de  sentences  profitables  a  pu  donner  A  Martin  Vxdùc  de  composer 
VEitrift  qui  en  est  boum!. 
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on  eût  garni  u  sèbillc;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu*U  te  fallaii; 
tu  as  le  cœur  haut  comme  doit  l'avoir  un  lettré.  »  VoJL'l  un 
langage  qui  est  singulièrement  en  avance,  non  seulement  sur 
le  sitcle  de  Tauteur,  mais  sur  les  trois  siècles  qui  suivirent. 

Notre  poète  ne  néglige  pourtant  pas  ce  qui  peut  lui  procurer 
une  revanche.  Il  t'ait  du  duc  Philippe  un  éloge  habile;  il 
se  recommande  à  sa  fenune,  Isabelle  de  Portugal,  ainsi  qu'à 
toutes  les  dames  de  la  cour;  enfin  il  intéresse  à  sa  cause  le 
seigneur  de  Créqui,  c'est-à-dire  le  célèbre  Jean  de  Qéqui,  sei- 
gneur de  Canaples,  dont  les  goûts  littéraires  sont  attestés  par 
les  manuscrits  exécutes  pour  lui  qui  nous  sont  parvenus'.  La 
femme  de  Jean  de  Créqui,  Louise  de  la  Tour,  employa  aussi 
les  copistes;  nous  lui  devons  entre  autres  un  manuscrit  de  la 
Belle  Elaim^y  un  autre  de  Florent  et  Octavien^,  et  un  autre  des 
Trois  fils  de  Rois^;  mais  elle  ne  se  maria  qu'en  1445,  et  Martin 
Le  Franc  ne  pouvait  pas  encore  lui  demander  son  appui  ù  la 
cour  de  Bourgogne. 

La  forme  ingénieuse  qu'il  a  donnée  à  son  poème,  celle  d'un 
dialogue  entre  le  livre  et  l'auteur,  est  imitée  de  l'antiquité; 
il  a  cru  devoir  enfermer  cette  fiction  dans  le  cadre,  alors  inévi- 
table, du  songe.  Cette  petite  composition  est  intéressante  pour 
Thistoire  littéraire;  on  peut  y  relever  beaucoup  de  longueurs, 
beaucoup  de  répétitions  et  quelques  obscurités  ;  mais  elle  se  lit 
avec  plaisir,  et  elle  forme  un  heureux  épilogue  au  grand  ouvrage 
de  Tauteur. 


1.  Voy.  Delisle,  Cabitifid/s  Manuscrits^  H,  J58. 

2.  Ms.  de  Lyon  6S5.  Voy.  Dinaux,  Trouvèrts  Artésiens,  p.  60. 
j.  Diiuux,  /.  c,  p.  59. 

4.  Ms.  B.  N.  fr.  1498.  Voy.  encore  Delble,  /.  t. 
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Complainte  du  livre  dit  Champion  des  Datnes  a  maistre 
Martin  Le  Franc  son  acteur  (f*  148  a). 


1.  Songe,  qui  fait  dedcns  les  testes 
Ce  qu'il  vcuU  par  enchantement, 
Comme  parler  oiseaux  ei  besies 
Ou  festus  avoir  scntcmcni, 
A  fait  parler  nouvellement 
Ung  de  mes  Unes  contre  moy 
Comme  s'il  eust  entendement. 
Vous  orrez  comment  et  pour  quoy. 

8.  Se  ce  vous  samble  une  (affîe\ 
Se  cestui  propos  refusez. 


1.  Faffie.  Ce  mot  est  cité  par  M.  Godefroy,  qui  en  fait  un  adjectif  féminin, 
signifiant  n  qui  a  une  mine  séduisante  ».  Il  n'en  donne  qu'un  exemple,  tiré 
de  VAdvocat  dts  âama  dt  Paris  (par  Maximlen,  dans  Montaiglon  et 
Rothschild,  XII,  lo)  : 

Ces  un  ttttot  qu'cllci  tost  bicc  Uffcc», 
Et  oultrc  plu  toDi  si  bien  An  {«fee* 
Pu  iloulx  nuljiiien  ci  rcftan  basilïcqots 
Qu'on  ne  sçaiirDlt  miculii  pdndrc  4roiae>  îeeL. 

Ce  sens  ne  résulte  pas  du  contexte,  et  ce  n'éuit  pas  celui  qu'avaient  adoptiï 
les  éditeurs  :  ir  CotgTave»  disent -ils,  ne  cite  que  le  mot  faftïUf  faffdu,  auquel 
il  donne  le  sens  de  gonflé  ;  le  mot  Jttfé  parait  avoir  la  même  significalion.  » 
Ce  rapprochement  est  bien  sujet  i  caution,  et  l'existence  d'un  masc.  fafi  n'est 
nullement  établie.  —  Le  mot  est  cité  deux  fois  dans  Sainte-Palayc,  où  il  est 
singulier  que  M.  Godeiroy  ne  l'ail  pas  relevé.  D'abord  :  <«  Faféf,  s.  f.  Grande 
quantité.  (Oudin,  Cur.  fr.  add.)  On  le  dit  encore  dans  quelques  provinces.  » 
On  lit  en  effet  dans  Oudin  (au  t.  X  de  Sainte-Palayc)  :  a  Une  fafét,  mot 
vulgaire,  1'.  une  grande  quantité.  *  Je  n'ai  retrouvé  ce  mot  dans  aucun 
dici)onn:iirc  patois;  il  n'a  d'ailleurs  rien  à  faire  avec  le  nôtre.  Le  second 
exempte  est  plus  intéressant;  il  est  tiré  de  CoquiUart.  On  lit  en  effet  dans  le 
Monolcgiu  Coquillartt  éd.  Ch.  d'Héricault,  t.  H,  p.  211  : 

llAia  cUe,  pooK  I  c'en  ane  Ae, 

Va$  bon  petit  cortd  bkn  phni. 
Qui  Cikt  «nui  bien  U  Uffit 
Qiw  fimm»  qui  loil  au  payi. 

L'édition  princeps^  qui,  ici  comme  ailleurs,  compte  seule,  donne  faffer,  ain^i 
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Cir  vous  n'jr  seniez  pas  Orpfaéc 
Ne  Homcrc  ou  \'irgille  y  lisei. 
De  mainte  chose  dc\-is« 
Ou  il  n'y  a  cause  ne  temw  ; 
Mais  se  oeslui  compte  ad^nscz, 
Il  n'est  pas  sans  fleur  ne  sans  germe. 

Advis  m'estoit  dedens  le  lit. 
En  h  fia  de  mon  premier  somme. 
Qiic  pour  iressingulier  délit 
Entray  en  mon  cstiide ,  comme 
Gl  qui,  pour  se  fiire  bon  homme 
Et  auK  biens  vîriueux  penser, 
Touniay  maint  livre  et  mainte  somme, 
Et  ne  tut  que  pour  temps  passer. 

Et,  comme  acoustumé  j*avo)-e« 
Délibération  me  vint 
De  lire  en  Amours  droiac  voye, 
Q^and  mon  dit  li^Te  la  survint, 
Crepy  en  feulletz  plus  de  vingt. 
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qu'une  autre;  les  autres  éditions  anciennes  om  fojfn*.  M.  d'Hêricautt  a  préfûr^ 
cette  forme,  et  il  remarque  en  note:  *•  Les  deux  mots  sont  aussi  rares  l'un  que 
l'autre.  Le  premier  semble  appartenir  à  la  même  famille  que  fafflu^  gras, 
joufHu;  le  second  paraît  avoir  quelque  ressemblance  avec  stifr^,  tïgrillard, 
foUrre,  hbcrtin ,  coquet,  etc.  »  Dans  VÂdvocat  dtt  Daiws  aussi,  l'édition  la  moins 
ancienne  et  la  moins  bonne  porte  safea  pour/d/ru,  faute  certaine,  car  le  nwt 
mp  n'existe  pas. 

Fujféf  apparaît  enfin  dans  un  passage  trOs  obscur  de  Villon,  le  huitain  CLIU 
du  GratuI  Tatamfntf  omis  par  les  anciennes  éditions.  Dans  les  iroi*  manus- 
crits on  lit  (comme  veut  bien  me  le  l'aire  savoir  M.  Longnon)  : 

F«irc  ung  u>lr  (oo  «u  MÎr)  ccat  foû  (tm  fat*}  la  dETee  («»  UTcc). 

La  Monnoye,  qui  avait  tiré  ce  huitain  d'un  manuscrit,  donne  dans  sa 
copie,  qu'a  imprimée  depuis  P.  Jannet  : 

F&lrc  uiifi  uir  jK>ur  loy  U  ûnée. 

Pmmpsault  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  vers,  qu'il  a  imprimé  le  premier  sous 
une  forme  très  altérée;  P.  Lacroix  imprime  saffet  et  avoue  n'y  rien  com- 
prendre; M.  Moland  lit  :  Fairt  au  soir  cent  fois  la  fa§U  et  explique  «  faire 
l'amour  ».  —  En  résumé,  les  quatre  passages  où  ce  mot  figure  ne  suitîscnt  pas 
ik  l'éclaircir;  dans  celui  de  Manin  Le  Franc,  faffif  a  bien  l'air  de  signifier 
«  bourde,  fantaisie  «,  mais  ce  sens  ne  convient  guère  aux  autres. 


■iTiffv^^in  •j^wjvv  a^ 
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De  grifs  et  de  couteaux  navré, 
Et  en  ma  présence  devint 
De  tous  ses  membres  dessevré.  32 

6-  Disant  :  «  Ha  !  homme,  que  fais  tu  ? 
A  quoi  laboures?  a  quoi  veilles? 
Ton  labour  ne  vault  ung  festu  ; 
Trop  en  vain  te  romps  et  traveilles. 
Pour  loy  farser  les  gens  resveïlles. 
Et  de  ton  coup  mesmes  t'assommes. 
Se  tu  dors  et  se  tu  ne  veilles'. 
Regarde  en  quel  estât  nous  sommes.  40 

6-  «  Tu  as  cuidié  proesse  faire 
De  m'envoycr,  ou?  je  ne  sçay. 
Force  cuidant  au  prince  plaire 
Et  de  sa  grâce  avoir  l'essay; 
Mais  oncques  mains  je  n'en  pensay 
De  cestui  rebours  merveilleux  ; 
Aussy  malgré  moy  te  lessay, 
Car  hault  monter  est  périlleux.  48 

7.  «  Ung  petit  pié  de  ton  estude 
M'estoit  trop  plus  délicieux 
Pour  sa  tresseule  solitude 
Q.ue  les  haulx  palaiz  précieux 
Ou  l'en  n'est  gueres  gracieux 
Envers  les  labours  méritoires, 
Car  ik  sont  trop  ambîcieux 

De  diz  et  de  fais  transitoires.  »  56 

8.  Plus  longuement  je  ù'atendy  : 
A  mon  livre  se  complaxgastm 
Incontinent  la  main  tendy 
Comme  par  ung  grant  bienvegnant. 
Et  si  lui  dis,  en  l'estraignant 

Entre  mes  bras  :  «  Hal  mon  diz  tendre, 

Qpi  les  horyons  va  craignant 

Il  ne  doibt  la  guerre  entreprendre.  64 


I .  On  pourrait  corriger  :  Se  tu  tu  dors  et  u  tu  veilles,  mais  comme  U  s'agit 
d'un  songe,  il  est  pos»ble  que  la  leçon  du  ms.  soit  celle  de  l'auteur. 


^^^H 
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9.  «  Oncques  ne  cuiday  que  si  lost 
Deussiez  devers  moy  reioumer^ 
Et  delaissîer  l'amoureux  osi 
Pour  vouloir  icy  séjourner. 
A  vous  armer  et  atoumer 
Devoit  on  mettre  si  grans  cousiz, 
Quant  vous  n'avez  sceu  assener 

^ 

^^^^^H 

Ou  endurer  deux  ou  trois  coups? 

^J 

^^^^^H 

10-  «  Armé  vous  ay  de  fines  amies 

^1 

^^^^^^^^H 

Selonc  ma  petite  puissance 

^^1 

^^^^^^^^^H 

Pour  ser.ir  Amours  et  les  dames 

^^^^Ê 

^^^^^^^^H 

Et  maintenir  leur  alyancc  ; 

^^^^Ê 

^^^^^^^^H 

Espargniti  n'ay  corps  ne  chevance 

^^^H 

^^^^^^^^H 

Pour  vostrc  grant  honneur;  mais  quoy? 

^^^H 

^^^^^^^^^H 

Nature  ad  ce  ne  vous  avance  : 

^^1 

^^^^^H 

Vous  ne  querez  que  repos  quoi. 

8o        ^^ 

^^^^^^H 

11.  <■  Se  je  vous  eusse  de  la  mer 

^J 

^^^^^^^^H 

Envoyé  combatre  les  Turs, 

^^1 

^^^^^^^^H 

Force  l'en  m'en  porroit  Wasmer, 

^^1 

^^^^^^^^1 

Car  trop  y  a  d'cslranges  hurs  ; 

^^^H 

^^^^^^^^^H 

Mais  la  guerre  est  auprcz  des  murs, 

^^^^1 

^^^^^^^^^1 

El  les  plus  grans  des  anemis 

^^^H 

^^^^^^^^^B 

Ne  sont  ne  si  fors  ne  si  durs 

(fà  148  fr).          ^H 

^^^^^H 

Qmc  le  mendre  de  nos  amis. 

^B 

^^^^^H 

13.  a  Item,  et  que  plus  est,  beau  sire, 

^M 

^^^^^^^^1 

Le  duc  dont  estes  retenu 

^^M 

^^^^^^^^H 

Est  ou  royaume  ei  en  l'empire 

^^M 

^^^^^^^^H 

De  tous  les  plus  vaillants  tenu  ; 

^^M 

^^^^^^^^H 

Qpe  s'il  nous  est  mcsavcnu, 

^^M 

^^^^^^^^^H 

C'est  que  tu  n'as  en  ta  mémoire 

^^H 

^^^^^^^^1 

Les  commandemciis  retenu 

^^1 

^^^^^H 

Dont  on  acquiert  hotmeur  et  gloire. 

^     ^1 

^^^^^^B 

13.  «  Cuides  tu  sentir  Heur  de  lis 

^1 

^^^^^^^^B 

Et  marditer  sur  tapis  de  so}'e 

^^1 

^^^^^^^^^H 

Pour  acomplir  tous  tes  deliz 

^^1 

^^^^^^^^H 

Et  penser  a  u  seule  joye  ? 

^^1 

^^^^^^^^^B 

Au  mont  d'honneur  a  telle  vo)^ 

^^H 

^^^^^^^^H 

Que  qui  n'a  coragc  d'ochicr 

^^1 

^^^^^^^^^B 

A  paine  se  fait  il  qu'il  voye 

^^1 

^H 

I^  bien  honjneste  et  le  bien  chier. 

104      ^^M 

^B 

^ 

^^1 

■■-•'TPW'ïi^^^'rT^r^"*-'^'^"'-^™^*^-':^^-^'^^ 
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14.  «  De  toy  raesmes  t'es  reculé 
Force  pour  ce  que  l'en  a[dit  : 
Dont  est  venu  cat  avoU  ? 

Esse  ung  des  marchons  du  lendit  ? 

Cloe\.  Le  prince  a  fait  edit 

Qu^en  sa  chambre  n'entre  estrangier. 

Qpe  sai  ge  ?  moût  enuîeux  dit 

A  l'on  pour  aultruy  eslongîer.  1 12 

15.  «  Je  te  cuîdoye  estre  ad  visé 
Pour  dissimuler  long  et  court 
A  rencontre  du  plus  rusé 

Et  du  plus  rouge*  de  la  court. 

Bouter  de  soy,  faire  du  lourt, 

Ruer  avant  le  bec  au  vent, 

A  temps  parler  et  estre  sourt 

Met  homme  en  grâce  bien  souvent.  »  120 

16.  n  respondy  :  «  Qpant  est  a  moy, 
Pour  acomplir  ta  voulante 

Sans  malice,  a  la  bonne  foy, 

Au  prince  me  suis  présenté. 

Et  par  tresdoulce  humanité 

M'a  retenu  de  sa  mesoye  : 

Plain  est  il  de  toute  bonté. 

Tout  est  en  luy,  je  ne  le  nye.  128 

17'  «  D'honneur  m'a  fait  plus  que  ne  vaulx, 
Car  il  m'a  touchié  de  sa  main. 
Et  n'a  prins  garde  a  mes  deflaulx, 
Tant  est  il  courtois  et  humain  ; 
Tant  fait  il  de  bien  soir  et  main 
Que  son  haut  nom  passe  et  excède 
Celui  du  grant  César  romain 
Et  d'Alexandre  le  Macede.  136 


I .  Rouge.  J'ai  donné  divers  exemples  de  ce  mot,  au  sens  de  «  rusé»,  dans  une 
note  de  mes  Chansons  du  xv»  siècle.  On  pourrait  en  ajouter  bien  d*autres; 
voy.  par  ex.  Gu.  Alexis,  Blason  des  faulses  AmourSy  p.  45  ;  Montaiglon  et 
Rothschild,  t.  VII,  p.  223  (et  la  note);  Somania^  XV,  405,  et  notez  particu- 
lièrement un  passage  d'E.  Deschamps  (t.  V,  p.  10). 
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18.  "  Mais  pour  tant  il  ne  s'en  suit  pas 
Qpc  l'en  ne  m'ait  pour  rnoy  destruirc 
Souvent  cspyé  pas  a  pas 
Et  dit  a  l'oreUle  du  sire  : 
Faictes  ctstui  hruler  ou  frhe^ 
Car  il  porU  ou  ventre  poisons, 
El  si  le  (im.  tut  ')  iomnmndci  rtscrifire 
A  Martin  pour  phtSfurs  raisotts. 

19.  u  Tant  a  l'en  fait  qu'il  m'a  falu 
Demeurer  scuict  en  la  mue» 
De  mou5se  &  de  pouldre  velu 
Comme  ung  viez  aiz  qu'on  ne  remue; 
Ainsy  se  j'ay  la  colle  csmuc 
Raison  y  a  jusques  ad  ce  ', 
Car  fol  est  qui  ne  se  remue 
Qpont  il  n'est  bien  en  une  place,  m 

30'  «  Plaisir  me  fais  quand  le  duc  loes,  » 
Lui  respondis  je  prestement  ; 
«  Je  t'eusse  féru  sur  les  jocs, 
Se  dit  n'en  eusses  haultement  ; 
Car  il  n'a  soubs  le  firmament 
Plus  cler  ne  plus  noble  corage, 
Sauve  la  paix  entièrement 
De  chascun  prince  preux  et  sage. 

31.  •  Sy  dcTOyes  estre  content 

Du  lieu  qu'on  t'avoit  ordonné  : 
Temps  ne  pert  pas  qui  bien  attent 
Grâce  de  seigneur  fortune*. 
Or  comme  poi  endoctriné 
Tu  as  volu  trop  hault  parler 
Et  ainchoiz  que  tu  feusses  né 
Dessus  tous  les  aulires  voler. 


IA4 


152 


16» 


1 .  On  pourrait  aussi  corriger  ru. 

2.  Sur  cette  singulière  façon  de  rimer  et  la  diminution  d'une  s>-llabe  qu'elle 
amène  dans  le  vcrî,  voy.  Toblcr,  £/  Vers  français,  p.  166;  le»  exemples  les 
plus  modernes  qu'il  cite  sont  du  xw*  siècle. 
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22.  «  D'ung  marchepié  ou  d'une  escame 
Il  te  devoit  assez  soufHre 

Ou  de  la  queue  d'une  dame  : 

La  ne  t'eust  homme  dagnié  nuire; 

Mais  vouloir  en  chaiere  lire 

Publiquement,  comme  bien  sage, 

A  fût  (Dieu  me  pardoint  le  dire) 

Encharbonner  ton  blanc  visage.  176 

23.  «  Tu  as  cuidié  du  premier  sault 
Qpe  l'en  cryast  a  la  trompette  : 

A  Tassault^  darnes^  a  T assaut  M  (i<>  149  a) 

Ha  !  mors  ta  langue  &  ta  (ms.  la)  lippette  : 

Flajol  n'aras  tu  ne  pippette, 

Qpand  nostre  grant  maistre  Virgille 

D'une  muse  ou  d*une  harpette 

Fut  honnouré  parmy  la  ville.  »  184 

24.  Lors  il  de  couroux  entrepris 
Dist  :  «  Souvent  on  voit  avenir 
Qpe  pour  bien  faire  on  est  repris 
Et  qu'il  en  seult  mesavenir. 

Il  me  fault  mieuh  prison  tenir 

Et  cy  mes  ongles  espluchier 

Que  sans  grâce  aler  et  venir  : 

Je  l'aime  mieulx,  je  l'ay  plus  cbier.  193 

26.  «  Tu  me  reprens;  mais  se  j'osasse 
Francement  a  toy  langueter, 
Evidanment  je  t'accusasse. 
Car  tu  m'as  fait  perdre  &  gaster. 
V(»rement  puis  je  protester 
De  trayson  :  sainte  Marie  ! 
Ne  m'as  tu  fait  lettres  porter 
Comme  David  fist  a  Urye?  200 

26.  «  Se  bouté  m'eusses  en  mon  sain 
Maint  brocard  et  mainte  sentence 
Dont  on  a  entendement  sain, 
Gaignié  j'avoye  l'audience  ; 


I .  C'est  le  prouier  vers  du  Champion  des  Dames. 
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Se  Jherome,  en  divine  lettre 

Paintre  parfait,  eut  maintes  notes, 

Seuffre  qu'en  ta  table  de  hettre 

On  sotfye  oultre  les  six  nottes.  240 

31.  «  De  trayson  tu  me  reprens  : 
C'est  mal  dit,  en  ma  conscience  ; 
Neantmains  l'injure  en  gré  je  prens, 
Car  pour  moy  tu  pers  pactence. 

Or  saches,  fieulx,  que  ma  science 

N'est  pour  oreilles  affoler  : 

Je  n'en  eulx  oncq  expérience; 

Ains  est  pour  langues  afSler.  248 

32.  «  Toutes  fois  n'as  tu  riens  porté 
(Soyes  ent  seur,  je  le  te  jure) 
Blechant  aucune  auctorité 

Ou  faisant  a  personne  injure; 

Et  se  contre  nous  on  conjure* 

Se  tu  es  pour  ung  fol  tenus. 

Ne  t'esbahy  :  c'est  de  nature 

Qp'on  queurt  sus  aux  nouveaux  venus.  256 

33.  «  Pour  plaire  a  chacun  n'es  tu  fait 
Ne  pour  tout  dire,  ne  tout  faire, 
Et  se  tu  n'es  du  tout  parfait. 
Mon  filz.  Dieu  te  veulle  parfaire. 
Prens  en  gré  ce  que  j'ay  sceu  faire, 
Et  supplye  a  dame  Aglaros  ', 
Qpe  se  quelqun  te  veult  desfaire, 

Jetter  me  laisse  mes  garros*.  264 

34.  «  Et  jamais  dœul  ne  te  tourmente 
Se  tu  n'as  aultre  avancement 

Fors  que  d'ung  poï  de  nom  l'attente, 
Voire  aprez  ma  mort  seulement. 


I .  Dame  Aglaros  est  sans  doute  TAglauros  d'Ovide,  qui  se  consuma  de 
jalousie  pour  sa  sœur  et  fut  changée  en  pierre.  Elle  est  prise  ici  pour  la  per- 
sonnification de  l'envie. 

2^  Jeter  ses  garrots^  c'est  se  défendre,  comme  font  des  assiégés  (voy. 
Godefroy). 
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39.  "  Vertu  ne  puet  estre  sans  guerre  : 
A  paine  est  elle  au  monde  nce 
Q^and  Maie  Bouche  aux  dens  la  {ms.  le)  serre 
De  sa  gargate  foursenée  ; 
Mais  Vertu  est  trop  fortunée 
Trop  est  sa  proesse  notoire  : 
Batue  ou  en  exil  menée, 
Il  fault  enfin  qu'elle  ait  victoire.  }o8 

40-  «  Vertu  ne  réputé  deux  neffles 
Se  Maie  Bouche  la  (ms.  le)  combat 
De  viretons  ou  de  fondeffles  : 
Tous  horyons  elle  rabat  ; 
Vertu  en  guerre  a  son  esbat, 
Et  quant  treuve  ung  bon  combataut 
Qui  bien  la  fiert  et  bien  la  bat. 
Lors  la  voit  on  plus  esbataot.  316 

41.  «  Tout  est  a  Vertu  transitoire; 
Vertu  passe  tout  et  endure 
Pour  acquérir  honneur  et  gloire 
Et  renon  lequel  tousjours  dure  ; 
Et  s' elle  vit  en  paine  dure. 

Se  trop  adversité  l'yveme  * 

En  gré  tout  prent  pour  la  verdure 

De  bon  espoir  qui  la  gouverne.  324 

42.  u  Siques,  mon  filz,  couche  Tescu, 
Ferme  le  pié  :  tu  ne  seras 

Sy  non  par  lâcheté  vaincu, 

Mais  cuer  et  corage  prenras. 

Dont  i'espoire  que  te  feras 

Si  vaillant  en  toute  la  luite 

Qu'en  fin  l'onneur  emporteras, 

Les  adversaires  mis  en  fuite.  332 

43-  «  En  despit  de  moy,  je  n'en  doubte, 
On  te  regarde  de  travers, 
On  te  lesdenge,  on  te  reboute 
Et  te  fait  on  maint  tour  divers. 


I.  HiviTtur,  comme  verbe  actif  au  sens  de  «  glacer  comme  fait  l'hiver  » 
est  rare  ;  il  y  eu  a  cependant  un  exemple  dans  Godefroy. 

Sùmania,  XVL  '* 


4Î4  ^-  ^^^^ 

Oc  tire  oultrc  :  uo«  fois  \cs  vers 

De  ceste  paine  t'osieroni. 

Car,  moy  mis  eii  terre,  les  vers  ' 

£t  les  feuUes  te  flourirom.  ^40 

44.  «  Je  n'alem  pas  ta  mou  vivant 
Veoir  la  gloire  dont  tu  ars, 
Qijand  contre  plus  hault  escripvâiit 
On  tent  arbalcstres  et  arcs  ; 
Aussy  ont  les  lionnestes  arts 
La  pUnie  en  si  partait  humeur 
Que  l'escripvain  est  mort  ou  ars 
Devant  ce  que  leur  fruit  soit  mcur.  ^48 

46.  «  Aincbois  que  L'en  puisse  saituir  {tas.  sentir)  * 
Et  a  la  liaultc  gloire  sourJrc^ 
U  fault  adversité  scutir 
Et  trebuchier  dcdens  la  pouldrc. 
Sans  pluseurs  pointz  on  ne  puci  coudre- 
Robe  a  son  droit  continuée, 
N'oîr  (mj.  Ne  noir)  loniioire  de  gront  fouldre 
S'il  n'y  a  eu  noire  nuée.  5^6 

46.  «  Entre  les  hommes  affaicticz 
A  labourer,  certainement 

Ceux  qui  escripvent  sont  traicticx  (^,^50  a) 

Et  renommez  meschanlement  : 
Qui  plante  arbre  ou  scmmc  tourment. 
On  lui  ll]e&  laisse  mcssonncr, 
Ou  qui  marchande  franchement 
U  se  poeut  de  bon  temps  donner.  364 

47.  K  Se  le  chevalier  desconfist 
Son  advenaire  en  champ  destroît , 
Oncques  mais  homme  mieuU  ne  lî»t, 
Chascun  le  lue ,  il  a  bon  droit  ; 
Va  toy  bouter  en  ung  destroît , 
Escrips  du  mieuLx  que  tu  porras. 
Endure  fain,  endure  (roit. 
A  la  loenge  homme  n'orras.  572 


i.  Faut-il  comprendre  «  les  (rameaux)  veru  »  ou  «  les  vers?  •• 
2.  Je  crois  devoir  corriger  taintir^  «  devenir  saint,  *  ne  comprenant  pas 
quel  sens  aurait  ici  rrnlir,  qui  d'ailleurs  ne  peut  rimer  avec  lui-ni£me. 
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48.  «  Mais  quoy  Ma  (  mw,  ta)  palme  long  temps  met 
A  fleurir  et  dates  porter  ; 

Neantmains  enfin  elle  promet 

Bon  fruit  gracieux  a  gouster. 

Ainsy  se  tu  veulx  conquester 

Nom  souef  longuement  tenant , 

Laisse  fronchier  et  quaqueter 

Les  envieux  de  maintenant.  380 

49.  «  Siques,  pour  mettre  a  nos  paroles 
Conclusion ,  mon  filz ,  retourne 
Vers  seigneurs ,  dances  et  caroles , 
Sans  pa^er  ma  sente  ne  bourne; 
Aux  horyons  ne  te  retourne  ; 

Ne  sonne  mot  jusques  a  tant 

Qiie  quelque  adversaire  s'aloume 

Et  te  viengne  a  mort  combatant.  »  388 

60.  «  Retourner?  lasl  me  dist  il  lors, 
Retourner?  las!  jen'oseroye? 
J'ay  esté  trop  durement  mors. 
Las  !  comment  y  retoumeroye  ? 
Soyes  seur  que  je  me  feroye 
Deffigurer  de  membre  en  membre 
Et  que  soufHsant  ne  seroye 

Pour  faire  ung  cornet  a  gingembre.  592 

61.  «  Qpel  sauf  conduit  en  ceste  alée 
Me  bailles  tu  pour  estre  quitte  ? 
Le  passage  de  langue  lée  ' , 

Ou  mainte  personne  est  desiruitte , 

Passer  y  fault ,  et  n'y  a  fuite  ; 

Et  se  sans  mal  au  duc  m'en  fuis 

Ou  par  fortune  ou  par  conduite , 

Maie  Bouche  m'attent  a  l'uîs.  »  400 

52.  «  Or  prenons,  »  dy  je,  «  que  tu  saches 
Certainement  que  tu  seras 
Batu  de  basions  et  de  haches 
Et  de  mort  ne  reschapperas , 


I .  Cette  expression  m'est  inconnue  ;  elle  désigne  évidetmnent  la  médisance, 
mais  je  ne  comprends  pas  bien  comment 


43^  c.  PAJus 

Doibs  tu  reculera  non  fcnis. 
Mieux  vauli  honnesTeruent  morir. 
Gï  tousjours  RK  coiifeueros , 
Q.u'cn  plus  vivant  honte  raerir. 

53.  «  Preos  que  tu  entres  ou  pertus 
De  sdint  Patris  en  ^*bern}'e. 
Ou  l'en  voit  les  dljbles  dentus 
Aniicz  de  toute  fclonnye , 
Maii  que  bon  espoir  te  bcnyc 
Et  venu  soit  ta  sauv^arde. 
Ne  vas  tu  a  gloire  infinyc  ? 
Dieu  les  fors  cuers  lousiours  regarde. 

64.  «  Orphée  entra  dedens  enfer 
Pour  veoir  sa  dame  Erudice  : 
Amours  le  fist  tant  eschauffer 
Qu'il  ne  rcdoubta  maléfice. 
Ne  fay  doncques  de  rcscrevîce  : 
De  l'esperon  ton  cheval  fier; 
Tu  scez  que  vertueux,  oflice 
Vculi  orguillcux  coragc  et  fier. 

66.  «  Mais  toy,  qui  hautement  te  clames 
Et  par  tout  te  faiz  nppeller 
Le  Ioi.ll  Cfximpioti  lits  Danutt 
Comment  oses  tu  reculer 
Du  palais  ou  l'en  voit  voler 
Blancs  atours  comme  clerz  heaumes? 
En  plus  seur  lieu  ne  pœuz  aler, 
Alasses  ore  en  cent  reaunics. 

56.  >i  Mesmcmcui  ou  est  la  duchesse, 
Du  sang  de  Portugal  semée, 
De  vertu  et  d'onneur  princesse. 
Et  en  terre  et  en  chiel  amée, 
Tu  ne  doibs  craindre  U  hi.-m£c 
De  cculx  qui  de  ton  as  se  galcnl; 
Car  elle  vcult  que  renommée 
Soit  donnée  a  ceubc  qui  le  valent. 

57.  ••  item  aussy  (carmoolt  proufficc 
Avoir  en  la  court  avantage 
De  congnoissancc  et  de  conduîctc 
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Principaument  d'ung  homme  sage), 
Va  t'ent  acomplir  mon  message 
Et  ma  rccommendation 

A  ung  seigneur  de  hauU  courage ,  (f"  1 50  h) 

Et  de  tresnoble  intention.  448 

68.  «  Ton  fait  et  ton  nom  maîntendra 
Tant  que  honneur  se  pourra  estendre  ; 
En  ton  bon  droit  te  soustendra, 
A  tort  ne  te  laira  offendre. 
Son  nom  je  ne  te  deu&se  aprendre, 
Et  trop  me  sambles  natre  ' ,  qui 
Ne  scez  incontinent  entendre 
Que  c'est  le  seigneur  de  Crequy.  »  456 

59.  Il  a  ces  mos ,  comme  honteux 
De  sa  fauUe  (il)  se  print  a  dire  ; 
«  Je  suis  bien  d'avîz  souffreteux  ", 
Qpand  rien  ne  t'ay  parlé  du  sire  : 
Maint  homme  en  sa  vertu  se  mire, 
Clere  comme  l'aube  levant 

Et  peuz  de  lui  autant  escripre 

Comme  de  chevalier  vivant.  »  464 

60.  Ce  dit,  il  escout  ses  aisselles, 
Et ,  sans  faire  aultre  parlement , 
Comme  ung  oiseau  volant  des  elles , 
En  l'air  vola  hastivement. 

Lors  m'esveillay,  ne  sçay  comment , 
Sinon  que  songe  oeuvre  le  sens 
Et  la  puissance  prestement^ 

Que  Phebus  fait  lever  les  gens  ' .  472 

ExpUcit. 

G.  Paris. 


1 .  Voy.  dans  Godefroy  (sous  Nastré)  de  nombreux  exemples  de  ce  mot, 
dont  l'étymologie  est  obscure,  mais  dont  le  sens  propre  paraît  être  «  fou,  sot, 
bizarre  d'humeur.  » 

2.  On  sait  que  souffreteux  signifie  toujours  «  indigent  »  et  n'a  pris  le  sens 
actuel  que  fort  tard,  par  un  faux  rapprochement  avec  souffrir.  \oy.  Journal  des 
Savants,  1887,  p.  247. 

3.  La  construction  de  ces  derniers  vers  n'est  pas  claire. 


LE     MONOLOGUE     DRAMATIQUE 

DANS  L'AKOES  THÉATHE  FRANÇAIS 


ni.  —  SERMONS  SUR  LES  BIA-EURS  ET 
LES  CABARETS. 


29.  —  Le  Sermox  de  is  Choppiserie. 
\Paris^  vers  1460.] 

Cette  pièce .  qui  paraît  être  l'œuvre  d'un  écolier,  a  dû  ^tre 
récitée  devant  les  membres  de  quelque  coofrairie  joyeuse 
La  réunion  avait  sans  doute  lieu  le  jour  de  saint  Nicolas.  Ce 
saint  est  cité  plusieurs  fois  dans  le  sermon  comme  le  patron 
des  confrères;  mais  il  faut  avouer  que  le  poète  le  traite  avec 
une  certaine  irrévérence,  comme  quand  il  l'appelle  familière- 
ment Colin. 

Le  sermon  commence  amsi  : 

Qui  bibimt  ffu  adhm  sicùnt*. 

Vaillans  gens,  ce  ticurae  e[si)  seam 

Et  escript  ou  sen-ice  de  huy. 

Et  est  recité  îcctluy 

En  l'onneur  du  bon  Nycolas .  5 

Nostre  patron,  nostre  k}uUs, 

Dont  on  fait  huy  soUcmpnité. 

7«,  cole  maternas  Iule. 

Tu  es.  Colin,  maistne  et  tuteur. 

Et  de  noz  droiz  conservateur,  !0 

En  la  main  de  qui  sont  noz  seaulx, 

Les  brocs  et  les  autres  vaisseauU 


1.  Voy.  Romtttmt^  t.  xv,  p.  3)8. 

2.  ECCLES. ,  XXIV,  39. 
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Desservans  a  l'eflusion 

De  l'uille  dont  est  mencïon 

En  la  clause  Sospilatt. 

0  quam  mnt  iiîi  hfûU 

Qpi  pcuent  boire  de  ccste  liuille  I 

Moy,  j'en  bois  plus  que  je  ne  fille; 

Je  dcvroîc  csttc  bîeneuri. 

C'est  bien  droict  qu'il  soit  revête 

De  nous  au  jourd'huy  ou  jamais. 
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L*orîgine  parisienne  de  la  pièce  esc  anestée  par  un  certain 
nombre  de  passages,  notamment  par  des  allusions  à  la  place 
de  Grève  (v.  42,  293-295)  : 

Notables  chaDoynes  de  Grève 

On  le  devroit  csorilicr. 

Pour  quoy?  H  n'est  point  cscolîer. 

S*îl  n'est  des  cscoliers  de  Grève. 

D*autTes  passages  renferment  des  allusions  plus  difficiles  à 
expliquer  et  qui  se  rapportent  sans  douce  à  l'université.  I.e 
poète  tourne  notamment  en  ridicule  (v.  67)  un  personnage 
appelé  Martin  Baudcr.  Plus  loin  (v.  86),  il  parle  de  la 
«  librairie  Sainct  Victor  »,  d'une  manière  qui  prouve  que 
Rabelais  ne  fut  pas  le  premier  \  se  moquer  des  ouvrages  théolo- 
giques qui  y  étaient  amassés. 

Le  style  du  sermon  ne  permet  pas  de  le  placer  après  1500  ; 
nous  croyons  même  qu'il  remonte  au  milieu  du  xv*  siècle.  En 
tout  cas,  il  est  postérieur  à  1448,  puisqu'il  renferme  (v.  I2g) 
une  allusion  aux  francs-archers. 

Le  sermon  se  termine  par  une  allusion  maligne  au  «  des- 
pencier  a  de  Thôtel  où  se  tient  l'assemblée,  et  par  une  invec- 
tive contre  les  quarteniers  : 

Trcsauctcn tiques  choppineurs. 

Nobles  pions,  nobles  seigneurs, 

Avant  que  plus  avant  mot  sonne. 

Je  recommande  ma  personne 

Au  despender  de  cest  hostel.  j  1  ; 

Pour  Dieu ,  qu'il  me  donne  d'autel 

Q>i'il  prendroit  pour  bvcr  sa  lao^c. 

Et  t  pour  habrcgier  ma  harangue, 

Nous  prierons  pour  tous  quairtnier^. 

Nos  parfoictz  amys  et  premiers.  v 
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Qpe  Dieu  si  leur  vueiUe  habr^cr 
Leurs  jours,  et  les  %-ueiUe  logicr, 
Pour  les  preser\*er  de  trop  boire . 
En  sa  saimc  bcnoîsïc  gloire 
D'enfer,  avccques  Tantalus.  515 

Apr^t  pour  les  amys  csicuz 
£c  supposts  du  bon  Nycolas. 
Que  Dieu  leur  Joint  [part]  au  soûlas 
De  leur  patron  et  champion, 
Pour  l'onneur  duquel  tant  pion  }^Q 

Que  en  l'uillc  sommes  rcsolux. 
OcolliiS  artrta  bdsillus. 
Colin,  arme  noz  basinctz, 
Affin  que  o  toy  scions  esicu/. 
Pour  pions  et  vraJz  coUncts.  (55 

Tous  CCS  bons  et  vraiï  pîonncts 
Qui  sont  et  qui  furent  jadis, 
Met  comme  tes  enfançonoetx 
Avccfqucs]  toy  en  paradis. 
Amen. 

Bibliographie  : 

Biblioth.  nat-,  ms.  fr.  n°  1661  (ancien  7652),  in-fol.  sur 
papier  de  2^4  If,  (fin  du  xv=sicde),  fol.  27,  f —  31,  v". 

Copies  dans  la  bibliothèque  de  {cw  M.  le  baron  James  de 
Rothschild  et  chez  M.  A.  de  Montaigloii. 

50.  —  Sermon  joyel'x  de  bien  boire,  a  deux  personnaiges, 
c'est  assavoir  :  Le  Prcscheur,  Le  Cuisinier. 

I  Lyon,  vers  IS40.  \ 

Le  sermon  à  deux  personnages  est,  de  la  part  des  joueurs  de 
farces  de  Lyon,  une  innovation  curieuse.  Tandis  que  l'acteur 
principal  récite  son  rôle,  un  acteur  secondaire,  un  soi,  lui 
coupe  ]a  p.irole,  et  les  facéties  de  ce  second  personnage  sont 
pour  les  spectateurs  un  nouvel  6l(ïmcnt  de  gaieté. 

Nous  possédons  deux  pièces  jetées  dans  le  même  moule  : 
le  Senuon  joyeux  de  bien  Imrc  et  la  Farce  joyeuse,  treshonnej  a 
deux  personnages^  du  Gaudisseur  qui  se  vante  de  ses  faict^  et  ung 
sot  gui  ïuy  respotid  au  contraire.  Ces  deux  pièces  oiTrent  de  grandes 
analogies;  elles  sont  probablement  du  même  temps,  sinon  du 
même  auteur;  mais  nous  devons  ranger  la  première  parmi  les 
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sermons,  tandis  que  la  seconde  figurera  parmi  les  iiionologues. 
Le  môme  procédé  dramatique  a  été  employé,  du  reste,  dans 
la  Farce  nouvelle ,  treshonm  et  fort  recrenthY  pour  rire,  des  Cris 
de  Paris'. 

Le  sermon  commence  ainsi  : 

Bifu'tf  ft  cwneéik.  Mdttyi^  uudrcima^  secuuda  * . 
Messcigncitrs,  faîtes  paix.  HoIa' 
Les  parollcs  cy  proposées 
Si  furent  jadis  campoHées 
Dedjns  le  foiis  Jung  beau  sclier,  5 

Conimc  récite  saina  Valîcr, 
Escriptes  d'or,  en  lettre  jaune. 
Sur  ung  tonneau  de  vin  de  Beaunc, 
Au  quart  liva*  aJ  Eplvims, 
Et  furent  racorapiiîs  et  dittcs  10 

Et,  Je  nouveaiû  du  tout  escriptes' 
Undfcimo  ad  Hd>rfas.... 

Quel  est  le  personnage  cité  au  v.  6  ?  Nous  ne  croyons  pas 
qu'il  faille  y  reconnaître  Jehan  de  Poitiers,  seigneur  de  Saini- 
Vallier,  dont  François  I"  fit  faire  le  procès  en  1525,  mais 
saint  Valère,  Thagiograplie  espagnol. 

Plusieurs  détails  indiquent  que  le  sermon  a  été  composé 
pour  le  théiire  de  Lyon.  Ainsi  Tactcur  paraît  avoir  été  ^  pro- 
ximité de  la  Bourgogne  et  d'Avignon  : 

Or  est  il  k  plus  franc  pyon 

Qpi  soie  point  d'icy  en  Bourguoignc  ;  25 

Le  pluï  fort  yvroigne  parfaict 

Qjii  soit  dlcy  eu  Avignon  ;  117 

S'arayc  est  en  Avignon.  291 


1.  Voy.  notre  tnonographie  de  la  Soiti/^  Ramattia  VU  (1878),  298,  ci  p.  67 
du  tirage  1  part. 

2.  Ces  mots  ainsi  réunis  ne  figurent  pas  dans  l'évangile  de  saint  Malhicn  . 
cependant  on  peut  y  voir  une  allusion  fort  irrévtircncicusc  aux  versets  rclaiifs 
à  b  communion  du  Christ  (Matth.,  xkvi,  î6  et  27). 

j.   fmhr.  Du  tout  et  de  nouveau  escriptes. 
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C'est  encore  à  la  Bourgogne  et  au  Lyonnais  que  nous  reporcej 
le  «  vin  de  pyneau  »  (v,  155^.  Enfin,  et  cVst  I."*  pour  nous  la 
raison  décisive,  il  nous  paraît  impossible  de  séparer  le  Sermon 
de  la  Farce  du  Gaudisseury  qui  est  certainement  lyonnaise. 

Voici  les  derniers  vers  de  la  pièce  : 

Le  Preschevk 

Puis  qu'il  con\iei]t  que  je  m'en  voyse 
Par  ce  paillart  a  tel  diffames,  ;4S 

A  Dieu  vous  dy,  seigneurs  et  dames  -, 
Plus  ne  dc»iour[r]ay  en  ce  lieu. 

Le  CUYSINIER      ■ 

A  Dieu,  de  par  le  dyablc,  a  Dieu. 
Le  prcscbcur  va  croquer  la  pye 
Et  je  voys  prendre  la  copyc 
Du  \'in  qui  est  en  la  dcspcnsc. 
Seigneurs  et  dames  d'excellence, 
Je  vous  supplye,  hauli  et  bas. 
Q]ic  prenez  en  gr^  nos  csbas. 

Bibliographie  : 

a.  —  Scrraô  ||  ioyeux  ||  de  bien  boire.  A  |i  deux  personnai-  || 
ges.  Cest  assauoir.  ||  |£  Le  preschcur  ||  C  Kt  le  cuysinier.  — 
<[  Finis.  S.  t.  n.  d.  [Lym,  ai  la  maison  de  feu  BarnaU  Chaus- 
sard^  V.  1545],  in-4  goth.  allongé  de  6  ff.  de  46  lignes  à  la 
page  pleine,  iiupr.  en  gros  caract.,  sign.  A  par  4,  B  par  2, 

Au  titre,  un  grand  S  grotesque,  sur  fond  noir,  puis,  au  dessous  des  7  lignes 
de  Tintitulé,  un  bois  allongiî  représentant  une  comète,  bois  qut  se  retrouve 
sur  le  titre  de  la  Farce  des  Crts  de  Paris. 

Le  \o  du  dernier  f.  est  blanc. 

Musée  Britannique,  C.  20.  d. 

b.  —  Viollct  le  Duc,  Andetr  Vf/Âtre  français j  II,  5-20. 
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"51.  —  Sermon  d*un  cartier  de  mouton. 

Ce  monologue  est  l'œuvre  d'un  comédien  besoigncux,  qui 
lui  a  donnC*  pour  titre  le  nom  du  mets  qu'il  désirait  le  plus 
avoir  à  se  mettre  sous  la  deot.  Il  commence  ainsi  : 

Au  nom  d'un  cartier  de  mouton, 

Pour  faire  branler  le  menton. 

D'une  andouillc  .1  la  cheminée, 

D'un  hasidct,  d'une  escliinée, 

D'un  bon  pot  Je  vin  de  Bourgongne,  j 

Pour  refaire  a  tous  nostre  trongne, 

D'une  brioche  de  deulx  soublz. 

Soyez  vous  bcnis  et  absoublz. 

Sy  vous  avés  vos  apetîs. 

Or,  vos,  oués  qui  soupatis;  10 

Prio  vos  qui  €SCouUiHi, 

Ouvrant  ffdHWor  l)oniUthus>,, 

Le  prêcheur  parle  au  hasard  d*une  foule  de  choses,  mais  il 
revient  sans  cesse  sur  l'envie  qu'il  aurait  de  faire  un  bon  dîner 
ou  un  bon  souper.  D'ailleurs,  le  sermon  paraît  avoir  été  com- 
posé pour  être  récité  dans  les  tavernes,  pendant  que  les  consom- 
mateurs mangeaient.  Le  v.  lo,  qui  indique  déjî  cette  destina- 
lion,  est  confirmé  par  les  vers  dans  lesquels  le  joueur  de  farces 
nous  dit  qui  il  est  : 

Peuple,  qui  as  icy  soup»i 

En  joyc  et  consolation,  10 

Escoute  la  prédication 

Qmc  vcult  faire  UivQ  Gaultier  \ 

Un  peu  plus  loin,  il  n'est  plus  qu'un  compagnon  de  frère 
Gaultier  : 

Je  suis  un  bon  frère  frapart , 
Compaignon  de  frère  Gaullin. 

Nous  croyons  que  Gaultier  est  un  nom  véritable,  et  qu*il  a 
existé,  en  Normandie,  au  commencement  du  xvr  siècle,  un 
farceur  appelé  Gaultier  Garguille,  dont  le  célèbre  Hugues 
Guérin  ou  Guéru  n'a  fait  plus  tard  qu'emprunter  le  nom  '. 


I.  Voy.  notre  monographie  de  la  5o//û,  p.  74  (Romum^  VU,  30$), 
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L'origine  rouennaise  du  Sermon  ne  peut  faire  l'objet  d'aucuu 
doute.  Il  y  est  question  (v.  215)  de  dudebec  et  de  Rouen; 
mais  le  nom  de  frère  Gaultier  et  roriginc  même  du  manuscrit 
suffiraient  pour  justifier  notre  attribution. 

Nous  croyons  relever  au  v.  199  une  allusion  ;i  la  farce  de  La 
Confession  Margot. 

En  terminant,  le  prêcheur  se  recommande  i  la  générosité  du 
public  : 

Y  fauh  faire  ma  dcpartyc. 

Je  ne  veulx  poinct  de  paicnostres. 

Maïs  vous  jourv'S  de  vos  mcaotes 

Envers  nioy.  cl  vous  montrée  fnns.        39$ 

Vous  me  tlonris  vii  ou  viii  francs. 

Ou  huict  ou  îx  gros  Je  Mylco  : 

Dieu  vous  en  duîuct  la  grâce.  Jmen. 

Celuy  qui  n'erj  jamais  fin 

Vous  puisse  otroycr  telle  grâce 

Com(me)  rccoufle  fist  au  pousin  300 

Et  le  regnard  a  une  ouc  grâce. 

En  vous  priatii,  bon  preu  vous  fice. 

Toute  la  noble  compagnyc, 

Prends  en  gré,  je  vous  suplyc. 

Ces  derniers  vers  rappellent  la  (in  du  Sermon  joyeulx  de 
tNonsieur  SaitKt  {'eîu  (voy.  ci-dessus,  n"  9). 

BibUograpi)ie  : 

a.  — Biblioth.  nai.,  ms.  franc,  n"  24341  (La  Valïière  63)(| 
fol.  21,  v«-26,  V. 

b.  —  Le  Roux  de  Lincy  et  Miciiel,  Recueil  de  Farces^  Moralitét^ 
et  Semtons  joyeux\  n"  7. 


52. —  Le  plaisant  Qjliaquet  m  Resjuyssaxce  des  femmes  vom\ 

CE  QUE  LEURS  MARIS  N'yVRONGSEST  PLUS  EK  LA  TAV^ERNE. 

\Rotieti^   tS5f*'\ 

Cette  pièce  et  la  suivante  ont  érê  composées  à  Rouen,  en 
1556,  au  moment  où  une  ordonnance  d'Henri  II  fit  défense  au3 
tavernicrs  c  d'asseoir  ny  bailler  a  boire  ny  a  manger  en  leur 
maisons  aux  gens  de  mestier  et  habitans  •>  des  villes  oit  ils 
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étaient  établis.  Aucun  doute  n'est  possible  sur  les  circonsunces 
dans  lesquelles  onr  été  composés  Lt  Plaisattt  Quaquet  ci  Le 
Discours  qui  suit;  mais  jusqu'ici  aucun  auteur  ne  les  a  consi- 
dérés comme  des  productions  dramatiques.  Nous  croyons, 
pourtant,  que  Tun  et  Tautre  ont  été  écrits  pour  la  scène. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  Quaquet. 

Le  début  ressemble  plus  au  début  d  un  fabliau  qu'à  celui  d'un 
monologue  théâtral  ;  mais  ne  peut-on  pas  supposer  que  le  poète, 
en  faisant  imprimer  son  oeuvre,  aura  retranché  les  quelques 
vers  qui  ser\'aient  d'introduction?  Dans  sa  forme  actuelle,  le 
Quaquet  comitience  ainsi  ; 

Une  grand  trouppt:  Iviniiiine 

L'aulr  ycr  je  vcy.  faisant  ia  niine, 

Eu  sousnaut  cl  goguctant, 

£n  devisant  et  en  contant. 

Mais  quoy?  si  dru  et  si  menu  $ 

Qmc  bien  peu  en  ay  retenu  : 

C'esioicnt  femmes  de  grand  engin 

Qin  disputoîcnt  touchant  le  vin... 

Ce  qui  donne  à  îa  pièce  le  véritable  caractère  dramatique, 
c'est  la  forme  dialoguée  du  récit,  Tallurc  rapide  et  dégagée  des 
vers.  Un  détail  suffirait  presque  à  montrer  que  le  Quaquet  a 
été  écrit  pour  le  théâtre  ;  les  commères  se  plaignent  de  ce  que  les 
imprimeurs  les  imprinient,  puis  elles  ajoutent  (v.  236)  : 

et  ces  joueurs , 
Quand  quelque  farce  sont  jouant , 
Nous  mordent  bien  fort  en  riant. 

Des  facéties  de  ce  genre  sont  très  fréquentes  dans  les  oeuvres 
dramatiques  de  tous  les  temps. 

Nous  avons  dit  que  les  circonstances  dans  lesquelles  le 
Quaquet  a  été  composé  sont  nettement  indiquées.  On  trouve, 
en  effet,  dés  les  premiers  vers,  une  allusion  formelle  ù  la  ville 
de  Rouen  : 


Justice  a  fait  bien  son  debvoir, 
Faisant  dedans  Romu  regner 
Police  de  plus  n '^Trongncr. 


2î 


C'est  également  à  Roucti  que  nous  reportent  les  En/ans  de 
Maugouirrue  (y.  178). 


ifi^ 
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Q^.inc  ï  la  date,  elle  esc  exprimée  dans  ces  vers 

D'icy  a  longtemps  qui  vivra 
De  l'ordonaancc  souviendra 
Qjic  le  deuxiesme  roy  Henry, 
Des  François  rempart  et  Jppuy, 
Au  moys  de  juin  fit  pronoticcr 
Pour  contre  tnal  bien  annoncer, 
Van  mil  cinq  ccnti  cinquante  sis. 

Nous  savons  d*auire  part  que,  au  mois  d'octobre  1556,  un 
comédien  nommé  Pierre  Le  Pardonneur,  qui  dirigeait  une 
troupe  composée  de  Toussaint  Langlois,  Nicolas  Le  Gsmte, 
Jacques  Langlois,  Nicolas  Transcart,  Robert  Hurel,  et  de 
«  trois  petits  enfants  chantres  »,  donna  des  représentations  à 
Rouen,  dans  un  jeu  de  paume  appelé  le  Port-de-Salut,  dont  le 
propriétaire  était  Jean  Lasne^.  I!  est  très  probable  que  notre 
sermon  aura  été  récité  par  les  comédiens  que  nous  venons  de 
citer.  Peut-être  Le  Pardonneur  en  était-il  i*auieur. 

La  fin  de  la  pièce  est  ainsi  conçue  : 

«  Laissons  la  la,  dirent  ils  toutes; 

u  Jamais  un  rongneux  plaîn  de  gouttes  370 

«  Ne  veut  endurer  qu'on  le  gratte; 

N  Mais  ccluy  lequel  son  mal  flatte 

«  Est  son  amy  et  son  appuy. 

«  Commères,  n'en  parlon  meshuy,  11 

Le  dernier  vers  sert  d'adieu  aux  spectateurs  ou,  si  l'on  veut, 
aux  spectatrices,  en  même  temps  qu'il  termine  le  récit. 

Bibliographie  : 

a.   —    Le  II  plaisant  |1  Qiiaquet   et  Resiu-  |1  yssance  des' 
Femmes,  ||  pour  ce  que  leurs  maris  n'y- 1|  urongncnt  plus  en 
la  II  Tauerne.  |1  A  Roui^Uj  \\  Cbc:^  Loys  Costé,  Libraire^  ruèEscuyerty 
atix  trois  -j-j-J-  couroimàs.  —  Fin.  S,  d.  [v.  1600],  pet.  in-8  dCj 
8  ff.  de  36  lignes  à  la  page,  sans  sign. 


I .  Voy.  Gossclin ,  Hjtcheniiei  sw  Us  origitttî  et  f  histoire  du  IfjéJtre  à  Roiutr^ 
avant  CotneilU ;  cxvc.  àcVn  S/vue dt  NormaïuUe  (Rouen,  1868,  in-8),  41-4}. 
Cf.  J&wwnù.  VII,  5 1>. 
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Le  titre,  dont  le  v^  est  bbnc,  est  orné  d'un  simple  fleuron  carri!.  —  Le 

du  second  f.  contient  un  Huictatn  imprimé  en  caract.  îtal.  et  1  )  vers  en 
n«ttre$  rondes. 

Le  v<>  du  7<  f.  est  bUnc 

Le  S<  f..  dont  le  v<>  est  également  blanc,  contient  au  r*  un  bois  qui  n  csi 
auire  que  la  marque  â'Eû^on  ou  Yirs  QuiUetnhe^  imprimeur  breton  éiabli  i 
Paris.  On  retrouve  cette  marque  sur  le  titre  du  MyiUrt  de  la  Passion  et  <i*  la 
R/surrecthn  en  breton  :  A/nan  «r;  dt^rou  ast  Passion^  fja  Ix  goudi  an  Rtjurrfc- 
Hon,  etc.,  i$îo(Biblioth.  nai.,  Y  6i8j ,  Rés.)- 

Bibliolh.  nat.,  Y  6ri8  A(ii),  \Us. 

h,  — Joyeuseie:;^y  1830  (dans  le  volume  qui  commence  par  La 
Complainte  de  Trop  Tost  Marié). 
c,  —  Montaiglon,  Recueil  de  PoùUs  françoises,  VI,  179-189. 


—  Le  Discours  demoxstrant  sans  feixcte 
Comme  maints  pions  font  leur  plainte, 
Et  les  tavernes  desbauchez, 
Par  quoy  taverniers  sont  faschez. 

[Rouen,  ijj6.] 

Cette  pièce,  composée  comme  la  précédente  k  Toccasion  de 
k  défense  faite  aux  tavemiers,  par  l'ordonnance  de  1556,  de 
recevoir  chez  eux  les  habitants  du  lieu ,  a  été  assez  bien 
éclaircie  par  ses  derniers  éditeurs  pour  n^avoir  plus  besoin  de 
commenLiires,  mais,  quoique  MM.  de  Montaiglon  et  de 
Rothschild  n'aient  pas  môme  soulevé  la  question,  elle  nous 
parait  d'origine  dramatique.  Elle  est  précédée  d'un  huitain  qui 
contient  une  véritable  adresse  aux  spectateurs  : 

Qpe  dictes  vous,  gcnts  de  boutique, 
Artisains,  gentscsperlucats, 
Gentsd'csglise,  gents  de  pratique, 
Et  vous  qui  cerchiez  altercas? 
Vous  avez  eu  maints  gras  repas  5 

Avec  les  Enfans  Maugouveme; 
C'est  faict  ;  de  tcU'vous  n'aurez  pas  : 
L'on  ue  va  plus  n  la  taverne. 


I.  Voy.  ci-de33usi  n°  14. 
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Aprî:s  ce  huitiin  qui  rappelle  le  début  des  Droit  ttouveatilx  : 
R^iveillâ^  WHS^  esperiuiat^  y  etc.,  le  sermonneur  enin:  ta 
nuïitrc. 

Vous  qui  a\\ci  au  bout  ilu  pont. 

Pluk  n'est  qui  Je  l'escoi  rcpoad  :  lO 

Lé  Croissant  lu  periiu  son  cours, 

Im  pieitu  Lune  csi  en  dccours,  etc. 

Le  sermonneur  ênumère  ainsi  tous  les  cabarets  de  Rouen; 
il  cite  notamment  le  Port  de  salut  : 

Changer  fjulî  le  Port  de  uttut 
Et  le  nommer  Sort  de  palltil. 

C'est  probablement  en  cet  endroit,  dans  le  jeu  de  paume 
appartenant  à  Jean  Lasne,  que  la  pièce  aura  été  récitée  par  la 
troupe  de  Pierre  Le  Pardonneur,  au  mois  d'octobre  1556,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  à  l'article  précédent. 

Le  Discours  se  termine  ainsi  : 


Bricf,  a  présent  les  tavernier»  14^ 

Aillent  jprenJrc  autres  mcslicr?  ; 

Les  triballes ,  pour  l'jdvcnir. 

Sauront  Wcu  la  ville  fournir. 

La  deffense  est  chose  très  saincie. 

Mais  que  gardée  soit  sans  feinctc.  1 50 

Au  parlement ,  au  moys  de  juin, 

Arrest  en  fut,  par  un  matin, 

Sur  le  débat  des  tavcmiers, 

Qjii  en  ont  perdu  maints  denicn. 

Dans  l'imprime,  le  Discours  est  suivi  de  divers  huitains  et 
dtxains  qui,  sans  doutc^  ne  se  récitaient  pas  sur  la  scène,  tandis 
que,  selon  toute  vraisemblance ,  on  devait  terminer  le  discours 
par  DHc  adresse  aux  spectateurs. 

Bibliograptne  : 

a,  —Le  Discours  dcmonstrant  sans  feincie  |1 
Comme  maints  Pions  font  leur  plainte,  || 
Et  les  Tauerncs  de&buuchez  [| 
Parquoy  Taucmîcrs  sont  faschcz.  || 
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A  Rouen  \\  Au  portail  des  Libraires^  par  lehan  du  gort  \\  el  laspar 
de  remortier.  —  [A  la  fin  :J  ^Imprimé  a  Rouen  par  \\  lacque  Aubin. 
S.d.  [v.  1556I,  pet.  in-8  de  8  ff.  de  2J  lignes  à  la  page  pleine, 
sign.  A-B. 

Au  litre,  un  petit  bots  reprthcntatit  un  niin,  les  deux  bru  étendus,  qui 
p4nilt  se  lamenter.  Ce  petit  personnage,  cmpruntù  au  Tlttalrf  ila  hom  rtigins 
de  Guillaume  de  La  Pcrricrc  (cf.  BulUliit  de  la  Libraitie  MorganJ  et  Fatoul, 
1876,  n»  2220),  a  été  employé  par  les  imprimeurs  rouennaîs  jusqu'au 
commencement  du  xvii«  siècle.  11  a  lïté  reproduit  par  M.  Labitic  dans  ses 
Gravures  sur  bois  tirets  des  titra  jrançais  au  xv«  siècle,  n®  i  J. 

Le  vo  du  titre  est  blanc  ,  ainsi  que  le  verso  du  dernier  f. 

Le  r"  du  2«  r.  contient  deux  petits  fleurons  ,  dont  le  second  est  répété  au 
r*  du  dernier  f.,  au  dessus  du  nom  de  l'imprimeur. 

Biblioth-  de  fea  M.  le  baron  de  La  Roche  Lacarellc (exemplaire  de  Dîbdln, 
de  Nodier,  de  d'Auffay,  de  Desq  et  de  W.  Martin). 

b,  — Les  Tavernes  de  Rouen  au  xvi*  siècle.  Publié  d'après  un 
opuscule  rarissime  de  l'époque,  avec  une  introduc:ion  par 
Charles  de  Robillard  de  Beaurepaire.  Rouen,  Imprimerie  de 
Henry  BoisseL  M.  DCCC.  LXVII  (1867].  Petit  in-4  de  4  ff., 
xxviij  pp.  et  8  IT. 

Tir£  .\  60  exemplaires  pour  la  Société  des  Bibliophiles  normands. 

f. — Les  Cabarets  de  Rouen  en  1556.  3*  édition,  réimprimée 
sur  les  deux  premières  et  accompagnée  d'un  Avant-propos  par 
un  bibliophile  du  quartier  Martainville  [M,  Cohen|.  A  Rouen, 
che^ious  Us  débitants,  [rincent  Bona,  imprimeur  de  S,  M.,  à  Turin.\ 
1870.  In-i6  de  19  pp. 

Tiré  i  100  exemplaires  numérotés. 

d.  —  Montaîglon  et  Rothschild»  Recueil  de  Poésies  f  ratiboises, 
XI.  71-86. 

Le  Discours  a  fait,  en  outre,  le  sujet  d'un  article  de  Charles  Nodier  intitulé  . 
Èci)antiîlo*is  curitux  de  statistique  (Bullftin  du  Bihliopliile ^  août  185S).  Les 
notes  de  Nodier  ont  été  reproduites  avec  diverses  additions  par  M.  de  La 
Quériére  dans  ses  Redxrches  bistoriqttes  sur  Its  ensagnes  des  maisons  particuliiru 
(Paris  Cl  Rouen,  1852.  in-8),  6-10. 


JbMMB.   XVt. 


450 


È.    PICOT 


IV.  -  SERMONS  SUK  DIVERS  SUJETS. 


34.  —  LU  Dit  Dt  Chascun. 
[Fers  ï.fjo,\ 

Bien  que  nous  ne  possédions  en  français  aucune  pièce  qui 
puisse  être  rapprochée  directement  d'Evfry  Man  et  de  ses 
dcrivés  néerlandais,  latins,  allemands  et  tchèques:  Hontulus, 
Hecastus  et  HekasU,  «  Cluscun  »  est  souvent  mis  sur  la  scène 
par  nos  auteurs  de  moralités  et  de  farces.  Il  nous  suffit  de  rap- 
peler ici  La  Sottie  nouvelle  des  Tro/nptitrs\  la  Moraliié  a  Il/Î  per- 
sonnages^ c'est  a  sçatkvr  :  Chascun,  Plusieurs,  ï^  Temps  qui  court  ^ 
Le  Monde,  qui  nous  a  été  conser\'ée  dans  le  manuscrit  du  duc 
de  La  Vallière  ',  Chascun  qui  met  Tout  en  son  sac,  pièce  dont  un 
manuscrit  était  à  vendre,  vers  1490,  chez  un  libraire  de  Tours', 
[■A  Fur  ce  nouvelle,  iresbonne^  moraUe  et  fort  joyeuse ,  a  troys  person- 
ftaiges,  c'est  assavoir  :  Tout»  Rien  et  Chascun  ^^  enfin  Le  Monde  qui 
tourne  h  dos  a  Chascun,  que  Du  Vcrdier  range  parmi  les  œuvres* 
de  Jehan  d'Abundancc». 

En  dehors  de  ces  moralités  ei  de  ces  farces,  plusieurs  poètes 
se  sont  exercés  ;\  composer  des  D/V^  de  Chascun^  dans  lesquels 
sont  énumérées  les  choses  que  chacun  fait.  Un  de  ces  dits,  qui 
appartient  au  milieu  du  xv^  siècle,  doit  être  rangé  parmi  les 
sermons  dramatiques.  Cette  pièce,  où  il  est  fait  mention  des 
robes  courtes,  des  souliers  ù  la  poulaiuc,  des  manches  iV  gout- 
tières, c'est-à-dire  du  costume  en  usage  sous  Charles  VI  et  sous 
Charles  VII,  commence  ainsi  : 


1.  Voy.  U  Sottii-,  RotHiiiiia,  VU,  287,  cl  p.  56  du  lirige  i\  pan. 

3.  Le  Roux  de  Liiicy  et  Michel ,  Rt<Jiril  df  Fana  ,  Morah'trs,  etc.,  Ul. 
;.  Voy.  Chéreau,  Catulogur trun  trtarciM/iit  libraire  \ï\t  sihlc,  Uttant  tMwtitjut 

à  leurs,  1868,  no  228. 

4.  Viollet-lc-Duc ,  Ancitn   TUiitre  Jnmivii ,   Ht,   199-212^   Fourmcr,  Lc] 
ThéAtrc  français  avtuit  la  Renaissance,  }  29-3  3  . 

5    Voy.  ci-dessus,  n«»  1 1,  tome  XV»  p.  jtio. 
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On  dit  souvent,  ci  dit  on  voir, 

Qji'on  ne  peuli  prendre  i  jour  d'yvcr 

Qu'une  messe  et  ung  bondisner; 

Ad  ce  me  voeil  bien  accorder 

Et  me  plaist  bien  qu'il  soit  ainsi.  $ 

Vous  ne  sçavez  que  je  quier  ci  ? 

Je  pany  ersoir  d'Escoudun; 

La  oy  le  Dit  df  Otascun. 

Nous  suivons  au  v.  7  Je  texte  de  a  et  de  /»;  f  donne, 
effet,  une  leçon  différente  : 

Je  party  ersoir  d'isondung , 

c'est-à-dire  :  d'Issoudun. 
Le  potme  se  termine  ainsi  : 

Cliacun  boit  voulcnticrs  bon  vin  ; 

Si  feroys  je,  ce  j'en  avoye. 

Dieu  doint  a  chacun  paix  et  joye 

£t  la  gloire  de  paradis.  105 

Icy  endroit  fine  mes  diu. 

On  peut  rapprocher  de  ce  dit  trois  autres  compositions  du 
même  genre  :  i"  des  Ditx^  anonymes  composés  de  15  quatrains 
d'une  élégante  facture 'j  2°  une  pièce  rimée  à  la  fin  du  xv* 
siècle,  par  André  de  La  Vigne,  pièce  publiée  d'abord  i  la  suite 
du  Vergier  iPkmtu-ur  ci  réimprimée  au  xvi*  siècle  par  les  soins  de 
l'organiste  d'Angers,  Jehan  Daniel,  dit  maistrc  Mitou';  3**  une 
tirade  placée  par  Jacques  d'Adonvllîe  dans  ses  Moyetts  (TeviUr 
mercncolic^.  Les  noms  d'André  de  La  Vigne,  de  maistre  Mitou 
et  de  d'Adonville  appartiennent  à  la  littérature  dramatique;  on 
voit  donc  que  XtsDit^  J^  C/;d^f/(«  étaient  particulièrement  affec- 
tionnés par  les  joueurs  de  farces. 

Bibliographie  : 

a.  —  Biblioth.  de  Genève,  ms.  n"  179  bis,  fol.  62-63  ^''• 

h, —  Poésies  des  xiv  el  xv*  siècles  publiées  d'après  le  manuscrit 

de  la  Bibliothèque  de  Genève  par  Eugène   Ritter,   professeur 
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1.  Monuiglon  et  Rothschild,  Rtcurii,  X,  is6. 

2.  Jbid  ,  X,  152;  Cat.  Rothschild,  I.  n*"  $70. 
].  Montaïglon,  Rccwi} ,  U  ,  44-46. 
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i\  l'Université  de  Genève.   Genàve-Bàîe-Lyoriy  H.  George   libraire 
éditeur.  [Imprimerie  A.  Alavoine.]  iS8o.  Petit  in-8  de  71  pp. 

Le  Dil  di  Ctxucttrt  occupe  les  pp.  lO-i}  de  ce  recueil,  cxlniit  du  tome 
XXlil  du  BulUlin  de  tJntlHtil  grnn-où. 

c.  —  La  complaîncte  I|  du  nouueau  marie  ||  auec  ledit  de  cha- 
cun lequel  marie  se  coni  |[  plainct  des  extccillcs  qui  luy  fault 
auoir  ||  a  son  mesnaige  et  est  en  manière  de  chan-  {|  son  Auec 
la  loyaulte  des  hommes.  —  CCy  fine  la  complaîncte  du  mu-  y 
ueau  marie  aitc  le  dit  de  chacun  et  ||  la  loyaulte  des  Ifommrs  Non- 
uelle-  Il  ment  imprime  a  Paris.  S.  d.  [v.  1525],  petit  in-8  goth. 
de  8  ff,  non  chiffr.  de  25  lignes  à  la  page  pleine,  sign.  A. 

Au  «Ire,  un  bois  qui  représente  un  bourgeois  parlant  A  un  clerc. 

Au  vo  du  titre,  un  bois  un  peu  plus  grand,  qui  repr&cnie  un  homme  vêtu 
d'une  longue  robe,  qui  parle  i  une  femme. 

Au  T^  du  7'  f.  t  au  dessus  des  mots  La  Joyautê  des  boiniiust  un  bols  qui  repré- 
sente un  saint  parlant  X  trois  personnages,  prtrs  d'un  arbre. 

La  ballade  intitulée  La  Loynuii  dts  Ijomma  se  retrouve,  sous  le  nom  de 
BlosscviUe,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (fr.  923$.  fol. 
66.  vo). 

Biblioth.  nat.,  Y  61}}  D.  Rés. 

d. —  ^  La  coniplaincie  ||  du  nouueau  marie.  Aucc  le  (1  dict  de 
chascû  :  Lequel  marie  ||  se  complainct  des  extensil  |1  les  qui  luy 
fault  auoir  a  son  [j  mesnaige.  Et  est  en  manie  |!  re  de  chanson. 
Auec  II  la  Loyaulte  des  hommes.  —  ^Cy  fine  la  complaittctt  du 
nou-  II  WMH  marie,  Auec  le  dict  de  clnjsun  |sic|  ||  Et  la  loyaulte 
des  hommes.  Nou-  ||  ttellement  Imprimée  a  Lyon,  S.  n.  n.  d. 
\Jiutjues  Moderne,  v.  1540J,  petit  in-6  goih.  de  8  ff.  non 
chiffr.  de  20  lignes  h  la  page  pleine,  sign.  A~B  par  4, 

Au  titre,  un  bois  qui  représente  deux  femmes  se  baignant  dans  la  mer  pris 
des  rodiers. 

Biblioth.  de  feu  M.  le  baron  James  de  Rothschild  (Cat.,  I,  u°  j)>). 

f,  — Jiryeusete^,  1850  (réimpresssion  der). 
/.  —  Montaiglon,  ^««7  de  Poésies  fratt^oises,  I,  218-328, 
(réimpression  de  f  ). 
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35.  — LE  Sermon  du  Poul  et  de  la  Pusse. 

[Paris,  vers  1480  ?] 

L'origine  parisienne  de  cette  pièce  nous  est  révélée,  dès  les 
premiers  vers»  par  une  allusion  aux  Halles  oc  aux  Innocents. 
Voici  rentrée  en  matière  du  prêcheur  : 

Aiuhicia  est  de  rébus  deftcilibus  : 
Ut  caret  eminet  capitulfs  presentibus. 

On  me  parle  de  hardiment. 

De  bien  assaillir  hardiment. 

De  baltaîUcs ,  de  champions 

Ht  de  tons  hardis  compatgnons . 

De  jeunes  boys  et  biJaiilx  ;  % 

Mais  sur  tous  les  hardis  vassaulx 

Dont  j'en  ay  le  renom  ouy 

Je  tiens  le  poul  [le]  plus  liardy 

Et  qui  plus  fait  a  redouter. 

Nui  homme  ne  le  peu!i  grever  10 

Aux  Halles  ne  aux  lunoccns . 

(^r  il  y  a  trop  de  parens. 

Et  en  Grève  sont  ses  cousins... 

Le  prêcheur  raconte  tous  les  forfaits  du  pou  et  de  la  puce, 
puis  il  ajoute  : 

Hors  vint  un  cinge  d'Angleterre 

Qui  trop  bien  en  vengea  les  gens.  14s 

Le  cinge  s'en  vint  tout  allant , 

Et  puis,  de  la,  [vers?]  Picqueny; 

Le  poul  trouva  a  Montigny, 

Qyi  csi  [tout]  prés  de  Montignon. 

Logé  cstoit  au  hault  donjon i;o 

II  y  a  \\  pcut-ctre  une  allusion  i  la  rencontre  de  Louis  XI  et 
d'Edouard  d'Angleterre  à  Péquigny  ou  Piquigny  (Somme),  lo- 
calité où  ils  conclurent  une  trêve  de  neuf  ans  (147)). 

Voici  les  derniers  vers  du  sermon  : 


Cy  fine  le  sermon  des  poulx. 
Mauldit  soit  il  de  nous  [tresjtous. 
Vous  en  avez  ouy  l'hystoire. 
A  Dieu  vous  dis;  je  m'en  voys  boire. 
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Bibliographie  : 

<[  Scnsuyt  le  ser  î|  mon  de  sainct  Belin.  ||  Aucc  le  sermon 
du  poul  11  et  de  la  pusse.  Nouuellc-  (|  mont  imprime... 
Voy.  le  n»  4,  ci-dessus*. 


56.—  Sermon  fort  joyeulx  pour  l'entrée  »r  table. 
[Vers  iS2o}\ 

Celte  petite  pièce,  qui  ne  mérite  guère  le  titre  de  sermon, 
est  divisée  en  deux  parties  :  le  bencdicile  et  les  grâces.  Elle  apparte- 
nait au  répertoire  de  ces  joueurs  de  farces  que  l'on  engageait 
pour  égayer  les  repas.  Voici  le  début  de  la  première  panie  : 

Btfifdkite.  Dowiniis. 

Par  ma  foy,  je  n'en  diray  plus, 

Se  vous  n'cscouiez  tous  ensemble. 

Escoutczl  Le  pape  vous  mande 

A  encre  vous  crcstous  salus ,  ) 

Et  vcult  que  vous  soyez  absoubx. 

Et  m'cnvoyc  par  devers  vous 

Affîn  que  je  vous  dye  deux  motx 

Cette  première  partie  se  termine  ainsi  : 

Ne  mongez  pas ,  si  vous  voulez , 

Tant  de  soupe  que  vous  crevez.  40 

J'en  voys  quérir  :  sçavcz  \'ou5  quoy? 

Je  n'en  aporteray  que  pour  moj-. 

A  Dieu  vous  dis,  car  je  m'en  voys. 

Les  grâces  témoignent  des  libertés  accordées  aux  joueurs  de 
fiirces  après  boire  : 

\Qne\  Dieu  vous  gardl  Je  suis  cit<î. 

J'ai  dit  le  betudkite 

Et  je  retourne  dire  grâces  : 

Je  vous  les  feray  ung  peu  grasses. 

Escouiez  trestous.  Àgimus.  ç 

En  zprès7  Bewdicamus 


t.  Tome,  XV  p.  ^70. 
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Elles  se  terminent  ainsi  : 

Le  galUnt  .s'en  voulut  .illcr.  25 

Elle  alla  lors  l'acoolcr 

Fermement,  disint  :  «  Mon  aray, 

Venez  moy  veoir,  je  vous  cm  pry, 

Quant  vous  pourrez,  et  bien  souvent.  » 

Moy,  voyant  le  département ,  jo 

Je  vous  dirai ,  comme  je  dis  ; 

A  Dieu;  proftcial  xvbist 

Bibïiûgraplm  : 

a.  —  Sésuit  vng  ||  sermô   fort  1|  ioyeulx   pour  len  ||  tree  de 
table.  A  ||  uec  grâces  moh  |{  fort  ioyeuscs.  ||  On  les  vend  a  Paris 
en  la  rue  tfenf\\  ne  ftre  dame  a  Useigm  de  lescu  de  Fràce,  S.  d.  |v«_ 
1520],  pet.  in-8  goth.  de  4  ff.  ^^ 

LVdition  esc  ornée  de  trois  bois.  Le  x-*  du  dernier  f.  contient  deux  vers. 
L'adresse  est  celle  des  ïreppcrci  et  de  leurs  successeurs,  Janot  et  Lotn'an. 
Biblinth.  de  S.  A.  K.  Mgr.  le  duc  d'Aumale  {Cai.  Cigougne,  n"  71?.). 

/'.  —  Sensuyt  vng  sermon  fort  ioyeulx  pour  lentree  ai 
table.  S.  L  n.  d.  \y.  1520],  pet.  in-8  goth.  de  4  ff.  de  19 
lignes  à  la  page. 

Au  titre,  un  bois  représentant  un  homme  qui  regarde,  d'une  fcnËtrcj 
une  foule  assemblée.  —  Au  v«  du  titre,  un  prêtre  qui  tient  une  tite  de  morl 
et  qui  prêche,  du  haut  d'une  chaire,  devant  un  auditoire  assis. 

Au  r*  du  dernier  f.,  un  homme  assis  devant  un  roi.  —  Au  v«  du  même 
f.,  une  femme  assise  derrière  la  fenêtre  d'une  boutique. 

Le  v«  du  dernier  f.  contient  >  vers. 

Cette   édition  se  confond  probablement  avec  celle  dont  un  exemplair 
Eaisaii  partie  d'un  recueil  du  duc  de  La  ValUère  (Cat.  de  De  Bure,  n«  3095) 
Le  recueil  du  duc  de  La  Valliére  avait  été  acquis  pour  la  Bibliothèque  du 
roi,  mais  tl  ne  se  retrouve  pas  aujourd'hui. 

c.  —  Réimpression  de  h  exécutée  par  Pinard,  à  Paris ^  vet 
1830,  et  tirée  à  40  excmpl. 

d.  —  Momaiglon,  Rectteil  de  Poésies  françmses.  II,  146-149. 

Autre  réimpression  de  h. 
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37.  —  Les  EutEURs  dc  peuple  commcx 
Qui  pRESosnat'ENT  i_\  famine 
De  l'an  mil  cinq,  cens  \isgt  et  L'vg, 
Comme  le  saige  defermixe. 

{Pans,  tsai.] 

Sous  le  titre  que  nous  venons  dc  transcrire  nous  possédons 
un  sermon  fort  sérieux  qui  duc  être  récité  sur  un  théâtre  pari- 
sien pendant  le  carnaval  de  l'année  1521.  Gîtte  pièce  nous 
apprend  que  les  faiseurs  de  pronosticarions  ayant  annoncé  pour 
1521  une  grande  famine,  des  usuriers  accaparèrent  le  blé,  dont 
ils  firent  artificiellement  monter  le  prix.  L'auteur  s*éléve  avec 
force  contre  une  spéculation  dont  les  pauvres  gens  p^tisscnc; 
il  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  qu'il  n'y  3  pas  encore 
disette,  et  que  les  prétendus  astrologues  ont  seuls  prédit  des 
malheurs  semblables.  Malheureusement  son  stj'Ie  n'est  pas  h  la 
hauteur  de  ses  bons  sentiments. 

Le  sermon  compte  200  vers  (il  devrait  en  compter  202,  mais 
les  vers  22  et  196  n'ont  pas  de  rime  correspondante)  et  com- 
mence ainsi  : 

Consdcrj  te  temps  qui  est  divers 

El  que  chascun  s  s'en  va  a  l'envers 

En  déclinent  de  bien  et  de  rùson , 

Suy\'int  erreur,  je  croy  qu  il  est  saison 

De  déclarer  le  proverbe  du  saige  5 

Roy  Salomon ,  qui  devcrîpt  ce  passaïge. 

Aux  usuriers  et  gens  de  mal  affaire, 

DesqueU  certes ,  présent ,  ne  me  puis  taire 

Qpe  je  ne  dye  par  inspiration 

Que  sur  tetz  gens  la  niallediction  10 

Sempiternelle  ne  descende  et  l'inc 

Dc  Dieu,  aussy  sa  vengeance  qu'est  pire... 

Voici  les  derniers  vers  : 

Soyez  donc  larges  au&  povres  estrangîers 
Et  familHcrs  entre  vous  qui  avez 
Des  bledz  asscx ,  car  sub\*enir  devez 
A  vos  prochains  par  ccuvre  charitable, 
Affîn  que  Dieu  voz  fais  ayt  agréable  19^ 
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Lcsquelz  regarde;  dont  a  tous  vous  suppl)"* 
Q^'on  mu]tiplyclc  bien  et  qu'on  délaisse 
Le  mal  a  faire,  et  erreur  qui  tous  Messe 
Sera  destruycte,  ce  croy,  en  cluscuii  lieu. 
Pardonne/  moy  en  vous  disant  a  Dieu.       2o« 

Bibliographie  : 

a.  —  Les  erreurs  du  ||  peuple  commun  ||  Qui  pronostiquent 
la  famine  ||  De  Inn  mil  ci<3  ces  vingt  et  vng  |1  Comme  le  saige 
détermine.  —  Finis,  S.  l.  tu  d.  [Paris?,  1521],  pet.  in-8  goih. 
de  8  ff.  de  20  lignes  à  la  page  pleine,  sign.  A. 

Au  litre ,  un  bois  grossier  rcpnïsentant  une  foule  de  personnages  pressés 
les  uns  contre  les  autres.  —  Le  m^nie  bois  est  J^piti  au  v*». 

Le  T°  du  7^  r.  contient  9  vers  cl  le  mot  Finh.  —  1^  x-*»  est  blanc,  ainsi  que 
le  8c  f. 

Biblioth.  de  M.  le  comte  de  Ligncrollcs,  dans  un  recueil  provenant  de  ta 
vente  Pichon. 

b.  —  Lerrcur  et  abuz  [  des  meschans  vsuriers.  S.  l.  tt.  d.  \v, 
1521],  pet.  in-8  goth.  de  4  ff. 

Au  titre,  un  bois  qui  représente  un  usurier  assis  par  terre,  ayant  près  de 
lui  une  «.^cucilc. 

Un  exemplaire  de  cette  édition,  acheté  par  Fernaiid  Colomb  à  Montpellier, 
le  9  juillet  iji^,  a  été  conservé  jusqu'à  ces  derniers  temps  dans  la  Biblio- 
thèque Colombine,  i  SéviUe.Voy.  Harrisse,  ExtYrpla  CoJumh'aiam,  v°  Eirrur. 

c.  — Montaiglon  et  Rothschild,  Recueil  de  Poésies  françaises ^ 
xiii,  250-239. 

Réimpression  de  a. 


58.  —  Les  Trompeurs  trompez  par  trompeurs,  par  Jacques 
d'Adonville. 

I  Paris^  vers  IS^S-  \ 

L'auteur  de  ce  monologue  nous  a  fait  lui-même  connaître  sa 
vie  dans  une  de  ses  compositions.  Les  Rcgrelx  et  Peines  des 
ntaladvise;^.  Il  était  né  ù  Épernon  et  appartenait  b,  une  famille 
noble.  II  vint  étudier  à  Paris,  mais  il  y  mena  une  vie  dissipée, 
«(  faisant  du  compaignon  galloys,  »  vendant  ses  habits  aux 
fripiers,  se  livrant  i  la  paillardise  et  i  la  gourmandise.  Il  parait 
être  entré  alors  dans  la  troupe  des  Eufans  sans  souc)\  et  ùtre 
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allé  avec  eux  plusieurs  fois  en  Italie;  c*est  du  moins  ce  qui 
semble  résulter  du  passage  suivant  : 

Les  irions  ay  passé  plusieurs  foys, 

Consumant  le  temps  follement; 

Jamais  n'y  gaign^  une  foj-s. 

Mais  gastiï  des  francz  plus  de  cent. 

Chascun  de  moy  se  gaudîssant . 

Disant  que  j'estoys  sans  souicy^ 

Aussi  estoys  je  scurcracnt. 

Il  est  certain  que  Louis  XU  et  François  I"  emmenèrent  avec 
eux  des  joueurs  de  farces  au  delà  des  monts.  Outre  que  les  rois 
entretenaient  d'ordinaire  des  comédiens  i  la  cour,  nous 
avons  nous-mènie  relevé  dans  les  oeuvres  d'Alione,  d'Asti, 
rimiution  de  pièces  françaises'. 

Plus  tard,  vers  1520  ou  1525,  d'Adonville  vint  à  résipiscence 
et  composa  des  poésies  morales.  Le  privilège  qu*il  obtint  en 
1529  pour  Lfs  Moyms  d'éviter  nurencoUe  lui  donne  la  qualité  de 
prêtre.  Il  avait  sans  doute  renoncé  dès  lors  à  sa  vie  de  désordre, 
mais  peut-être  travaiilait-il  encore  pour  le  théâtre.  En  tout  cas, 
nous  croyons  ne  pas  nous  éloigner  beaucoup  de  la  vérité  en 
plaçant  la  date  des  Trompeurs  vers  1525. 

Cette  pièce,  dans  laquelle  le  poète  raconte  une  anecdote  qui 
devait  être  connue  de  tous  les  spectateurs,  commence  ainsi  : 

AfTin  que  trompeurs  cITassons, 

Réciter  je  veil  les  Tassons 

Des  trompeurs  trompez  par  trompeurs 

Et  par  leurs  semblables,  pipcurs. 

Sçavcz  vous  comment  je  le  say?  $ 

De  cela  j'en  ay  vcu  JVssay. 

Trop  trompeurs  ung  jour  vy  ensemble. 

Par  quoy  je  dis  se  qui  m'en  semble.... 

En  voici  les  derniers  vers  : 

Touchant  les  trois  suis  advcrty 

Q^c  chascun  d'cuU  est  convcriy 

Et  que  de  tromper  n'ont  envye  ; 

Chasttés  en  sont  pour  leur  vie.  1 30 

Par  quoy,  faisant  fîn  en  ce  lieu , 

Pour  euU  en  renz  grace[s]  a  Dieu. 


I.  Voy.  Btûhtin  lic  la  Uhrairit  Margand  tt  Fatont,  1.  303. 
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L'avant  dernier  vers  ne  laisse  pas  de  doute  sur  le  caractère 
dramatique  du  poème. 

Bibliographie  : 

a.  —  Les  trompeurs  ||  Trompez  par  Trôpeurs.  Cô  ||  posez 
par  Dadonuille.  S.  L  n.  d.  [Paris?,  v.  1520],  pet.  in-8  goth. 
de  4  fF.  de  22  lignes  à  la  page,  sans  chiffres,  réclames  ni 
sign. 

Le  titre  ne  contient  que  les  trois  lignes  ci-dessus ,  lesquelles  sont  placées 
tout  au  haut  d'une  page  blanche  ;  il  commence  par  une  lettre  grise  sur  fond 
criblé. 

Biblioth.  nai.,  Y.  4457.  A  (4).  Rés. 

b.  —  Montaiglon  et  Rothschild,  Recueil  de  Poésies  françoiseSy 

xn,  327-338. 


39. —  Les  quinze  grans  et  merveilleux  Signes  nouvellement 
DESCENDUS  DU  CIEL  AU  PAYS  D* ANGLETERRE,  [par  Jehan  d*Abun- 
dance]. 

[Lyon,  vers  IS^^] 

Du  Verdier^  cite  ce  monologue  et  nous  apprend  le  nom  de 
l'auteur,  qui  le  signa  du  pseudonyme  de  «  maistre  Tyburce  », 
Les  Quinine  Signes  de  Jehan  d'Abundance  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  quinze  signes  du  jugement  dont  il  est  si  souvent 
question  au  Moyen  Age;  ce  sont  les  bœufs,  les  veaux,  les 
chapons,  les  comestibles  et  les  boissons  de  tout  genre  qui 
annoncent  la  venue  du  carnaval. 

Voici  le  début  de  la  pièce  (d'après  d);  les  quatre  premiers 
vers  se  retrouvent  au  début  d'un  monologue  que  nous  avons 
vu  ci-dessus  (n"  26^)  : 

In  nominc  Patrts  prima 

El  Fila  secutiday 

Barbara  pota  haston  ; 

J'ayme  Regina  Ceîorum 

Deçà  (et)  delà.  Amen^  amen.  ; 


1.  Éd.  de  1773,  II,  325. 

2.  Voy.  tome  XV,  p.  416. 
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Je  suis  venu  par  [le]  moyen 

Du  roy  Jésus  en  ceste  terre 

Et  suis  descendu  d'Angleterre 

Ou  j'ay  vcu  de  [trcsjgrans  merveilles. 

Destoupez  trestous  vor  oreilles,  10 

Aiïîn  que  poissez  [tous]  entendre, 

Autant  le  grant  comme  le  mcndre , 

Mes  parollcs,  et  rcteuïr 

Ce  qui  me  faict  icy  venir... 

Le  monologue  ne  contient  aucune  indication  positive  qui 
permette  d'en  fixer  la  date.  On  peut  cependant  voir  une  allusion 
historique  dans  les  vers  suivants  : 

De  Lombars  il  p[cut  une  unde, 
Qui  ont  houlcc  noz  cheminées 
Depuis  le  hault  jusqucs  au  bas  : 
Les  François  leur  ont  fait  leur  cas. 

Il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  de  la  campagne  de  !)3^- 
La  pit'ce  se  termine  ainsi  : 

Et  quant  [ce]  vint  après  midy, 

Il  pleut  fromage  et  rostj*. 

Aux  [ei]  oignons,  poires  et  pommes.     155 

Tant  de  femmes  et  aussi  d'hommes. 

Et  aussi  plusieurs  gens  de  guerre. 

Assez  pour  le  paj-s  conqucrre 

Du  grant  royaulme  de  Turquîsc . 

Atout  la  terre  de  Venise'.  140 

Ainsi  signé,  )e  ne  sçay  quant , 

Ht  pour  ce  avez  vous  a  um  : 

Par  un  marchant  qui  tousjours  moeque. 

Qu'on  appelle  Hctcsscnocquc. 

La  Lettre  Sescornifl^rie  qui  est  jointe  aux  Quitt-£  Signes  dans 
les  diverses  éditions  que  nous  en  possédons,  est  une  facétie  en 
prose  qui  paraît  avoir  été  composée  pour  être  récitée  dans  une 
réunion  de  quelque  confrérie  joyeuse.  C'est  une  composition 
analogue  aux  Litres  misibUs  en  ntatti/re  d'un  meniiemetU  joieux. 


I.  Imfir,  Ut  toute  la  terre  de  Venise. 
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données  SOUS  Itf  nom  de  «  Caillou  l'enfondu  »',  et  ■a\x\  Lettres 
uouveUes,  contenant  forme  de  provision,  concédées  et  ottroyees  jusqnes 
a  ant  ci  ung  an  a  tous  ceufx  qui  désirent  estre  nnirîe^  deux  foys^, 

II  exisie  au  moins  une  édition  séparée  de  la  Lettre  d'escorni- 
flerie^,  et  le  texte  en  est  joint  i  une  réimpression  du  Caquet  des 
bonnes  chvnbriéres  exécutée  i  Lyon  au  milieu  du  xvii*  siècle^. 
Outre  la  rédaction  recueillie  par  Jelian  d'Abundancc,  rédaction 
que  l'on  peut  appeler  lyonnaise,  i!  en  existe  un  remaniement 
parisien,  imprimé  vers  1600,  et  probablement  plus  t6t,  sous  ce 
titre  :  lettre  £escorniflerte  et  DecUnition  de  ceux  qui  n'en  doivent 
jouir  î . 

La  Lettre  d^escorniflerie ^  ainsi  que  le  titre  l'indique,  est  une 
sorte  de  charte  énumérant  les  privilèges  dont  jouissent  les 
mangeurs  et  les  ivrognes  :  elle  a  pour  contre-partie  :  Les 
Statuts,  Lyix  et  Ordonnances  et  rinvincii}ie  et  tresantique  monarque 
Carcsmc^. 

Bibliographie  : 

a.  —  Les  quinze  grans  &:  merueilleux  signes  nouuellcment 
descendus  du  Ciel  au  pays  Dungleterre,  moult  terribles  & 
diucrs  a  ouir  raconter.  Item  plus  la  lettre  descorn iflc ri e , 
laquelle  porte  grands  priuileges  a  plusieurs  gens,  &  la  chanson 
de  la  grande  Gorre  :  le  tout  composé  par  maistre  Tyburcc, 
demeurant  en  la  ville  de  Papetourte.  Imprimé  a  Lyon,  S,  d. 
[v.  1556],  in-? 

Édition  citée  par  Du  Verdier,  qui  n'en  marque  pas  le  format  (éd.  de  177] , 

u.  335). 


1.  Biblioth.  Ju  Vjtiïiaii,  ms.  ri"  1323,  fol.  256,  v»;  —  Kcller,  Romfort, 
154;  Le  Bibliophile  fiiiiUtisistc  (Turin  G.ty,  1869,  in-j6),  ij-iç.  —  Une 
nidaction  lorraine  de  la  mOme  lettre ,  intituWc  XV  Quaillol  lay  foiiJtu  que  fait 
ton  maiiJtinriil ^  se  trouve  dans  un  ms.  de  la  Bibliothèque  de  Meu  (n<*  189, 
fol.  71,  vo-72).  Voy.  Bulletin  Je  la  Soci/té  des  attaens  Textes  français,  ll{iB-j€), 
104. 

2.  Catal.  KoliucbiUt  U,  iw  1842;  Harrissc,  Exeerfta  Cotombittiana,  121  ; 
Foumier.  l^atièth  bistoriqius  cl  tiUrraires^  III ,  141-146. 

}-  Cette  édition,  imprimée  à  Lyon,  sans  date,  a  iHc  reproduite  en  fac- 
similé  par  M.  H.  Jouy,  vers  1840. 

4.  Voy.  notre  no  28,  lettre  ;  (tonie  XV,  p.  422). 

5.  Fournier,  yariitcs,  IV,  47-57. 

6.  Cat,  R.-S.  Tumer,  n*»  522. 
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b.  —  Les  quinze  grans  et  merueilleux  signes  nouuellement 
descendus  du  ciel  au  pays  Dangleterre  terribles  et  diuers  a  ouîr 
raconter.  Item  plus  la  lettre  descornifierie  laquelle  porte  grans 
priuileges  a  plusieurs  gens.  S.  î.  n.  à.  \v.  1540J,  pet.  in-8 
goth. 

Édition  diée  par  Brunet.  IV,  10^9. 

c. — Les  quinze  signes  descendus  en  Angleterre.  C  Auec  la 
lettre  descomifierie.  Imprime  nouueîîcmcnt  a  Paris.  —  C  Explicit. 
Pet.  in-8  goth.  de  4  ff. 

Gitlc  (Slition  »qui  a  servi  X  l;i  réimpression  de  BUvesCre  (/),  n'a  qu'un  titre 
Je  départ  au  dessous  duquel  est  placé  un  petit  bois  représentant  des  hommes, 
des  femmes  et  des  enfants  qui  l^ent  b  tête  et  les  mains  vers  te  cîd  pour 
Apercevoir  les  signes. 

d. —  Les  quîze  signes  ||  descendus  en  an- 1|  gleterre.  Auec  la 
lettre  descorniflerie.  —  C  Finis.  S.  L  n.  d,  [v.  1340],  pet. 
in-8  goth.  de  4  ff.  de  27  lignes  à  U  page,  sign.  A. 

LVdition  n'a  qu'un  simple  titre  de  départ  «  en  sorte  que  le  r»  du  i"  f. 
contient  18  lignes  de  tcxie, 
Biblioth.  municipale  de  Versailles,  E.  472,  c. 

e.  —  Les  Quinze  Signes  descendus  en  Angleterre.  Auec  la  lettre 
d'Escorniflcrie.  S.  /.  w.  d.  [Roiun^  Nicolas  Lescuyer^  v.  léoo], 
pet.  în-8. 

Bibliolh.  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Aumalc  (CaJ.  Cigongne^  v9  2096). 

/.  —  Collection  de  Poésies,  Romans,  Chroniques,  etc.,  pu^ 
bliée  d'après  d'anciens  manuscrits  et  d'après  des  éditions  des 
XV*  et  xvr  siècles.  Paris,  chei  Silwstre,  [de  Vimpritneric  de 
Crapelei],  1838-1860.  N°  25. 


40.  —  Sermon  joyeux  des  Quatre  Vens. 

[Rouen,  vers  ISJO.] 

Cette  pièce  appartenait  au  répertoire  des  joueurs  de  farces  de 
Rouen,  comme  le  prouve  sa  présence  dans  le  fameux  recueil 
du  duc  de  La  Vallière.  En  voici  le  début  : 


LE   MONOLOGUK    DRAMATiaUE 

Itt  winine  Fdhis,  el  Fili[i]  el  Spirilti[s]  San[c\ty.  Amas, 
Quatuor  l^entus  de  Mondo 
Faciunt  mirabUia. 
Je  dis ,  in  àh'trsù  viodo  : 
Qliatre  Vcns  au  monde  il  y  a, 
Prudente  j$si$ience ,  et  je  va . 
En  ma  bret've  cotation , 
Vûu&  donner  l'cxposinon. 
Pour  endoctriner  hotmne  et  femme, 
Aucuns  vous  preschent  le  karesme , 
Les  quatre  temps  et  les  avens  ; 
Mus  je  diray  des  quatre  vens.... 

Les  Opatrc  Vens  du  sermonneur  ne  sont  pas  «  Zcphyrus, 
^iiolus,  Nothiis,  Borcas  »; 

Le  premier  est  le  vent  du  vin , 
Qiii  souvent  souflc  en  chérubin  ; 
Et  le  second  c'est  des  hnultx  vcns 
Des  flajoU  et  des  instruraens , 
Q.ui  souvent  font  muer  la  cher, 
Marcher,  uoter,  glaser  [?),  glisser; 
Le  tiers  est  du  vent  de  chemise. 
Qui  vau!t  pirs  que  le  vent  de  bise  ; 
Le  quart  est  le  vent  de  derrière , 
Dont  on  se  doit  tirer  arriére, 
A  cause  du  vray  scniemcnt. 

On  imagine  sans  peine  comment  Facteur  peut  broder  sur  ce 
thème  faci^ticux. 
La  pièce  se  termine  ainsi  : 

Ainsy,  vous  savez  qu'il  y  a 

Quatre  vens  souflans  a  tous  niîs. 

Gardés  vous  en,  sy  vous  vouliis; 

C'est  cela  que  je  vous  conseilles. 

Je  vous  (en)  ay  compté  les  merveilles 

Et  les  maulx  pour  eulx*  avcntjs. 

Je  prie  a  Bacus  et  Venus 

Qmv  d'icculx  soyons  absentés. 

Finalement  sault^,  goustis; 

Notés  et  rctenés  mes  dis  ; 

Qpe  Dieu  vous  doinct  son  Paradis  I 


I.  Impr.  elles 
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Au  début  tiu  Sermon ^  nous  relevons  un  détail  curieux: 
l'acteur  annonce  au  public  qu'il  va  faire  la  qucte  : 

Mccttïs  la  main  a  l'aumonvérc, 

El  nous  regardes  par  concorde 

Des  gros  yculx  de  t\iiscricordc, 

Voyia  de  quoy  vous  fdictz  requcsic  : 

Dam  Phlipot  vous  fera  la  queste.  40 

Dam  Phlipoi  ou  Philippot,  qui  figure  déjà  dansX</  Vie  de  Ira 
IhtuU'  fi  très  puissante  dame,  madame  Giwline  (ci-dessus  n°  12*), 
était  un  farceur  célèbre  i  Rouen.  C'était  le  compagnon  ordi- 
naire du  premier  Gautier  Garguille.  Nous  avons  conjecturé 
qu'il  s'appelait,  de  son  vrai  nom,  Platier*. 

Plus  loin  (v.  68  et  suiv.),  il  est  question  de  ces  barbiers 
d'étuve  auxquels  Marot  a  consacré  une  épigramme  '. 

Bibliographie  : 

a.  —  Biblioth.  nat. ,  ms.  franc,  n"  24341  (La  Valliére,  63), 
fol.  15,  r*-2i,  v°. 

b.  —  Le  Roux  de  Lincy  et  Michel,  Recueil  de  Farus^  Moralités 
et  Sermons  joyeux  j  I,  n'*  4. 


V.  -  SERMONS  DE  SOTS. 

41. —  Le  Monologue  DES  KouvE AULX  Sotz  de  la  joyeuse  bende. 

[Rouen?  itrs  IS20.] 

Cette  pièce  a  la  forme  d'un  mandement,  et  nous  ne  t'aurions 
pas  rangée  parmi  les  sermons  joyeux  si  clic  ne  portait  expressé- 
ment le  titre  de  monologue.  Elle  a  dû  être  composée  pour  être 
lue  ou  récitée  dans  une  assemblée  de  quelque  confrérie  de  sots. 
La  mention  des  roches  d'Orival  au  v.  122  permet  de  supposer 


1.  Tome  XV,  p.  38}. 

2.  Voy.  notre  monographie  de  U  50//fV,  p.  74  (^Kotnania ,  VU,  )Oj). 

ï.  Éd.  Lcngict-Dufresnoy,  în-ii,  III,  so>;  éd.  Jannct,  II,  174;  cf.  Mon- 
toiglon,  Htiueii de  Poésits  françoijts ,  1,  84,  loj. 


'i  i.^-r. 


^  ""  ■■■''^'^'■.^■r^^'î^-^^îwjB!" 
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que  cette  confrérie  était  rouennaise.  Le  poème,  dont  aucune 
allusion  ne  fixe  la  date,  commence  ainsi  : 

Marguet,  surnommé  Rage  en  teste. 

Allant,  par  [de(]faute  de  beste, 

A  son  beau  pîed  le  plus  souvent. 

Noble  seigneur  d'Angoullevent, 

A  révèrent  père  prieur  j 

Des  Andouilles  et  proviseur 

De  U)ute  la  joyeuse  bende, 

Salut  et  gloire;  pour  prébende, 

D'escus  et  nobles  grant  planté , 

Et  ausû  plaisir  et  santé  I  10 

Marguet  proclame  le  prieur  prince  des  sots,  a  combien  qu'il 
soit  jeune  enfant  » ,  il  énumère  longuement  tous  les  sots  dont 
il  devient  le  chef,  puis  il  fait  une  énumération  facétieuse  de 
toutes  les  redevances  que  ses  suppôts  devront  lui  payer  en  blé , 
viande,  gibier,  vin,  gâteaux,  etc.  Il  termine  ainsi  : 

Desquelz  biens  vous  metz  en  saisine 

Et  de  présent  vous  les  assigne 

Sur  les  plumes  de  vingt  corneilles , 

Ou  a  prendre  sur  les  oreilles  1 30 

De  l'asne  a  mons(e)i(gn)eur  de  Laval, 

Ou  sur  les  roches  d'Orival. 

Donné  après  demain  jeudy, 

Ung  tantinet  après  midy. 

Au  chasteau  ou  (il)  n'y  a  que  fHre.         12$ 

Ainsi  signé Et  chiens  de  fuire. 

On  a  vu  que  Marguet  s'intitule  «  seigneur  d*Angoulevent  ». 
Nicolas  Joubert,  qui  fut  prince  des  sots  de  Paris  à  la  fin  du 
xvr  siècle  et  au  commencement  du  xvn",  ne  fut,  en  effet,  pas 
le  premier  joueur  de  farces  qui  prit  le  nom  d*Angoulevent.  On 
rencontre  déjà  cette  appellation,  avant  1480,  dans  te  Dialogue 
de  messieurs  de  Maîlepaye  et  de  Baiîîevent. 

Bibliographie  : 

a.  —  Le  Monologue  {{  des  nouueaulx  sotz  de  la  ioyeuse  || 
bende  :  Faict  ^  côpose  nouuelle-  ||  ment.  —  Explieit  ||  C  ^ 
les  vend  a  Paris  au  Palays  ||  a  la  galerie  côeonvaa  la  cbàcelme, 
S.  d.  [v.  1530],  pet.  in-8  goth.  de  4  ff.  de  "'^  '"     es  à  la 
page,  sans  sign. 

Rotnaniii.  Xt'l. 
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Le  titre  n'est  orné  d'aucun  bois,  cti  »rtc  que  te  r**  du  i"^'  f.  est  aux  mris 
qusns  bbnc. 

L'adresse  inscrite  1  la  fin  du  volume  est  celle  Se  Jehan  Longis,  qai  exerçait 
dès  l'année  t$i4  et  que  nous  suivons  jusqu'en  1563. 

Il  a  dû  exister  au  moins  une  édition  antérieure  à  celle  de  longis,  car  Guil- 
tatitw  Wyverd  qui  .1  impriniiî  le  renuntemcnt  dont  nous  parlons  à  l'article 
suivant  étai:  mort  avant  152c  •. 

Mus.  briiann.,  C.  2a.  a.  $0  (le  Monolopu  est  joint  au  Sernton  tTuttg  fiancé 
ifui  empruntf  uttg  fnt'n  sur  la  fournir ,  bien  que  ces  deux  pièces  ne  sortent  évi- 
demment pas  des  mêmes  presses).  —  Biblioth.  de  M.  te  baron  de  Ruble 
{Calai,  àf  LurJr,»"  86). 

b,  —  Le  Monologue  |1  des  nouucaulx  Sotz  |{  De  la  ïoyeuse 
bende  |!  Faîct  (t  composé  Noiiucllcmcnt.  —  Explicît.  S.  L  n, 
4'  [Paris^  V.  1530],  pt't,  in-8  goth.  de  4  ff.  de  22  lignes  h 
Iapage,sign.  À. 

Au  titre,  un  bois  grossier  rcprcScntant  trois  hommes  A  table  et  une  femme 
qui  lave  les  pieds  1  l'un  d'eux. 

Au  V»  du  dernier  f.,  un  homme  et  un  enfant  X  qut  un  libraire  montre  des 
livres. 

Biblioth.  nai.,  V.  6158.  C.  (a)  Rés- 

C,  —  Pti^jt^j  des  XV*  et  xvi«  siècles  publiées  d'après  des  éditions 
gothiqufs  et  des  manuscrits  (Paris,  Silvcstrc,  1832.  gr.  in-8), 
n"  7,  à  la  suite  du  Sertnon  joyeux  de  monsieur  saint  Hareng. 

d.  —  Bulletin  du  Bibliophile  belge  ^  HI  (1846),  41 1-4 14. 

e.  —  Montniglon,  Renteil  de  Poésies  françaises  ^  I,  11- 16. 


\2,  —   Lk  Monologue   des   Sotz  joyeulx  Dt  la  nouvelle 

BENDE. 

I  Paris  ^  vers  i  $20.] 

Ix  Monologue  des  Sot;^  joyeulx  est  un  remaniement  développé 
de  la  pièce  précédente.  Il  n'a  pu  être  récité  sur  le  théâtre  dans 
la  forme  où  il  nous  est  parvenu,  mais  nous  dc\^ons  cependant 
le  mentionner  ici,  car  il  ne  peut  être  séparé  du  Mofwlogue  des 
nouveaulx  Sol^.  En  tète  du  poème  est  un  onzain  envoyé  aux 
lecteurs  par  le  «  seigneur  du  Rouge  et  Noir  »  : 


1.  Voy.  Hârrissc.  ExtYrpia  CohmbuiiaHa,  p.  xxxix. 
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Seigneurs,  sy  en  quelque  province 
Est  ce  petit  livret  transmis. ...  ; 

Puis  le  poitc  tutre  en  matitrc  : 

Lt»  jours  passez,  par  fintaisye, 
I-aisant  des  ch^istcaux  en  Asyc 
El  lies  grosses  tours  en  Espagne, 
Au  \'ert  bois  pris  une  compaignc... 

Dans  le  bois,  il  trouve  : 

Un  petit  dizain  unussê 

En  papier,  qu'on  .ivoît  latssi 

Chcoir  a  terre  en  ce  lieu  predîct. 

Duquel  lu  teneur  jinsi  dict  : 

«  Vivent  sotx  de  noble  voulloir, 

Prenant  en  vertu  leur(s)  adres5e(s)...  " 


îî 


Ce  dixain  donne  :iu  poète  rid6c  de  convoquer  les  sots  :  il  le 
fait  en  copiant  l'énumération  du  Monologue  des  nouveatélx  sot:^, 
à  laquelle  il  ajoute  de  nouveaux  traits.  Pour  compléter  la  fête,  il 
y  invite  tous  les  personnages  facétieux  célèbres  dans  les 
diverses  provinces  :  le  seigneur  de  Rien,  le  seigneur  du  Plat 
d*argent,  le  seigneur  du  Safran,  le  seigneur  de  Souffrète,  le 
seigneur  de  Platebourse,  etc.,  etc. 

Il  leur  offre  à  tous  un  dîner,  et  le  menu  du  festin  nous  ra- 
mène à  la  liste  des  redevances  que  les  sots  devaient  payer  à 
leur  prince  d'après  la  pièce  précédente.  Le  rendez-vous  est  fixé  : 

Au  chasteau  des  nidz  a  corneille. 

C'est  là  que  le  poète  les  attend,  en  particulier  le  seigneur 
de  Rien ,  dont  le  poète  dit  en  terminant  : 

C'csi  le  raaistre  d'hostc!  des  sot/,  H}y 

Lequel  sans  prendre  aucun  repos 
En  ce  Ciis  fera  son  debvoir. 
Comme  pourrez  apercevoir. 
Espérant  mûulx. 

A  la  buite  du  monologue  est  un  huitain  intitulé  Conclusion 
de  Fauteur . 

La  question  se  pose  maintenant  de  savoir  quel  est  ce  seigneur 
du  Rouge  et  Noir  qui  a  publié  le  poème  que  nous  venons 
d'analyser.  Ce  personnage  parait  n'avoir  fait  qu'éditer  les  ouvra- 
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ges  des  autres;  c'est  ainsi  qu'il  a  rerais  en  honneur  Le  Mireur 
âes  Moines  y  pièce  morale  composée  vers  le  milieu  du  xv*  siècle 
et  dont  nous  possédons  une  réimpression  exécutée  à  Rouen 
vers  1600'.  Le  Mireur,  ou  comme  on  dit  au  xvr  siècle,  Le 
Mirotr  dfs  Moines ^  avait  dû  être  imprimé  d'abord  par  Guillauvte 
Nyverd ,  à  Paris  j  vers  1525.  C'est  en  tout  cas  dos  presses  de 
K_\'\erd  que  sort,  comme  notre  Monologue,  une  édition  de  la 
Reformalicm  des  Dames  de  Paris  îi  laquelle,  le  seigneur  du  Rouge 
et  Noir  a  de  même  attaché  son  nom^.  Quel  était  ce  nom? 
Il  est  probable  qu'il  est  caché  sous  l'anagramme /f  cro)'  que  le 
seur  bien  verray\  qui  se  trouve  i  la  fin  du  Miroer  des  Moines, 
duant  à  la  devise  Espetani  inieulx,  qui  termine  notre  mono- 
logue, nous  la  rencontrons  .\  la  fin  d'un  poème  de  Jehan  Des 
Marests  aiias  Marot,  publié  par  M.  Georges  GuiHVey  d'après 
un  ms.  de  la  Bibliothèque  nationale  (fr.  1539);  elle  a  été  em- 
ployée ensuite  par  Jehan  Le  Blond,  seigneur  de  Branvillc ', 
et  par  C.  B.,  auteur  d'un  sonnet  qui  figure,  en  1558,  dans 
ta  Response  nu  livre  d'Artus  Désiré  par  Jacques  Bienvenu,  p.  28. 
Plus  tard,  la  même  devise  se  retrouve  à  la  fin  de  plusieurs 
pièces  insérées  dans  le  Recueil  des  Chansons  tant  musicales  que 
rurales  (1572).  Le  seigneur  du  Rouge  et  Noir  ne  se  confond 
vraisemblablement  avec  aucun  des  auteurs  dont  nous  venons 
de  citer  les  œuvres. 

Bibliographie  : 

a.  —  Le  monologue  des  sotz  ioyeulx  de  la  nouuelle bande  ||  la 
déclaration  du  preparatif  de  leur  festin  et  banquet  mis  en 
lumière  par  le  Seigneur  du  rouge  et  noir  adressant  a  tous 
ioyeulx  sotz  et  autres.  Aucc  priuilege.  —  [A  la  fin  :  ]  On 
Us  vend  a  Paris  par  Guillaume  nyuerd  imprimeur  et  libraire  |!  auec 
priuilege  et  dejjeuse  a  tous  de  nenjaire  imprimer  ne  en  vendre  dautre 
que  de  eeulx  qui  auront  este  imprime:^  par  ledit  Kyuerd  sur  les  peines 
contenues  audict  priuilege.  S.  d.  [v.  1 520],  pet.  in-8  goth.  de  8  iF. 
de  28  lignes  i  la  page,  sign.  A-B. 


1.  Montâigloiiet  Roilischild,  Recusit,  XIH,  281-388. 

2.  Monl.*iglon,  R(Xuiii,\\\\,  244. 

}.  Biblioitféqw  frttffiOitf,  XI,  iiï;  Momaiglon,  ^n:wi7.  Il,  Goujci.  }2,  )4« 
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Au  titre,  le  bois  de  Mère  Sotte,  représentant  trois  sots  avec  la  devise  : 
Tout  par  raison,  Raison  par  tout.  Par  tout  raison  (Brunet,  II,  1747).  Ce  bois 
ne  se  rencontre  d'ordinaire  que  sur  le  titre  des  œuvres  de  Gringore;  mais 
Guillaunie  Nyverd  l'aura  employé  ici  en  raison  du  sujet.  Voy.  noire  mono- 
graphie de  la  Sottie^  Rontania,  VII,  269  (p.  38  du  tirage  à  part). 

Au  vo  du  dernier  f.,  la  marque  de  Nnvrd,  qui  représente  le  bon  pasteur 
avec  celte  devise  :  Ego  sum  pastor  bonus. 

Biblioth.  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Aumale  (Cat.  Cigongne,  n°  695). 

b. —  Montaiglon,  Recueil  de  Poésies  françaises ^  III,  11-25. 


43. —  Sermon  joyeux  et  de  grande  value 

A  tous   les  foulx  qui  sont  dessoubz  la  nue. 

[Lyort^  vers  iS4J-] 

Cette  longue  pièce,  que  nous  ont  conservée  trois  éditions 
lyonnaises,  doit  appartenir  au  répertoire  du  théâtre  de  Lyon. 
L'auteur,  qui  cite  de  nombreux  passages  de  la  Bible  et  du  Corpus 
iuriSy  était  probablement  un  bazochien.  L*énumération  qu'il 
nous  donne  des  fous  et  de  leurs  folies  est  assez  spirituellement 
tournée;  il  est  fâcheux  que  le  texte  soit  fort  incorrect.  Voici  le 
début  du  sermon  : 

Icy  commence  le  Sermoneur  et  dit  : 

In  nomine  Bachi  et  Cipbi  atque  sattcti  Doit.  Amen. 
Ve  qui  sapientes  estis  in  ocuUs  vestris. 

Hec  verba  Esaye  originaliter  quinto  capitula  scribunlur  e[  recitative  ad  nostre 
coilationis  fonàanientaîiter  exordium  assumentnr. 

O  présent  assistoîre, 
Grans,  menus  et  tout  populaire, 
Et,  premiers,  dames  ei  seigneurs, 
Tous  bons  pions  et  bons  beuveurs, 
A  celle  fin  que  puissons  dire  j 

Chose  de  quoy  nous  puissons  rire. 
Vers  Bachus  nous  retournerons 
Tous  ensemble  et  le  saluerons 
D'ung  vouloir  parfaict  et  bénin 
En  beuvant  ung  verre  de  vin.  i 

Ve  qui  sapientes  estis,  etc. 
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Nous  ne  suivrons  pas  le  sermonneur  dans  son  énumération  ; 
nous  n*en  retiendrons  qu'un  passage  qui  demande  quelques 
explications  : 

Astrologues,  geomctriens, 

Folz  artistes  (et)  phisiciens,  39a 

£scnpva|i]ns  et  ^irisnieiiqucs, 

Peintres,  (verriers,)  imprimeurs  lun.-itiques  ; 

Tous  ces*  sotz,  par  ma  conscience, 

Sont  foulx  par  force  de  science. 

Après  arrivent  en  rrontiérc  29^ 

Les  grands  foulx  qui  portent  baniiïre 

Ou  pourtraictc  est  dame  Folye. 

Il  y  eut  à  Lyon,  dans  la  première  moitié  du  xvr  siècle,  une 
foule  de  mathématiciens  comme  Escicnne  de  La  RikIic,  dît 
Villefranchc,  et  d'artistes,  tels  que  Jelun  Perréal.  La  mention 
des  peintres  et  des  imprimeurs  se  comprend  d'autant  mieux 
dans  une  pièce  dramatique  que  les  uns  et  les  autres  tiennent  une 
place  importante  dans  l'hisioirc  du  théâtre  i  Lyon.  Nous  savons, 
par  exemple,  que,  en  1536,  les  peintres  représentèrent//  Mur- 
mûrement  et  Fin  de  Qjoré  Dathan  et  Abiron^.  Qiiant  aux  impri- 
meurs ,  nous  voyons  par  Bonaventure  Des  Périers  qu'ils 
prenaient  part  chaque  année,  le  jour  de  l'Ascension,  à  la  fête 
célébrée  dans  l'île  Barbe  î.  Plus  tard  ils  organisèrent  des  cha- 
rivaris ou  chevauchées  de  Tàne ,  et  fondèrent  la  confrérie 
joyeuse  du  «  seigneur  de  la  Coquille  ».  Les  deux  derniers  vers 
du  passage  que  nous  venons  de  reproduire  semblent  faire  allu- 
sion ii  une  montre  ou  procession  qui  eut  lieu  à  Lyon  quelques 
années  après  k  Tnomp}>e  de  treshauUe  et  puissante  dame  Vérole^ 
dame  du  Puy  d'amours  (1539).  Nous  voulons  parler  du  Triomphe 
de  hauUe  Folie,  grande  cavalcade  dont  les  acteurs  portaient  et 
disiribualcnt  des  devises  en  vers  qui  ont  été  publiées  par  An- 
tb'iue  Volant  vers  i)>o^. 


I,  tmpr.  Ses. 

a.  Voy.  1/  Ministht  4m  TW  Testamtnt,  ptd>tiê  par  U  haron  Jamts  rfc  Roths- 
rhiU,  WÙ  ex. 

j.  Œuf/vj  (/«■  H.  dti  PérÛTS,  anmléts  par  Louis  Lûcour,  1 ,  58. 

4.  Dihiiolh  niunic.  de  Versailles,  E.  3  )0  c.~  Une  r^mprcssion  entreprise 
pr  M.  de  Montaiglon,  en  187H.  n'a  ptnais  été  achevée. 
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Le  sermon  se  termine  ainsi  : 

Or  ç&,  seigneurs,  grans  et  petis, 
Il  e<it  temps  de  vous  dire  a  Dieu. 
St?  i'ay  rien  dit,  c'est  tout  par  jeu  ; 
Pour  vint  vueillez  moy  pardonner.  430 

Au  surplus  vous  vueil  supplier 
Que  ung  chascun  de  vous  a  part  soy 
Luy  plaise  de  prier  pour  moy. 
Je  suis  sot  et  vous  estes  foulx  : 
Prier  pour  moy.  et  je  prieray  pour  vous.    425 

Bibliographie  ; 

a.  —  Sermon  ||  ioycux  et  ||  de  grande  value  ||  A  tous  les 
foulx  qui  sont  dessoiibz  |1  la  nue.  H  Pour  leur  montrer  a  saiges 
deuenir  ||  Nfoyenn.im  ce  que  le  temps  aduenir  ||  Tous  sotz 
tiendront  mon  conseil  et  |1  doctrine  1|  Puis  congnoistront 
derement  sans  ||  vrine  |1  Que  le  monde  pour  sages  les  tiendra  || 
Quant  il/  auront  Jequoy  notez  cela.  —  C  ^'«  au  scruion  des 
Foulx  II  imprima  nouuelkmét  a  Lyon  ||  en  la  rnayson  de \ feu  Bar-  \\ 
nalv  Chaussard  près  ||  nosire  Datm  de  \\  Confort,  S,  à,  [v.  15^5], 
in-.|  goth.  allongé  de  6  ff.  de  47  lignes  â  la  page  pleine,  impr. 
en  gros  caract.,  sign.  A  par  4,  B  par  2. 

Au  titre,  les  deux  faces  d'utie  monnaie,  dont  le  droit  porte  une  image  de 
saint  nimbtïe,  placée  dans  un  double  cercle,  avec  cette  légende  :  -\-  SanctusCon- 
stantittus,  et  le  revers,  une  croix  recroisettée,  insénic  également  dans  un  double 
cercle,  qui  contient  ces  mots  :  communîs  0  Pisatii. 

Au  dessous  de  ce  premier  bois  se  trouvent  trois  figures  détachées  coupées 
dans  des  bordures  et  placées  sur  un  ni£mc  plan  :  i»  (A  gauche)  un  homme 
nu,  coilTé  d'un  casque  et  appuyé  sur  un  long  bJlion;  20  (au  milieu)  la  Vérité; 
jo  (i  droite)  un  guerrier  nu,  appuyé  sur  un  drapeau. 

Musée  Britannique.  C,  20.  d. 

b.  —  Sermon  ioyeulx  ||  et  de  grande  value  ||  A  tous  les  foulx 
qui  sont  Jcssoubz  la  nue  ||  Pour  leur  monstrcr  a  saiges  dcucnir  |1 
Mayennant  [sic]  ce,  ||  que  le  temps  aduenir  ||  Tous  sotz  tiendront 
mon  conseil  (i  doctrine  ||  Puis  congnoistront  clerement  sans 
vrine  1]  Que  le  monde  pour  saiges  les  tiendra  ||  Quand  ilz  auront 
dequoy,  ||  notez  cela. —  C  ^'"  du  sermm  des  foulx  nouille  ||  rnét 
imprime  a  Lyon  che;^  lehan  Là  \'\  Imny  en  Rue  Mercière  près  nostre  |{ 
dame  de  Confort.  S.  d.  [v.  1550],  pet,  in-H  goth.  de  8  ff.  de  23 
lignes  .\  la  page,  impr.  en  grosses  lettres  de  forme,  sign.  A-B. 
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Le  titre,  dont  le  v»  est  bUnc,  n'est  orni^  d'aucun  bois. 
Au  v»  du  dernier  f.,  U  marque  de  /.  Liitihany,  représentant  une  sphèa-. 
Bibliotli.  de  M.  le  comte  de  Lignerolles. 

c.  —  Sermon  ioycux  de  lous  les  foulx  qui  sont  au  monde  (| 
pour  rire  II  compose  nouuelement.  —  Fin  du  sermon  des  Joutx 
imprime  nouuellement  a  Lyon.  S.  d.  \i\  1550],  pet.  in-8  gorh. 
de  12  ff. 

Le  titre,  dont  les  deux  premières  lignes  sont  imprimées  eu  lettres  rondes, 
est  omè  d'un  bois  représentant  un  fou .  On  remarque  sur  ce  titre  la  lettre  B,  qui 
indique  que  cet  opuscule  est  b  suite  d'un  autre,  probablement  du  Snmon  fmt 
fùyeulx  pout  Vtntrit  de  labU. 

Au  v»  du  dernier  f.,  une  répétition  du  bois  qui  orne  le  titre. 

Biblioth.  de  S.  A.  R.  Mgr  le  duc  d'Aumalc  (Caùil.  O'gmigtu,  n°  71}). 

d.  —  Scrmô  ioyeulx  et  de  grade  value  ||  A  tous  les  foulx  qui 
sont  dessoubz  la  i|  nue.  ||  Pour  leur  montrer  a  saiges  deuenir  || 
Moycnnèt  ce  que  le  temps  aduenir  1|  Tons  [sic]  sot/,  tièdrôt  mô 
côseil  î  doctrine  |]  Puis  congnoitrôt  cleremêt  sans  vrine  ||  Que 
le  monde  pour  sages  les  tiendra  {{  Quant  \h  auront  de  quoy 
notez  cela.  5.  /.  «.  d,  [v.  1550?],  pet.  in-8goth.  de?  ff. 

Le  titre,  imprimé  en  lettres  de  forme,  n'est  orné   d'aucun  bois-,  le  \">  en 
est  bUnc. 
Biblioth.  nat.,  Y  4)26  +  A  (art.  4),  titre  seulement. 

(.  —  Violler-Ie-Duc,  Ancien  Thê4ire français ,  II,  207-222. 


VI.  —MONOLOGUES  D'AMOUREUX. 

44.  —  La  Femme  MOcauEREssK  mocqju^e. 

[Pam,  vers  /^/o.] 

Cette  pièce  s'appellerait  plus  justement  la  complainte  d'une 
femme  mal  mariée.  Elle  ne  contient  en  effet  que  les  doléances 
d'une  femme  qui,  après  .avoir  fait  la  tière,  est  tombée  entre  Ici 
mains  d'un  mari  grossier  et  brutal.  La  complainte,  qui  est 
écrite  en  strophes  de  8  vers,  commence  par  un  triolet  : 

Comme  femme  dcsconfortcc. 
Comblée  de  dueîl,  plaine  de  L-irmen, 
Je  me  suis  icy  transportée 
Comme  femme  desconfortée, 
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Et  soit  l'auctorit^  notée  5 

Qiie  plorez  sont  nor.  derniers  termes, 
Comme  femme  desconfonéc. 
Comblée  Jcducil,  plaine  de  larmes. 

La  forme  du  monologue  et  une  allusion  (v.  i6)  i  Lrt  Bell/ 
Du  tue  sans  mercy^  tl'Alain  Charrier,  poème  qui  était  dans  toute 
sa  vogue  vers  le  milieu  du  xv  siècle,  sont  les  seules  indications 
qui  nous  permettent  d'indiquer  approximativement  une  date. 
Le  nom  de  Paris  se  trouve  au  v.  104. 

La  pièce  se  termine  ainsi  : 

Dont,  pour  conclusion,  |c  sui^ 

De  toute  douleur  agitée,  i^a 

En  pleura,  soucy  et  en  cnnuys, 

Comme  femme  desconfortée. 

Se  i'ay  dit  comme  il  m'est  mcscheu 

Et  ma  fortune  j'ay  comptée. 

Je  vous  prie  que  pas  ne  soit  sceu,  i\\ 

Comme  femme  descoiifortiîc  ; 

C'est  affin  que  exemple  prenez 

Et  que  pas  ne  vous  soit  ostéc 

Ij  bonne  grâce  que  obtenez. 

Comme  femme  dcsconforlée,  160 

A  peine  tel  cas  est  scgrct  ; 

A  la  (in  c'est  chose  éventée, 

El  vela  mon  dolent  regret , 

Comme  femme  desconforlée. 

Le  monologue  devrait  compter  i68  vers,  mais  le  texte  que 
nous  en  possédons   ne  donne  que  la  moitié  de  la  5"  strophe. 

Bibliographie  : 

a.  —  ([  La  leme  moc  |{  -qresse  mocquce.  S.  l.  n.  d.  [v. 
1520?],  pet.  in-8  goth.  de  4  ff. 

Au  titre,  uti  bois  qui  représente  un  homme  tenant  la  main  sur  la  garde  de 
son  épée,  et  parlant  à  une  femme. 
Biblioth.  de  M.  le  comte  de  Lignerollcs. 

h.  —  Montaiglon  et  Rothschild,  Rfctml  df  Poésifs  françoisrs, 
X,  269-275. 
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45.  —  Le  Chappelet  d'amours. 

[i^ers  t4S0.] 

Le  comnicnccment  et  la  fin  de  cette  pièce  indiquent,  croyons- 
nous,  qu'on  doir  y  voir  un  monoioguc  dramatique  Les  pre- 
miers vers  mettent  en  scène  un  acteur  qui  prend  la  p.irole  devant 
des  spectateurs  : 

Joyc,  santi.  paix  et  honneur, 

Bon  jour,  bon  an ,  ioye  d'amer. 

Longue  vie  sans  deshonneur 

Et  tout  ce  qu'on  peut  désirer 

A  cculx  qui  ayment  par  amours ,  s 

Ht  aux  niesdisans  gprans  clamours 

Envoyé  Dieu  de  paradis. 

Qui  tout  tist  et  crcj  jadis  ! 

De  par  Amours  suis  cnvoyi 

Vers  vous .  sans  estre  dcsvoyé ,  10 

Pour  sçavoir  loui  secrètement 

Se  ferez  le  commandement 

D'Amour,  qui  vous  fait  saluer... 

G:  début  sert  d'introduction  à  un  dialogue  entre  un  amant 
et  une  dame,  qui  ressemble  beaucoup  aux  Dit;^ct  Vftttes  d'amours; 
mais  rien  nVmpêchc  de  supposer  que  les  demandes  et  les  ré- 
ponses citaient  laites  par  le  même  acteur,  qui  se  bornait  i  chan- 
ger sa  voix.  Le  morceau  pouvait  convenir  i  une  assemblée  oi'i 
les  dames  îrtaient  nombreuses.  La  longueur  du  Chapelet  n'exclut 
pas  notre  hvpothèse  :  il  est  probable  que  notre  pièce,  telle 
qu'elle  nous  est  par\cnue,  a  subi  plus  d'une  interpolation. 

I-c  monolo^e  se  termine  ainsi  : 

A  Dieu  .  ma  trcsgentc  mitstresM; 

Vous  toutes  a  Dieu  vous  command. 

Si  j'ay  mcsprins  par  ma  ûmpicssc . 

Pardonné  me  soit  doulccnicnt. 

Prcne/  en  gr»^  mon  pciiscmcnt  555 

Qpi  est  du  tout  en  vostre  amour. 

Je  quicrs  lousjours  încessemmcnt 

Servir  les  dames  en  honneur. 

Au  Dieu  d'smour  fais  ma  clameur  : 

Q^'il  vueillc  tenir  ma  p;irtie.  $N> 

A  Dieu  vous  dy  jusque(s)  au  retour. 

A  Dieu  toute  la  conipaignic. 
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Bibliographie  ; 

a,  —  C  Le  Chiippelet  ||  Damours.  —  vy  Cyfinist  le  chap* 
peUt  damours.  S.  L  n.  d.\y.  1525  ?],  pet.  in-8  goth.  de  8  ff. 
de  25  lignes  à  la  page  pleine,  sij^n.  A-B, 

Le  lexie  commence  au  r«  du  1"  f.,  immédiatement  après  le  titre. 
BiWioth.  nal.  »  Y.  61  ;?.  C.  —  Musée  britannique»  C.  22.  a.  v 

h.  —  Mont.iiglon  et  Rothschild,  Recueil  de  Poésies  francises, 
Xm,  n6-i53. 


46.  —  La  Fortlnk  d'amours. 

Sermon  joyeulx  d'iin^  Vcrd  Gahint 
Ht  d'une  Bergiére  jolyc, 
Que  peut  nommer  chascun  lisant 
D'Amour  la  Fortune  ou  Follye. 

[Paris}  vers  i^6o.\ 

Cette  charmante  più-ce,  une  des  plus  jolies  dont  nous  ayons 
à  parler,  nous  parait  appartenir  à  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle. 
On  doit  probablement  y  reconnaître  l'œuvre  d'un  poète  de 
cour,  dont  les  vers  étaient  destinés  ;\  une  assemblée  choisie  : 
les  joueurs  de  farce  n'avaient  pas  un  tour  aussi  délicat,  une 
forme  aussi  recherchée. 

Pour  le  fond,  le  poème  est  une  de  ces  bergeries  qui  obtinrent 
tant  de  succès  au  xv^  siècle.  Ici  le  berger  est  victime  d'une 
coquette  qui  lui  donne  rendez-vous  par  une  nuit  d'hiver  et  reste 
tranquillement  ;'i  se  chauffer  dans  sa  chambre.  Le  berger  essaye 
de  la  surprendre  au  logis,  mais  elle  le  force  de  se  cacher  au  milieu 
des  oies.  Le  père  de  la  belle  entend  du  bruit  et  accourt  avec 
son  valet  et  ses  chiens;  notre  amoureux  s'enfuit  comme  il  peut. 
Il  tombe  dans  un  piège,  où  un  loup  est  pris  ^  son  tour.  Après 
mille  incidents  fkhcux,  il  est  enfin  délivré. 

Le  sermon  commence  ainsi  : 

Si  qtiis  ttmat  nimium ,  penilet  UU  «/mii. 

y 
Mignons,  qui  avez  eu  le  cours 

Des  d4mes  port.tnt  les  atours, 

Sans  cstre  Kitus  ne  fourbis. 


Escoulcz,  s'il  vous  pUisl ,  mes  diu 

Et  vous  itçjurcK  mon  advcnturc 

Qpî  ni'jdvint  en  gardant  brebis, 

joignant  ung  boys  près  U  pasture. 

Pour  l'amour  d'une  crcaiurc, 

Laquelle  aimoit  bien  le  déduit ,  }0 

J'ay  cnduni  maînlc  froidure  ' 

Ht  couché  dehors  mainte  nuit  ; 

Mais  nonobstant  el(lc)  m'a  seduii, 

La  belle  bergî^re  gaillarde  ; 

Sans  dire  mot,  sans  faire  bruit,  3 S 

Elle  m'a  donne  belle  aubadc- 

Jamaîs  je  n'eus  telle  vcsardc 

Commc  je  vous  racoraptcray. 

Et,  affîn  que  chascun  s'en  garde. 

Ma  fonune  je  vous  diray.  40 

Escoutez,  je  commcnceray. 
Se  i-ous  voulcr  unp  petit  rire... 
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La  conclusion  du  monologue,  c'est  qu'il  faut  se  défier  de 
\imour  : 

Amours  m'ont  fait  faire  moins  tours 

Pour  cesie  bcrgicrc  jolyc  ; 

Amours  ont  les  plaisirs  bien  cours. 

Pour  ce  a  tous  je  vous  supplye 

Qjie  nul  de  vous  en  ces  femelles 

N'y  mette  trop  sa  fantaisie,  J70 

Et  fussent  \]r.  [des]  daraoyscUcs 

De  toute  façon  L't  lignaige. 

Tous  hommes  qui  abusent  d'eUcs. 

Je  vous  promets .  ne  sont  pas  saiges. 

Bibliographie  : 

û-  —  C  La  fortune  ||  Damours  ]|  C  Sermon  ioyculx  dung 
vcrd  galant  ||  Et  dune  bergiere  iolyc  ||  Q.ue  peut  nommer 
chascun  lisajit  ||  Damour  la  fortune  ou  follye.  —  Finis  sic 
finitur  II  On  les  vend  a  paris  en  la  rue  \\  Neufue  nostre  Dame  a  \\ 
lemcigne  de  lescu  \\  de  France.  S.  d.  \y.  15  lo],  pet.  in-8  goth.  de 
8  ff.  de  26  lignes  A  la  page,  slgn.  A-B. 

Au  titre,  un  boîs  grossier  qui  reprtîsentc  un  laboureur  poussant  une  charrue  , 
le  laboureur  est  accompagné  de  sa  femme,  laquelle  tient  une  quenouille. 

Au  vo  du  dernier  f.,  13  lignes  de  texte  suivies  de  la  souscription  et  de 
deux  fragments  de  bordure. 

L'adresse  qui  se  lit  i  la  fin  de  la  pièce  est  celk-  de  jehiti  Trfpf^crel. 

Biblioth.  de  feu  M.  le  baron  James  de  Rothschild  (Gï/.,  I,  n"  s^?); 
exemplaire  d'Audenet,  de  Nodier,  de  Yemenîz  et  de  Didot. 

/^  —  La  Fortune  d'amours.  Sermon  joyeux.  A  Lyon,  par 
James  Meusnier.  S.  d.  \i\  1520?],  in-? 

Du  Verdier,  éd.  Rîgoley  dcjuvigny,  I»  698. 

Jamts  Meunier  parait  avoir  exercé  successivement  Â  Lyon  et  à  Paris  ;  ses 
productions  sont  fort  rares.  Quelques-unes  sont  citées  dans  le  CaUÎogue 
RothxhilJ  {l ,  n«  458). 


47.  —  Le  Monologue  Coquillart,  ou  Monologue  de  la 
BOTTE  DE  FOIN,  par  Guillaume  Coquillart. 

[Reims,  vers  S460}] 

Cette  pièce  paraît  avoir  obtenu  un  grand  succès,  si  l'on  en 
juge  par  les  imitations  qui  vont  suivre.  Coquillart  met  en  scène 


H 
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Feut  on  jouir  de  ses  amours 

^H 

^^^K 

Sans  porter  s^ïtin  ne  velours. 

^^^^^^1 

^^^^^ 

En  gardant  moutons  et  brebis? 

^^H 

^^^^1 

Gallans  instruitz  en  amourette» . 

^H 

^^^^^^1 

Qiii  portez  musez  et  violettes 

^^1 

^^^^^^H 

Pour  faire  sentir  vos  liabis, 

^^H 

^^^^^^B 

Peut  on  jouir  des  bcrgerettcs 

^^^1 

^^^^^^1 

Soubz  les  arbres  et  espinettes , 

^^^H 

^^^^H 

En  gardant  moutons  et  brebis^ 

^^H 

^^^^P 

Entreteneurs  de  bourgoisie. 

^1 

^^^^^^1 

Du  tout  confis  en  fringucric 

^^H 

^^^^F^ 

Par  diamans  et  par  rubis, 

^^^1 

^^^H 

Peut  on  acquérir  quelque  amie 

^^^H 

^^^^1 

Aucunes  fois,  quant  il  ennuyé, 

^^^^1 

^^^1 

En  gardant  moutons  et  brebis? 

^^H 

^^H 

Gcntilz  chevaliers  d'escuyrîe, 

l^^l 

^^^^H 

Q^i  gouvernez  la  seigneurie 

^^^^1 

^^^^H 

Des  dames  et  des  establis . 

^^^^1 

^^^^L^^ 

Pourroit  on  avoir  quelque  anive 

^^M 

^^^^^^ 

Pour  passer  sj  mcrencoUc 

^^M 

^^^^B 

En  gardant  moutons  et  brebis? 

^H 

^^^^1 

Escoutcz  »  s'il  vous  pUisi ,  mes  ditz 

^^^1 

^^^^^^^K 

Et  vous  sçaurez  mon  adventure 

^^^^H 

^^^^^^m 

Qui  m'advint  en  gardant  brvbîs, 

^^^H 

^^^^^^B 

Joignant  ung  boys  pr6s  la  pasture. 

^^^H 

^^^^^^^H 

Pour  l'amour  d'une  ca'aturc. 

^^^^H 

^^^^^^1 

Laquelle  aimoii  bien  le  déduit , 

^^^1 

^^^^^^^B 

J'ay  endurO  mainte  froidure  * 

^^^^1 

^^^^H 

Et  couché  dehors  mainte  nuit; 

^^H 

^^^^H 

Maïs  nonobstant  cl(Ie)  m'a  séduit . 

^^1 

^^^^^^1 

La  belle  bergiére  gaillarde  ; 

^^^H 

^^^^^^^^ 

Sans  dire  moi,  saas  faire  bruit, 

^^H 

^^^^^^r 

Elle  m*a  donné  belle  aubade. 

^^^H 

^^^^^F 

Jamais  je  n'eus  telle  vcsardc 

^^H 

^^^^^^ 

Comme  je  vous  racomptcray, 

^^^H 

^^^^H 

Et*  affin  que  chasam  s'en  garde. 

^^^^H 

^^H 

Ma  fortune  je  vous  diray. 

^^^H 

^^^^K 

EKOuiez,  je  commcnceray. 

^^M 

1^ 

Se  vous  voulez  ung  petit  rine.. 
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La  conclusion  du  monologue,  c'est  qu'il  faut  se  défier  de 
l'amour  : 

Amours  m'ont  fut  faire  niains  tours 

Pour  ccstc  bcrgicrc  jolye; 

Amours  ont  les  plaisirs  bien  cours. 

Pour  ce  a  tous  je  vous  supplyc 

Qjie  nul  de  vous  en  ces  femelles 

N'y  mette  trop  sa  fantaisie,  170 

Et  fussent  ilz  [des]  damoyselles 

De  toute  fjçon  et  lignaige. 

Tous  hommes  <^ui  abusent  d'elles, 

Je  vous  promctz ,  ne  sont  pas  saiges. 

Bibliographie  : 

û.  —  C  La  fortune  ]|  Damours  ||  C  Sermon  ioyeulx  dung 
vcrd  galant  ||  Et  dune  bcrgierc  iolyc  ||  Que  peut  nommer 
chascun  lisant  ||  Damour  la  fortune  ou  follye.  —  Finis  sic 
ûnîtur  II  On  Us  vetid  a  paris  en  îa  rue  \\  Keufiie  nostre  Dame  a  || 
ïtnseigne  de  kscu  \\  de  France.  S.  d,  [v.  15  10],  pet.  in-8  goth.  de 
8  ff.  de  26  lignes  à  la  page,  sign.  A-B. 

Au  titre,  un  bois  grossier  qui  représente  un  laboureur  poussant  une  charrue , 
le  laboureur  est  accompagné  de  sa  fetnme,  laquelle  tient  une  quenouille. 

Au  vil  du  dernier  f.,  12  lignes  de  texte  suivies  de  b  souscription  et  île 
deux  fragments  de  bordure. 

L'adresse  qui  se  lit  X  la  fin  de  la  pièce  est  celle  de  jfhm  Jrcpfirei. 

Biblioth.  de  feu  M.  le  baron  James  de  Rothschild  (Ciir.,  I,  n°  567): 
exemplaire  d'Audenet,  de  Nodier,  de  Yemeniz  et  de  Dîdot. 

b.  —  La  Fortune  d'amours.  Sermon  joyeux.  A  Lyon,  par 
James  Meusnier.  S.  d.  \v.  1520?],  in-? 

Du  Verdier,  éd.  Rjgoley  dejuvigny,  1,  698. 

JaiTUS  Meunier  [laraît  avoir  exercé  successivement  \  Lyon  et  â  Paris  ;  ses 
productions  sont  fort  rares.  Quelques-unes  sont  ciiccs  dans  le  CaUtlc^ue 
Rothschild  (I,  n«  458). 


47.  —  Le  Monologue  CoauiLLART,  ou  Monologue  de  la 
BOTTE  DE  FOIN,  par  Guillaume  Coquilîart. 

[Reims,  vers  1460}^ 

Cette  piicc  parait  avoir  obtenu  un  grand  succès,  si  l'on  en 
juge  par  les  imitations  qui  vont  suivre.  Coquilîart  met  en  scène 


^yÇ  É.    PICOT 

UH  ^tUnt  qui  raconte  ses  amours.  Ce  personnage,  surpris  p;ir 
un  nuri  ïrop  peu  complaisant,  est  oblige  de  se  réfugier  dans  un 
Hrvnier  et  de  se  blottir  dans  le  foin.  Le  Monologue  ne  contient 
aucune  indication  qui  permette  d'en  fixer  la  d.ite;  nous  le 
pl:is"ons  hypotlK^iqucmcnt  vers  1460.  Il  est  certain  que  Coquil- 
(art  acquit  de  bonne  heure  une  grande  réputation  dans  ce  genre 
de  compoiiiion  dont  la  forme  même  lui  était  personnelle*; 
auwi  doit-on  attribuer  le  Mtfnologuf  de  la  botte  di  foin  à  k  pre- 
mière partie  de  sa  carrière. 
La  pi^rce  commence  ainsi  : 

Vous  semble  il  point  que  pour  dancer, 

Muter,  ou  pour  parollcs  faîncics, 

Pigiîcr,  mirer  ou  s'agencer. 

Un  homrae  se  peut  advancer 

\  parvenir  a  ses  actaintes  ?  ^ 

Vous  semble  il  que  pour  mignotis, 

Aulb.iJc!>,  viradcs  et  tours, 

Bntrc  niius  mignons  fringantîs, 

Pliii^ans,  gorgias  et  faictifz 

Pui:iâio)i>  jouyr  de  noz  amours?  ro 

En  voici  les  derniers  vers  : 

K  A  Dieu ,  ma  dame,  o  —  «  Or,  a  Dieu  don,  » 

Dist  elle.  Mais,  ne  vous  despLiisc, 

Elle  est  assez  fine  et  mauvjîse 

D'cnqucrir  se  j'en  ai  rien  dict. 

Pourtant ,  je  vous  pn,'  qu'il  vous  plaise 

D'en  dissimuler  ung  petit. 

J'en  ay  assez  dit  pour  meshuyt; 

Et  n'en  diray  plus  pour  mesliouen. 

Tflbourin ,  a  mon  appétit  I 

Beau  sin: .  le  petit  Rouen  t 

'(iiàphit  : 

tg  jVA>«y/tyw  CoquiHarl  se  trouve  dans  toutes  les  éditions 
UtVA  ci-dossus  (n"  17)2.  I]  nous  suffira  de  renvoyer  à 
Uioii  Je  M.  d'Ilcricault,  U,  204-233. 
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>•  Je  y  Art  de  tlx-iori^w  de  Pierre  Fibri  àtè  dans  noire 
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4^. —  Le  Mokologue  du  Puys,  par  Guillaume  Coquillart  (?). 

[Fers  1460}] 

Cette  pièce  dérive  directement  de  la  précédente.  La  donnée 
est  la  même,  sauf  que  le  gabnt  surpris  ne  se  réfugie  pas  dans 
un  grenier,  mais  est  obligé  de  se  cacher  au  fond  d*un  puits  où 
il  court  le  risque  d'être  gelé  ou  noyé.  Le  Monologue  du  puys  ne 
reproduit  pas  seulement  la  même  situation  que  le  Monologue 
Coquillarty  on  retrouve  dans  les  deux  morceaux  des  expressions 
identiques  et  jusqu'à  des  vers  entièrement  semblables.  On  doit, 
pour  ce  motif,  accueillir  avec  grande  réserve  l'attribution  que 
Galîioi  Du  Pré  fait  à  G>quillart  du  Monologue  du  puys^  car  les 
premiers  éditeurs  ne  le  rangent  pas  parmi  ses  œuvres.  Gailiot 
Du  Pré  avait  asNurément  des  sources  d'information  que  nous 
ne  possédons  plus,  mais  il  tenait  i  grossir  les  éditions  qu'il  pu- 
bliaitdesœuvrcsdc  nos  anciens  poètes  de  versquicussentratiraît 
de  l'inédit  :  il  joignit  aux  œuvres  de  Coquillart  le  Monologue  du 
puys^  de  même  qu'il  joignit  à  celles  de  Villon  Le  Franc  Anhier 
de  Baigfiollet^  et  à  celles  de  Grïngore  Les  Faintises  du  monde  : 
rien  ne  prouve  que  ces  pièces  appartiennent  aux  auteurs  à  qui 
le  libraire  parisien  les  a  données.  Il  est  juste  pourtant  d'ajouter 
que  Gailiot  Du  Pré  n'indique  pas  expressément  Tauteur  du  Franc 
Archier  ni  celui  des  Faintises,  tandis  qu'il  dit  en  toutes  lettres  i 
la  fin  du  MoTiologite  du  puys  :  «  faict  par  Coquillart.  » 

Voici  le  début  du  monologue  : 

Gorriers  mignons,  hantans  banqueu. 

GcnriU,  fringans  |et)  dorclos. 

Portés  vous  plus  les  affiquft?  , 

Ne  les  robbes  de  ciinelos . 

Les  motz  adgence?.!  et  œultaJes?  j 

Bntreienés  vous*  plus  voz  tours 

De  faire  donner  les  aubades 

Qpe  soulHcs  faire  tous  les  jours? 


1.  Les  imprimés  portent  :  Motfs  argentai^es,  petis  tgtdîadts,  ce  qui  u'a  pas 
de  sens  et  rend  le  vers  faux.  M.  d'Héricault,  qui  n'hésite  jamais,  trouve 
ccpendani  une  explication.  Notre  correction  semble  justifiée  par  le  Monologue  ifr 
r Amoureux  qui...  fut  ^Hdu  a  uw  gouUfrt  (vov-  ci-après,  n»  50,  v.  6). 

a,  Imfir.  Entretenus  voz. 


.jSo  É.    PICOT 

Il  se  termine  ainsi  : 

je  vous  ay  dit  mon  advemurc  ; 
Ung  homme  qui  est  endurcy,  360 

,  Se  luy  semble  toute  plaisance. 

Au  fort  n'en  parlons  plus  meshuy; 
Donnés  moy  une  basse  dancc. 

Bihlic^raphie  : 

Voy.   ci-dessus  le  11°  17,  lettres /et  suivantes'.  — Édition 
dlUVicault,  II,  243-260. 


49. — Le  Monologue  de  l*Amoureux  aui,  en  poursuivant  ses 

.^MOURS,  DEMOURA   TROIS    HEURES  A  UNE  FENESTRE  PENDU  PAR  LES 
BRAS  ET  ENFIN  SE  COUCHA  DEDENS  UN  BAING  ,  GUIDANT  SE  COUCHER 

KN  UNE  COUCHETTE,  par  Guillaume  Coquillart(?). 
[Fers  1460}]. 

Cette  pièce  reproduit,  comme  la  précédente,  la  donnée  du 
Monologue  de  la  hotte  de  foin;  aussi  n*est-il  pas  surprenant  qu*elle 
soit  attribuée  à  Coquillart  dans  le  ms.  que  nous  avons  sous  les 
yeux.  Mais,  s*il  nous  a  paru  nécessaire  de  faire  des  réserves 
quant  au  Monologue  de  la  hotte  de  foin^  nous  ne  devons  pas  man- 
quer de  les  renouveler  ici. 

Le  poème  commence  ainsi  : 

Vivre  a  plaisir  la  main  guernic  . 

Hstre  des  dames  recueilli, 

Tousjours  pourveu  de  belle  amye , 

Veult  on  estrc  mteulx  accueilli? 

Ha  !  pensez  que  je  suis  cellui  \ 

Qiii  voudroit  ouyr  les  complaintes . 

Combien  que  j'ai  souvent  failli 

A  parvenir  a  mes  attaintcs. 

Lu  voici  les  derniers  vers  : 

Vêla  comment  on  vous  charie  î6j 

Amoureux  qu'on  tient  en  abov; 

C'est  une  misérable  vie 

Que  celle  d'amours,  par  ma  loy. 


i    Timu'  XV.  p.  J9Î 
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Je  vous  suppli ,  pardonnez  moy^ 
Se  compté  ay  le  personnage;  J70 

Jamais  je  n'y  rciourncray  ; 
Une  autre  fois  seray  p!us  sage. 

Bibliographie  : 

Biblioth.  nat.,  ms.  franc.  tV*  25428  (La  Vallière,  n"  185)» 
in-4  sur  papier  (xviir  siècle). 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  le  ms.  sur  lequel  a  été  faite  la  co- 
pie que  nous  venons  de  citer. 


50.  —  Le  MovoLOCfE  de  l*Amoureux  qui  par  fortune  fut 

PENDU  A  UNE  GOCTIÈRE,  PUIS  A  UNE  PERCHE»  SOUS  LES  ROBES  d'uNE 
FEMME,  ET  SE  SAUVA  DEDANS  LE  COFFRE  AUX  HARDES»  parGuiUaumC 

Coquillan  (?). 

f  Fers  1460  >] 

Voici  encore  une  imitation  du  Monologue  de  la  botte  de  foin 
qui  est  attribuée,  comme  les  précédentes,  à  Coquîllart.  Le  titre 
en  fait  suffisamment  connaître  le  sujet. 

Le  poènie  commence  ainsi  : 

Bruit  de  honneur,  triumphant  maintien, 

Bien  parfait ,  port  solacieux , 

R^art  bénin ,  doulx  entretien  : 

Ha  !  mon  Dieu ,  et  quant  je  la  tien 

Je  suis  ravy  iuqucs  aux  ciculx.  5 

Mos  adgencez ,  nios  précieux , 

Dis  plaisans,  proprement  assis, 

Soulas,  dcduyt  délicieux, 

Tant  beaux,  tant  gens,  tant  gradcux! 

Mignons  y  sont  ils  point  transis  ?  10 

Haa  I  pensez  ,  j'en  sçay  cinq  ou  ^x 

Ou  je  suis  lousjours  bienvenu. 

La  fin  manque  dans  le  manuscrit,  qui  se  termine  de  la  ma- 
nière suivante  : 


EUe  marchoit  beau  et  a  trait  : 
Tant  belles  façons,  unt  beaux  gestes, 
Les  plus  mignons  les  plushonncstes, 
La  plus  proprement  apoinctée  , 
Gente,  guillercne,  attinclée; 


a}0 


Jb«««t«,  xrL 


)i 


48a  É.   PICOT 

C'cstoii  ung  trésor,  ung  avoir,  2]^ 

Voîre,  et  si  vous  clc\'cz  savoir 
Qmc  c'cstoit  une  dimoîscUc.... 

C'est  peut-^trc  i  notre  monologue  que  fait  allusion  un  pass 
du  Débat  du  religieux  et  de  rovwte  mondain  : 

Qpe  diras  tu  d*un  amoureux 
Qpi  est  tombé  d'une  goutiére 
En  allant  repaistrc  ses  yeulx  ? 

(Monlaiglon  et  Rothschild,  Rtciuil,  XUI,  209.) 
Bibliographie  : 

Biblioth.  nat.,  ms.  fr.,  n"  25428  (La  Vallière,  n'  185),  in-^ 
sur  papier  (xvnr  siècle). 


5 1 . —Monologue  nouveau  et  fort  joyeulx  de  la  Cham- 

BERlàRE  DESPROVUE  DU  MAL  d' AMOURS  [oU  SeRMON  JOYEULX  DE  LA 

Fille  esgarèe]. 

[Paris  OU  LyoHf  vers  J  joo;  Rouen ,  vers  JSJO,  ] 

La  même  pièce  nous  est  parvenue  sous  deux  formes  et  sous 
deux  titres  différents.  En  voici  les  premiers  vers  d'après  le  texte 
de  a  : 

SeuUe,  esgarëe  de  tout  joyeux  plaisir. 

Dire  me  puis  en  amours  maleurcuse; 

Au  lit  d'ennuy  il  me  convient  gésir 

Sur  l'oreiller  de  vie  langoureuse  ; 

Seullc,  esgaréedc  tout  joyeux  plaisir,     5 

Dire  me  puis  en  amours  malheureuse. 

Après  ces  vers,  qui  sont  les  débris  d'un  triolet,  la  diambrière 
entre  ainsi  en  matière  : 

Vcuus,  la  déesse  {oyeuse 

De  qui  je  me  tiens  scrviteurc , 

Serez  vous  envers  moi  piteuse  r 

Faut  il  qu'en  cest  estât  je  meure  10 

Sans  coup  fcrir? 

Le  Monologue  est  écrit  en  strophes  concatènèes  rimant  ababb 
cbc,  cdcddede^  etc.  C'est  en  raison  de  celte  forme  que  nous 
croyons  pouvoir  le  placer  vers  1500. 
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r^norceau  se  termine  ainsi  dans  a  : 

Mau  gré  ni:  me  vcuillib  sçjvoir, 

Si  qaclcun  nie  vienl  u  courage, 

Qpe  je  ne  prenne  bon  vouloir, 

Laisse  aller  le  chai  au  foumugc.  130 

Yci  feray  fin  de  langage, 

En  vous  faisant  a  tous  prière 

Q)i*U  vous  souviegne  du  courage 

De  la  dcspoun-euc  clumberii.^re. 

H,  qui  détruit  tout  Tordre  des  strophes,  qui  ajoute  çh  et  là 
des  vers  et  en  supprime  d'autres,  se  termine  de  la  manière  sui- 
vante : 

Pour  mectre  fin  a  la  matière, 

Prcnés  garde  tousjours  a  Page 

De  la  fiUc  bonuc  ouvrière , 

En  prenant  congé  de  ce  lieu ,  14$ 

En  vous  disant  a  tous  :  a  Dieu. 

Bihîiograpbu  : 

a.  —  Monologue  ||  nouueau  ^  fort  ioyculx  de  la  Cham- 1| 
beriere  desproueue  du  nul  damours.  —  f  A  la  an  :]  On  Us  Vftit 
aUonprcs  Us  ||  halUs  par  pierres prcuost.  ^  au  ^palays  a  la  GaUne 
de  Ut  chattceîUrie.  ||  Finis.  S.  à.  [v.  1500],  pet.  in-8  goth,  de  4  fF. 
de  27  lignes  à  la  page  pleine,  sans  sign. 

Au  titre,  un  bois  représentant  une  femme  qui  tient  une  fleur. 

Au  r«  du  dernier  f.,  au  dessous  de  )  lignes  de  texte  ec  de  la  souscription, 
nne  fleur  de  lis.  —  Au  v°  du  même  f. ,  deux  bois  :  une  sibylle  {Siln'la  deîpliica)^ 
coin  de  bordure  provenant  d'un  livre  d'heures,  et  un  groupe  de  trois  tèxcs 
grotesques. 

Biblioth.  de  S.  A.  R.  Mgr.  !c  duc  d'Auniale  (Gi/.  Cigmgnt^  n<»  l679)<  — 
Cal.  Sohfy  a°  J142. —  Cat.  Yanctiii^  n»  1É79.  —  Cat.  Didot,  1878,  n^  J32. 

b.  —  Monologue  non  ||  ueau  fon  ioyeux  de  la  chàberiere 
despour  II  veu  [sic]  du  mal  damours.  NouuflUmèt  im  ||^riW  a 
Paris.  —  Finis.  S.  d.  {v.  1500],  pet.  in-8  goth.  de  4  ff.  de  22 
lignes  à  la  page. 

Au  titre,  une  marque  représentant  deux  scorpions  ou  écrc\'isscs  supportant 
un  écu  sur  lequel  se  lisent  les  initiales  U  T.  Cette  marque  appartient  X  Jehan 
Treppertl.,  elle  a  pu  être  employée  également  par  sa  veuve  et  par  son  fils. 

Musée  britannique,  C  22.  a.  38. 
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Voift,  £ï 

C'est  pcQt-6tre  i  nota-  m. 
du  Z^i?(ïi  ii«  rdigUux  ti  lU 

Qp£  dirft»  i;t 
Qpi  csl  (orri 
En  dUant  :< 
(M. 

Bibliôgrapkk  : 

Biblioth.  nat.,  tns. 
aur  papier  (xvm'  sii^ 


horome 
debout 


I 


^^^^  mic  cbuTue 
-  â^  Jd  hboureur, 

^„^  SIS  i±i^"er5es  im- 
__;,»:  nfition  de  Lî 

^^Rttble  (Caiai.de 


5  I ,  —  MOÎÎOLO  .  • 

BEKJÉRE  DESPRO\n  I 

Fille  esgarèe." 


ï 


[Paris  u- 


deux  titres  d. 
de  rt  : 


L> 
t 


Après  c 
entre  aiu^ 


^^^  Jtf  k  chambrière 
J-  24  lignes  i  la 
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h.  —  Sermon  joyeulx  de  la  fille  esgarée. 

Biblioth.  nat.,  ms.   franc.,  n»  24341  (La  ValUèrc  63),  foL  246,  v«»- 

248,  v. 

i.  —  Ll'  Roux  de  I.incy  et  Fr.  Michel,  Recueil,  n°  ^'i  (t.  III), 
à  la  suite  de  la  Moralité  a  IIIJ  personnages  c'est  a  sçavoir  : 
Chascun,  PlusietirSy  etc.,  pp.  27-}2. 


52.  —  Sermon  joyeux  d'ung   Despucelleur  de  nourrices. 

I  Roum,  vers  ijoo.] 

Voici  un  monologue  qui  doit  à  son  titre  piquant  une  grande 
céMbrité.  Dès  le  commencement  du  xvi"  siècle,  il  est  cité 
dans  la  Farce  du  Vendeur  de  livres ,  pièce  qui  appartient  à  l'année 
1513  ou  Tannée  1514';  mais  il  est  probablement  plus  ancien, 
n  se  rapproche,  quant  à  la  forme,  des  monologues  Coquillart, 
bien  que  l'auteur  ne  se  soit  pas  astreint  à  croiser  les  rimes  a  en 
deux  et  ttr  ».  Le  galant  commence  ainsi  : 

Hé,  mon  Dieu,  unt)'ay  fait  de  tours, 
De  petits  saulx  et  de  voyages. 
Puis  ung  an ,  pour  voir  en  decours 
Ces  doux  yeulx ,  ces  plaisaiis  visaiges , 
Ces  plaisans corps,  ces  doulx  ynuges,        > 
Traictb,  a  porter  sur  le  poitig. 
Ung  faom(tne)  d'armes  cassé  aux  gaiges 
En  fust  couru  cinq  cens  lieues  loing. 

Le  monologue  compte  27  strophes  de  8  vers  et  une  strophe 
finale  incomplète  dont  voici  le  texte  : 

Messeigncurs,  voici  le  varlet 

Qjii  despuccllc  les  nourrices  ; 

A  tous  le  dictz,  soient  blans  ou  verts. 

Jeunes  ou  viels,  pauvres  ou  riches  :       220 

je  suis  qui  romps  les  huis  ouvers 

Et  dcspucclle  les  nourrices. 


I.  Voy.  Le  Roux  de  Linc}' et  Michel ,  R^-wil ,  II,  no40,  p.  15  ;  Mabillc, 
Choix  âc  Farcts ^  II,  203,  221.  Cf.  Là  Sofiie,  P-  >î  ;  Remania,  Vil,  266. 


^86  É.  ncoT 

BihUagTûphû  : 

il.  —  Sermon  iojeux  dan  depacellcur  de  nourrices.  S,  /,  w. 
d.  (i.  1520?] ,  pet.  in-S  goth.  de  4  ff.  de  28  lignes  à  la  page. 
Cette  éditîoQ  D*j  qu'un  stiii{ilc  titre  de  départ. 

h.  —  Sermon  ioyeox  []  dung  despocelleur  de  nourrisses.  Il 
C  Incipu  —  C  Finis.  S.  I.  n.  d.  [v.  1520?],  pet.  in-8  goth. 
de  4  ff.  de  29  lignes  à  la  page,  sans  chiffi*.,  réel,  ni  stgn. 

L'éiiidon  n'i  qu'un  simple  titre  de  déport  et  a'cst  ornée  d'aucun  boîs^ 

Le  r»  du  iv  f,  contient  19  vers;  le  v«  du  dcrmcr  f.  en  compte  36,  plus  le 
mot  Frnit. 

Biblioth.  de  M.  le  comte  de  LigncroUes,  dans  an  recueil  provenant  de  la 
vente  Pichon  (n<>  485  du  CatjL). 

c.  —  Sermon  ioyeux  dung  depucelleur  de  nourrisses.  5*.  /.  «. 
(/.  [v.  IS40?],  pet.  in-8  goth.  de  ro  pp. 

Au  dire  de  M.  Brunet  (H ,  1701  ),  cette  édition  s'est  trouvée  plusieurs  fois 
}ointt  i  U  Gnïwif  tt  veritatit  proaûslicaiiors  des  C...  sam^û^s-,  imprimce  par 
YtYS  Gomont^  i  Rouen;  die  son  probablement  des  mêmes  presses. 

d.  —  Le  Débat  de  lyuer  et  de  leste  avec  lesrat  présent  de 
Ihômc  et  plusieurs  aultres  ioyeusetes.  Item  pour  côgnoistre 
vng  bon  cheual  et  les  côdirions  j.  uches  ql  doit  auolr  deuàt 
quil  soit  bô.  Ensemble  vng  sermon  ioyeulx  dung  depuceleur 
de  nourrices.  S,  î.  n.  d.  [v.  1540],  pet.  in-8  goth.  de  8  ff, 

Biblioth.  de  S.  .K.  R.  Mgr  le  duc  d'Aunule  (Cotai.  Cigtmgw,  np  6s8). 

e.  — Les  Œuures  de  Maisrre  Guillaume  Coquillari,  1597 
(voy.  ci-dessus,  n*"  17). 

/.  —  Discours  1|  fort  ioyeux  dVn  |1  Depuctleur  de  ||  Nourrisse 
[sic]'  —  Fin.  S.  /.  n.d.  [A  Rouen ^  cljr^  Abraham  Consturier^ 
V.  1600],  pet.  in-8  de  4  fl.  de  29  lignes  à  la  page,  sign.  A, 

l.*èditîon  n'a  qu'un  simple  titre  de  départ  et  le  r^  du  i"  f.  contient  12  vers. 

Biblioth.  nat.,  Y.  4796,  A  (4),  Rés.,  dans  un  recueil  qui  contient  10 
pièces  publiées  par  Cousturitr, 

g.  —  Sermon  ioyeux  dVn  depucelleur  de  nourrices. 
Cette  édition  est  jointe  au  Proct^  et  ampUs  examinât iotu  sur  la  vie  de  Caresmc- 
Prtnanl,  1605  (Brunet,  IV,  89;). 

h.  —  MonttiS  ndivivtis,  ou  les  Saturnatts  françaises....  [par 
Mercier  de  Compiègne](ALutipolis,  derimprimeriedu  libraire- 
auteur,  2496,  2  vol.  in-i8). 
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I.  —  Procez  et  amples  Ex-tniinaiion  sur  la  vie  de  Caresme 
Prenant,  1605 

Rfïiniprimé  vers  i8]o  avec  le  Smnon  et  diverses  autres  pièces,  Voy.  Brunct, 
IV,  89î. 

/.  —  Montaiglon,  Recueil  di  Poésies  françoises ,  VI,  199-208. 


53.  —  Le  Monologue  du  Résolu,  par  Roger  de  Collerye. 

[Auxerre,  vers  ///o.] 

Roger  de  CoUeryc  met  ici  en  scène  un  galant  qui  se  vante 
d*être  irrésistible  et  qui  raconte  ses  amours  avec  une  grande 
liberté  de  langage.  Le  monologue  commence  ainsi  : 

Qji'y  vauh  le  songer  ?  Pas  le  truc. 
Tant  au  soir,  b  nuit,  qu'au  dcsjuc. 
Prompt,  prcst,  preux  d'attendre  le  choc. 
Bon  pied,  bon  œîl,  frès  comme  ung  suc, 
Accoustré  comme  ung  petit  duc , 
Asscuré,  plus  fcmie  qu'uog  roc, 
Donnez  du  taillant ,  de  l'estoc  ; 
Gardei  vous  d'e$tre  prins  au  bric... 

La  pièce  est  trop  connue  pour  que  nous  croyions  nécessaire 
de  nous  y  arrêter  longuement.  En  voici  les  derniers  vers  : 

Il  est  ainsi  que  vous  l'oyez  ; 

Or»  messieurs,  soyez  avoyez 

De  dire,  en  ung  mot  absolu , 

Qp  'on  vous  a  icy  envoyez , 

Non  pas  comme  gens  desvoyez,  î2î 

Pour  escouicr  le  Résolu. 

Bibliographie  : 

a.  —  Les  Œuures  de  maîstrc  ||  Roger  de  Collcrye...  (voy. 
ci-dessus,  n°  24). 

h.  —  Œuvres  de  Roger  de  Collerye,  éd.  d*Héricault,  59-72. 

c,  —  Œuvres  de  Coquillart,  1597  (voy,  ci-dessus,  n**  17). 

d,  —  Foumier,  Le  Théâtre  français  avant  la  Renaissance,  288- 
292  (avec  une  fig.  tïAUouart). 
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54. —  SBRMOK    JO^-EULX    d'UNG    RaMONXEUX    de    CH£.\fJNÈES. 

[Fm  1520.1 

On  comprend  à  demi-mot  ce  que  peut  être  le  ramoneur 
dont  il  est  question  dans  ce  monologue  et  quels  sont  les  hauts 
faits  dont  il  se  vante;  il  serait  superflu  d'insister.  La  pièce 
commence  ainsi  : 

Ranioncx  la  chcmincc  hault  et  bas! 
Dame ,  chamberiére,  bon  soir. 
N*y  a  céans  riens  que  houber  î 
Je  suis  ung  fort  homme  de  bras 
Pour  ramonncr  et  hault  ci  bas. 
Jamais  n'allez  en  paradis 
S'il  n'est  vray  ce  que  je  vous  dis. 
pay  lioulsi  a  Tours  [et]  a  Blays , 
A  Paris,  en  Lorraine,  en  Mes,... 

Aucune  allusion  historique  ne  nous  permet  d'indiquer  d'une 
manière  précise  la  date  de  la  composition. 
Voici  les  derniers  vers  de  la  pièce  : 

Si  tresbien  jt  fuz  en  sa  grâce, 
Telleracnt  qu'au  partir  du  lieu  8> 

Je  fus  rcfâia,  et  puis  a  Dieu. 
Oncques  femme  n'cusi  ici  soûlas. 
Ramonez  la  cheminûe  hault  ci  bas. 

^,  —  Sennon  ioyeulx  ||  dung  ramonneux  \\  de  cheminées? 
^  fkHÎi-  S.  l  «.  d,  \v,  1520],  pet.  in-8  goth.  de  4  fi*,  de  20 

iku  KtU  grossier  représentant  une  bûche ,  de  Uqucïlc  soneni  àcA 
ifci  J 

y^  ,  '■.'"i»;r  t.  un  arbre  â  trois  branches  au  dessus  duquel  sont  des 

»,  -  s  "         "^  *i'^'n  II  Ramonncur  |1  de  cheminées.  ||" 

A  VN— -  ,           ,  '  Uicuyn,  \\  prej  le  grand  portail  \\  twstre* 

i  '^;j''   I*'*  J^o<*K  pet.  in-8de4ff.de  19  lignes 

A  U  I  '^  v'wH'  *  t^i'  ni  sign. 
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Le  titre,  dont  le  v°  est  blanc .  est  orna  d'un  encadrement  et  de  la  petite 
marque  de  Ij^soiyrr,  avec  la  devise  :  IHy^vzx  xoti  -i^^^via. 
Dans  le  coin  inférieur  de  droite,  on  remarque  le  chiffre  2. 
Le  v«  du  dernier  f.  est  blanc. 
Biblioth.  de  M.  le  comte  de  Ugnerolles. 

t.  —  Sermon  joyculx  d'ung  Ramonneur  de  Cheminée?.  A 
Rûttettf  Che:^  Pierre  Mulht,  S.  d.  [v.  1600],  pet.  in-8  de  4  ff. 

Biblioth.  de  M.  le  comte  de  Ltgnerolles  (exempL  incomplet  du  titre,  dans 
un  recueil  de  pièces  portant  toutes  le  nom  de  MuUoi). 

d.  —  Réimpression  exécutée  à  Paris t  vers  1830,  et  jointe  au 
PfOï^  et  amples  Examitmtiom  sur  la  vie  de  Caresme  prenant^  etc. 

Voy.  Brunet,  IV,  894. 

e.  —  Montaiglon,  Reciuil  de  Poésies  françdses ,  I,  235-239. 
Réimpression  donnée  d'après  l'édition  a. 

f.  —  Recueil  de  Pièces  rares  et  facétieuses,  anciennes  et  modernes, 
[publié par  Ch.  Brunet]  (Paris,  A.  Barraud,  1872-1873,  4  vol. 
in-8),  n,  XXIV,  1-5. 


5$.  —  Monologue  d'une  Dame  fort  amoureuse 
d'ung  sien  amy,  par  Roger  de  Collerye. 

[Auxerre?  vers  //^o.] 

Cette  pièce  est  beaucoup  moins  gaie  que  les  autres  mono- 
logues de  Roger  de  Collerye.  On  y  retrouve  une  main  habile, 
des  vers  adroitement  enchaînés,  mais  l'ensemble  nous  paraît 
un  peu  terne.  Le  sujet,  qui  pouvait  prêter  à  des  allusions  gros- 
sières, est  traité  de  la  façon  la  plus  inolTensive  et  la  plus  con- 
venable. Ces  particularités  nous  portent  à  croire  que  le 
Monologue  d\ne  Dame  aura  été  composé  par  Collerye  alors  qu'il 
était  déjà  sur  le  retour  et  qu'il  prenait  au  sérieux  ses  fonctions 
ecclésiastiques;  aussi  le  plaçons-nous  approximativement  vers 
Î530. 

La  pièce  commence  ainsi  : 

Est  il  besoing  de  faire  bruit 
Q;i'on  a  parlé  et  estrivé 
Q.ue  mon  cœur  est  pieça  réduit 
A  aymer  quelqu'un  qui  me  duit , 
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Tant  en  secret  comm«  en  privé  ?  $ 

Est  U  bcsoîng  de  caqueter 

Qu'on  a}*me  l'un,  qu'on  ayme  l'une, 

BrouUer,  niannouscr,  barbcter, 

Opcstcr,  rcmarchcr,  mugucier 

De  jour,  de  nuict  et  a  la  lune  ?  lo 

Le  meilleur  morceau  du  poème  est  un  dit  «  de  l'un  et  de 
l'autre  »  (v.  78-117)  ; 

L'uQg  dict  tresbien,  l'autre  £uct  rage; 
L'ung  ne  dit  mot,  l'autre  s'essaye; 
L'ung  parle  gras,  l'autre  bcgaw.... 

Le  Monologue  du  Résolu  offre  déjà  une  ènumération  du  mÔme 
genre,  mais  moins  d^ïveloppée. 
La  pièce  se  termine  ainsi  : 

Puisqu 'Amours  m'a  ainsi  surprise,  16^ 

De  luy  \'oicy  que  je  conclus  ; 

Je  ne  dois  point  estrc  reprise 

Si  de  bon  cucur  je  l'aymc  et  prise. 

Vêla  que  je  dis  ei  non  plus. 

Bibliographie  : 

a.  —  Les  Œuures  de  maistre  ||  Roger  de  Collerye...  (voy.  le 
n"  24),  f.  Dv,  r'  —  Dviij,  r**. 

b.  — Edition  d'Hèricauh,  1855,73-79. 


56.  —  Farce  JO^TOSE,  TRESBONNE,  A  DEUX  PERSONNAGES,  DU 
CaUDISSHUR  qui  se   VANTE  DE  SES    FAICTS   ET    UNO    SOT   <XV\    LUY 

RESPOND  AU  CONTRAIRE,  cVst  assavoir  : 

Le  Gaudisscur,  Le  Sot. 

[LyoHf  vers  IS40.] 

Nous  avons  déjà  dit  •  que  cette  pièce  et  le  Sermon  joyeux  de 
bien  boire  paraissent  être  sortis  de  la  même  main.  Le  procédé 
dramatique  est  le  même.  Malgré  le  titre  que  porte  la  seule  édi- 
tion connue,  la  Farce  joyeuse  est  en  réalité  un  sermon,  mais 


!•  Voy.  d-dcsstis,  11»  )o. 


W^'^^' 
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Tacteur  chargé  du  rôle  principal  est  interrompu  à  chaque  phrase 
par  un  sot  qui  remplit  un  rôle  secondaire. 
La  Farce  commence  par  une  chanson  : 

Le  Gaudisseur  ,  en  chantant 

Jeune ,  gente ,  plaisante  et  lye , 

Je  suis  vostre  loyal  servant 

Et  le  seray  toute  ma  vie, 

Quelque  chose  que  l'on  en  die; 

Tousjours  seray  mignon  et  gay,  5 

Aussi  gent  comme  ung  papegay, 

Fringant  a  la  mode  qui  court. 

Le  Sot 

Voire,  pour  remplir  sa  vecie; 
Puis  après  tant  croquer  la  pîe 
Qp'il  s'endormit  en  une  court...  10 

L'expression  «  croquer  la  pie  ».  qui  se  retrouve  au  v.  ii6,  se 
rencontre  également  dans  le  Sermon,  v.  349. 

L^origine  lyonnaise  de  la  pièce  ne  peut  être  douteuse.  Le 
Gaudisseur,  après  avoir  raconté  toutes  ses  pérégrinations, 
ajoute  : 

Qpant  a  Lyon  fus  retourné  130 

—  Cestoit  le  lieu  ou  je  fus  né,  — 
Chascun  me  presentoit  des  biens. 

On  remarquera  aussi  que  le  «  vin  claret  de  Lyon  »  est  placé  en 
tête  de  Ténumération  des  bons  vins  que  fait  le  Gaudisseur 
(v.  172-182).  L'Observance  citée  au  v.  215  est  un  couvent 
lyonnais  bien  connu. 

Voici  les  derniers  vers  de  la  pièce  :| 

Le  Gaudisseur 

Messeigneurs ,  pour  vous  faire  fin , 

Je  fus  servy  a  la  plaisance. 

Qpant  vint  le  lendemain  matin , 

Je  me  rendy  a  l'Observance.  215 

A  Dieu  vous  dy,  car  je  m*en  voys 

Tourner  le  rost  en  la  cuysine, 

La  ou  je  mangeray  des  po3r5 

Emprte  une  t>onne  geline. 
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Le  Sot 

Prenez  en  gri  resbatcmcni, 
Seigneurs  ei  dames,  je  vous  prie 
Après  luy  m'en  vois  vistement. 
A  Dieu  toute  la  corapaignie. 


210 


Biblio^raphu 
a.  —  Farce  I 


ioyeusc  ||  Très  bonne  a  ||  deux  personnaigcs.  || 
Du  Gaudisscur  q  se  vàte  de  ses  faictz.  ||  Ec  vng  Sot  qui  luy 
respond  au  con-  ||  traire.  Cest  assauoir.  ||  C  Le  Gaudisseur. 
Il  C  Et  le  Sot.  Il  Le  gaudiseurl^V.] —  C  HwïV.  5.  /.  h.  d.  [Lyon, 
en  la  maison  de  fen  Barnabe  Chaussarà^  vers  i S4S\  in-4  goih. 
allongé  de  4  tT.  de  46  lignes  it  la  page  pleine,  impr.  en  gros 
caract.,  sîgn.  A, 

Au  titre,  un  bois  représentant  un  personnage  v(tu  d'un  manteau  fourré, 
ouvert  sur  le  devant,  et  coiffé  d'un  chaperon  i  cornette;  ce  personnage  tient 
il  U  main  une  banderole  dont  l'intérieur  n'a  pas  été  rempli.  (Le  même  bois  se 
retrouve  en  tête  de  liFaru....  de  GuiiUrmt  qui  ttutigea  Us  figtus  du  curéj) 

On  lit  au  dessus  du  personnage  qui  vient  d'être  décrit,  les  mots  :  U  gau- 
iiiiur  [sicj,  en  gros  caractères. 

Les  deux  premières  lignes  de  llntitulé  sont  imprimées  en  caractères 
itylographiés. 

Mus.  brit.  C.  20  d. 

b.  —  Viollet-le-Duc,  Amien  Théâtre  fran^'oi s.  H,  292-302. 


\TI.  —  MONOLOGUES  DE  CH.-VRLATANS 
ET  DE  VALETS. 

57.  —  Li  Dtz  DE  l'Erberie,  par  Rutebeuf. 

[Paris,  vers  /J/o.] 

Le  D/^  de  FErherie  est  un  document  historique  et  littéraire 
des  plus  curieux.  La  satire  de  Rutebeuf  ne  nous  montre  pas 
seulement  qu'il  y  avait  sous  saint  Louis  des  charlauns  vendant 
au  public  des  panacées  extraordinaires;  elle  prouve  encore  qu*U 
existait  dés  lors  un  théâtre  tout  à  fait  analogue  ^  celui  du 
XV*  siècle.  Le  marchand  d'orviétan  qui  vante  ses  drogues  ne 
s'adresse  pas  it  des  badauds  qui  passent;  il  veut  que  setf  audi- 
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teurs  s'asseyent  et  gardent  le  sileace;  ce  sont  de  véritables 
spectateurs  :  l'entrée  en  matière  ne  laisse  pas  de  doute  sur  ce 
point  : 

Seigneur  qui  cie5te(s]  venu, 
Petit  et  granl,  jone  et  chenu , 
It  vos  est  trop  bien  avenu  » 

Sachiez,  Je  voir. 
Je  ne  vous  vel  pas  décevoir  :  ) 

Bien  le  porreiz  aparsouvoîr 
Ains  que  m'en  voize. 
Aseeiz  vos,  ne  faites  noise; 
Si  cscoutciz,  c'i]  ne  vos  poize. 

Je  sui  uns  mires  ;  10 

Si  ai  estei  en  mainz  empires  : 
Dûu  Catrt:  m'a  tenu  H  sires 

Plus  d'un  estei  ; 
Lonc  tanz  ai  avec  H  estei  : 
Grant  avoir  i  aîconquesteî....  15 

De  ses  voyages  dans  tous  les  pays  du  monde  le  charlatan  a 
rapporté  des  herbes  merveilleuses  et  des  pierres  qui  guérissent 
de  tous  les  maux ,  même  de  la  mort.  —  Ecoutez ,  dit-il  en 
terminant  : 

Or  oeiz  ce  que  m'encharja 

Ma  dame  qui  m'envoia  sa.  114 

Llierboriste  abandonne  alors  les  vers  et  continue  son  boni- 
ment en  prose  : 

Bêle  gent,  je  ne  sui  pas  de  ces  povrcs  prescheurs  ne  de  ces  povres  hertncrs 
qui  vont  par  dcvatit  ces  mostiers  a  ces  poi.Tes  chapes  mau  cozues ,  qui  portent 
boites  et  sachez,  et  si  cstendcnt  .1.  tapis,  car  triz  vent  poivre  et  couaiin 
[b  et  autres  cspiccs]  qui  n'a  pas  autant  de  sachez  comme  il  ont.  Sachiez  que 
de  ceiih  ne  sui  je  pas;  ainz  suis  a  une  dame  qui  a  non  ma  dame  Trote  de 
Sa!erne>  qui  fait  cucvrc  chicf  de  ces  oreilles,  et  H  sorciz  h  pendent  a  chaaioncs 
d'argent  pardcsus  les  espaules  ;  et  sachiez  que  c'est  la  plus  sage  dame  qui  soii 
enz  quatre  parties  dou  monde.... 

Trot  de  Salerne,  ou  Trotola  de*  Roggeri,  est  resté  célèbre 
parmi  les  médecins  du  xr  siècle;  mais  Rutebeuf  semble  jouer 
ici  sur  le  nom  de  ce  médecin  et  sur  la  mule  du  marchand 
d*orviétan.  C'est  à  cette  dernière  qu*appartiennent  les  longues 
oreilles  et  la  chaîne  d'argent  qui  sert  de  bride. 

Insensiblement  le  charlatan  arrive  i  faire  connaître  le  prix 
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de  sa  marchandise.  Sa  dame  lui  a  ordonné  d'en  demander  un 
denier,  cVst-à-dire,  «  a  Paris  .i,  parisi,  a  Orliens  .i.  orlenois, 
au  Mans  .i.  mansoîs,  a  Chartres  .1.  chartain,  a  Londres  en 
Aingleterre  .1.  esterlin  ».  Il  veut  seulement  avoir  de  quoi  nourrir 
lui  et  sa  monture,  car  il  faut  que  le  prôtrc  vive  de  l'autel. 

La  place  donnée  à  la  monnaie  de  Paris  en  tète  de  l'ènuméra- 
tion  qui  précède  indique  que  l'orateur  s'adresse  i  des  Parisiens. 

Le  morceau  se  termine  ainsi  : 

Car  se  mes  pères  et  ma  niere  estoient  ou  péri!  de  la  mort  et  il  me  deman- 
doicnt  h  mdlleur  herbe  que  je  lor  peulse  dontnr,  je  lor  donroie  ceste.  En 
teil  meciere  venz  je  mes  herbes  et  mes  oigneiQcns.  Qsù  vodra  ^  en  preingnc  ; 
qui  ne  vodra  si  les  laist. 

Les  deux  dernières  phrases  (depuis  :  En  tiel  mmiere)  man* 

quent  dans  le  manuscrit  b. 

On  a  prétendu'  que  le  long  couplet  en  prose  récité  par  le 
marchanil  d'herbe  ne  permettait  pas  de  considérer  le  Dit  de 
Vcrberie  comme  une  œuvre  dramatique  ;  c*est  lu,  ce  nous  semble 
une  erreur.  Sans  doute  dans  un  mystère,  ou  même  dans  une 
farce,  notre  ancien  théâtre  n'admettait  que  les  vers;  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  dans  les  monologues.  Il  nous  suffira  de 
rappeler  deux  exemples  que  nous  avons  cités  ci-dessus^.  Ces 
exemples,  il  est  vrai,  ne  paraissent  pas  remonter  plus  haut  que 
le  commencement  du  x\T  siècle;  mais  les  auteurs  d'alors  con- 
servaient fidèlement  les  traditions  anciennes ,  traditions  qui  ne 
furent  rompues  que  par  les  poètes  de  la  Pléiade. 

Bibliographie  : 

a.  — Biblioth.  nat.,  ms,  fr.  1635  (anc.  7633),  fol.  So  ^  — 
82  û,  —  Dans  ce  ms.  la  pièce  est  anonyme. 

b.  —  Biblioth,  nat.,  ras.  fr.  24432  (Notre-Dame,  198)  fol. 
34fl— 35^. 

c.  —  Œuvres  complètes  de  Rutebeuf,  trouvère  du  XIII*  siècle  t 
rei:ueiUies  et  mises  au  jour  pour  la  première  fois ,  par  Achille 
Juhitml  (Paris,  Edouard  Pannier,  1839,  2  vol.  in-8),  1,  250- 
259. 


1.  Voy.  Petit  de  Julkville,  Us  Cowètiiftu  en  FrattCf^  24-26;  Ripertmredu 
thidtrt  comique  tn  France,  407. 

2.  Voy.  le  Sirmon  de  Frappe  culi  (n'>  8)  et  le  SerTiun  j^uîx  de  tnonsiatr 
stùnct  Velu, 
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d.  —  Œuvres  complètes  de  Rutebeuf,  trouvère  du  XIII'  siècle, 
retueiHies  et  mises  au  jour  pour  la  première  fois  par  Achille  Jubinal. 
Nouvelle  édition  y  rn'tie  et  corrigée  (Paris,  Paul  Daffis,  éditeur- 
propriétaire  de  la  Bibliothèque  clzèviriennc,  1S74,  3  vol.  in- 
16),  U,  si-62. 

Voy.,  sur  cette  seconde  édition.  Rovuinia,  III  (1874),  jjot. 

e.  —  Les  Rues  ei  les  Cris  de  Paris  au  XUI'=  siéck;  pièces  fnstori- 
qucs  publiées  d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèipie  nationale  et 
précédées  £une  étïide  sur  les  ruef  de  Paris  au  XIII"  sièckj  par  Alfred 
Franklin  (Paris,  WilleiiV,  1876,  in-i6),  165-174. 

f.  —  Rustcbidff's  Gedichte.  Nach  dtn  Ilandschriften  dcr  Pariser 
National  Bibliothek  herausgegeben  von  D^  Adolf  Kressner  (Wolfen- 
bûnel  1885.  Druck  und  Verlag  von  julius  Zwissler,  in-8  de  vi 
et  305  pp.),  II 5-120. 

Voy.  Ronuttia,  XV  (1886),  477. 


58.  —  De  LA  Goutte  en  l'aixe. 

[Fers  I2J0.] 

Voici  encore  une  parodie  des  boniments  débités  par  les  char- 
latans sur  les  places  publiques.  M.  Jubinal  a  eu  raison  de  la 
rapprocher  du  i)i^  de  FErherie.  La  pièce  commence  ainsi  : 

Hscoutcz  luit  et  entendez , 

Q^i  assez  sovcni  dcspecdcz 

En  chose  qui  ne  vous  vaut  riens. 

Hui  vous  est  avenu  granz  biens 

De  mire,  se  m'en  volez  croire.  5 

Qjj'en  dites  vousî  Respondcz  voire. 

Je  suis  bons  mires  de  Saleme  ; 

Fols  est  qui  blasmc  ne  qui  feme 

Le  grant  sens  que  Dicx  m'a  donc 

Et  que  j'ai  picça  conqucsté  10 

A  Paris  et  a  Montpellier, 

Dont  je  ving  d'escolc  l'aucr*  icr  .. 

Le  médecin  qui  s'annonce  ainsi  guérit  de  toutes  les  maladies; 
mais  il  a  un  talent  spécial  : 

Je  garis  de  U  gouie  en  l'aine 
Qui  met  les  geaz  en  maie  paine. 
Une  goûte  plaine  de  rage  ; 


Efea£; 


.é^aâ. 


ff.    —  [LUcMOtt  QPI   SAIT  TOCT  FaIIe], 

far  Kmmtmd  â'A'ngaoa. 
[Xllt  sièdê.] 

Noof  ne  fOÊikàa»  qif  un  peu  nooibre  de  myscères  écms  en 
provençsl ,  mak  £cs  Djrscères  wiflîw  1»  pour  procxicT  ^ne  à  le 
iSéStrc  ne  fut  pa>  aiSMt  floriaunt  dans  le  midi  que  dans  le  nord 
de  la  France,  il  n'y  fut  cependant  pas  inconnn.  La  pèce  doot 
non»  allonf  parler  a  des  rapports  si  étroits  avec  les  compositioDs 
chéca  ploa  loin  qa*il  est  difficile  de  ne  pas  y  reconnaître  un 
monologue  dramadqoe.  L'absence  de  toute  adresse  anx  specta- 
teurs ne  MifHc  pas ,  selon  noos ,  pour  lui  enlever  ce  carâcrire. 
On  peut  d'ailleurs  supposer  que  l'acteur  ajoutait  quelques  mots 
de  Km  crû,  au  commencement  ou  ^  la  an  du  monologue. 

Rairoond  d'Avignon  vivait  au  xni*  siècle,  comme  Tacteste  ta 
langue  même  qu*il  écrit  ;  mais  en  dehors  de  cette  date  approxi- 
mative, nous  ne  savons  rien  de  sa  vie.  Raîmond  met  en  scène 
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un  homme  qui  se  vante  de  savoir  tout  faire.  L'énumératïon  des 
talents  divers  de  ce  personnage  forme  une  litanie  dont  voici  le 
début  : 

Sirvens  sut  avutz  et  arlotz , 

E  coralarai  totz  mos  mcstîcrs , 

£  &ui  estatz  arbalcstiers , 

E  porucjim  et  gualiotz, 

E  rofian  c  baraticrs  » 

E  pcscaircs  et  cscudicrs 

E  sai  ben  de  petra  murar... 

La  litanie  se  compose  en  tout  de  78  vers,  mais  la  fin  nous 
parait  écourtèe.  Ce  qui  semble  indiquer  que  la  composition  de 
Raimond  d'Avignon  a  subi  des  retranchements,  c'est  qu'un  de 
nos  manuscrits  compte  à  la  fin  8  vers  de  plus  que  les  autres, 
sans  pourtant  que  le  monologue  ait  une  conclusion  bien  nette. 

Voici  la  fin  du  poème  : 

E  fiai  marcscals  de  cavals 
E  guardei  cguas  pcr  las  vais, 
E  fui  fabres  c  pelletiers  , 
Si  Ri'ajut  Dieus,  e  sabatîcrs; 
C2^i  m'en  vol  creîre,  bosfols  sui 
E  savisbe,  quan  trop  ab  cuy. 
E  fis  oUs  et  fui  sauniers, 
E  fui  cassaircs  e  veiriers , 
E  fis  pargamins  e  fossatz, 
E  soi  liar  radels  e  rati, 
£  taillei  borsas ,  c  vendd 
Plom  per  argen,  e  pois  menei 
Orps  e  devine  redons  c  gras, 
E  fui  barbiers  e  paniers  fas. 

Bibliographie  : 

a.  —  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Modène,  fol.  203  cr. 
Ce  manuscrit  est  le  seul  qui  donne  les  vers  71-78, 
A.  —  Biblioth.  nat.,  ms.  fr.  856,  fol.  372  f. 

c.  —  Biblioth.  nat.,  ms.  fr.  854,  fol.  191  h. 

d.  —  Biblioth.  nat.,  ms.  fr.  22543,  fol.  25  b. 

e.  —  Ravnou.ïrd,  Choix  des  Poésies  originales  des  troubadours , 
IV.  462-465. 

/.  —  Bartsch,  Chrtstortuxihie  provençale,  2*  et  }•  éd.,  307;  4* 
éd.,  209, 
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6o.  —  Lbs  Di 


É.    PICOT 

[(h  Ali 


UUOKUM,  UUI  DE  TOUT  SI;  MK5Lb. 

Le  type  de  l'Iiomiuc  qui  se  vante  de  savoir  tout  faire  est  aussi 
ancien,  sinon  plus  ancien,  dans  la  litiérature  du  nord  que  daiu 
celle  du  midi.  Dans  le  débat  Dfs  deux  bordcors  rihau;^*  chaque 
personnage  se  flatte  de  posséder  tous  les  talents;  cependant  la 
dispute  porte  principalement  sur  le  mérite  de  chacun  comme 
jongleur.  Une  ballade  qui  figure  dans  les  œuvres  d'Eustache 
Deschamps  a  un  caractère  plus  général^. 

Les  Dit^d4  tmistre  Aliborum  sont  plus  développés.  Ils  offrent 
eu  outre  cet  intérêt  que  le  personnage  «  qui  de  tout  se  mcsie  » 
porte  un  nom  devenu  proverbe.  L*originc  du  mot  aUborum  ou 
aliboron  est  encore  obscure  ;  un  passage  du  Roitian  du  Rnmrl  cité 
par  M.  de  Montaiglon  rend  assez  vraisemblable  le  rapproche- 
ment entre  aliboron  et  etUlKtrum. 

Les  D//^  n'étaient  peut-être  pas  destinés  au  théâtre,  mais  ils 
se  ranachent  si  étroitement  à  la  pièce  qui  précède  et  \  celles 
qui  suivent  que  nous  n'avons  pas  hésité  à  leur  donner  une  place 
dans  notre  répertoire. 

Us  commencent  ainsi  : 

Je  m'csbahis  en  moy  tresgrandtrmcnt 

Du  grant  engin  et  granl  entendement, 

Du  gront  s^avoir,  fantasic  et  nicniuirc 

Qpi  sont  en  moy,  et  ra'csbaliis  comment 

Uug  seul  engin  pcult  faire  seurcment  $ 

Tant  de  choses  comme  je  s(ay  bien  fiirc. 

Je  suis  parfait  en  tout  art  cl  aHUire; 

De  tous  mesticrs  en  moy  est  le  gibier; 

Ce  que  je  faitz  n'y  a  rien  que  refaîrt. 

A  l'ouvraigc  l'on  cogiioist  l'ouvrier.  )0 

Car,  tout  premier,  je  suis  tresbon  mu&nier, 

Bon  paneiier,  pâtissier,  cuisinicT, 

Bon  hostelier,  uvemier,  rôtisseur,  etc. 


1 .  Montaiglon,  ReutcH  gittiral  tt  compirl  J^  fabliaux,  l,  1-12. 

2.  Cctlc  ballade  a  pour  refrain: 

ytnlâ,  OicB  mcrcy,  ne  bm  mci  liciB  spprendrc. 

Voy.   éd.   Queux  de  Saini-HiUirc,   V.  ij,  ci  la  réimpresMon  de  Maisin 
Hamhrchn  donnée  par  Veinant. 
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Comme  on  le  voit,  Maistre  AUborum  est  écrit  en  vers  de  dix 
syllabes  et  divisé  en  strophes  de  dix  vers,  ce  qui  n'était  pas  la 
forme  habituelle  des  monologues  dramatiques,  mais  ce  qui  ne 
prouve  pourtant  pas  que  la  pièce  n'ait  pas  été  récitée  sur  un 
théâtre'.  Le  fait  que  le  morceau  ne  se  termine  pas  par  une 
adresse  aux  spectateurs  et  qu'il  a  au  contraire  une  conclusion 
morale  est,  par  contre,  un  motif  sérieux  de  lui  contester  le  carac- 
tère dramatique. 

Divers  bibliographes  ont  pensé  que  Maisin:  Aîiborum  devait 
être  Tceuvre  de  Pierre  Gringore,  mais  il  ne  semble  pas  que 
cette  attribution  repose  sur  d'autres  motifs  que  sur  les  proverbes 
ou  sentences  qui  terminent  la  plupart  des  strophes;  or  cet  usage 
des  proverbes  ne  fut  pas  particulier  à  Gringore;  ce  fut  une  mode 
générale  à  la  fin  du  xv*  siècle. 

La  9''  strophe  contient  une  allusion  qui  permet  de  fixer 
approximativement  la  date  du  poème  : 

De  Rommc  party  pour  revenir  en  France  ; 

La  nrarraistay  au  hault  d'une  montaigne; 

Mais,  quand  je  ftjs  a  Foumoue,  je  pense, 

J'ouys  tip  tap,  et  grans  coups  a  puissance 

Frapper,  ferir,  et  d'cscu  et  de  lance,  8> 

Abattre  gens  parniy  une  canipaigne. 

Alors,  comme  ung  [tnajvailUni  capitaine , 

Je  prins  d'ussauli  une  grant  vieille  soudie; 

J'entray  dedans,  sans  faire  ou  pêne  ou  gaigne. 

Aux  cscoutcs  jusqu'après  rcscarraouchc.  90 

La  bataille  de  Fornoue  fut  livrée  le  6  juillet  1495  ;  on  peut 
croire  que  notre   pièce  n'est  guère  postérieure  à  cette  date. 
Les  Dii^  se  terminent  ainsi  : 

Quant  g*y  pense  je  ne  sçay  quel  mesticr 

je  doy  faire  n'auqucl  pour  le  preiuîcr 

Doy  commencer  ;  l'ung  pour  l'autre  me  trouble. 

Ung  homme  n'a  besoing  que  d'ung  mcstier 

Et,  si  le  sert  de  bon  vouloir  entier,  1  j  ^ 

Il  lui  donra  lousjours  sa  vie  au  double. 

L'homme  înconstani  mcstier  sur  mestier  double  , 


I.  Une  des  pièces  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  /. 
commun  (no  );),  est  écrite  également  en  vers  décasyllabu^. 


500  Ê.    PICOT 

De  M)ii  estit  jamais  ne  se  cunientr. 

Mais  ung  constant  d'itng  mestier  ne  se  trouble. 

Dont,  a  la  fm,  acquiert  chcvance  et  rente.  140 

Bibliographie  : 

a.  —  Cy  commencent  les  Ditz  de  Maistrc  Aliborum  qui  de 
tout  se  mesle  et  scait  faire  tous  mesticrs  et  de  tout  rien.  — 
Cy  finent  les  àict^de  nmistre  Aiihrtitu.  Imprime  a  Paris  pour  PUrre 
preuost.  S.  d.  [v.  15 10],  pet.  in-8  goth.  de  4  ff.  de  25  lignes  à 
la  page. 

Biblloth.  de  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d*Aumale  (CataL  Ogongtu,  n"  688). 
/'.  —  Maistre  aliborCi  qui  ||  de  tout  se  mesle  ^  scci  |1  faire 
tous  mestiers  ^  \\  de  tout  rien. — Cy  finissent  les  dit;^  ||  de  maistre 
aliîforum.  S.  L  it.  d.  [v.  15 10],  pei.  in-8  goth.  de  4  ff.  de  26 
lignes  il  la  page,  sans  sign. 

Au  titre,  un  bois  en  hauteur  représentant  un  guerrier  revêtu  d*une 
cuirasse. 

Au  v-o  du  dernier  T..  le  bots' de  l'homme  k  longue  robe  qui  parle  d  un 
enfant. 

Biblioïh.  nat.,  Y.  n.  p..  Rfa.  —  BiWioth.  de  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d'Au- 
male  (Catal.  Cigon^ne^  no  687). 

c.  —  Maistre  Aliborum  qui  de  tout  se  mesle.  5.  /.  n.  d. 
[v.  15 10]»  pet.  in-8,  goth.  de  4  ff. 

Au  titre»  un  bois  représcnt.int  deux  pages  et  deux  faucons. 
Au  r^  du  dernier  f.,  une  tente  devant  laquelle  sont  placc's  cinq  person- 
nages» 

Édition  très  incorrecte,  imprinnïc  sur  papier  grossier. 

d.  —  Collection  de  Poésies,  Romans,  Chroniques,  etc., 
publiée  d'après  d*anciens  manuscrits  et  d'aprts  des  éditions  des 
XV'  et  xvi''  siicles.    Paris^   r/v;^  Stlvestre,   1858-1860,   in-i6. 

e.  — Montaiglon,  Recueil  de  Poésiej  françaises,  I,  33-41. 


61.  —  Watelet  de  tous  mestiers. 

[Picardie^  vers  isoo.] 

Les  Dii^  de  maistre  Aliborum  peuvent  ne  pas  être  dramatiques; 
il  en  est  autrement  de  Watetet ,  qui  non  seulement  appartient 
au  thiiâtre,  comme  le  prouve  Padresse  aux  spectateurs,  mais 
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encore,  grâce  aux  deux  remaniements  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  s'est  maintenu  sur  la  scène  pendant  un  siècle. 

H'atekt  est  le  diminutif  picard  du  wallon  de  Gautier  (corres- 
pondant au  français  GauUU't);  il  est  surtout  connu  par  le  peintre 
et  littérateur  du  xvin*  siècle,  qui  l'a  porté  comme  nom  de  fa- 
mille. La  pièce  est  d'ailleurs  pleine  de  locutions  picardes  qui  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  la  province  à  laquelle  elle  appartient  ; 
elle  commence  ainsi  : 

Bonnes  gens,  Dieu  vous  ganl  de  }oyc 

Et  Nostrc  Dame  de  santé  I 

Qu'en  dict  on  }  Suis  je  bien  *  planté  ? 

Respoadez,  gros,  gresle,  menu. 

A  tout  le  mains  je  suis  venu  ;  j 

Ne  sçay  quel  Teste  •  on  me  fera. 

Mais  vclii  ce  qu'il  en  sera. 

Pour  *  que  chascuu  de  vous  le  saclic, 

Je  vous  dîray  qu'icy  me  '  cache. 

Et,  le  retenez,  s'il  vous  plaist.  10 

Je  me  faitz  nommer  Watelet 

De  tous  mesticrs;  c'est  mon  droit  nom... 

Après  avoir  cité  tous  les  pays  où  il  est  connu  (v.  1^-26), 
Watelet  entrcpreiid  Ténumèration  de  ses  talents  : 

Qpi  auroit  aflaircde  ray. 

Me  vccy  prest  et  diligent 

Pour  a  gré  servir  toutes  gens 

Selon  ma  petite  puissance  ;  3a 

Ut,  pour  vous  donner  cognoissance 

De  mon  estât  et  [monj  alTairc. 

PriMK»,  vecy  que  je  sçaî  faire. 

Comme  vous  le  m'orrez'  noncer  :  jj 

Premier  je  me  sçay  avaiwer 

D'apointer  [bien  une]  espouscc... 

Watelet  continue  sa  litanie.  Tous  les  métiers,  depuis  les  plus 
simples  jusqu'aux  plus  extraordinaires,  lui  sont  également  fami- 
liers. En  terminant  il  nous  donne  son  adresse,  et  Ton  peut  juger 
que  tant  de  talents  ne  l'ont  pas  conduit  à  la  fortune  : 


I.  /«/w.  blien.—  a.  Impr,  Je  ne  sçay  qudie.  —  j.  fmpr,  Aflîn.  —  4.  ïmpr. 
ma. 
V  Impr.  Comme  vous  le  m'auray. 


9« 


•aRx^xI 


Dtata 

DCCB" 


tptrc 


'àîa^aïoi. 


Le  Kvret  qin  noss  j  cunaené  le  nwnningoc  le  eût  sahrc 
d'cnc  éphre  adresrtc  par  rAOttor  ï  an  rcfigieux  quî  lui  Avait 
prootts  cuyk  d'ane  pièoe  <lc  si  bçon.  Cet  auteur  ne  s'est  mo]- 
bevreosenient  pas  tiommè ,  ce  noas  oe  snons  pjs  Javantige 
qni  est  frère  Esôcnne.  \<âà  la  teneur  de  cette  épîire  Rnalc  ; 

Vtérc  Frtfnr,  BaD  anr,  fa^HÉAes  niiiM^imliiliiii  piembes,  voos 
■ç^ffCE  ^ae  iD'«*et  prams  4rmc  ^oe  fwiir  de  aosDV  nabon .  c'est  qac 
aTcovoMft*  ce  que  doos  Saa  nmodr  aa  caircn  b  csysac*  «  pour  ce  je  vods 
prie  ^ttc  prenez  nng  pm  et  tcsfs  ponr  Toaipcc  «a  Ses  de  ^aMUer  «oit  du 
'faut  sait  4«  aoir*  et.  afib  ^k  nTaâa  fuimtWu  fc  ims  ciiToie  fr«ldbtf, 
kqod  eu  bien  mai  csaipt  panrb  feridveaêdo  Baaps.et  pour  ce,  jtt  retour, 
nom  le  tiroos  ce  jconlerot»  se  «ilrann  baltes  <tcb  iiDvvécs.  Ce  bu-t,  luody 
au  *oAr,  par  k  ton:  torcc  xiii3r. 

Bihîiograpbu  : 

a,  —  C  Vuateleï  de  tous  mesôers.  —  Finis.  S.  L  n.  à. 
[v.  ijio],  pet.  in-8  goth.  de8  ff.  de  20  lignes  i  la  page  pleine. 
ttnpr.  en  gros  caract.,  sign.  A. 

Au  litre,  te  boi>  de  l'homme  qui  bcm  U  main  sur  b  poignée  de  son  ipéc. 
cl  qui  parle  1  une  femme. 

Au  r>  tlu  7<  f.,  au  dc&wus  de  deux  lignes  de  tciLte  et  du  root  Finit^  1c 
bois  bien  connu  qui  représente  un  personnage  vêtu  d'une  longue  robe  fou 
d'Itcrminc.  adressant  la  parole  â  des  soldats  armés  de  lances. 

Au  \**'  de  ce  mfme  f.,  un  bois  tiré  d*unc  édition  des  Quin^t  Jifyts  tU  mariaigi^^ 
(c'est  une  copie  de  la  fig.  qui  orne  rtMition  de  Tref'perfl),  Ce  bois  représente  un 
homme  chargé  d'un  bcrccju  et  de  tous  les  ustensiles  domestiques,  assailli  i 
ÏA  (oh  par  %Ci  enl'jnts.  par  sa  femme  qui  le  menace  d'un  bâton ,  et  par  le  , 
Clidt. 


f.  /«*/>»',  ftens.  --  2.  Impr.  Qpc  logcx  je  suis.  —  3.  Ce  passage  semble 
Indiquer  que  l'acteur  va  faire  la  quîtc.  Cf.  n»  aj,  $1,  40.  —  4  /ni/»,  si  si. 
—  J.  Jmfir.  se.  —  6.  Impr.  mémoires. 
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Au  ro  du  8c  f.,  un  bois,  tirO  sans  doute  d'une  farce  imprimée ,  qui  repré- 
sente un  homme  vêtu  d*une  longue  i^tùc  guettant  un  .lutre  homme  qui  fran- 
chit une  porte;  deux  femmes  assistent  it  la  seine. 
Au  \-°  du  même  f.,  une  chasse  au  sanglier. 
Biblioth.  munie,  de  Versailles,  E.  47a.  c.  (16). 

b.  —  Montaijîlon  et  Rothschild,  Recual  de  Poésies  françaises  y 
Xm,  154-169. 


62.    —    M.    H.VMBRELIN,    SKRVITECR    DE    MAISTRE    AlIBORUM  , 
COUSIN   GERMAIN    DE   PACOLET. 

[Parisl  XS37] 

Le  monologue  de  m.iistrc  Hambrclin  n*cst  qu'un  remanie- 
ment de  celui  de  Watolet.  Quelques  vers  ont  étt^  supprimés, 
un  grand  nombre  d'autres  ont  été  ajoutés,  in  plupart  des  expres- 
sions picardes  ont  fait  place  à  des  locutions  plus  facilement 
intelligibles  aux  Parisiens  ou  aux  habitants  dus  provinces  du 
centre  ;  mais  le  fond  est  resté  presque  le  même. 

Le  nom  d'Hambrelin  est  curieux  et  nous  ne  saurions  dire 
comment  le  réviseur  de  Watelet  a  eu  l'idée  de  s'en  ser^'ir.  G; 
nom  est  une  simple  transcription  du  haut  allemand  Hàmmerlein 
ou  Hàmmerïin^,  Les  deux  diminutifs,  toujours  accompagnés  du 
mot  Meister^  comme  dans  le  français  u  maistre  Hambrclin  », 
signifient  fréquemment  un  diable,  un  bourreau,  un  sorcier.  Par 
extension,  le  nom  de  Hàmmerlein  ou  Hàmfmrîing  est  donné  ."t 
un  farceur;  il  devient  synonyme  d'Arlequin  ou  de  Hans- 
wurst*. 

Voici  le  début  de  la  pièce  : 

En  ccsce  \-i\\z  suis  i.'cnus, 

Sur  une  mulle,  a  beaulx  picdz  nudz, 

Sçavoir  si  pourray  trouver  maistre 

Avec  lequel  me  puisse  mettre 

Pour  le  se^^'î^  Je  mon  mesiier.  5 

Je  suis  masson,  forgeur  d'estrier; 

Il  n'est  de  nens  que  je  ne  face  ; 


!.  Voy.   les  exemples  ciics  par    les  continuateurs   des   frères   Grimnii 
DfutKhts  mwterbucK  W,  U,  517-318. 
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Pour  ce  on  nrappelle  en  coûte  plice 
Maistre  Hambrelin  qui  tout  »çait  faire. 
Je  sçai  juments  et  vaches  traire. 
Faire  soulîletz ,  faire  lanternes , 
Herpès,  cymbales  et  guttemes  ; 
Forger  moiinoye  en  bonne  foy  ; 
Je  sçiy  plaider,  alléguer  loy  ; 
Faire  havctz  pour  cueillir  meures.... 


»S 


Le  monologue  se  termine  ainsi 


280 


26s 


Faire  sçay  ce  qu'on  me  commande  ; 
Je  me  congnois  en  pierrcne 
Et  en  toute  aultre  mcngerie, 
Hn  di.imantz  et  en  rubis, 
En  tailler  cristal  jaune  et  bis> 
Colorer  pierre  crapauldinc  ; 
Je  sçay  venir  droict  quand  on  disne. 
Affecter  vermeil  et  blanc  vins  ; 
Je  sçay  des  mesticrs  plus  de  vingtz. 
Il  me  fauldroit  quatorze  ans  estrc 
Pour  vous  dire  de  quoy  suis  maistre  ; 
Je  sçay  crier,  chanter  et  braire  ; 
Hambrelin  suis  qui  sçait  tout  faire. 

Après  le  mot  Finis  vient  ce  dixain  qui  rappelle  la  fin  do 
Watelet  : 

Dt  par  itdùt  tnaistrt  Hiïmbrtîm. 

Sçavoir  ne  fais  a  deux  n'a  ung; 
En  gênerai ,  c'est  a  chascun  : 
Pour  chose  que  ce  soit  a  faire, 
Qiji  a  de  Hambrelin  affaire 
Pour  son  sçavoïr  ou  son  art  geni , 
11  est  logé  au  Plat  d'argent, 
Ou  se  ticut  son  train  et  sa  court. 
Avec  le  seigneur  d'Argent  Court, 
Marchant  de  beurre  et  d'aguillettes 
En  la  rue  des  Trois  Caillettes. 

La  rue  «  des  Trois  Caillettes  »  fait  peut-être  allusion  à  la  rue 
«  des  Trois  Canettes  »  ^  Paris.  Quant  .'i  la  date,  celle  de  i$37 
que  porte  rédition  a  paraît  se  rapporter  non  seulement  \  l'im- 
pression, mais  à  la  composition  même  du  poème.  Hambrelin 
dit  (v.  89)  : 

Cousin  je  suis  a  dame  Alix. 
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Or,  dame  Alix,  entremetteuse  p^irisienne,  que  Maroc  a  rendue 
célèbre,  était  vers  1537  î^  l'apogée  de  sa  notoriété. 
Plus  loin  (v.  207,  208),  Hambrclin  ajoute  : 

Je  suis  grand  avalleur  de  trippes . 
Cousin  germain  de  FripcHppes, 

allusion  au  prétendu  secrétaire  de  Marot, 

Ce  (nppeur  et  lecbeur  de  lippes 
Qui  se  fait  nommer  Fripeiippes . 
Ou  sccrcuire  de  Clément  '. 

Cest  précisément  en  1537  qu'eut  lieu  la  fameuse  querelle  de 
Marot  Cl  de  Sagon,  dans  laquelle  il  est  souvent  fait  mention  de 
Fripelippes.  Enfin  c'est  au  même  temps  que  se  rapporte  la 
mention  de  «maistre  Gonin  (v.  258),  farceur  fameux  sous 
François  I",  et  qui  mourut  avant  1551. 

L'auteur  d^Hambrelin  ne  nous  a  pas  fait  connaître  son  nom  : 
il  ne  signe  que  de  sa  de\'ise,  qui  pourrait  bien  être  un  ana- 
gramme :  Hardy  en  farîune.  Quant  au  poème  lui-même,  de 
nombreuses  éditions  témoignent  du  succès  qui  lui  fut  réser\é. 
Le  nom  d*Hambrelin  ou  Ambrelin  passa  dans  l'usage  courant. 
On  le  trouve  en  tête  d'un  dixain  imprimé  en  1549  avec  une 
mélodie  de  Janequin';  un  peu  plus  tard  il  figure  dans  Tenvoi 
d'une  ballade  qui  fait  partie  de  î'Amounux  PasseUmps^\  enfin 
Ambrelin  est  le  nom  du  valet  dans  La  Nouvelle  iragi-cotuiqitc 
de  Marc  Papillon,  dit  le  capitaine  Lasphrise-*. 

Le  monologue  d'Hambrelin  était  encore  célèbre  au  commen- 
cement du  \vii'=  siècle.  La  préface  des  Muscs  gaillardes  d'An- 
thoine  Du  Brcuil  (Paris,  1609,  in-12)  commence  ainsi  : 
u  Voicy  un  petit  Hambrelin  que  je  vous  présente,  qui  par  ses 
longs  voyages  vous  racontera  des  mcn^eillcs;  il  sçait  jouer 
divers  personnages  et  parler  plusieurs  langues,  c'est-.î-dire  tan- 
tost  la  païsane  et  tantost  la  courtisane,  comme  servant  \  tout 
usage.  » 


I.  Maroi,  (M.  Lenglei-Dufresnoy,  in-12,  V3,  88. 

3.  Voy.  Mont.iiglon  et  Rothschild,  Rtctuil,  XUI,  428.  —  Celte  pièce  est 
pcut-^irc  de  Germain  Colin.  Voy.  Cafalcgite  RolhuhiJd^  I,  p.  ^48. 

3.  P.  {0  de  la  ril'impression. 

4.  Viollet-Ie-Duc,  ^tvien  P^iàttn  français,  VU,  464. 
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Bihîicgraphie  : 

a.  —  M.  Hambrelin  ||  Scmitcur  de  Mnistrc  Alibortim  |j  G>u- 
sin  germain  de  Pacolet.  —  Finis.  \\  Hardy  eu  fortune.  \\  15J7. 
S.  /.  [Paris ?]^  pet.  in-8  de  8  ff.  de  21  lignes  i  la  page,  impr. 
en  lettres  rondes,  sign.  A. 

La  premi^-rc  ligne  du  titre  est  imprimée  en  gros  caractères  gothiques;  les 
deux  autres  lignes  sont  en  lettres  rondes.  Au  dessous  de  l'intituté  est  un  boU 
assez  ^ossicr  qui  rcpr^*ntc  un  homme  dans  une  chaire  adressant  la  porote  i 
divers  personnagtfs  assis  ou  dt'bout  devant  lui. 

Bibtioth.  niunicip.  de  Venaillcs.  E.  4^6.  c. 

b.  —  Maistrc  Hambrelin ,  seruiteur  de  maistre  Aliborum , 
cousin  Germain  de  Pacolet.  S.  L  n.  d.  [Paris?  v.  TJ40],  per. 
in-8  de  8  ff.  de  27  lignes  i  la  page,  impr.  en  lettres  rondes. 

Ciial.  La  ValliLTC  par  De  Bure,  II,  n°  Î09S,  dans  un  recueil  acheté  par 
la  Bibliothèque  du  Roi,  mais  qui  ne  se  retrouve  pas  aujourd'hui.  Nous  don- 
nons notre  description  d'après  les  notes  mss.  de  Van  Praci. 

C.  —  CM.  Hambrelin  |1  seruiteur  de  maistre  Aliborum  cou- 
sin germain  de  ||  Pacoler.  —  E.xplicit.  S.  l.  n.  d,  [Paris?  v. 
IS40],  pet.  in-8  goth.  de  8  ff. 

Au  Titre,  un  bois  qui  représente  un  personnage  v£tu  d'une  longue  robe 
fourrée,  près  duquel  se  tient  un  petit  écolier,  ou  valet,  qui  porte  la  nuin  i 
son  chaperon. 

Cette  édition  .  qui  ne  nous  est  connue  que  par^ ,  se  termine  par  les  deux 
chansons  suivantes  : 

|o        II  estoii  une  fillette 

Qjii  vouloit  sçavoir  le  jeu  d'amours... 

(Cf.  plusieurs  btUes  citansom  nouirltes,  1542  (réinipr.  par  Percheron,  1867), 

n"  4  ;  Clmmons  nouivlitttunt  compoièej,  1548  (réimpr.  par  Baillîeu),  n<>  32;  Id 

Fleur  (les  CfKtmons,  1586  (réimpr.  dans  les  JoytuseUO,  xv  j8). 

a*"*  On  dict  que  le  mal  di»  dens 

C'est  une  maladie  diverse... 

(Cf.  ChttMJOns  nwtvtUemtnt  eontposéts^  i  ).|8,  n^  3  f .) 

d.  —  Maistre  Hambrelin ,  seruiteur  de  maistre  Aliborum , 
cousin  germain  de  Pacolet.  Imprimé  dessous  le  cadre  eit  la  presse 
sur  le  marbre.  S.  I.  u.  d.  \y.  is6o\,  pet.  in-8  de  4  ft.  de  22  lignes 
à  la  page,  coract.  îtal. 

La  formule  :  hnprimfr  sons  h  quaàrt  i  la  prrisfy  sur  U  marhrt ,  se  retrouve 
5ur  le  titre  de  Lt  Taar,  {cmMie  propre  pour  estre  exliihie  au  temps  àt  Cartsnie 
prenant  (voy.  Rivuril  J^j  Piket  rorts  tl  facititttpes  anciennes  et  tnoàanet  ;  Pari», 
Barraud,  187;,  tn-S,  III.  m), 

Biblioih.  Méjanes  A  Aix.  n^  39880. 
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*;.  — gjft  M.  Hambrelin  ||  Scruiteur  de  |1  niaistrc  Aliborum , 
cou])  sin  germain  de  Pacollct.  —  Fin. 

Celte  lidition,  précWiîc  d*un  titre  scparê,  occupe  les  ff.  F2-/8  de  la  pièce 
suivante   (le   tnonnlogue  n'y  compte  que  290  v.,  au  Heu  de  )Oo)  : 

La  il  Nauigdlion  |I  Du  Compaignon  i  la  ]  |  Bouteille  |:  Auec  le  discours  des 
ars  &  sdcn- 1|  ces  de  Maisire  Hatnba-lin.  !|  .4  Paris.  \\  Pour  Clauik  MUarà,  m 
dos  II  Bruneau  à  la  chaire  }\  1 576.  Pet.  in-i6  de  48  ff.  noti  chiffr.,  titre  encadré, 
sign.  J.  F. 

Biblioth.  nat.,  Y.  4^08.  Réî. 

Scion  M.  Brunet  (IV,  1068),  Maigre  HaftûntUn  ne  se  trouve  pas  dans  les 
autres  éditions  de  la  Navigdtiott. 

f.  —  Le  scruiteur  qui  se  1|  vante  de  s<;auoir  tout  faire,  lequel  || 
est  fort  plaisant  &  récréatif.  ||  Maistrc  Arabrclin,  scruiteur 
de  II  monsieur  Pacolet. 

Celte  réimpression  occupe  les  pp.  ijS-iyj  d'un  volume  intitulé  sim|^c- 
ment  ;  Farce  nouuelle  tres-bonne  et  fort  îoyeuse  du  Cuuicr,  à  troys  person- 
natges.  A  Lyoti,  1619.  Pet.  in-&  de  173  pp. 

g. — Collection  de  Poésies,  Romans,  Chroniques,  etc.  A 
Paris,  ch:^  Siîvestre  [et  Potier],  1850-1858,  in-i6.  N"23. 

Reproduction  de  l'édition  r,  précédée  d'une  noUcc  de  M-  A.  V.  (Auguste 
Veioint].  L'achevé  d'imprimer  est  du  15  mars  1858. 

/;.  ^  La  Navigation  du  Compaignon  h  la  bouteille,  suivie 
de  Maistre  Hambrelin.  Réimpression  textuelle,  fuite  sur  l'édi- 
tion de  Paris,  Cl.  Micard,  1576;  augmentée  d'une  introduction 
et  de  notes  par  Philomneste  junior  [Gustave  Brunet].  Genhty 
chei  ].  Gay  et  Jils ,  éditeurs  [fuipr.  Pfeffer  et  Pitky]  1867.  In-i6 
de  xvï  et  t20  pp. 

i.  —  Montaiglon  et  Rothschild,  Recueil  de  Poésies  françaises, 
Xin,  170-185. 

/.  —  Picot  et  Nyrop,  Nouveau  Reeueiî  de  Farces  françaises^ 
Ixxij-lxxx,  199-215. 


63. — Varlet  a  louer  a  tout  pairb,  par  Christophe  de 
Bordeaux,  Parisien. 

[Paris,  vers  /i/J-l 

Voici  le  second  et  dernier  remaniement  de  IVateîet,  Ce  rema- 
uiement  se  rapproche  beaucoup  plus  ^'Hambrelin  que  celui-ci 
ne  se  rapproche  de  son  prototype.  Le  début  est  presque  sem- 
blable : 
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En  cCfiM  ville  suis  venu 

Sur  une  muUe,  1  beau  pied  nu, 

Exprès  afliu  de  trouvt'r  maistrc 

Avec  lequel  rae  puisse  mettre 

Pour  le  sen*ir  Je  mon  mcstier. 

Je  suis  massoD,  forgeur  d'estrier. 

Et  n'est  de  rien  que  je  ne  face; 

Pour  ce  on  me  nomme  en  toute  place 

Le  bon  virlet  qui  sçatt  tout  faire. 

Je  s^ais  jumcns  et  vaches  traire. 

Faire  soufiîets,  faire  lanternes, 

Harpes,  vielles  et  guitcmes, 

Forger  monnoye  de  bo»  aloy  ; 

Je  sçay  plaider»  alléguer  loy; 

Je  fais  havcts  pour  cueiller  meures... 


10 


IS 


L'allusion  à  Fripclippcs  que  nous  avons  relevée  ci-dessus  a 
dispani;  elle  n'eût  plus  èiè  comprise. 
Le  monologue  se  termine  ainsi  ; 

Heureux  est  qui  me  peut  congnoistre 

Et  moy  plus  heureux  d'estre  né  ! 

Tout  mon  cas  est  bien  ordonné, 

Ensemble  tout  mon  équipage  ; 

Ne  reste  plus  que  d'estre  page»  $60 

Puis  lacqiict  pour  faire  la  fin. 

Or,  n'attendez  point  A  demain. 

Vous  qui  avez  de  moy  affaire  : 

Varlct  à  louer  qui  s^ayt  tout  faire. 

Par  Christofle  de  Bordeaux,  Parisien. 

L'auteur  dont  nous  venons  de  transcrire  le  nom,  etqui  asignL• 
de  même  la  pit;ce  qui  suit,  est  connu  par  plusieurs  publications 
presque  toutes  dirigées  contre  les  protestants  :  Raucil  de  plu- 
sieurs belles  Clxinsims  spirittullcSjfaicks  ci  composées  contre  les  rebelles 
et  perturbateurs  du  repos  l't  tranquiliîé  de  ce  royaulme  de  France 
(Paris,  pour  Magdeline  Berthelin,  s.  d.,  in-i6  de  96  ff.)';  ^s 
Tenébreset  Regret^des PredicanSy etc.  (Paris,  156},  in-8)-;  Toxin, 
Bouteselle  et  Sonne  tambour  à  la  noblesse  et  gendarmerie  françoyse. 


1 .  On  trouvent  la  table  de  ce  recueil  dins  les  Chants  h'stotiqtirs  de  Le  Roux 
de  Uncy  (11,  603 -éro). 

2.  La  Croix  du  Maine,  ^d.  de  1771. 1,  121. 
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contre  les  Rustres,  Alltmans  et  autres  nations  partis  exprés  de  ieun 
pays  avecquts  intention  tU  ruyner  et  saecager  la  France  (P.iris, 
Hubert  Velu,  1587,  m-8)*;  Deux  Disamrs  sur  les  faits  miracu- 
kux  adzvni4S  depuis  quelque  ttmps  à  Vendroit  de  plusieurs  peJerius 
de  saint  Michel  du  Mont  de  la  Mer  (Paris,  Fleury  Bourriquanï, 
1613,  in-8)^.  G;  Jcmier  opuscule  nous  apprend  tout  ce  que 
nous  savons  Je  la  vie  de  notre  poète;  il  se  termine,  en  ettet, 
par  la  mention  suivante  :  n  Par  Christofle  de  Bordeaux,  Parisien, 
Tan  de  son  aagc  LXXVI,  et  ancien  pèlerin  dudit  Mont.  » 
Christophe  de  Bordeaux  devait  donc  être  ne  vers  1537.  —  Le 
surnom  de  «  clerc  de  tannerie  »  que  lui  donne  La  Croix  du 
Maine  est  resté  fort  obscur  pour  les  critiques  modernes.  Peut- 
être  faut-il  lire  «  clerc  de  taverne.  » 

Bibliograplne  : 

a.  —  Varlet  ix  louer  k  tout  faire. 

le  suis  varlet  qui  sçois  tout  faire, 
Qjii  ne  cherche  qu'à  trauaiUer. 
Si  quelqu'vn  a  de  raoy  aiïairc. 
Me  voyla  prest  pour  bcsongnier. 

À  Parisy  par  Pierre  Mesmer,  portier  de  la  porte  saittct  f^icîor.  — 
[A  la  lin  :]  A  Paris,  Par  Pierre  Mesnier,  Portier  de  la  porte  sainct 
Victor.  S.  d.  [v,  1595],  in-8. 
Brunet,  I,  m. 

b.  —  Les  Œuurcs  de  Maisirc  Guillaume  Coquillart,   1597 
(voy.  ci-dessus,  n**  17). 

c.  —  Varlet  i  louer  ||  a  tout  faire.  || 

Je  suis  varlet  qui  s^aît  tout  faire,  || 
Qpî  ne  cherche  qu'à  trauailler,  || 
Si  quelqu'vn  à  [sic\  Je  moy  affaire,  || 
Me  voilî  prcst  pour  bcsongner.  f| 

A  Rouen,  cly^  Abraham  Cousturier,  \\  près  le  Palais ^  au  Sacrifice 

SAbraJiam.    —   Fin,  \\  Par  Christofle   de   Bordeaux^  \\  Parisien. 

Il  Imprimé  à  Rouen,  Che^  Abraham  \\  Cousturier,  tenant  sa  boutique 

Wpres  la  grand'  porte  du  Palais,  au  Sacrifice  \\  ifAbralkint.  S.  d. 

[v.    1600],  pet.  in-8  de  8  ff.  de  27  et  28  lignes  à  la  page, 

sign.  A-B, 


1.  Biblioth.  nai.,  Y.  d.  p.  (Lb**  îi)  (i)*). 

2.  Btblioth.  liai.,  LK'  (190.  —  Cat.  Claudîn.  tUccoibre  1&82,  jfi  S0606. 
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Le  litre,  Jont  le  verso  est  blanc,  est  orné  d'un  bois  qui  représente  un  gm- 
titliomnic  en  costume  des  durniéres  années  du  régne  d'Henri  m  :  chapeau  à 
plume,  pourpoini,  manteau  sur  l'épuule  et  chausses  coUaiitcs, 

Dihtinth.  tut,.  Y.  4796-  A  (i)<  Hcs.,  dans  un  râcudJ  qui  concient  xofnèos 
puMiées  par  ÛMitiuUr. 

d.  —  Le  Varici  a  louer  1|  a  tout  faire.  || 
le  suis  varie!  qui  9çài  tout  faire,  || 
Qui  ne  cherche  qu'à  traiiaîDcr,  1) 
Si  quciqu'vn  J  [sic]  de  moy  affaire,  |» 
Me  voila  prcst  pour  bcsongner.  \\ 

A  Rouen^  \\  Oh^  Richard  Auhcrt^  libraire^  nu  de  VOr- 1|  Ay*, 
déliant  U  Lyott  d'Or.  —  Fin.  \\  Pur  Christofle  de  Bordeaux  || 
Parisien.  S.  d.   [v.   1600],"  pet.   in-8  de  8   ff.  non  chiffr.   de 
28  lignes  i  la  page,  sign.  A-B. 

Au  titre,  un  bois  qui  rcpriî&entc  un  homniie  en  costume  du  temps 
d'Henri  IV. 

Dibliocli.  de  {eu  M.  le  baron  James  de  Rothschild  (Qj.  1,  q«  781). 

e.  —  Varlet  a  luoer  [sic]  a  1|    tout  faire.  || 
le  suis  varlet  qui  sçaît  tout  fauv»  || 
Qui  ne  cherche  qu'i  trauailler,  || 
Si  quelqu'vn  à  [sic]  de  moy  affaire,  || 
Me  voila  prest  pour  bcsongner.  || 

A  Rotietiy  II  cheiPierre  Mullot,  marchant  libraire,  rué  ||  Escuyert 
au  ttom  de  îesus.  —  Fin,  ||  Par  Christofle  de  Bordeaux,  |1  Parisiin 
[sic].  S.  d.  [f.  1600],  pet.  in-8  tic  8  ff.  de  28  lignes  à  la  page, 
sign.  A, 

te  titre,  dont  le  verso  est  blanc,  csi  orné  d'un  bois  copié  sur  celui  de  l'édi- 
tion prcccdentc. 
Biblioth.  de  M.  le  comte  de  LigneroUcs. 

/.  —  Réimpression  en  fac-simile  exécutée  par  Pinard,  i 
Paris,  pour  M.  A.  Veinant,  eu  183 1,  et  tirée  à  42  exemplaires 
(d\iprès  0- 

g.  —  Montaiglon,  Recueil  de  Poésies  françaises,  I,  75-80  (d*aprés 
a  et  c). 

h.  —  Recueil  de  Pièces  rares  et  JacéiieuseSy  anciennes  et  tuodernes 
{publié par  Ch.  Brunet]  (Paris,  A.  Barr.iud,  1872-1873,  4  vol. 
in-8),  n,  I,  1-17. 
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64.  —  Chambrière  a  louer  a  tout  faire,  par  Christophe  de 
Bordeaux,  Parisien. 

[PariSy  vers  i^Jj.] 

La  Chambrière  à  louer  est  le  pendant  nécessaire  du  Farkt  à 
louer;  elle  commence  ainsi  : 

Je  suis  toute  fresche  venue 

De  Normandie  et  bien  connue 

Tant  d  Rouen  qu'es  autres  lieux, 

Dont,  passant  un  jour  par  Lysieux, 

L'on  me  dit  qu'on  avoit  affaire  5 

D'une  chambrière  à  tout  faire, 

A  Paris  ;  par  quoy  fis  départ 

Pour  me  retirer  ceste  part, 

Voir  si  je  trouverois  service 

En  quelque  lieu  qui  fust  propice  10 

Pour  moy,  tendant  à  cette  fin 

D'y  demourer  pour  et  afin 

De  gatgner  argent  ou  monnoyc 

Pour  me  donner  un  peu  de  joye 

Quelquefois,  le  temps  advenir....  15 

Il  est  possible  que  Tauteur  n*ait  fait  que  remanier  un  mono- 
logue antérieur,  comme  il  l'a  fait  pour  le  Varîet;  mais,  en  ce 
cas,  ses  additions  ont  dû  être  considérables;  la  Chambrière  est 
beaucoup  plus  longue  que  les  pièces  du  même  genre  écrites  au 
commencement  du  xvi"  siècle;  elle  finit  ainsi  : 

Or  qui  me  voudra,  qu'il  s'avance  $10 

De  me  louer  bien  vitement, 

Ou  je  déclare  appertement 

Qjie  je  m'en  vay  d'icy  à  Nantes, 

Où  l'on  m'a  dit  que  les  servantes 

Sont  bien  recueillies  en  tout  temps. 

Et  cependant,  passant  le  temps, 

Je  m'en  vay  fdire  un  tour  de  ville, 

Cerchant  quelque  dame  gentille 

Qui  me  donnera  Â  dîsner. 

Au  fait,  si  je  n'en  puis  trouver, 

Au  logis  me  viendray  retraire. 

Criant  :  «  Chambrière  à  tout  faire  I  » 

Par  Cristofle  de  Bordeaux,  Parisien. 

On  remarque  aux  v.  62  et  63  cette  allusion  qui  pourrait 
servir  de  date  : 
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De  composer  en  rime,  en  prose. 
Je  n'en  craindrois  pas  un  Ronsard. 

On  a  publié  au  xviir  siècle  une  facétie  qui  a  pcui-étre  été 
inspirée  par  la  Chambrière  à  huer  :  Maîtresses  de  lotîtes  qualités 
à  huer  (s.  L  n.  d.,  in-12)  '. 

Bibliographie  : 

a.  — Les  Œuures  de  Maistre  Guillaume  Coquillan,  1597 
(voy.  ci-dessus,  n*>  17). 

Picrrt  Mesnicr  a  ccrraïncniLMit  publié  U  Chunbriére  en  même  temps  que  le 
VarUl  à  louer ^  mais  les  éditions  parisiennes  de  notre  pièce  ne  semblent  pas 
avoîi*  laissa  de  trace. 

b.  —  Qaambrie- 1|  rc  \  louer  i  tout  faire, 

le  suis  Chambrière  a  tout  faire,  || 
Qpi  cognoîs  tous  arts  &  mestiers,  | 
Si  quclqu'vn  a  de  moy  aflaire,  || 
le  me  louèray  très  vnluntiers.  |1 

A  Rotten,  \\  Clx^  Abraham  Cousturier  tenant  sa  boutique  près  ||  ht 
grand*  porte  du  Pnhîs  au  Sacrifice  d*  AbrafkiTJi .  —  Fin  \\  Par  ChrtstofU 
de  Bordeaux,  Parisien.  S.  d.  [v.  léoo],  pet.  in-8  de  10  ff.  de  2Ç 
et  29  lignes  à  la  page,  sign.  A  par  8,  B  par  2. 

Au  litre,  un  bois  représentant  la  chambriire. 
Biblioilî.  uat.,  Y.  4796,  A  (2),  Rés.,  dans  un  recueil  qui  contient  10  pièces 
publias  par  Cousturier. 

c.  — Chambrière  ||  a  louer,  a  tout  faire.  ||  au  mois  et  a  lanéc. 
Il  A  Rouen^  \\  Ch:^   Pierre    Muilot,    marchant    Libraire^    rue  \\ 

Escuyere  au  nom  de  lesus.  —  Fin,  S.  d,  [v.  1600],  pet.  iti-8  de 
8  ff.  de  28  lignes  à  la  page,  sign.  A, 

Le  titre  est  orni  d'un  bois  copié  sur  celui  de  l'^ition  prtîcédente.  Le  texte 
commence  au  v»  du  titre. 

Bîblioth.  de  M.  le  comte  de  Lignerolles. 

d.  — Réimpression  en  fac-similc  exécutée  par  Pinard,k  Paris, 
pour  M.  A.  Veinant,  en  183 1 ,  et  tirée  i  42  exemplaires  (d'après  a). 

e.  —  Montaiglon,  Recueil  de  Poésies  françaises ^  I,  89-108. 

/".  —  Recuàl  de  Pièces  rares  et  facétieuses^  anciennes  et  moderties 
[publié  par  Ch.  Brunet]  (Paris,  A.  Barraud,  1872-1873,  4  vol. 
in-8),  II,  II,  1-25. 


le  monologue  dranlatique.  —  vu  ji3 

6$.  —  Monologue  d'un  Clerc  de  tavern'e. 
[Paris,  vers  tS)o.\ 

Les  deux  remaniements  de  IVateUt  nous  ont  conduit  jusque 
vers  la  fin  du  xvr  siècle;  nous  devons  maintenant  revenir  en 
arriC^rc. 

Dans  le  Monologue  (Tun  cUrc  de  taverne,  un  garçon  de  cabaret 
énumère  tous  les  avantages  des  tavernes,  sans  pourtant  dissi- 
muler les  friponneries  des  taverniers.  Le  nom  de  «  clercs  de 
taverne  »  donné  aux  valets  de  cabaret  indique  l'origine  pari- 
sienne de  la  pièce,  Artus  Désiré  dit,  en  effet,  en  parlant  des 
garçons  de  cabaret  : 

Dedans  Rouen  varkt^  sont  appd» 
Et  X  Paris  nommez  clerci  de  taverne  ', 

Cette  origine  parisienne  est  confirmée  par  une  on  deux  allu- 
sions contenues  dans  les  derniers  vers.  La  pièce  semble  pourtant 
avoir  été  composée  pour  pouvoir  être  aussi  bien  récitée  à 
Rouen  qu'à  Paris.  En  voici  les  premiers  vers  : 

Tousjours  gay,  joyeulx  d'cspçni, 

La  plaisance  Thommc  nourrUt 

En  partie  plus  que  U  viande. 

Si  aucun  mon  nom  [me]  demande, 

Devenu  suis  clerc  de  taverne,  t 

Coiigncu  que  qui  bien  se  gouverne 

Il  devient  riche  en  peu  de  temps, 

Car  uverniers,  comme  j'ctuens. 

Furent  jadis  instituez, 

Permis  et  [puis]  constituez  jo 

Par  gens  meurs  et  de  grant  advis... 

Le  Monologue  se  termine  ainsi  : 

J*«o  sçay  de  riches  et  de  plains 

A  Paris,  sans  aller  plus  loing, 

A  Rouen  ci  en  d'aultres  lieux.  140 

Aussi  en  sçay  je  pour  le  mieulx 

Qui,  par  voUer  de  trop  grans  elles. 

Payent  en  belles  quinquemelles 


I.  Les  gram  Ahus  et  Barhottiîkrùu  des  iâverniers  et  tavemiéra  (Rouvn, 
Nicolas  Lescuyer,  IS78,  pet.  in-8). 


Xaimmia.  XVt. 
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Leurs  dcbiteun  en  oessiotu. 

De  quoy  on  voit  tes  questions 

Souvent  i  Pirïs  advenir; 

Et  les  aulcres,  au  pis  vciùr, 

S'en  vont  nKtuot  la  clef  sous  1  huis. 

C'est  assez,  je  n'en  dtray  plus  ; 

Se  i'ay  dit  chose  qui  ennuyé,  jço 

Pardonncx  nioy,  je  vous  era  prie, 

Le  V.  65  n'a  pas  de  rime. 

Bibliographie  : 

a.  —  Monologue  1|  dùg  Clerc  de  ta  ||  ueme. —  X3r  finis.  S.  i. 
n.  d.  \Paris?  v.  1530),  pet.  in-8  goth-  de  4  ff.  de  23  lignes  A 
la  page. 

Au  titre,  le  bois  de  Diominc  â  longue  robe  parlant  2  un  homme  vâtu 
d'une  tunique  A  larges  nunches  et  d'un  tuut  de  chausses.  1^  texte  commence 
au  verso  du  titre. 

Biblioth.  nat.,  Y  6144  B,  Rés. 

h.  —  Montaiglon  et  Rothschild,  Recual  de  Poésies  françoises^ 
XI,  46-54- 


66.  —  Monologue  nouveau  kt  fort  rkcreatif  de  la  fille 

bastelu-kh. 

[Rottait  vers  //40.J 

Cette  pièce  graveleuse  est  coiutne  le  £)/^  de  VErberie  une 
parodie  des  boniments  débités  par  les  charlatans  sur  les  places 
publiques.  La  ftlle  batelière,  c'est-à-dire  la  servante  du  bateleur, 
lient  tout  d'abord  i  nous  dire  d'où  lui  vieot  sa  science  : 

Comme  une  servante  niect  peine 
D'aprcndre  ce  qu'elle  void  faîre, 
J'cy  scrvy  niatnci  AXk  et  semaine 
Mon  nuisire  en  toute  bonne  afairc. 
J'csrois  fille*  d'un  basteleur; 
Or  cscoutés  la  grand  valleur, 
Le  bon  s^avoir  et  providence 


I.  Mi.  J*cy  esté  la  chamberi^re. 
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Dont  il  m'a  aprins  U  science. 

Lay  et  nioy«  un  jour  de  dimencc, 

A  IVssue  d'une  gntnd  tnéssc,  lo 

Me  vint  a  faire  la  promesse 

Et  me  dict  en  ceste  manière  : 

0  Or  venés  ça,  ma  chambcrîfîrc; 

Long  temps  a  que  [vous]  me  serv<£!>. 

Mais  cncor[esJ  vous  ne  sçavés  t$ 

Le  setilk*  ny  l'entregent 

Comme  il  fault  avoir  Je  l'argent 

Des  bonnes  gens  de  ces  villages. 

Boutez  nioy  bas  tous  vos  bagages 

Et  vous  despouillés  toute  nue  ;  20 

Mais  qu'aytïs  eu  une  venue 

De  mon  corps,  je  vous  ccrtifh'c 

Qpc  vous  gaigncrés  vostrc  V7C...  » 

La  fille  continue  son  apprentissage  de  la  même  fa^on  dans 
tous  les  pays  du  monde  et  en  rapporte  les  drogues  les  plus 
admirables  pour  guérir  toutes  les  maladies.  Après  avoir  moucrt^ 
un  chien  savant,  «  vestu  de  quelque  toylle  de  coulleur  »,  elle 
ir  remonte  sus  une  secabelle  »  et  reprend  l'énumération  de  ses 
drogues.  A  ceux  qui  n'ont  pas  d'argent  comptant  elle  accordera 
du  crédit  : 

Se  la  personne  estoyi  gouteuzc 

Ou  desus  la  partye  bomeuze 

Le  chancre  l'avoit  assailye,  1 10 

Soudainement  seroyt  guerye 

Devant  que  partir  des  mes  main.s. 

Or  ça,  levés  ircstous  les  mains, 

Petis  et  grans,  sans  secrupules. 

Qui  n'era  grandz  blons  ou  sizains,  1 1  > 

Je  prendray  brèves  et  ccdules. 

La  fille  rappelle  ensuite  les  villes  et  les  villages  où  elle  a 
opéré  des  cures  merveilleuses.  A  Texceptiou  de  Tours,  de 
Bordeaux  et  de  Toulouse,  toutes  les  localités  dont  elle  débite 
les  noms  appartiennent  i  la  Normandie.  Elle  ne  cite  pas  expres- 
sément Rouen,  mais  elle  fait  entendre  qu'elle  s'y  trouve  au 
moment  où  elle  parle.  On  Ta  vue  ."i  l'œuvre 

A  Bouvcreul  et  a  Deville, 

A  Cauchoisse  près  cestc  ville  ;  i  jo 

or  «  ceste  ville  »  est  Rouen,  dont  Cauchoise  était  uu  taubourg. 
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Le  mouoluguc  se  ccrminc  ainsi  : 

(I  Mon  Dieu,  o«  reviendra  vous  point?  ■* 

Se  me  diso>i  I]  tous  les  jours. 

«  Et  uot  je  suis  tenu  â  vous 

De  m'avoir  ce  senîcv  £ùi  !  >• 

Seigncure  vous  avci  vcu  Tcf^ict 

De  l;i  fille  de  la  sdccce; 

Je  pr}'  Jliesus  qui  a  tout  faict 

Qu'il  [en]  prcscn-c  l'assistcncc. 

En  prenant  congii  de  ce  lieu 

En  vous  disant  a  tous  a  Dieu. 


313 


aiî 


Nous  ne  relevons  dans  le  poème  aucune  allusion  qui  permette 
d'en  fixer  la  date;  celle  de  1540  n*est  qu'approximative. 

Bibliographie  : 

a.  —  Biblioth.  nat.,  ms.  frant;.,  n°  24341  (La  Vallière,  65), 
fol.  7-1 1,  r'\ 

h.  —  Le  Roux  de  Lincy  et  Michel,  Rucuai  de  Farces,  Mora- 
lités ei  Sermons  joyeux^  I,  n*  I. 


67.  —  Dyaloguede  Placebo  pour  un  homme  seul. 
[Rouen^  vers  iS40^\ 

Un  dialogue  «  pour  un  homme  seul  »  c*est  un  monologue. 
On  peut  se  demander  seulement  si  cette  pièce,  qui  est  très 
courte,  nous  est  par\'enue  tout  entière  et  si  ce  nVtait  pas  dans 
le  principe  une  sorte  de  monologue  \  tiroirs.  Quant  au  sujet 
lui-même,  Placebo  est  un  nom  donné  au  compl.iisant  et  i  l'intri- 
gant. Ce  nom  est  employé  par  Chaucer  dans  ses  Camerhury 
TaleSj  V.  7657,  et  Tyr\\iiitt  fait  avec  raison  remarquer  dans  son 
commentaire  qu'il  est  emprunté  nu  Psaume  cxvt,  verset  9  : 
Placebo,  Domine^  in  rcgioiie  vîvorum.  Le  chevalier  de  La  Tour 
Landr>-  au  chapitre  LXXXXIV  de  ses  Enseignewents  emploie  la 
locution   «    faire  le  placebo  «  comme  synonyme  de  flatter'. 


I,  l:dJlion  Alonuiglon^  p.  184. 
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V:iutc\\T  d\\  Journal  de  Paris  sotts  Chartes  T/ se  sert  également 
du  moi  placebo  avec  le  sens  de  flaiterie  ^  Le  poète  qui  a  composé 
le  Sermon  jo\euîx  de  sainct  Faulcd  dit  (v.  102)  que  Plnccbo  est 
un  des  fils  de  ce  dévot  personnage  ';  enfin  Roger  de  Coilerje, 
fait  dire  A  un  flatteur  î  : 

Pour  bien  jouer  du  placc^. 
Pour  flaitcr  et  mentir  aussi. 
Pour  rapporter  cela,  cecy, 
Toujours  en  grâce  mantéo  *. 

Htant  le  type  de  l'intrigant.  Placebo  se  rattache  à  la  classe 
des  charlatans  ci  des  valets  h  tout  faire.  II  entre  en  maiiire  avec 
l'assurance  d'un  homme  qui  connaît  sa  force  : 

Honneur,    messieurs,  projiciat! 

Placebo  vous   vient  faire  hommage. 

De  la  sus  'Ms  reficiat  ! 

Honneur,    messieurs,  projiciati 

Par  ma  foi,  je  passe  yîaf  5 

Pour  bien  jouer  mon  personnage. 

Honneur,    messieurs,   proficiati 

Placebo   vous  vient  faire   hommage. 

Je  parle  inyeulx  qu'un  gay  eu  cage 

Qpani  on  me  veult  presier  l'oreille...  10 

Placebo  énumère  ensuite  tous  ses  t.ilents;  il  excelle  \  louer 
et  ^  médire,  à  dire  le  vrai  et  le  faux»  à  s'emparer  de^  dignités 
et  des  ofBccs,  à  séduire  les  femmes;  il  se  distingue  aussi  bien 


I.  Éd.  de  Ï729,  p.  19,  cd.  Tuetcy.p.  46.  — Cet  exemple  et  le  prâctîdeiit 
sont  relevas  dans  le  Dictionnaire  de  Sainte-Palaye. 

3.  Moniaif^lon  et  Rothschild,  Recunt  de  Poésies  fntnçoisfs,  XIII,  50J. 
j.  Éd.  d'Héncault,  199. 

4.  Le  mot  placfho  dtïsigne  aussi  tes  vOpres  des  morts.  Dom  Cjrpcatler  dans 
se.^  additions  à  Du  Cange  cite  un  exemple  de  cette  acception  empruntiî  au 
testament  du  duc  François  de  Bretagne  de  rannée  1449.  Nous  en  avons  relevé 
un  autre  exemple  dans  la  Viiion  de  fatti^  de  Guy  de  Thurno  :  k  Comment  apris 
la  intcrTU|;.ition  des  sept  Psalmes  et  aultrcmcnt  le  bon  prieur  demanda  a 
Tcsperit  du  citoicti  de  quelle  utilité  est  placebo  pour  l'ame  du  pécheur,  et  ainsi 
de  tout  le  service  des  mors;  et  comment  l'esperit  en  rcspondit.  *  Ms.  décrit 
au  Cat.  Ganay,  n**  )8  (fol.  xxij  a). 

Un  troisième  exempte  du  mot  placebo  employé  avec  le  sens  de  n  vêpres  de: 
morts  •  nous  est  fourni  par  noire  monoingue.  V'oy.  le  v.  8S  cité  plus  lom. 
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comme  homme  Je  cour  que  comme  homme  de  robe  ;  bref  il 
n'a   pas  son  pareil  pour  Fintrigue. 
Lc  sermon  &mt  aiiiM  : 

Ptùoèo  ex  itng  doolx  désert  Ss 

De  qoof  k  moadc  es  abaaaL 

Laittés  lePliQdtfntssé 

Et  dkies  ley  des  iip*jmm.*<l 

Je  m'en  voys;  wmks  estes  aasés; 

U  est  temps  qac  je  &sses  bo  ;  90 

De  m'oÏT  vous  estes  bssés. 

Dictes  a  Dieu  1  Aicafo, 

En  prenant  congé  de  ce  ben, 

En  vous  dêssam  a  tons  a  Dien. 

Bihhograpbie  : 

0.  —  Biblioth.  nat.,  ms.  fr.  24541  (La  Vall.,  63),  fol.  11, 
V*  —  12,  V*. 

b.  —  Le  Roui  de  Lincy  et  Michel,  Rfcnàî  ai  Farces,  Mora- 
lités it  Sermons  joyeux,  I,  n*  1 5 , 1  U  suite  de  U  Farce  de  VAt^ugU, 

:  Varl^  et  une  Tripière, 


\m.  —  MONOLOGUES   DE    SOLDATS  FANFARONS. 

66.  —  Le  Moxolocle  du  Franc  Archie»  de  BAicsoLLer.. 
{Paris,  vers  i46SJ\ 

Le  tjrpe  du  soldat  fanùroo,  du  miUs  giariasms,  est  on  dis 
qui  ont  dû  exercer  de  tout  temps  la  verve  des  auteurs  drama- 
tiques. Nous  n'avons  pas  à  remonter  ici  jasqu*i  l'antiquité  ni  à, 
£iire  une  ^tude  d'ensemble  sur  les  diverses   iocaniatioas 
Rodomonc  et  de  Matamore;  nous  nous  bornerons  à  pader' 
Franc  Artiner  de  BaigitolUt  et  nous  reproduirons  dans  ses  partie»^ 
essentielles  une  notice  que  nous  avons  consacrée  ï  cette  pi^oe 
dans  notre  Nomxau  Recueiî  de  Farces  françaisa. 

Les  irancs-archcrs,  créés  par  Tédit  du  28  avril  144S,  rendirent 
d'abord  de  grands  services  i  la  France,  mats  peu  à  peu  cette 
milice  villageoise  perdit  son  prestige  et  préu  aux  attaques  de 
U  satire.  Elle  ret^ut  le  dernier  coup  à  Gotnegase,  et  Louis  \]  se 
vie  contraint  de  la  supprimer. 
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Le  Monologue  ract  en  scène  un  franc-archer  dont  toute  la  bra- 
voure consiste  Â  s'emparer  des  poules  mal  gardées,  i  fréquenter 
les  tavernes,  et  à  provoquer  les  bourgeoises.  Non  seulement  le 
pauvre  Pernei  n'est  pas  d'humeur  à  lutter  contre  un  gendarme, 
mais  il  meurt  presque  de  peur  à  la  vue  d'un  simple  mannequin 
qu'il  prend  pour  un  soldat  breton. 

Voici  les  premiers  vers  d\iprès  abc: 

C'est  a  nieshuy;  j'ay  beau  corner. 
Or  ça,  il  s'en  fnuU  retourner, 
Maulgr^  ses  dentz,  en  sa  maison. 
Si  ne  vis  )e  picça  saison 

Ou  l'eusse  si  hardy  couraige  ) 

Q}ie  j'ay;  par  la  morbîeu,  j'enraïge 
Q.UC  je  n'ay  a  qui  me  combattre.... 
Pernet  termine  ainsi  : 

Seigneurs,  je  vous  command  a  Dieu  ; 

Et  si  l'on  \ieiii  vous  demander  jy; 

Qu'est  devenu  le  franc  archier, 

Dittes  qu'il  n'est  pas  mort  encor 

Et  qu'il  emporte  dague  et  cor 

Et  reviendra  par  cy  de  brici". 

A  Dieu;  je  m'en  vois  au  relief.  ]8o 

Des  allusions  très  précises  permettent  de  fixer  la  date  du 
poème.  Il  faut,  tout  d'abord,  poser  en  principe  que  le  Monohf^itf 
a  été  composé  avant  la  suppression  des  francs-archers,  c'est-à-dire 
avant  1480;  peut-être  même  le  succès  qu'il  obtint  contribua-t-il 
à  déconsidérer  aux  yeux  du  public  les  miliciens  de  village.  Au 
début  (v.  19),  Pernet  se  vante  de  la  bravoure  qu'il  a  montrée 
a  autrefois  »  au  siège  d'Alençon  (1449),  puis  il  parle  de  la  prise 
d'Ancenis  et  de  Champiocé,  événements  qui  se  placent  en  1468. 
Toute  la  pièce  porte  précisément  sur  la  guerre  de  Bretagne,  qui 
ne  dura  que  quelques  semaines  de  cette  même  année'.  Les 
personnages  mentionnés  aux  v,  52-56  :  le  marquis  de  Pont, 
Georges  de  La  Trémoille,  sieur  de  Craon,  Louis  de  Crussol,  le 
sieur  de  L'Aigle,  Jacques  de  Beaumont.  seigneur  de  Bressuirc, 


t.  Chantocé  et  Ancenis  furent  occupés  de  nouveau  p.nr  les  troupes  royales 
en  1472,  mais  le  MonoU-rgue  ne  peut  se  rapporter  à  cette  seconde  expt^ditîon. 
Les  troupes  n'étaient  plus  alors  commandites  par  les  mêmes  chefs. 
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La  Rochtffoucault,  l'amiral  Louis  de  Bourbon,  etc.,  ne  sont  pas 
.cit^  au  hasard,  ainsi  que  Tont  cru  les  éditeurs  modernes  de 
'Villon;  ce  sont  des  personnages  riels  qui  prirent  part  à  la  cam- 
pagne contre  le  duc  François  IL  Le  Monologm  dut  être  composé 
ton  peu  de  temps  après,  sans  quoi  les  spectateurs  n'auraient  pu 
saisir  les  allusions  qu'il  renferme.  Nous  savons  d'ailleurs  que  les 
fratics-archcrs  se   trouvèrent  mùlés  i  la  lutte.  L'auteur  de  la 
'Chronique  scandaleuse,  entre  autres,  rapporte  qu'ils  ne  surent 
pas  défendre  le  château  de  Merville  '. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  gr.ive,  c'est  que  les  francs-archers, 
incapables  de  soutenir  le  choc  des  soldats  aguerris,  n'en  furent 
que  plus  terribles  quand  il  s'agit  de  piller  le  pauvre  peuple. 
George  Chasiellain  nous  a  laissé*  un  sombre  tableau  des  exac- 
tions commises  par  les  gens  de  guerre  en  cette  année  1468'. 

Dans  le  Monologue  du  Franc  Archier  de  Baignollel,  comme  dans 
le  Dialogue  de  Messieurs  de  Mallepaye  et  Bailleivut^  les  bourgeois 
battus  et  mécontents  ont  voulu  prendre  leur  revanche. 

La  plupart  des  éditeurs  modernes  attribuent  ces  deux  pièces 
à  Villqn.  M.  Campaux»  ne  discute  même  pas  cette  attribution, 
et,  plaçant  le  Monologue  en  1480-*,  croit  y  voir  la  preuve  que 


r.  «  Auilit  temps [i,)6Hj.los  Bourguignons  ou  Bretons  cstans en  Normcndie 
prindrenl  le  seigneur  de  Merville,  séant  entre  Sainci  Saulveur  de  Dtve  el 
Cach,  cl  luy  firent  rendre  ci  mettre  en  leurs  mains  sadicte  place,  dedans 
U(]ueUc  y  .ivoii  plusieurs  francs  archicrs;  ci  incontinent  qu'ils  furent  dedans, 
merciii  et  incurdrir«it  tout  ce  qu'ils  y  trouvércm,  et  puis  pendirent  ledit  s«- 
|lioui  de  Merville,  et  pillt^ent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent,  et  puis  ils  boutéreni 
_^  (t'U  ni  ladictc  plate.  «  Cvllrcthn  des  Mémoires  rrlatifs  ,1  VbxUoire  de  Fratue, 
àtMih^t  A*.  /V/iW(.  V  siric,  XIII,  376. 

j,  I.  Ci'lte  •>"»»'-'»''  '^»-'  i'^^VIlI  esioii  durement  périlleuse  et  pleine  de  mau- 
vhUm  ttitlwi'iw**.  comme  de  mortalités  par  loutc  terre,  bien  horribles,  et  de 

^  mpriKS  r^r  mauvaises  gens,  !«  uns  par  traysoas  et  les  autres  par 

,ttf«.  Ux  nuirmuroicm  peuples  et  gens  des  bonnes  villes,  et  princes 

ii>  des  juues;  et  n'y  avoit  nulle  part  climat  de  terre  la  ou  il 

llnn^uns  et  dcsrobeurs  de  gens  couroient  par  pays,  cl,  sous 

ic,  tant  de  France  comme  de  Picardie,  faisoient  maux 

...  dé  Gwrgr  Omullain,  ptéîiiti  par  Ai.  h  baron  A'/titm 

..,!..   .„  fv.  «J  ŒtiVTfs  (?aris,  i8s9,  '"-8).  27». 

.v|..oiu  pas  qu'on  ait  song.'  d  rapporter  à  l'année  1480 
,^,  j'i-'iK-  unv  lUtc  flua»  précise  que  le  hSomkgue.  Son  grand 
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Villon  vivait  encore  h  cette  époque.  Nous  serons,  quant  ï 
nous,  plus  réservé.  Si  le  Franc  Arrhier  n'est  pxs  indif;ne  de 
figurer  \  côté  du  Grand  Tfstamenif  rien  ne  prouve  que  Villon 
en  soit  l'auteur.  Le  libraire  Galiot  Du  Pril%  qui  l'a  joint  le 
premier  aux  œuvres  de  l'écolier  parisien,  se  j*ardc  bien  de  le 
confondre  avec  les  autres  pièces  contenues  dans  le  volume. 
Comme  le  remarque  :iiSQC  raison  M.  Longnon',  les  cdiiions  de 
1532  et  1533  se  divisent  en  deux  parties,  séparées  par  l'explicit 
suivant  :  Fin  des  Œuvrts  de  Villon,  et  après  sensuyt  le  Recueil  de 
ses  Repues  jranchci  et  de  ses  Compagnons.  Ces  mots  indiquent  bien 
que,  dans  la  pensée  des  libraires,  le  Monologue,  le  Dialogue  de 
Malîepaye  et  de  Baillticnt  et  le  Recueil  des  Rcpius  Jramhes  étaient 
l'ctuvre  d'un  disciple  de  Villon,  et  non  l'œuvre  du  maître  lui- 
même;  aussi  Marot  n'a-t-il  pas  môme  ju/^jé  utile  d'en  parler 
dans  la  préface  qu'il  a  jointe  i  son  édition  de  Villon. 

Le  franc-archcr  a  pour  patrie  un  village  des  environs  de 
Paris,  Bagnolct,  ce  qui  semble  indiquer  que  le  monologue  est 
d*ori*^ne  parisienne;  on  y  trouve  d'ailleurs  quelques  traces  des 
dialectes  parlés  au  nord  de  la  France,  et  la  seule  représentation 
dont  nous  ayons  trouvé  la  mention  eut  lieu  i  Lille.  Maître 
Danse  joua  dans  cette  ville  le  Franc  Arcbier  Pernety  le  5  août  1526, 
lors  des  fêtes  célébrées  à  l'occasion  de  la  paix  *, 

A  cette  époque,  le  succès  du  Franc  Arcbier  de  Baignollet  était 
loin  d'être  épuisé.  Il  eut  même  une  vogue  nouvelle  au  moment 
où  François  I"  eut  l'idée  de  rétablir  la  milice  supprimée  en  1480  K 
Deux  monologues  dont  nous  parlerons  plus  loin,  Le  Pionnier 


succès  vint  de  ce  qu'il  représcniaii  cks  ridicules  que  chacun  avait  sous  les 
yeux.  Il  n'aurait  plus  ou  sa  raison  d'être  après  la  suppression  des  francs- 
archers,  et  ce  n'est  plus  que  par  tradition  et  parce  qu'il  (îtatt  devenu  en 
qudquc  sorte  classique  qu'il  continua  d'être  joué  et  réimprimé  pendant  plus 
d'un  demi-siècle. 

I.  Roimaia,  II  (1873),  221.  —  Ètuih  hicgraphique  sitr  François  ViUm 
(Paris.  1877,  pet.  in-8),  95. 

a.  Arthhts  du  SorJ  di  la  France  el  du  Midi  de  la  Btîgiquc,  III*  série,  VI 
26.  — M.  de  La  Fons-Mclicoq.  â  qui  nous  de\-ons  le  dépouillement  des 
archives  de  Lille,  n'a  pas  reconnu  notre  mouologuc. 

3.  Le  fait  que  la  riSiurreciion  des  francs-aichcrs  donna  naissance  i  un  nou- 
veau tnonologue  satirique  est  encore  une  preuve  que  le  Franc  Atrhîer  .iV 
BaignvUtt  avait  ixt  composé  avant  l'iSJit  Je  suppa*ssion  de  t-lSo. 
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de  Santrdres  «  U  Franc  Archier  de  Cherté  en  sont  d'évidentes 

imitaûous. 

La  représentation  de  maître  Danse  et  les  imîutions  dont 
nous  venons  de  parler  ne  sont  pas  les  seuls  témoignages  que 
nous  ayons  du  succès  durable  du  Franc  Archin  de  BaignoUet. 
Rabelais  y  fait  allusion  dans  plusieurs  passades*;  enfin  un 
recueil  de  poésies  daté  de  (539  nous  offre  une  imitation  de 
Tépitaphc  de  Pcrnet.  Ccne  fois,  il  est  vrai,  le  poète  anonyme 
parle  d'un  franc-archer  anglais^. 

Bibliographie  : 

a.  —  Les  Œuures  de  |1  maîstre  Francoys  Villon  ||  Le  mono- 
logue du  franc  archicr  ||  de  BaignoUet.  ||  Le  Dyalogue  des  sei- 
gneurs de  II  Mallepaye  et  Bailleuent.  ||  On  Us  vend  au  premier 
pillier  a  |1  la  grand  salle  du  Palays  pour  Ga~  \\  liât  du  prt,  \\ 
M.  D.  XXXn  [1532).  —  [Au  r-^  du  dernier  f.:|  Ce presail  Uurt 
Il  a  este  acheue  de  imprimer  a  Paris  U  \\  xv.  iour  de  luilleS 
M.  V.  C.  XXXII.  Il  pour  Galliot  du  Pre.  Uhraire  iurédc\\  Lum- 
uersite  de  Paris.  In- 16  de  146  ff.  non  chitTr.,  de  20  lignes  à  la 
page  (non  compris  le  titre  courant),  sign.  rt-5  par  8,  /  par  a. 

Le  Mmologuf  occupe  les  ff.  0  tiy,  r«  —  q  ij^  r^. 

Biblioth.  nat.,  Y,  4411,  Rés.  (un  second  exemplaire,  qui  porte  la  même 
cote  et  qui  est  reliC-  aux  amies  du  comte  d'Hoym,  est  annoté  de  la  main  de 
Ménage,  raais  il  est  incomplet  du  dernier  f.).  —  Musée  Britaon.  (GrenvOle 
Libran-.)  —  Biblioth.  de  M.  le  comte  de  Fresncs,  à  Paris;  —  de  leu  M.  le 
baron  de  la  Roche  Lacarclte,  i  Paris  (cxcmpl.  de  Nodier,  Cailhava  et  Solar); 
—  de  M.  Edmond  Piot,  i  Paris  (cxenipl.  acheté  en  Italie);  —  de  feu  M.  le 


t .  Parmi  tes  x  bcaulx  livres  de  la  librairie  de  Sainct  Victor  »  on  voit  figurer 
les  Stmtagewatû  francarcbirri  de  BaignoUt  (Rabelais,  U,  vii).  Plus  loin 
(U,  xxx),  Epistemon,  parlant  des  ptTsonnages  de  toute  sorte  qu'il  a  rencon- 
trés aux  enfers,  dii  :  «  Je  vcix  k  franc  archicr  de  Baiguolci,  qui  cstoit  inqui- 
siteur des  hérétiques.  »  Rabelais  s'est  encore  souvenu  d'un  vcr  de  notre 
monologue  en  raconunt  la  n.ivigation  de  Pantagruel  :  «  Fuyons,  »  di* 
Pflnurge,  n  saulvoos  nous'  Jo  ne  le  Jiz  pas  pour  paour  que  je  a)^,  car  je  ne 
cfiins  rien  fors  les  dangicrs.  Je  le  dis  tousjours;  aussi  disoit  le  Franc  Archicr 
de  Balgnolct.  » 

i.  Idjoynu  Dnis  rtaruh/ île  l'Eipa-ii  trciibU,  ivulfwtut  plusieurs  baUadfs, 
tpittru,  cbatiPHu,  ttc.  (Paris»  en  la  rue  ncufvç  Nosirc  Dame,  a  l'cscu  de 
France,  i))9,  In-B).  fol.  £if/,  w. 
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baron  James  de  Rothschild,  d  Paris  ;  —  de  M.  le  baron  de  Rubte.  i  Paris 
(Cfl/.  âeLurde^  n*»  67). 

b,  —  Les  Œuurcs  de  1|  maîstrc  Francoys  Villon.  1|  Le  mono- 
logue du  franc  archicr  {{  de  Baignollci.  ||  Le  Dyalogue  des  sei- 
gneurs de  II  Mallepaye  et  Bailleuent.  ||  Imprime  a  Paris  par 
Ànthoi-  Il  ne  Bonuemere  \\  M.  D.  XXXII  [1532].  —  Fin  les  oeuurrs 
et  Repues  de  feu  \\  Maistre  Fràcoys  Villon  nouuel-  \\  lentent  Imprimées 
a  Parispar  \\  Antfxtine Bonnenure,  \\  M.  D.  XXXIL  In-i6  de  136  tf. 
non  chiffr.  de  21  lignes  i  la  page  (non  compris  le  titre  courant\ 
sign.  a-r  par  8. 

Le  texte  commence  au  vo  m^e  du  titre. 
Le  Monologue  occupe  les  ff.  n  v  11/,  v»  —  p  ij,  r». 

Biblioth.  de  l'Arsenal,  B.  L.  6390.  —  Calai.  Fontaine,  1874,  n«  2429.  — 
Biblioth.  royale  de  Munich,  P.  O.  gaïï,  8»,  2208. 

c,  — Les  Œ-  H  ures  Maistre  Francoys  [|  Villon.  ||  C  Le  Mono- 
logue du  franc  Archier  ||  de  Baignollei.  ||  <£  Le  Dyalogue  des 
seigneurs  de  ||  Malle  paye  &  Bailleuent.  ||  C  M  D.  XXXIII 
[^533]»  Il  C  On  les  l'eut  a  Paris  a  la  rue  neuj  j]  ue  nostre  iLimc  a 
lenseigne  de  Lescu  ||  de  France.  —  C  -^ï"  de^  oeuures  &  repues  de  feu 

Il  Maistre   Fràcoys     Villon    nouuellenunt    Imprimées    a   Paris  \\ 
C  M.  D.  XXXÏn.  In-i6  de  136  ff.  non  chiffr.  de  21  lignes  k 
la  page  (non  compris  le  titre  courant)  sign.  A-R  par  8. 

Édition  publiée  par  Aiuin  Lotrian,  d'après  b. 
Le  Monologue  occupe  les  ff.  N  viîj,  v^  —  P  ij,  r«. 

Librairie  Morgand  Ccxcmpl.  de  Lebeuf  de  Montgermont.  Cat. ,  1876, 
ttft286). 

d,  —  Les  OEuures  maistre  Francoys  Villon.  Le  Monologue 
du  franc  archier  de  Baignollet.  Le  Dyalogue  des  seigneurs  de 
Mallepaye  et  Bailleuent.  M.  D.  XXXUI  [1533].  On  les  vent  a 
Paris  en  la  rue  Neufue  Nostre  Dame  a  Venseigne  Sainct  Nicolas. 
In-i6. 

L'adresse  portiie  sur  le  titre  est  celle  des  libraires  Jehan 
Longis  et  Pierre  Sergent. 

CataJcgM  R.  5.  Turwr^  1878,  n*  201. 

e,  —  Farce  nouuel-  1|  le  du  Franc  ar- 1|  chier  de  baigno  ||  let 
Imprimée  \\  nouuellement  [|  a  Paris.  \\  Le  Franc  Ar-  (|  chier  de  Bai- 

11  gnolet. —  C  Fi'i'  -î-  d.   [v.    1550],   in-4  goth.  allongé  de 
4  ff.  de  57  lignes  à  la  page  pleine,  sign.  A. 
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Le  titre  est  orné  d'un  bois  qui  représente  un  maure  sonnant  de  U  trompe  «t 
tenant  une  longue  fltche  A  b  main.  Ce  bois  est  la  copie  d'une  figure  qui  se 
trouve  dans  diverses  éditions  de  la  Dans*  macabre  (voy.  notammeiU  l'^tlioa 
de  Lyon,  Claude  Nourry«  i  ;  19,  in-fol.,  fol.  djy,  r>). 

Les  caractères  sont  ceux  de  Nicolas  Chtestùn,  comme  le  prouve  1a  compa- 
raison av-ec  la  Moralité  muvelU  àa  Frhts  îe  maintoiant,  qui  porte  le  nom  Je 
en  imprimeur  et  qui  fait  partie  du  même  recueil.  Lottin  (Ca/ah^w  dri 
Libraira  àt  Paris;  Paris.  1789.  pet.  in-8)  cite  Chresticn  i  la  djic  de  rj^l. 
mais  il  exerça  avaat  et  après  cette  date-  Nous  coimaîs5ous,  parmi  ses  proUuc- 
tions,  La  Division  du  Munde^  contenant  la  dechration  ites  prxn'incti  d  ifgiont 
d'Europe,  d'Aiie.  etc.  (Paris,  1)4?,  in-ié);  la  Flftrr  et  Triumpha  df  crut  rt 
cinq  Hondeaux  (Paris,  iSjO,  in-16);  Les  Eléments  ri  Principes  d'astronowit,  par 
Richard  Roussai  (Paris,  IÎ52,  in-8),  etc.  Nous  pouvons  suivre  Nicolas 
Chresticn  jusqu'en  i^^^,  mais  il  cuit  mort  en  13^9,  année  où  nous  ne  trou- 
vons plus  que  sa  veuve  Daupbitu  Ijjtriau  '. 
C.  20.  d 

Musée  Briunnique 

43- 

M.  Viollct-Le-Duc  dit,  en  tête  de  sa  réimpression,  que  le  texte  de  l'édition 
gothique  que  nous  venons  de  décrire  est  «  préférable  i  celui  qui  se  irau\-c 
dans  diverses  éditions  de  Villon  »,  mais  cette  appréciation  nous  parait  absolu- 
ment inexacte-  Nicolas  Chrestien  a  cstropiti  un  très  grand  nombre  de  vers, 
sans  parler  de  ceux  qu'il  a  omis  (v.  41,  123).  Il  .1  en  outre  modifié  d'une 
manière  curieuse,  maïs  qui  nous  parait  fautive,  plusieurs  des  noms  propres 
cités  par  le  franc-archer  (v.  $2.  S),  lyO* 

f. —  Les  ŒuurcsdcMaistre  Guillaume  Coquillan,  1597  (voy. 
ci-dessus  le  n*^  17), 

f ,  —  Le  Monotogttt  occupe  les  pp.  25-39  d'un  volume  intitulé 
simplcinent  :  Farce  nouvelle  tfes-bonne  et  fort  ioycusc  du 
Cuuier,  à  troys   personnages.    A   Lyon,    1619.    Pet.   in-8  de 

173  pp. 

Riblioth.  royale  de  Copenhague. 

Le  texte  donné  par  ce  recueil  e^t  A  peu  prés  le  même  que  cduî  de  l'édition 
f,  mais  il  y  manque  les  v.  j\\,  174,  180,  208,  262-527.  L'éditeur  de  1619  a 
supprimé  la  confession  du  franc-archer,  qu'il  trouvait  sans  doute  trop  profane. 
Au  titre  ordinaire  il  a  substitué  cclui-d  :  Autrr  Farce  uouvelU  du  Franc  Arcbrr 
de  BaignoUt. 

h.  —  Les  Œuvres  de  Fran^^ois  Villon.  A  Paris,  de  Vimpri- 
merie  d" Antoine-Urbain  Coustelier,  Imprimfttr- Libraire  dt  5.  A.  R. 


t,  Voy.  fUita  ffiti^,  1887,  H,  jo 
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Monseigneur  k  Duc  d'OrUans,  M.  DCCXXIII  I1723I.  Avec 
approbation  &  Privilège  du  Roy.  In-I2  de  6  ff.,  112,  64  et 
56  p. 

Cette  éditiOD  est  accompagnée  de  remarques  par  Eu&C-be  de  Laurière  et 
d'une  Lettre  à  M.  de"*  par  le  P.  Du  Cerceau. 
Le  AfiMitfiçia^occupc  les  pp.  59-50  de  la  seconde  partie. 

—  Œuvres  de  François  Villon  :  avec  les  Remarques  de 
diverses  personnes.  A  la  HaU^  chés  Adrien  Mûetjms,  M.  DCC. 
XLn  [i7.|2|.  In-i2  de  xxxiv,  228  et  90  pp.,  titre  rouge  et  noir. 

bdition  publiée  pjr  E.  de  Lauricrc,  Le  Duclut  et  Forniey. 
Le  MûHolùgiu  occupe  les  pp.  40'J3  de  la  seconde  partie  :  Œuvres  atlrihtu'ts 
à  frauçûis  t^tllon. 

j.  —  Œuvres  de  maistrc  François  Villon,  corrigées  et  aug- 
mentées d'après  plusieurs  manuscrits  qui  n'étaient  pas  connus; 
précédées  d'un  mémoire;  accompagnées  de  variantes,  par 
j.-H.-R.  Prompsault,  Paris  y  Ebrard,  libraire-éditeur,  rtte  des 
Mathurim-Saint' Jacques^  24,  et  Delauna\\  Palais-Royal^  182, 
1835,  In-8  de  479  pp. 

Le  Monologue  occupe  les  pp.  419*438.  L'abtxï  Prompsault  y  a  fait  diverses 
corrections  tout  X  fait  arbitraires;  U  y  a.  de  plus,  introduit  des  )eux  de  sctoe 
de  sa  façon. 

k.  — Œuvres  complètes  de  François  Villon.  Nouvelle  édition, 
revue,  corrigée  et  mise  en  ordre,  avec  des  notes  historiques  et 
littéraires  par  P.  L[acroix],  bibliophile.  A  Paris,  che:;^  P .  Jannet ^ 
Libraire.  [Imprimerie  Guiraudetei  Jouaustj  jjS^  rue  Saint-Honûré.] 
MDCCCLIV  [1854I.  În-ï6  de  xxxvijpp.,  i  f.  et  564pp. 

BibUolbiqne  eijh'irimne . 

Le  Monolagw  occupe  tes  pp.  297-)  i  ) . 

M.  P.  Lacroix,  qui  n'est  pas  indulgent  pour  l'abbé  Proinp&jult,  n'a  pour- 
tant fait  que  reproduire  le  texte  de  cet  éditeur.  U  a  même  conserve  les  jcu\  de 
sctnc  introduits  par  son  devancier,  ce  qui  donne  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'est 
pas  reporté  aux  éditions  originales. 

/.  —  VioUet-lc-Duc,  Ancien  Tljéâlre  français,  II,  326-337, 

Reproduction  peu  exacte  de  l'édition  r,  dont  tes  leçons  ont  été  transportées 
d'une  manière  assez  défectueuse  sur  un  exemplaire  de  1  ou  de  /'.  Voy.  notam- 
ment les  V.  16,  91,  io8j  321,  186,  190,  329,  376,  31},  321,  360. 

m,  —  Œuvres  complètes  de  François  Villon,  suivies  d'un 
choix  de  poésies  de  ses  disciples;  édition  préparée  par  La 
Monnoye,  mise  au  jour,  avec  notes  et  glossaire,  par  M.  Pierre 
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Jannet.  Paris,  che^  Picard,  librairej  Quai  des  Granàs-AugustinSy 
4jy  M  D  CCC  LVTI  [ou  che;^  Alphonse  Lemern^  libraire,  27-29, 
passage  Q)oiseuL  M  D  CCC  LXXVIJ.  In- 16  de  xxiv-280  pp.  ci 
I  f,  d^ Additions  et  Corrections, 
Le  SfonotogiUy  reproduit  d'après;,  occupe  les  pp.  1)0*16], 

«.  —  Œuvres  de  François  Villon,  publiées  avec  préface, 
Notices,  Notes  et  Glossaire,  par  Paul  Lacroix,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Paris,  Librairie  des  Bibliophiles,  Rue 
Saint'Hjtioré,  jjS.  [Des  Presses  de  P.  Jûuausl.\  M.  DCCCIXXMI 
(1877).  In-8  de  xxxiv  pp.,  r  f.  et  }$i  pp. 

OMi  édition  reproduit,  sans  aucune  intélioratioi],  le  texte  de  l'édiiiOEi  k. 
Le  Franc  Archier  itt  Baiguollet  (pp.  1S9-201)  contient  les  mêmes  tntcrpobtîons, 
L'éditeur  se  Halte  cependant  (p.  IX)  de  donner  un  te.'ttc  «  cntiéremenl  rrvu, 
corrigé  et  souvent  remanié  ».  Il  a  groupe  à  la  Ar  du  volume  les  notes,  de» 
extraits  du  livre  de  M.  A.  Longnon  et  un  glossaire- (qui  ne  contient  aucun 
renvoi  aux  vers). 

0,  —  É.  Picot  et  Chr.  Nyrop,  Nouveau  Recueil  de  Farces  fran- 
çaises, xvij-xxxiv,  47-70. 


67.  —  Le  Monologue  des  Perruques  ou  du  Gendarme  cassé. 

[Paris?  vers  i4/0.\ 

Nous  avons  id  la  contre-partie  du  Franc- Archier  de  BaignoïUt; 
au  lieu  d'un  soldat  fanfaron,  qui,  à  lui  seul,  défait  en  paroles 
l'armée  ennemie,  nous  voyons  paraître  un  vieux  gendarme  cassî; 
aux  gages:,  qui  ne  sait  plus  où  gagner  sa  vie,  maintenant  que 
la  maraude  vient  ï.  lui  manquer.  Le  gendarme  commence 
ainsi  : 

Hommes  d'armes  cassez  de  gaiges, 

Comme  moy,  par  mont  et  par  val 

Sur  les  champs  portant  leurs  bagages, 

A  pié,  par  faultc  de  cheval. 

Fortune  me  tient  son  vassal  ;  S 

Povreté  m'a  en  sts  abois, 

Et  suis,  pour  brîef  propos  final , 

En  point  comme  un  brigant  de  bois. 

Il  fait  ensuite,  en  s'en  glorifiant,  un  sombre  tableau  des  vio- 
lences, des  exactions  de  tout  genre  auxquelles  il  s'était  douce- 
ment habitué;  mais  cette  vie  de  brigandage  n'est  plus  qu'un 
souvenir. 


—  vm 
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Voici  les  derniers  vers  du  poème  : 

Ainsi  que  iombars  et  Ronuios 

lU  portent  ungz  cheveux  de  laine, 

Tous  propres»  ptgncjt  ci  bicxi  paingz  59^ 

Pour  jouer  une  Magdaleine. 

En  priant  que  trcsbonne  cstrainc 

Nous  octroyc  *  le  Vaudclucquc 

Et  qu'il  vculle  envoyeur]  la  teigne 

A  ceulx  qui  ont  telle  pcrrucque  I  400 

Cest  de  la  tirade  finale  contre  les  «  coquars  ■>  quî  s'ornent 

b  cète  d'une  perruque  que  la  pièce  tire  son  titre.  Les  ouvrages 

de  Coquillan    sont  pleins  d'allusions   A   ces   perruques  sous 

lesquelles 

Me  croist  pas  voulentiers  argent 

(voy,  éd.  d'Hèricault,  I,  48,  71,  loi,  154,  etc.);  c*cst  peut-être 
pour  ce  motif  qu'on  lui  attribue  le  Gcndarvu  cassé.  Cette  pièce, 
en  etFet,  a  été  ajoutée  par  Galliot  Du  Pré,  en  1532,  aux  œuvres 
de  Coquillart,  en  même  temps  que  le  Monologua  du  Phvj '; 
mais,  si  nous  avons  dû  faire  des  réserx'es  quant  à  Tattribution 
du  Monologue  du  Puys  au  poète  rémois,  à  plus  forte  raison 
devons-nous  en  faire  à  propos  du  Gendarme  cassé. 

II  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  celte  dernière  com- 
position une  ccuvre  parisienne.  Les  allusions  au  diable  Vauvert 
(v.  175),  aux  pèlerinages  d'Aubervilliers  (v.  220)  et  de  Saint- 
Maur-des-Fossés  (v.  251),  très  claires  pour  le  public  de  Paris, 
n'eussent  guère  été  comprises  des  Champenois.  Pour  attribuer  le 
Monologue  des  Pcrruquts  à  Coquillart,  il  faudrait  supposer  qu'il 
Ta  écrit  pour  un  théâtre  parisien,  hj-pothèse  bien  invraisemblable. 

Quant  à  la  date,  notre  pièce  nous  paraît  être  du  même 
temps  que  le  Fra^u:  Arcbier  de  BaigmlUt  et  le  Dyaîogue  de 
utessieurs  dt  Mailepaye  et  de  Baiîlevettt.  Ces  trois  pièces  nous 
montrent,  sous  des  aspects  différents,  la  misère  et  les  excès  des 
gens  de  guerre.  Une  allusion  ^  Pathelin  que  nous  relevons  au 

V.  367  : 

Les  ungz  par  leur  fin  jobclin 
Fournissent  a  l'appointcracut  ^ 
Les  aultres  par  lL'ur^/Mi)i 
D'un  ado  bonis  nettement, 

1.  liiiftr.  Nous  veuille  octroyé. 

2.  Voy.  ci-dessus,  n«  48. 
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ne  s*opposc  p.is  à  la  date  approximative  que  nous  indiquons.  L*; 
nioi  patMin  figure  avec  le  mOmc  sens  dans  une  lettre  de  rémis- 
sion de  l'année  1470". 

Bibliographie  : 

a.  —  V03'.  les  L'ditions  décrites  au  n"  17  sous  les  lettres /-r. 
—  Édition  d'Héricault,  II,  261-294. 


69.  —  Le  Franc  Archier  df.  Cherré,  [par  Jehan  Daniel, 
dit  tnaisire  Mithou]. 

[Angers^  carnaval  de  ij2^.\ 

Les  francs-archers,  supprimés  en  1480,  furent  rétablis  en 
1521.  Bourdigné  nous  a  laissé  un  tableau  fort  triste  des  vexa- 
tions que  ces  soldats  improvisés  firent  peser  sur  le  peuple. 
Après  avoir  raconté  la  famine  qui  désola  l'Anjou  en  1521^,  il 
ajoute  : 

«  Si  Tiiglise  d'Anjou  eut  ccsic  anniie  a  souffrir,  si  eut  le  povre  pcupk-,  car 
oultrc  les  gnins  taux  et  impositions  cs^uelks  il  cstoit  \i\é,  ttint  pour  I» 
tjillcs  que  pour  les  creues.  furent  toutes  les  paroisses  ch.itnpestrcs  d'Anjou 
cuntrjinctcs  a  mettre  sus  hommes  en  armes  appeliez  vulgairement  Crânes 
archicrs  ;  qui  leur  fut  grant  grief,  car  choscunc  paroisse  foumi^ott  d'unj; 
lionmie,  lequel  il  convcnoii  habiller  de  tocque,  pleumes,  pourpoint,  collet  de 
cuyr,  ctuusscs  et  soullicrs,  et  de  tel  harnovs  et  baston  que  le  cappttaine  vou- 
loit,  et  pour  certain  cusi  miculx  vallu  au  peuple  payer  une  autre  taille,  telle 
comme  i\t  la  payoient,  que  d'esire  contrainctJi  a  ceste  contribution  de  francs 
urchien. 

«  D*icelle  cohorte  et  rustique  assemblée ,  eslevée  au  pays  d'Anjou  et  du 
Mdne,  fut  commis  niessire  Charles  de  Cocsmcs,  seigneur  de  Lucé,  cappi- 
taine,  lequel,  au  temps  de  karesme,  a  Angïers,  la  monstre  d'iceuU  francs 
archiers  assigna  estre  faiac.  Et  au  jour  assign<î,  devant  icelly  seigneur,  es 
lices*,  près  et  hors  la  ville  d'Angicrs,  se  trouvèrent  les  francs  archiers 
d'Anjou  en  armes  ci  estai  convenable,  nombrez,  en  l'dcction  d'Angicrs, 
cinq  cens  ou  plus.  Et,  la  monstre  faicte,  leur  pcrmist  ledit  seigneur  de  Lucé 


I.  Biblicth^w di  r ÉcoU  du  Chartes,  lïC,  259. 
3.  Sur  la  famine  de  1521,  voy.  l'article  37  ci-dessus. 
).  II  y  a  encore  i  .-Vngers  le  Ivuln'urd  dis  jLra>j,  dont  le  nom  rappelle 
rancicnne  csplarudc  destinc-c  aux  exercices  militaires. 
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ulx  retirer  jusqucs  a  nouvcnu  nundemcoi ,  et    cur  fiit  unjotnci  cuix  tenir 
tousjours  prest/  Je  partir  quant  Ton  K*s  manJcroii. 

«  Telle  innovation  et  crecii<>iï  Je  Irancs  arcliicrs  fui  au  peuple  «i*4\ujou  trcs- 
ennuycusc,  odieuse  et  grcvablc;  cir,  coinbien  que  moult  leur  cUM  coustC  a 
les  meure  sus,  nourrir,  lubiUcr  et  armer,  toutes  fois  ne  firent  îlz  chose  prof- 
6tjblc  ne  au  prince  ne  au  peuple,  ains  conmicncérent  a  eulx  eslcvcr  sur  le 
commun  populaire,  voulans  xivre  oyseux  sans  plus  vacquer  a  leurs  mcsders 
jcoustumez,  pillicr  sur  le^  champs,  comme  iU  eussent  faict  en  pays  des 
oincmys.  par  quoy  plusieurs  d'cnlre  eulx,  prins  et  mis  es  nuins  des  prcvosti 
des  mareschaulx,  au  gibet,  qu'ils  avaient  bien  desservy,  fincrcnt  leur  vic^  » 

Ainsi  François  I"  n'avait  pas  mieux  réussi  que  Charles  VT. 
Les  francs-archers  de  1521  étaient  en  tout  semblables  à  ceux  de 
1)48;  il  n*est  donc  pas  étonnant  qu'un  auteur  dramatique  ait 
voulu  faire  revi\re  le  type  du  soldat  Uche  et  fantaron. 

\x  Franc  Archier  de  Cherré^:siy  comme  on  peut  le  penser,  une 
imitation  du  Franc  Archier  de  BaignoUet.  Il  est  rare  que  les 
imitations  puissent  être  rapprochtVs  du  modèle,  mais  on  recon- 
naîtra, si  Ton  prend  la  peine  dVtudicr  cette  pièce,  que  l'auteur 
n*est  pas  resté  trop  au-dessous  de  son  devancier.  Le  nouveau 
franc-archer  raconte  ses  campagnes  avec  beaucoup  de  verve; 
seulement  il  n'a  pas  ces  brillants  jeux  de  scène  qui  pouvaient 
pemiettrc  à  un  auteur  de  déployer  tous  ses  talents  et  qui  avaient 
donné  au  monologue  de  Pernet  une  vogue  extraordinaire. 
La  pièce  commence  ainsi  : 

Sang  bteu  !  qu'esse  que  j'ay  ouy? 

Ksi  ce  un  tabourin  de  Suysse? 

Ouy,  ou  |c  suis  esu>urdy. 

A  coup,  a  che^'al  t  a  la  lisse  ' 

U  faut  que  mon  hamoys  fourbisse  s 

Pour  aller  a  l'arriére  ban. 

Aussi  bien  que  je  Tu/,  entau, 

Enipoinct  comme  iing  petit  tourin. 

Mais  ou,  diable,  est  ce  tabourin? 

Escoutez  :  bcdcdou,  bededou.  bcJcdou...  10 

Le  galant  raconte  qu'il  a  fait  rage. 

N'a  pas  une  année  et  demyc  40 

A  Millan,  a  Kontliarabic. 


I .  fiourdigné,  Cbrouiqua  d'Anjou  rt  du  Maiw,  éd.  Qiulrcbarbes  et  Godard- 
Fauhricr  (.^llgers,  1842.  gr.  iri-S),  II,  329-330. 
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t.    PICOT 


Plus  loin  il  ÙQumère  tous  les  vaillants  cooipagnon-s  qui  ont 
étù  témoins  lie  SCS  succès  : 


-ïiS 


32U 


Voicj'  venir  mes  frères  J'armes , 

Gcntîlz  homs  d'entre  Chartrc  et  Maine', 

Quatre,  cinq,  six,  une  douzaine:» 

Le  franc  irchier  de  Chemirtî , 

DcSainct  Liurcns  cï  de  Mynï, 

De  Chasicauneuf  et  de  Scaulx 

Et  de  Bourg  o  ses  graiis  houseautx, 

De  Feneul  '  et  de  Chenille , 

De  Saînct  Dcnys  et  de  Cuilli^, 

DeScurdre,  Couldray,  (et)  Clianipigii^ , 

De  Brisiarte  et  dt.-  Marignêi 

Cculx  de  ChetTc  o  les  oycs'  rouges 

Y  accouroicnt  o  leurs  voulgcs...  225 

G)ntinuant  son  récit,  le  franc-arcliier  simule  un  combat  avec 
Bayard,  dont  il  ne  manque  pas  d'avoir  tellement  raison  (v. 
305-328),  puis  il  revient  à  ses  exploits  de  Picardie,  de  Bour- 
gogne et  de  Ilainaut;  cnrtn,  il  raconte  â  sa  façon  l'as-saut  d'An- 
gers, la  bataille  de  Montrcuil-BcUay  et  la  (>  journée  des 
femelles  ». 

La  prise  de  Milan  et  celle  de  Fontarabie,  qui  ont  eu  lieu,  dit 
le  franc-archer  (v.  40), 

N'a  pas  une  année  et  demie, 

sont  de  1521  et  1523.  L'émeute  provoquée  par  Jehnn  de 
Lancé  à  Angers  (v.  341)  est  du  mois  d'avril  1525.  D'autre 
part  il  est  parlé  (v.  305-328)  de  Bavard  comme  d'un  person- 
nage encore  vivant;  or  Bayard  mourut  le  30  avril  1524.  C'est 
donc  entre  avril  1523  et  avril  1524  qu'il  faut  placer  la  compo- 
sition du  monologue.  .Si  la  journée  des  femelles  est,  comme 
nous  le  supposons ,  un  incident  de  la  guerre  des  mauvais 
garçons,  qui  n'eut  lieu  qu'au  mois  de  juillet  1523,  î!  faudrait 
reculer  la  date  de  la  pièce  jusqu'à  la  fin  de  cette  même  année. 
Nous  inclinons  même  h  penser  que  le  Franc  archier  de  Cherré  -a 
été  écrit  pour  le  carnaval  de  l'année  1J24. 


1    /w/v.  Gentil/  hommes  d'entre  Cbanrc  et  le  Maine. 
j.  Irnfn'.  I-'cnctul. 
3    hnpr.  oyas- 


*     -^'- 
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Le  monologue  se  termine  ainsi  : 

Pour  monstrcr  que  je  n'y  fuz  point , 

J'en  ay  encore  le  pourpoint , 

Chausses,  corset  et  les  dcspouillcs  540 

De  feu  Gros  Doux  et  de  Tredouilles. 

Qui  dict  que  je  ne  les  ay  pas  ^  ? 

Si  ay,  par  bicu  ;  els  "  sont  la  bas , 

Cela  est  aussi  vray  que  hystoîrc. 

Q.uoy  !  vous  ne  m'en  voulez  pas  croyre  ?  545 

Et,  par  bieu,  je  les  voys  quérir 

Bien  tost!  Je  ne  fais  que  courir. 

Attendez  moy;  homme  ne  bouge. 

Cherré,  dont  le  franc-archer  est  originaire,  est  une  petite 
commune  voisine  de  Châteauneuf-sur-Sarthc,  dans  Tarrondisse- 
ment  de  Segré.  C'est  à  l'Anjou  également  qu'appartiennent  la 
plupart  des  localités  citées  dans  le  poème. 

11  nous  reste  ;\  parler  de  l'auteur  du  monologue. 

Au  moment  où  Le  Franc  Ârchier  de  Cherré  fut  écrit,  Angers 
possédait  un  musicien  renommé,  Jehan  Daniel,  dit  maistre 
Mitou.  Ce  personnage,  qui  fut,  de  1521  \  1523,  organiste  de 
Téghse  Saint-Pierre,  et,  de  1525  à  1533,  organiste  de  l'éghse 
Saint-Maurice,  est  surtout  connu  par  un  recueil  de  Noeî::^^  dont 
une  réimpression  a  paru  il  y  a  quelques  années  î  ;  mais  il  ne 
composa  pas  seulement  des  cantiques  et  des  airs  religieux  :  nous 
savons  qu'il  se  fit  une  réputation  comme  auteur  dramatique. 
Avant  de  s'établir  à  Angers,  il  avait  été  chargé  d'organiser  les 
mystères  représentés  en  15 18  \  Nantes,  lors  de  l'entrée  du  roi 
François  1"  dans  cette  ville  •*.  Sa  réputation  ne  resta  pas  enfer- 
mée dans  les  limites  de  l'Anjou.  C'est  à  Jehan  Daniel  que  Pierre 
Grosnet  ou  Grognet  fait  allusion  dans  La  Louange  et  Excellence 
des  bons  facteurs  quand  il  dit  : 


1.  Impr.  Qp'est  ce  qui  dict  que  ne  les  ay  pas. 

2.  Impr.  elles. 

3 .  Les  Noch  di  Jelxin  Daniel^  dit  maître  MitoUy  précédés  d'une  étude  par  Heurt 
Chardon.  Le  Mans,  1874,  in-8. 

4.  Vieux  Noèls  [publiés  par  M.  Lemeigtun\  (Nantes,  1876,  in-12),  II,  95. 


Mabtrc  M>Mo  cl  muÎMrc  Cruche 
Estoicot  bons  joueux  sans  rcpmuclie  * . 

Ï.L!  terme  ilc  «  joueur  »  et  le  rapprochement  avec  le  céfcwc 
maître  Cruche  disent  assez  que  maître  Mysto  ou  Mitou  excel- 
lait à  composer  ou  h  jouer  <les  farces.  Le  Franc  Anhirr  de  C/ferr/^ 
qu*3ucun  autre  poète  angevin  ne  paraît  pouvoir  lui  disputer, 
justifierait  cette  appréciation^ 

Bibliographie  : 

fl.  —  C  Le  franc  Ar- 1|  chier  de  Cherrc.  ||  Vo'  côpaignôs  q 
frequêtez  les  amies  |I  Et  qui  de  lance  aucz  maint  enferre  ||  le 
vous  supplyc  voyez  les  gras  faictz  1}  darmes  '|  Du  tresvaillât 
frac  archicr  de  Cherre.  ||  Impritw  muudUment  a  Tours  par  \\ 
hlnin  Roussel  \\  liemourani  en  la  Rue  ;|  ik  ht  SecUerie  [sic]  dauàt  les 
CordcHcn.  \\  [554.  —  Finis.  Deo  grattas.  Pet.  in-8  goth.  de 
12  iï.  de  25  lignes  à  la  page,  impr.  en  lettres  de  forme,  sign.  A-C. 

Au  Ulre,  la  marque  dejfijan  Rouatt  qui  représente  le  Pire  ctenicl  appârûs- 
wni  dans  les  ciuux  au  dessus  d'une  tour.  Cette  lour,  qui  figure  en  rObus  le 
nom  de  ta  ville,  est  jccomp^gcc  des  initùtcs  I.  R.  Une  Inmdcrole  pbcèc  ju 
bas  de  la  plotiche  pane  en  luulcs  lettres  :  Jelian  Rousstt. 

I-c  cahier  c  ne  compte  que  24  lignes  J  !a  p.ige, 

Biblioih.  Mijiines  i  Aix,  n"  30047,  dans  un  recudl  qui  contient  Z^  ^uuRf 
Blason  Jt  la  Tfste  de  hvys  ui  Imis  autres  picccs. 

/'.  —  Montaiglon  et  Rotlischild,  Recueil  de  Poésies  françaises, 
XIU.  i8-4,t. 


69.  —  Lb  PlOKMIKJt   Dtî  SœURDRES. 

\Angtrs,  vers  ij2^.] 

Un  auteur  angevin,  qui  nous  a  laissi^  de  curieux  ouvrages, 
Bruncau  de  Tartifumc,  n6cn  1574.  mort  en  1636^  dit  dans  un 
de  ses  recueils  manuscrits  :  a  Le  lioiir^  de  Chcrré  est  renomine 
\  cause  de  son  franc-aivlier  dont  les  rodomontades  sont  impri- 


î.  Montalulnn,  Htauil  é*  h^^tia  f*t^H^t^im,  VU.  10. 
a.  jrhan  l}4iilcl  conipouii  iUMÏ  de  Ij  nmiiquc.  On  irouvcn  rtadicjtion 
ii<  i<iK«  feignâci  dif  lui  ddn»  nutic  AVirtYtfw  Hfnifi^  é*  Fmva  Jr^n- 


i.j. 
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mecs  comme  colles  du  pionnier  de  Sœurdres  ^  »  Il  faut  donc 
admettre  qu'il  a  existé  un  monologue  faisant  pendant  au  Franc 
Archier  de  Cherrê  et  intitulé  Le  Pionnier  de  Sœurdres.  Le  village 
de  Scurdre  est  précisément  cité  au  v.  222  de  la  pièce  précédente 
parmi  ceux  dont  les  compagnons  d'armes  du  franc-archer  étaient 
originaires. 

Les  deux  pièces  dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  pas  les 
seules  qui  aient  été  inspirées  par  Le  Franc  Archier  de  Baignoîîet; 
nous  possédons  deux  farces  qui  peuvent  être  considérées  comme 
des  imitations  du  célèbre  monologue.  L'une,  la  Farce  nouvelle 
a  quatre  personnages^  c'est  a  sçavoir  :  F  Avant  ur  eux  et  Guermouset, 
Guignot  et  Rignot  ^,  a  du  être  composée  peu  de  temps  après  la 
prise  d'Hcsdin  (15 21),  événement  auquel  le  V.  411  fait  allusion; 
l'autre,  la  Farce  nouvelle  de  Colin^fil:^  de  Thenot  le  maires  qui  vient 
de  Naples  et  gui  amène  un  Turc  prisonnier,  ne  porte  pas  de  date 
aussi  précise,  mais  elle  a  dû  être  composée  vers  la  même  époque 
et  semble  être  également  une  satire  des  milices  de  1521  *. 


IX.  —  MONOLOGUES  DE  COMÉDIENS. 

70.  —  MoNOLOGUn  FORT  JOYFALX  AUaUEL  SONT  INTRODUICTZ 
DEUX  ADVOCATZ  ET  UNO  JUGE  DEVANT  LEQUEL  EST  PLAlDOVè  LE 
BIEN  ET  LE  MAL  DES  DAMES. 

\Vers  /;io.) 

Nous  avons  réuni  dans  ce  chapitre  une  pièce  dont  la  donnée 
avait  spécialement  pour  but  de  mettre  en  relief  le  talent  de 
l'acteur  et  une  pièce  qui  se   rapporte  à  l'histoire  des  comé- 


1 .  Cclestin  Port,  Dictionnaire  historique,  ^^rographiqm  et  biographiqtte  àe 
Mainc~ft-Jx>ire,  I,  686,  art.  Cljcrrc. 

2.  Biblioth.  nat.,  ms.  fr.  24541  (La  Vall.  63),  fol.  318,  r"  —  325,  v^;  Le 
Roux  de  Lincy  et  Michel,  Kectwit,  III,  n"  55;  Mabille,  Clxiix  de  Farces,  I, 
155-192. 

3.  Viollct-le-Duc,  Ancien  Tlkhllrc  frat^vis.  II,  388-405;  Recueil  de  pîusicun 
Farces  (Paris,  Rousset.  1612,  in-8),  23-45;  collection  Caron,  1798;  Btcueiî 
de  Pièces  rares  et  facétieuses,  [publié  par  Ch.  Bninet]^  I,  ^3-45  *  '  '* 
de  Farces,  U.  5-33. 
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dicns  inliens.  Dans  !e  monologue  dont  nous  venons  ae 
reproduire  le  titre,  l'acteur  veut  nous  donner  une  idC-e  de  son 
savoir  faire.  En  se  grimant  et  en  changeant  sa  voix,  il  repré- 
sente à  lui  seul  trois  personnages.  Dès  le  début,  Vcrconus 
(c'est  ainsi  que  se  nomme  iioire  g.ilant)  s'annonce  comme  un 
homme  sûr  de  lui-m^me  : 

Je  viens  vous  donner  passe  temps, 

Mais  que  vous  soyez  atîcctans. 

Seigneurs,  dames  pareil lenient. 

Sans  vous  tenir  irop  longuement. 

Il  vous  pbira  estre  contc-ns.  ^ 

Chacun  se  taise.  Par  ce  j'entens 

Que  point  ne  vous  vueil  irriter, 

Seullcracni  que  vous  contenter  '; 

Aussi  vraycnient  je  ne  prcieos 

Seuilemeni  que  vous  contenter  lo 

Qui  vcuU  danccr,  qui  veult  chanter. 

Qui  vL'uit  faire  farce  ou  morîsquc. 

Si  se  vienne  en  ce  lieu  pbnter. 

Je  fais  au  maldUans  U  nîcqne, 

Qpî  vcult  parler  de  rcihoricque,  i  î 

Soit  en  secret  ou  en  publîcqut. 

Je  porte  un  sas  ou  tout  je  passe  ; 

Je  ris,  je  truffe,  je  comp-issc  ; 

]c  fais  des  tours  ung  mition, 

lït  ne  sçay  homme  qui  me  passe  20 

Depuis  icy  jusque  a  T.yon... 

L'acteur  continue  rL-numt-raiion  authentique  de  ses  talents. 
Je  ne  suis  pas,  dit-il, 

Je  ne  suis  pas  tel  bourdeur,  non, 
Que  Jennin  qui  de  tout  se  mcsie. 

Jennin  «  qui  de  tout  se  nieslc  «  se  confond,  à  ce  qu'il  semble, 
avec  maistre  Aliboron^;  cependant  il  est  possible  qu'il  ail 
cxisti  un  remaniement  de  ÏP^atelet^  non  plus  sous  le  nom 
éCAmbrelin^   mais  sous  celui  de  Jennin.   Le  même   nom   de 


1.  Il  n'y  a  sans  doute  pas  id  de  refrain  intentionnel  ;  le  v.  8  paraît  aura- 
bondant  et  devrait  sans  doute  être  supprimé. 

2.  Voy,  ci*dcssus.  n«  60. 
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Jcnnin  «  qui  de  tout  se  nieslc  »  se  retrouve  vers  1540,  dans  la 
Farce  de  la  mère  de  ville  ^  et,  dix  ou  quinze  ans  plus  tard,  dans 
la  Farce  du  Trochur  de  tnaris^. 

Verconus  se  vante  de  savoir  imiter  les  amoureux,  qui  font 
des  bouquets  ;\  leurs  belles,  les  chasseurs,  les  fous,  les  pleureurs, 
les  docteurs,  et,  chaque  fois,  sans  nul  doute,  il  devait  contre- 
faire ces  divers  personnages  de  la  figure  et  du  geste.  Enfin  il 
veut  offrir  au  public  un  plat  de  son  métier;  c'est  alors  qu'il 
simule  un  plaidoyer  fait  par  deux  avocats  devant  un  juge.  Le 
débat  porte  sur  les  femmes,  sur  lesquelles  Mal  Embouché 
accumule  tous  les  lieux  communs  chers,  au  moyen-âge,  tandis 
que  Gentil  Couraigc  se  fait  leur  défenseur.  C'est  à  ce  dernier 
que  le  juge  donne  gain  de  cause.  Verconus,  dans  sa  conclusion, 
se  fait  gloire  d'avoir  su  réfuter  Mal  Embouché  : 

En  soustenant  l'honneur  des  dames, 

Je  parle  comme  bien  apprins 


Et  a  plus  d'honneur  que  de  blasmes. 

Pourtant,  nobles  hommes  et  femmes,  300 

Souvicngne  vous  que  Verconus 

Condampnc  telz  villains  infâmes 

Qui  blasment  dont  ilz  sont  venus, 

DeiTcndant  qu'il  n'en  soit  plus  nulz 

Souffrir  blasonncr  aultres  gens.  30$ 

Vous  en  avez  les  biens  congneuz  : 

Pensez  au  bancquct  de  ccans. 

On  voit  par  le  dernier  vers  que  ce  monologue  à  tiroirs  était 
destiné  i  égayer  un  repas. 

Nous  n'avons  relevé  dans  la  pièce  aucune  allusion  qui  per- 
mette d'en  fixer  exactement  la  date;  celle  de  1530  n'est 
qu'approximative. 

Bibliographie  : 

a. —  C  Monologue  ||  fort  ioyeulx.  Auquel  sont  introduyctz  || 
deux   aduocatz  et  vng  iuge.  Deuant  le  |1  quel  est  plaidoye  le 
bic  ^  le  mai  des  da  ||   mes.  Imprime  noimellemèi  a  Paris.  — 


1.  Le  Roux  de  Lincy  et  Michel,  Recueil^  II,  n"  28,  p.  13. 

2.  Ibid.y  III.  —  Cette  farce  est  probablement  postérieure  à  1 550,  puisqu'on 
y  rencontre  le  mot  hn^untotc. 
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dicns   italiens.   Dans    le 
reproduire  le  titre,  TactL-L 
savoir  faire.  En  se  grimj: 
sente  à  lui  seul  trois  p*. 
(c'est  ainsi  que  se  nomn 
homme  sûr  de  lui-mômu 


I,*actL'ur  con 
Je  ne  suis  pas, 

Je 

Jcnnin  n  qui  de 
avec  maistre 
existL-  un  n 
d'Antîfrelin 


I .  Il  n'y  a  sans 
Hondaiit  et 
i,  Voy.  ci 


,  ,   -u  leitftie  II  riostre  dame  a 
..  .  x:.  in-S  goth.  de  S  ff. 

.  -  ,;.  xaimc  vttue  d'une  longue 
■  -r.  res  qui  tiennent  chacun  ;\ 

^  j.  :  jn  roi  à  cheval  qui  se  rend 

^  .'ir.'fl,  un  putit  bois,  Jivi^t  en 
^  -_j::.  d'un  cniC-,  iroîs  Iioiinncs 

.   ij  l  écolier  se  pjrhmt,  Citie 

_  ;  .-^i  coniient  six  tûtes  d-ins  de^ 

rj.  vonipo5\î  de  riiitCJUx.  ot 


_,^   ^"^  yit  recui;!!  qui  contient  tn 
/:tJft*  Fi!>h't;ttt!. 


xvn  Je  prologue,  par  hi\-- 


;j^-;:'.  nous  ne  possédons 
;»..  comédiais    italiens    c\u\ 
rr.uiLL'  dans  lo  cours  du 
-♦>  Tirkr,  piL-cu  dont  aucun 
^.f^c-:".,  se  rappora-  a  l'un  dt-s 
»,.-4  xnJant  l'hiver  dt-  i)S4 
J^tt"  troupu  qui  avait  sans 


'  ^^'-i..  ^Fj^s.  P'""'    ^^^--  'i^-f')- 
.  iv:  A"  qu'on  CM  qu'on  Mit  deii 

à  -"  '■•^?'  '■"'■'''''""'■  Cl^iir'S.  Ht:rj:LT- 
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ètc  engagée  en  Italie  mOme,  par  le  duc  dcJo\*cusc,  paraît 
rété cdle qui  jouait i  Venise ccnicurremment a%cc les Gelosi^. 
comédiens  dont  nous  parlons  s'appcKiicnt  les  Cûnfidmù, 
it  ce  que  nous  savons  d*eux,  c'est  qu'ils  étaient  i  Mantoue 
mois  de  mai  1580  et  que  le  duc  les  avait  recommandés  au 
lestât  de  Vérone^;  il  était  donc  naturel  qu'ils  fussent  allés 
liuite  A  Venise.  Le  seul  membre  de  la  troupe  qui  nous  soit 
ïnu  avec  ccnitude  est  F3bri2io  de'  Fornaris,  de  Naplc; 
auteur  d'une  pièce  imprimée  en  1585,  i  Paris,  LAttgrlii-,! 
Fornaris  avait  sans  doute  pour  camarade  Bartolomeo  Rossi,  de 
Vérone,  ù  qui  l'on  doit  une  pastorale  également  imprimée  k 
Paris;  cependant  ce  dernier  se  qualifie  simplenicni  de 
«  coniico  »  ^. 

Il  f:iut  croire  que  la  conduite  des  comédiens  italiens  donna 
lieu  ;\  quelque  scandale;  un  vit  du  moins  paraître,  en  1585,  un 
factum  rimé  dans  lequel  Arlequin  était  l'objet  des  plus  fJcheuscs 
accusations.  Dans  des  vers  héroï-comiques,  le  poète  anonyme 
le  dénonce  non  seulement  comme  un  proxénète,  mais  comme 
le  grand  chef  des  proxénètes.  Pour  donner  plus  de  poids  h  ses 
paroles,  l'auteur  français  fait  revivre  la  mère  Cardine,  et  c'est 
elle-même  qui  reconnaît  les  hautes  qualités  d'Arlequin. 

La  mère  Cardine,  dont  le  nom  est  si  souvent  cité  dans  le 
dernier  quart  du  \\T  siècle,  avait  été  la  plus  célèbre  des  entre- 
metteuses de  Paris,  la  reine  du  Huleu  et  du  Champ-Gaillard. 
Elle  vivait  encore  en  1570,  lorsqu'un  auteur  inconnu  dirigea 
contre  elle  une  violente  satire  intitulée  :  Dephration  et  Com- 
plainte de  la  mire  Cardine,  cy-dcvant  f^oui^etnante  du  Huleu,  sur 
rabolilion  d  iceluy^  trouu'e  après  le  deceJs  d'icelle  Cardim  en  un 
tscrain,  etc.  »;  en  effet,  sur  l'exemplaire  de  cette  pièce  que  pos- 
sède la  Bibliothèque  Nationale,  une  main  du  temps  a  corrigé  les 
mots  «  trouvée  après  le  deceds  »  en  «  trouvée  avant  ».  Cardine 


t.  Biischet,  89-92. 

a.  Voy  A,  d'Ancona  dan*  le  Giontaïr  itonco.  M,  54. 

)*  AngeUca,  comidia  de  Fabritio  tU  Famarii  \apolilano,  àilto  it  Capilam 
Coaodttth,  comico  Con^eutf,  In  Parigi  apprcssn  AW  L'Aiigelier,  ijSî,  \r\-^ 
(BiWtoth.  nat.)  —  Cf.  Cal.  Rothschild,  H,  n«  1473. 

4.  L\  FiammtlU,  Pastoralf  M  Bdytùtùmco  Rossi  da  Ferona.  ctmùco.  In  Parigi, 
Per  Abcl  L'Angdier,  i',84,  in-8.  (Biblioth.  Sainti?-Gcnevi^\e. ) 

\.  Monuiglon,  RfatHi  dr  Poisits  fran(muî^  Dl,  290-301. 
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C.  fin-:.     C  Onlis  'Jd  a  Paris 
fy::?/>y.  lùnît  Xycolas.  5.  d.  [v 
:.  2;  ;:;^n^s  ii  la  page,  sign.  J 
•  f, ,  le  h-"*;',  bien  zonna  qui  ri. 
-.  ■;.   i.-.  ir.î  jj.riclle  sont  agenouill' 
.::  lar.^,  ou  plus  probabicn 
0  A.i  ::îre,  un  bois  grossier 
i  I  -iii  ■.■>:,  .îcc.mpa^c  de  son  fauf 
.'■.  -  r.,:*  d-i  8^  f.,  au-desvius  de 
:  .<  ':-,r.,pi.-::n:ent^  par  ua  pilier, 
■....,  v-r  J-j  l' litre  u'eiix  poissons. 
A  ;  ■.-;:'/>  d'.-  ce  rr'.cme  (.,  le  K 
r::''ir(:  c'.î  '.îirinontce  d'un  fragmcr 
;tv,'  .!•.■■.  diverse..  Un  .ijlrc  frai;' 
p'  i'.--  :ii;  de'iVjUS. 
I.'.ilr>:'.vj  i|iii  fijfurc  i  la  fin  d- 
ÏV:  !;'.:!iv(]in:  Nationale,  Y.  > 
'*  :tc  If  Jhdli^w  hi'iiH  cl  affabli'. 

h.  ■  -  Montaijîlon  et  K 
XI,  lyr.-iyi. 


7  J.    -     Kl  si'fWSK  DI  CIÎS'I 

(^aimjim;,  cm  langue  . 
nu'.iiic. 


..■!i:ntfrce,  et  re  ju: 
.  \:w  une  =£;:.: r.i: 
...     UE^i^^T  S:  U 

n  fut  aux  iK'i'S 
■^  lOpces  du  p:'::i-' 

.   Histoire pUiss \';- 

v;^  a  et  le  prie  lie 
_>  autres  divinitcs 


.•rxrcs  ; 


V-  v^:  ;::  tirer  b 


'vt;il;;a'  les  rechcriT 
ijiu;  pLii  Je  rensci^' 
vinrent  tltHtiitr  des 
\vr  '.iî-clc.  I..1  pièce 
■  Il  ',  Iii'.tnriL-iis  du  tl- 
.Kfi-tii'.  cU-  l;i  trouj 
ri  :mi  printemps  de 


I  ,     /(■\    dt'Ilbilii'HS 

U  iiii    II'  il  l.i'iiis 
M.  (',ini|i,iri.I()il  .iv: 
.  iiiiii'-div'iis  it.ilicns 
M  MI  iurvr.if;c  iiilitu 
I  rM.utli,   \iiit,o,  2 
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Seulement  pour  ivoir  fait  faire  te  beau  jeu 
De  ta  btonde  Venus  i  ces  *  Parisiennes 
Qui  \'ivcnl  aujourd'hui  sous  mes  lois  piphicnnes 

Apres  avoir  rappelé  les  noms  des  plus  célèbres  complaisants 
du  temps  :  le  grand  Largerie,  Bastien  Le  Cellier,  le  gros 
Robillard'  et  Tancien  mercier  Jean  qui  pince,  Thorrible  mégère 
déclare  à  Arlequin  qu'elle  Vi  choisi  pour  diriger  la  corporation; 
mais  il  doit  se  hâter  de  la  tirer  des  enfers.  Arlequin  obéit»  par- 
vient à  gagner  l'empire  de  Pluton  et  obtient  de  Charon  la  per- 
mission d'emmener  madame  Cardinc.  Celle-ci  s'embarque,  mais 
à  peine  a-t-elle  posé  le  pied  dans  la  nacelle  de  Charon  qu'elle 
chavire  dans  le  fleuve  d'enfer.  Arlequin  pan'ient  seul  i  regagner 
la  rive. 

VHistoire  plaisante  est  assez  incorrectement  écrite,  mais  les 
grossièretés  qu'elle  contient  et  surtout  le  nom  de  la  mérc  Cardine 
devaient  attirer  les  badauds;  aussi  Arlequin  ne  pouvait-il  rester 
sous  le  coup  des  accusations  portées  contre  lui.  Il  répondit  sur 
la  scène,  dans  un  prologue  de  sa  façon,  dont  l'invention  est 
faible.  Cette  pièce,  où  les  invectives  remplacent  les  raisons  et 
'  qui  nous  donne  une  assez  médiocre  idée  du  talent  littéraire  de 
son  auteur,  n'en  est  pas  moins  un  document  historique  fort 
curieux.  Elle  nous  montre  que  les  comédiens  italiens  employaient 
parfois  la  langue  française,  qu'ils  traitaient,  il  est  vrai,  fort  mal, 
et  qu'ils  composaient  ;\  l'occasion  des  monologues  comme  les 
comédiens  français. 

Arlequin  déclare  quMl  s'exprime  «  en  langue  arlequine  », 
c'est-à-dire  qu'il  fait  assez  bon  marché  de  la  gramm.iire.  Le 
titre  de  sa  défense  contient  un  méchant  jeu  de  mots  :  Response 
di  gesu,  c'est-à-dire  probablement  Response  digeste  et  Response  de 
gestes. 


1 .  Impr.  SCS. 

2.  Au  nombre  des  filles  ciltcs  dans  VEnfer  de  h  mhe  Cardine  sont  Largerie, 
dont  le  nom  revient  plusieurs  fois  (Montaiglon,  lU,  518,  î22,  )2$-î27), 
puis 

L«  f«niRi«  de  Buden  L«  CcUkt.  RoWlUMe,  eic 
(/KJ.,  Hï.  J19.) 

LaRobiltarde  est  citée  une  seconde  fois  (ibid.^  lU,  321)  à  côté  de  La  Roche. 
Cette  dernière  pourrait  bien  être  la  femme  de  l'u  appotiquaïre  luquoys  m  sur  le 
compte  de  qui  est  mise  La  SaUade  de  Harlequin. 


"  —  - ^  ,  J      ■--'-,. 

Cerherus  €t  de  Ciiràine,  qu'elles  vouîoyent  faire  roytje  (Tenferi 
Cette  dertiÎL're  pî6ce  est  le  point  de  départ  de  VHistoirepl 
àts  fakîs  H  gestes  dt  Harlcquin^. 

La  mère  Cardine  apparaît  en  songe  à  Arlequin  et  le] 
b  tirer  du  goutfre  d'enfer  où  Pluton  et  les  autres  di 
infernales  la  tiennent  enfermée.  Ce  sont,  dit-elle, 

Ce  sontk  mon  Harlequin,  mes  bourreaux  ordinaires; 
Harlequin,  las  !  ce  sont  mes  cruels  adversaires, 
Qui  me  tîtnnent  sans  fin  en  gesncs  et  en  feu , 


i.  MoataîglonH,  Recm},  III,  j02-;34. 

1.  Voici  h  dc^cH^tïon  de  ce  factum  : 

Histoire  1 1  pîaisautt^  des  |I  Faîcts  et  Gestes  de  \\  Harlequin  Commedie 
Il  ContcEiani  ses  songes  &  visions,  sa  descente  ||  aux  enfers  pour  en 
mcir  Cardine^  ||  comment  &  auec  quels  hazards  il  en  eschapa  ||  après 
trompilcRDyd'kduy.Cerbe-  |j  rus  &  tous  les  autres  Diables,  \\A  Par 
Dfàirr  Miîhï,  Imf^rinu-ur,  demeurant  \\  en  ïa  me  de  la  petite  Bretonneriey 
fvrîe  fiiinet  îatfua\\  1588.  [|  Auec  Permission.  In-8  de  9  ff.  nonchilïi 
bbnc. 

Le  poàmc  çajmpte  562  vers  alexandrins,  dont  voici  les  premiers  : 

îl  tsuix  tOQte  naki  tt  d'Hécate  les  roiles 
Coavioiait  ja  aoatn  dd  «tscmencè  d'estoilles  : 
TuBt  donsoît  en  repos  :  les  poissons  soas  les  eanz. 
Le  peuple  doTCtcox  soas  les  frais  des  onneiaz.... 

Au  f**  du  9^  f»  commence  une  seconde  pièce  intitulée  :  La  Sallade  d 
qui»  à  ivymvùétpeF  li  capitaine  La  RochCy  appotiquaire  luqucys  pour  U 


tf  IQKUarE  OtAMATIQSJE.  —  IX  $^9 

àedh-afiB^  rmrhJxiamK  le  fana  ^ 

^  •iH^r^MT^bB)  MU*  t»GK  ktttpafrhàeaan.,... 

i^-ns  smr  Tsppàe  ies  noms^  des  plus  cHêbra  complobanis 
êc  is^  :  le  pa<f  |.ir^cne,  Bas^cn  Le  Cdïîrr.  le  gn» 
fttiri^arâDJm  OR  n  qui  pîncc.  rhornbk  m^^fac 

■WiAdoiftb  ço'dk iii  pour  «iingcr  h  a>t  pucjtîoo; 

-  ^k  U  tirer  des  enfers.  AilttjtÛQ  ofc^ix,  par> 
!'  T'V      n  et  obcicstiicCharaa  b  pcr- 

i  pc9r  x^c  [usé  k  pbcd  dans  U  nacdJc  ife  Gucoa  qu*dk 
''    ~  CdQ  k  flctnc  J'cnfcr.  Arlequin  parvient  seul  à  'fygp*> 

^^fiénmt  csi  osscx  incorrcctCBiciiK  icme,  omb  ks 

-  '"."(Sic  contient  et  surtoat  te  dookJcU  wérc  Ctfdnr 

.'  Icv  badaude;  aussi  Arlc(]oùi  œ  pouvait-il  rcMcr 

.  .usstians  portée»  coatre  lui.  Il  rêpoodk  sr 

.^i  prologue  de  sa  ^açodi  dont  llnvcatiatt  es 

■dce,  où  les  invecth'cs  itxnpUccni  les  rûotts  et 

c  nste  assez  mcdîocrc  ùkc  du  takai  ItnèsvK  4r 

^^  -.-^t  pas  nioias  an  doçiimea  lâaoridt  fai 

ootrc  que  les  comédicos  italiens  cnpojraBcac 

pc>^i:.^Lk:  irani;j*tse,  quIU  mkràknt,  il  ÇK  vn^  Ibit  mal. 

^^li  votnpQuieni  à  roccanou  ds  rnoodogocf  cornse  les 

AdsqoiB  dédàrc  qu'il  s'exprime  •  en  hngoK  arie^vûe  »« 
y«Afe  qull  £a.ii  assez  bon  marché  de  la  pammaîre.  Le 
ibtêt  g  défense  contient  un  mèdaxxt  fctx  de  mocs  :  Rapomu 
d-pa;  c'cst-i-dire  probablcniCBt  Me^ome  digtsk  et  Saponst  de 


^tSia>ÔÊpaéaB»TBâ^dfk  mirtCsriim  ion  Largcne. 
fois  (Munl4igVin .  III,  3  il.  ;2i.  }3S-$>7X 


«ilAesdC  xsnde  Ibb  (iHrf.,  m^  pi)  à  cât£  de  Ls  R<xb( 
bâts  ttn  la  femme  de  T*  sppotî^niR  b^aovs  •  '■'  ^ 
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Qqant  au  monologue,  il  commence  ainsi  : 

En  allant  hier  au  soir  â  promener 

Joieuscment,  pour  voir  un  beau  jardin. 

Dans  la  maison  d'un  ccruin  mien  voisin 

Qfii  avec  luy  m'entretint  â  souper, 

En  retournant  pour  m'en  aller  coucher.  > 

Je  prins  colère  avec  un  sot  badin 

D'avoir  osé  composer  d'Arlequin, 

El  toute  nuit  je  n'y  fi  que  songer; 

Puis  en  songeant  je  descens  à  l'enfer 

F'our  retrouver  Froserpine  et  Pluton,  lo 

Où  le  soleil  jamais  ne  vj  coucher. 

Primis  j'y  vis  le  nautonnier  Charon 

Avccque  son  bateau  borde  de  iVr, 

Et  je  le  saluis  à  ma  façon, 

Disant  :  «  Vieillard  garçon,  i) 

*'  Mène  moi  a  l'enfer,  à  retrouve 
w  Ce  sot  poeta  qui  a  mes  gestes  imprimé  '.  a 

Lui  tost  il  m'a  passé. 
Je  descendis  comme  un  qui  va  mourant 
Ht  vis  Cerbère  au  gosier  abaiant.  20 

Pourquoy  (lesj  chiens  sont  Triant, 
J'avois  porté  un  gigot  de  mouton 
Pour  tost  donner  manger  au  compagnon; 

Il  grondit  comme  un  lion... 

Grâce  à  CL-  straiagcme  renouvelé  de  Taïuiquité,  Arlequin 
pénètre  dans  les  enfers;  il  y  retrouve  le  poète  qui  l'a  calomnié 
et  entend  de  loin  .ses  plaintes  et  ses  regrets.  «  Me  voici,  disait  le 
coupable  : 

<r  Ici  je  suis  conduit  pour  ma  ruine. 
I'  Pour  la  rançon  de  ma  mcre  Cardine. 

«  O  que  grand'  discipline! 
i'  Ils  m'ont  donné  pour  estrc  maquereau  »,  4*» 

Me  disoit  il  ce  sale,  morveus.  bourreau. 


I.  Impr.  qui  mes  gestes  a. 


JM 
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Ht  crioit  comme  un  vcau  : 
M  Monsieur  Arlequin,  j»ri«  pour  moi  Pluwn 
f  Qu'il  nii;  renvoie  hors  de  cesic  prison.  • 

Moi  lu)  dis  ;  «  Cardinon.  ^^ 

N  De  ce  pays  iamais  ne  sortiras 
«I  Si  tu  ne  rcns  cel.i  que  eu  roKis: 

«  Et  plus  ttouipé  tu  ai 
u  Les  coniedians  Je  t'Hostel  Je  HourgongiK' . 
»  Ils  inc  l'ont  dit,  cl  si  ce  n'est  nicnsongnc.  ^o 

«•  A  Saini  Goud  et  Boulongne 
V  Tu  ils  nicué  tant  de  putaine  à  pi^ 
«  Et  de  leurs  gains  tu  voulots  la  moitié.,. .,  » 

Arlequin  rend  ainsi  i  son  ennemi  toutes  ses  infuresi  nl.^i^  il 
semble  faire  allusion  ici  i  des  faits  précis.  Le  poùte  français 
était  peut-ôtrc  un  comédien  renvoyé  de  la  troupe  française  pour 
quelque  acte  d'indélicatesse.  II  importe  de  remarquer  qu'en  J5S3 
les  Italiens  avaient  joué  h  l'Hôtel  de  Bour^ogt!e*;  c'est  sans 
doute  dans  la  même  salle  qu'ils  avaient  donné  leurs  représen- 
tations en  1584;  ils  devaient  donc  savoir  ce  qui  s'y  passait, 
même  parmi  leurs  camarades  français;  aussi  bien  Toriginc  de  la 
querelle  d'Arlequin  et  de  son  contradicteur  était-elle  probable- 
ment une  aventure  de  coulisse. 

Kous  ne  poursuivons  pas  pas  nos  citations;  les  passages  que 
nous  avons  reproduits  suffisent  pour  faire  connaître  le  style 
d'Arlequin  et  les  tercets  singuliers  qu'il  emploie.  Disons  seule- 
ment qu'il  condamne  son  ennemi  i  être  rompu,  brûlé,  mis  aux 
galères  et  fouetté;  mais  cette  descente  aux  enfers  n'étaii  qu'un 
rOve  : 


Je  lui  disoià  ainsi  tout  en  dormant; 
Lors  je  m'csveillt;  avec  lui  devisant. 

Et  tout  incontinant 
J'ouvre  les  yeux  ci  me  trouve  tombé 
Du  Ui  mollet,  ainsi  qu'un  gras  abbé. 

Suis  je  pas  escouté  ? 
Cda  que  j*ay  condamné  en  dormant, 
Je  le  cmitîrme  cncorcs  dcJoraian  ; 


16s 
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i.  Voy.  Baschct,  Iji  Cont/dUnt  itaitan  à  la  ioiir  de  fritiur  .S8 


'^^  ■*    ■* 


54^  ^^^F         L  ncoT 

Et  je  ra'ca  vai  deim 
A  br  lOftir  OflS  gBBf  poBT  ^ 
PiM^oe  k  fis  (de)  GvAne  «SI  anfami^ 

Les  derniers  vers  montrent  bien  qae  noos  avocu  ici  tm  vén- 

ublc  prologue  récité  sur  La  scise,  puisque  Arlequin  va  cherche 
ses  camarades  pour  commencer  la  représentation.  Au  contraire^ 
une  pit'cc  en  14  vers,  qui  se  trouve  à  la  suite  de  la  Raponu, 
parait  avoir  cté  ajoutée  au  momeiit  d^  rîmpression.  V<Md  le 
tinE  et  le  dèbttt  de  ce  morcean  : 

Esaue  faite  tm  sàfwnm-  ArkifKiu  par  k  foi^9m  WÊarf/màâ 

Aveuglé  du  bandeaa  d'ignoiance  cxâcnbl^ 
Gmtrc  Artequin  le  gnad  i'ayba'pé  nuocw)gct... 

On  lit  à  la  fin  :  Par  le  poète  Robert  L'AndouiUct  de  Taus- 
tniche  aux  Ours*. 

Bibliographie  : 

a.  —  Rcsponse  dî  gestes  de  Arlequin  au  pocte  âls  de  Madame 
Cardinc,  En  langue  Arlequine,  en  façon  de  prologue,  par  luy 
mcsmc  :  de  sa  Descente  aux  Enfers  et  du  retour  d'iccluy. 
A  Paris,  Pour  Monsieur  Arlequin.  1585.  In-8, 

Nous  n'avons  pu  rctrout'er  l'origiiul  de  cette  pièce»  qui  ne  nous 
connue  que  par  la  rampression. 

b.  —  Ixs  Joyettsete^j  Facecies  et  /piastres  Iinaginacions  de  Caresme 
prenant,  Gauthier  GarguiUe,  Guillot  Gorju,  etc.,  dans  le  volume 
qui  commence  par  les  Plaisants  Devis  des  suppôts  du  stigneur  de 
la  Coquille  (Paris,  Tcchener,   1834,  in-i6). 


Umilc  Picot. 


{A  suivra.) 


I .  Il  dut  pciit-^lrc    eniendrc    «   denicuratii    djiis   la    rue  aux    Ours , 
PAutruchc  ».  La  rue  aux  Oun  Cuit  voulue  de  l'Hâtd  de  Bourgogne. 


PHONÉTIQUE    MENTONAISE 


II.  — Voyelles  atones 


PROTONiaUES 


46.  En  règle,  la  protonique  proprement  dite,  distincte 
de  l'intertonique  dont  il  sera  question  tont  à  l'heure,  se 
conserve  toujours.  Elle  tombe  parfois  à  l'initiale  :  mandura 
amygdala,  ^«w^a  axungia. 


47.  ëy  è  non  entravés  deviennent  e  dans  les  mots  où  il 
n*y  a  pas  d'intertonique,  et  aussi  devant  une  voyelle  :  gçra 
gel  are,  seréh  serenum,  sperahsa^  dçvent  debentem,  pç^a 
peser,  segû  securum,  sçgrety  pre:(eni\  —  seas  setaceum, 
creatàra.  Cet  e  est  devenu  ultérieurement  ai  dansmrw  ericium. 


I,  Cet  article  fait  suite  à  celui  qui  a  été  publié  dans  la  Romtiiia,  XII,  354. 
—  La  valeur  des  lettres  est  celle-ci  : 

a  prononcé  comme  dans  c  ital.  ci. 

le  fr.  ma.  g  ital.  geh. 

0  fr.  au.  s  fr.  seî. 

H  fr.  ou.  :î;  fr.  :;;èU. 

H  fr.  du.  s  fr.  chat, 

i  fr.  if.  ^  fr.  je. 

ç  fr.  dé.  j  ital,  jeri. 

e  fr.  bec.  n  fr.  gn  dans  bagm. 

è  fr.  père.  «  fr.  h  dans  banqtu. 
Les  autres  lettres  sont  employées  avec  leur  valeur  ordinaire  en  français^ 
L'accent  aigu  marque  la  tonique. 
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48.  c,  f  entravés  ou  suivis  d'une  intenoniquc  en  bùn  ou 
en  dialecte,  dc\-ieTîncnt  r  :  cm^w^ cbriacnm ,  îenertsa,  ma' 
mcritarc,  senuna  scniinarc,  sfpara  scparare;  —  bel 
bellitia,  terfii^ persuna y presta  praestare,  wrtgiî  venùtum, 
pfca  peccare,  peri^  pctrarium  gosier,  vcsli  vestîrc, 
Jisgùst ,  scrffuj  c jj r e t o  1  i u  m ,  sin^  cerebellura. 

49.  éy  ê^  tombent  \  l'initiale  d:ins  plusieurs  mots  :  ram 
acramcn,  gie^a  ccclesra,  vesciç  cpiscopum;  — dans  le 
préfixe  ex-  :  sdcnlii  de  ni  arc,  stirpa. 


60.  f  libre  ou  entrave  reste  /  ;  miraj  miraculum,  vkt 
Ihistiç    I  i  n  i  e  o  I  u  m ,    liniasa    1  i  m  a  c  i  a ,   Jini    f  i  n  1  r  c .    vim 
vjnosumj  Umaft  limonem,  viscus,  Jigiera 

51.  l  libre  devient  <■  quand  il  n'est  pas  suivi  d'une  imeiîL>-' 
nique  :  /vw^  pilosuni,   nuna  niinare,   ttçuuy  nivosura, 
[(gfirOt  décembre t  sçgucm  ciconia,  mais  i^''"''' "^ * ^ a d a ,  b^û 
•bîbûtuni. 

62.  ï  entravé  devient  e  :  embçgn  imbibûtum,  frtjitu^ 
encu^(  incudincm,  serva^(,  mesàa  misculare,  srta  sic- 
care,  xxja  vïgilare,  fredui  frigîdosum;  mais  inîra 
intrarc;  —  de  mî^me  ï  libre  quand  il  est  suivi  d'une  inter- 
tonique: itmeja  similîare,  menusa  tnioutiare,  nd(a  nîii- 
dare. 

53.  i  tombe  souvent  quand  il  est  initial  :  namura  inamo^ 
rata,  rundurti  hirundula;  entre  une  explosive  et  r:  Jrtf 
direc  tuin,  cria  qu  iritarc. 

O 

64.  Devient  w  que  Vo  soit  bref  du  long  :  ubag  opacuni, 
ufiia  o  f  f  c  n  s  a ,  curu  c  o  1  o  r  e  m ,  dt4nt  d  o  I  o  r  e  m ,  surej 
sol  iculum»  wuréft  njolin  um,  nurania  nonaginta,  irtma 
tonare,  cusUi  constare,  pfirc  potere,  scrupia^  scor- 
pion c  m. 

65.  Devient  ù,  sous  TinBuencc  d'un  son  mouill<l:  ou  palatal  ; 
ûrias  oleaccum,  H/n/</  oculaia,  ùtantti,  r/V^/ consuere, 
Jùja  foliatuni,  dtspnji»  atjî  colligere,  dm  mi  dormircj 
eùrhi  coopcrirc,  ^ùga  jocarc,  jûgairan  focarionem. 
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56.  Devient  au  en  certains  cas,  quand  il  est  initial  :  ouriva 
oliva,  aurçvic,  aunu  honorem,  autubrç  octobrcm,  audu 
odorem,  aubuii  obedire,  Aurasi  Moraiium;  après  une 
consonne,  gau;^ç  J  osep h  u  m ,  paraît  unique. 

67.  Tombe  entre  une  explosive  et  r  :  scurla  pour  scrula 
excorrotularc. 


V 


68.  ri,  libre  ou  entravé,  devient  rï  ;  u:^a  usare,  Uni  unire, 
ttwVwf  unum  homincm',  ^ûra  jurare,  nmraja,  fuma 
fumare,  inûa  mutare,  sùa  sudarc,  finstesa^  lilmfta,  fnlât'^ 
fructarium.  snsa  suctiare. 

59.  û  libre  ou  entrave  devient  m  ;  mujc  mu  lie  rem,  l>usa 
pulsare,  fut(  cultellum, /i*rHï^  furnarium,  sufri  suf- 
frire,  cunij  cun  iculum, /«Wc/ii  fundare,  punct  diminutif 
de  pugnus,  pua  putare^  cua  ciibare,  suvéû  subindc, 
curia  currebat,  uugit;  nucarium,  dubia  duplare. 

AU 

60.  Reste  :  au^a  ausare,  autun  autumnum,  at4gia 
audita,^w^fl  pausare,  gaugu^  gaudiosum. 

INTERTONiaUES^. 

Un  grand  nombre  des  inierioniqucs  dialectales  doivent  être 
laissées  de  côté,  étant  fournies  par  des  mois  dérivés  d*une  époque 
plus  ou  moins  récente.  Les  exemples  valables,  bien  que  rares, 
sont  cependant  suffisants  pour  démontrer  la  chute  normale  de 
Tintertonique,  sans  distinction  de  quantité. 

61.  a  se  maintient  comme  partout  :  nuiravia  mirabilia, 
primavçra,  pescaù  piscatorem. 

62.  c,  I,  t),  u  tombent;  e  :  virai  je  verrai,  deurai  je  devrai, 
vura  il  voudra,  vara  il  vaudra,  cara  carere   habet,  verguha 


1.  Ici  un  est  un  proclitique;  autrement  c'est  tn. 

2.  J'appelle   intcrtouique,  avec  M.  P.   Meyer,  ce  que  M.  Darmesteter 
{RomaHïa^  t.  V,  p.  140)  appelle  b  protonique  non  initiale. 
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verccundiâ;  — i  :  servf  ccrebellum,  serfètj  cacrcfo- 
lium,  iufri so%ifkif^cârhi  cooperîrc,  iirai  à'xc^xc  habco, 
cas  de Ipersistance  :  sùveriç  suberarium  chêne  lit  j 

(cf.  Unr^  lencr),  vaiderai  vcndere  habco, /»•'..  i- 

verait  beverai;  —  i  ;  les  seuls  exemples  sont  fourni&  pir  les 
futors  de  quelques  verbes  où  la  voyelle  est  restée  :  durmirai 
dormir e  habeo,  finiTai;  parfois e  :  sitn^rai ^  (aussi  sUrvirtif) 
servire  hnbeo;  —  i  .*  mestif  ministcrium»  dumai^ehi 
dominicell.1.  — à  :  cu^eA  consobrinum;  —  ô  :  i^èrtt» 
diminutif  de  lehre,  curca  collocare.  —  U  :  matifi  matuti- 
num; — 4:  â/o/a  oculata. 

POSTTONiaUES. 

Elles  tombent  gèu^ralement  entre  consonnes  persistantes 
avec  l'exception  usuelle  de  <i,  mais  elles  sont  quelquefois  sau- 
vées par  certains  groupes  de  consonnes.  Elles  sont  remplacées 
au  besoin  par  des  voyelles  d'appui. 

63.  Uy  première  posctonique^  tombe  :  iaia  sabbataj  s^e 
seculc. 

64.  fl,  première  posttonique,  reste  :  gambaru  cammarum, 
tapaïut  capparum,  r^harbaru  rheubarbarum.  —  U  se 
réduit  à  i  dans  :  muniga  monacba,  sfumigu,  cattibu  canna- 
bum;  —  a  final  reste  toujours  :  mia  mea,  ava  al  a,  jrçfna 
fcmina,  pehsaia  pensaia,  trcitla  tri  gin  ta,  fuara  foras, 
cuantra  contra. 


66.  e,  première  posttonique,  tombe  :  autr  al  ter  u  m  ^èm. 
autra,  librf,  genr(,  stiir^  ci  ne  rem,  pnur^  pauperÊm,  àu;^c 
duodccim;  —  seconde  posttonique  :  d(a  digitale,  auta 
altarc,  bèh  bcne»  ixvant  abantc,  aikùi  hanc  hodie, 
dpnaa  demane,  U'uh  longe,  attux  amare,  satti  sentire, 
num  nom  en,  fiuni  flumen,  cual  collem,  ciau  clavcm, 
ttûei  noctcm,  avent  habencem,  set  septem,  fioté  novcni. 


1.  La  Uiphihotigjl^)ti  lie  U  proioiii<]Uc  tbns  ce  mot,  MUS  rmflu«ncc  de  U 
foriuc  louiquc.  est  un  Uxi  rarv  il.uis  le  p^ioû. 


j 
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66.  c,  première  postionique,  reste  dans  :  suvera  subera, 
posera,  passera;  p  ;  cur^  currere,  vaxài  vendere,  f«f 
juvcnem,  ^«nv  puIvcTem. 


67.  ;,  première  postioniquc,  tombe  :  frçma  femina, 
canrma  quadragesima,  sûhj  s i b i  1  u m ,  çuxf  i 1 1  c e m ,  $mi;t 
salicem,  pm  pollicem;  final  tombe  :  vint  viginti. 

68.  t,  première  posttonique,  reste  :  lagrima,  arima  anima, 
maniga  manica,  dnmenige  dimanche,  dumfsligu,  pesigu 
persicum;  —  i  final  subsiste:  asai  adsatis,  mai  mugis, 
jamais,  la  consonne  étant  tombée;  scai^i  quasi,  atsu  Jorii 
forsit,  mots  composés. 

O 


69.  0,  première  posttonique,  tombe  :  Içbrç  leporem, 
vescje  episcopum;  final  tombe  :  fw^  n  e  p  o  s ,  tw  o  c  to. 

70.  0  Hnal  reste,  modifié  en  »,  dans  (T^m  arbor,  in^nu 
m  i  n  o  r, 

U 

71.  M,  première  postionique,  tombe  :  giaha  glandula, 
spala  s  p  a  t  u  ]  a ,  aja  s  i  t  u  1  a ,  abeja  a  p  i  c  u  1  a ,  uftgia  u  n  g  u  1  a , 
CKi/rfcopula,  uarl  orulum,  viej  vetulum,  miraj  mira- 
cul  u  m ,  mascj  m  a  s  c  u  1  u  m  ,  scfuj  s  c  o  p  u  1  u  m ,  mércn 
Mcrcurii(diem),  scuarla  excorotulai,  uiscia  r  a  s  i- 
culat;  —  «  final  tombe  :  fij  filium,  han  bon  uni,  sac 
saccum,  serti  scriptum  ,  j»/*/ sibilum,  diau  diaboltim, 
veau  viduum,  cuarp  corpus,  tenipy  piet,  Htsem  insimuli 
wrj  versus  préposition. 

U 

72.  »,  première  posttonique,  reste  souvent  dans  le  suffixe 
-ula  :  re::iira  rosula,  i^ura  insula,  nditra  noctula, 
hibou,  parmtira  palmula,  rundura  hirundula,  pintra, 
piluia,  pibura  popula  peuplier;  parfois  aussi  dans  le  suffixe 
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-ulura  :  ncspu  mespulum,  ncflc,  trcbu  tribulum  trouble. 
Ces  mots  sont  probablement  de  formation  moins  ancienne  que 
ceux  du  §  71  ;  —  u  final  reste  dans  des  mots  qui  sont  dcmcuris 
proparoxyions  :  gamharu  c  a  m  m  a  r  u  m  ;  Uipunn  capparum 
câpre,  fusigu  persicum,  pêche,  dumestigu;  guju  cubitum; 
—  ru  illum,  stu  istum  sont  proclitiques. 

m.  —  Consonnes. 

Sauf  indication  contraire  il  ne  s*agira  que  des  consonnes 
soit  intcrvocaliques  soit  suivies  d'une  seule  consonne,  la  règle 
générale  étant  que  les  consonnes  initiales  ou  appuyées  sur  une 
autre  consonne  persistent  et  que  les  Hnales  tombent. 

H 

73.  >ra  laissé  aucune  trace. 


/  semi-voyelle. 

74.  =  g  :  ^as  jaceum,  litière,  gûsi  justum,  ma^u 
m  a  j  o  r e  m ,  pk'^^  p  c  j  o  r. 

75.  £/,  LLJ  =  /  ;  paja  palca,  fiieja  folia,  fij  filiuni, 
^*  c  i  1  i  u  m ,  ftiieje  m  e  1  i  0  r ,  f?/  a  1 1  i  u  m ,  maju?  m  a  1 1  e  o  I  u  m  ; 
—  tombe  après  i  voy.  '.fia  fi  H  a,  famia  fa  mi  lia,  maravia 
niirabilia;  — ûeri  oleum,  mot  généralement  exceptionnel 
en  roman. 

76.  VJ=g  :  ga^a  c  a  v  c  a ,  pio^a  p  1  u  v  i  a ,  Icngiç  1  c  v  i  a  r  u  m. 

77.  57  =  ;^  .*  serw\a  cerasia,  giei^a  ccclesia,  fai\uara 
phaseola,  ia/^  basium, />r/^(Trt  prison. 

78.  NJ  =  h  :  Tnutitandj  gnwiena,  viiui,  piitûy  sigfiena  ci  co- 
nta, carcan  cal  cane  uni,  ^ârj  balneum;  xujîiscum  eu  n  eu  m, 
capifanij  et  itngtd  venio,  tengu  teneo. 

79.  MJ  =  h  :  tvndota  vendemia. 

80.  Df  =  g  :  ^M,  ^;2^fl  deorsum,  ^orn  diurnum,  mieg, 
médium,  gai4^  gaudium;  mais  diau  dî;ibolum,  lierdi 
hordeum,  rnniçdi  remedium,  àiiciu  ha  ne  hodic(?). 
eHv^  i  n  vidia. 

81.  TJ=  s  :  auîesa  aliitia,  dansa,  piasa  plate  a,  pesa 
petia,  pus  putcum;  —  RTJ  :  hmbursa  arbutea,  fuarsa. 


PHONÉTIQUE    MEN'TON'AISli  549 

ters  tertium;  —  NTJ  :  îensa  lintea,  îtiisue  linteolum, 
prûdefisa,  carisan  cantionem;  —  PTJ  :  ucsa  neptia,  nuasa 
nuptia;  —  CTJ  :  drisa  drectiarc,  siïsa  suctiare;  — 
parfois  ^  ;  pïi\an  potionem;  —  i,  STJ  :  ungusa  angustia, 
mais  hestia  ;  —  c ,  PTJ  :  caca  captiare.  —  ra^an  r a t i  o n e ni , 
stagan  stationem,  sont  des  exotiques. 


82.  Entre  les  voyelles  et  devant  des  consonnes  non  dentales 
en  dialecte  =r  :  ara  al  a,  sata  sala,  kra  tel  a,  fira  fi  lare 
muara  mola,  auriva  oliva,  carige  caliginem,  caru  calo- 
rem,  taura  tabula,  necttra  noctula,  warva  malva,  servagç 
silvaticum,  purman  pu  1  mon  cm,  carca  cale  arc,  erga 
alga,  erba  alba,  vitrp  vulpem;  —  mais  diduru:^,  culura 
colorare,  par  dissimilation. 

83.  Devant  les  consonnes  dentales  =  u  :  faus  falsum, 
sau:(il  s  a  li  c  e  m ,  dus  d  u  1  c  e  m ,  ani  a  1  tu  m ,  cutç  c  u  1 1  e  1 1  u  m, 
catid  c  a  1  d  u  m . 

84-  L  devenu  finale  tombe  :  ma  malum,  ca  qualem,  / 
filum,  cani  canilem,  fai^uç  phaseolum,  mit  mulum, 
nh'u  nubilum. 

85.  LL  =  l  :  galina,  val  vallem,  pet  pellem,  selif 
s  e  1 1  a  r  i  u  m,  belaf  stela^fiwiela  f  e  m  e  1 1  a,  aisela  a  x  i  1 1  a,  maîsda 
maxilla,  milçy  e/willum,  viîagç,  cual  coUum,  wHrt/mollem, 
puîa;  —  ce  groupe  tombe  parfois  quand  il  est  devenu  final  : 
cava  caballum,  pi.  cavale;  surtout  îi  la  terminaison  diminu- 
tive  :  ane  anellum,  ahe  agnellum,  caste  castellum, 
cute  cultellum,  ma:;^e  macellum,  mais  au  pluriel  :  ançh, 
aiielçy  castçle^  cuîele;  —  ^  côté  de  /',  il  se  réduit  quelquefois  à  J  : 
cHJi  coUigere,  faji  fallire,  huji;  cabej  capillum  après 
la  voyelle;  =r,  rarement.-  ru  can  illum  cancm^  (mais 
/fl«/rillum  alterum),  flzjflrrt  ad-vallare,  î^crrf^vallem 
de,  angira  an  gui  lia,  curca  collocare;  —  à  noter  pus 
poll(i)cem",  devant  la  dentale  dialectale. 

86.  PL,  P'L  initial  ou  précédé  d'une  consonne  =/«  ; 
piantay  piai^e  p lacère,   piega   plica,  piou  plovet,  piumb, 

I.  Il  peut  tomber  :  u  cait,  a  frfnm^  U  femme. 
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cmpiastrç,  sempïa  si  m  pi  a;  toutefois  on  a  ^»  plus»  p&ma 
pluma;  —  entre  deux  voyelles  =  ht  .•"  cubia  copula,  cuhia 
copularc,  àuhia  dupUre;  —  devenu  final  =  hj  :  dubf 
dupluuii  mais  sctkj  scopulum,  —  final  et  appuyé  sur 
une  consonne  =  />/  :  senipje  s i  m  p  1  u m  avec  f  d'appui. 

87.  BL,  B'L.  initial  ou  dans  le  corps  du  mot  et  suivi  d'une 
voyelle  =  hi  :  bianc^  nehia  nehula,  subia  sibilarc;  — 
de\enu  final  =  bj  :  sùbj  s  i  b  i  1  u  m. 

88.  FLy  F*L^  initial  ou  médial  = /î  i  fiama  flamma,  jîw 
florem,  yiMW  flumen,  sufia  suffi  are,  ptftfia  conflarc; 

—  devenu  final  =_^'  :  sufj  su  ff lu  m. 

89.  CLj  CL  initial,  ou  venant  après  une  consonne  =  ci  : 
dau  clavem,  cia  clarum,  r^ciama  rc-clamare,  mescia^ 
sescia  circulare;  —  précédé  d*unc  voyelle  =/  ;  ahqa  api- 
cul  a ,  mlraj  m  i  r  a  c  u  1  u  m ,  aurtj  a  u  r  i  c  u  1  u*m ,  û^  o  c  u  1  u  m , 
^enuj  genuculum;  —  précédé  d'une  consonne  et  devenu 
final  =  cj  :  mascjç  masculum,  sfscj(  circulum,  mtscff 
misculum  avec  ç  phonique  d'appui. 

90.  G/-,  G^L^  initial  ou  venant  après  une  consonne  ^^^i  : 
^wjglacem,  giafin  glanda,  uiUgia  ungula,  seftgia  cingula; 

—  précédé  d'une  voyelle  =/:  caja  coagulare,  vfja  vigi- 
larc. 

91.  VL  se  comporte  comme  OL  :  seja  situla,  lie^ 
vetuium;  — mais  spah  spatula,  épaule;  scuarla  corro- 
tulat.  Voir  y. 


92  Reste  habituellement  sauf  quand  elle  est  devenue  finale  : 
cara,  strauirç  tonsoriae,  aurej  auriculum,  car/ty  ciicrbu 
coopcrio;  mais  s(scje  aussi  bien  que  sercj^  circulum. 

93.  Rs  :  urs  ursum,  hursa,  cursa;  — IV  disparaît  parfois 
après  avoir  été  assimilée  .'i  IV  ;  pcsigu  pcrsicum.  vfsn 
versare. 

94.  R  devenue  finale  tombe  :  ca  carum,  dii  durum, 
punx  pulvcrem,  s(gH  securura,  pesca u  piscatorcm, 
audu  odorem,  r^mu  rumorem,  furni(  fornarium,  granff, 
tùf  corium,  /<•  heri;  —  h  rinfïnîtîf  :  purta  porrarc,  sia, 
fini^  prfnde^  b(u  b  i  b  e  r  e ,  scriu. 
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>5.  Reste  généralement  quand  il  n'est  pas  devenu  final  : 
i,  vivat  aitriva  oliva,  ?/(nw,  cavija  clavicula,  devèn 
vinum,  wfiv/:^,  pitwu^  plu  vo su  m,  lavu  lavo,  niarva 
ilva,  sarvia  salvia,  nen'u:^^;  —  mais  ^engia  gingiva, 
'.a  lixiva; —  absorbé  par  la  voyelle  labiale  :  gue  j  u  venem, 
tï  pavorem. 
96.  =  «,   quand  il  est  devenu   final  :   ciau   clavem,   mu 

;Vem,  viu  vïvum  et  vivere,  ou  ovum,  non  no  vu  m,  crou 

orvum,  piou  plovëre.  Voir/. 


07.  Voir/,  eti. 


98.  Initial=^:  sara  sala,  se  si,  sec,  siibj  sibilum,  suan 
somnum;  parfois  j;  j/sic,  si'santa  sexagïnta,  hi  sinio- 
rem,  sûg  sucum.  — st,  st,  sp  n'appellent  point  une  proté- 
thîque  :  sta  stat;  stratigura^  spus  sponsum,  spes  spissum, 
scara  s  c  a  1  a ,  scftej  s  c  o  p  u  1  u  m ,  sciiela  s  c  u  t  c  1 1  a. 

99.  Entre  deux  voyelles  :^^  ;;;  ;  rfl-fl,  dc:;çrt,  aH:;a  ausarc, 
récura  rosula,  mes  mensem  devenu  niesem,  fii:;^  fusum, 
na^  nasum  pi.  «fl^f,  girii:;^  zelozum  fém.  giruT^a;  —  parfois 
^,  s  :  scaij^i  quasi;  z'esega  vesica,  qui  fait  supposer  une  forme 
vesseca. 

100.  Suivie  ou  précédée  d'une  consonne  dans  le  corps  du 
mot  =  J  ;  gûsty  JestUy  cusîa  constare,  mestrç  magistrum, 
vespa,  mascje  masc'lum,  uas  ossum  pi.  uase^  gras  fr.  gras, 
fém.  grasa  fr.  bas,  fém.  basa,  esç  essere,  faus  fa  1  su  m, 
sunga  axungia,  jc/ï^a,  ^s  fixum,  stes  isto  ipsum;  — 
souvent  is,  s  dans  plusieurs  de  ces  mêmes  groupes;  SS  :  graisa 
grassa  fr.  graisse,  baisa  fr.  baisse,  spreîsa  express  a.  On  doit 
supposer  l'interxersion  d'j  et  de  c  dans  fais  fa  s  ce  m,  pei's 
piscem,  naise  nasccre,  paise^  crei'se.^  cunuse  cognoscerc; 
sisanta  sexaginta,  îaisa  laxare,  ai'sela  axilla,  ciieisa  coxa.  —  PS  : 
cai'sa  capsa,  nii'sên  ne-ipse-unum.  — STR  :  uua's  nostrum 
(avec  Mwflj/r)  ï7iflj,  musa  monstrare. 
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101.  5  précédée  de  certaines  consonnes  =  r  .*  camnm 
quadragesima,  derfiija  d  i  s  f  o  1  ï  a  r  e ,  àierna  î  ta! .  d  e  s  i- 
nare. 

102.  S  tombe  à  la  fin  d'un  mot,  parfois  même  quand  ette 
est  acconipagnée  d'une  autre  consonne  :  pue  post,  e  est  (aussi 
f\)t  />«^  potest,  «V  sex.  SJ^  voir  /.  RS^  voir  R.  BS  voir  B, 


103.  =g  .' ^'Vw^  gelosum,  gtgura  zizypha. 


N 


104.  Reste  entre  voyelles  persistantes,  pourvu  que  la  vôx-elle 
précédente  ne  soit  pas  'une  postïonique  :  cana  canal,  granif 
granarium,  m^na  m  i  n  a  r  e ,  huana  b  o  n  a,  suanu  sono» 
aunu  honorem,  ma  una; — devant  une  consonne  dentale 
ou  explosive  en  dialecte  :  une  unctum,  scntùra  cinctura, 
an^ç  angcium,  dent,  cunttnt,  vivent^  fém.  viventa^  /vntf, 
(tretidç^  endeû;  —  mais  giaûa  glandula;  quelques  cas  de  r  par 
dissimilation  :  arima  animal,  verêrt  venenura,  fr^niit 
femina,  noranta  nonaginta.  Mais  voir  NGf,  0*»  io6.  NS 
est  traité  comme  S. 

105.  N  =  t>,  quand  il  est  devenu  final  en  dialecte  étant 
précédé  immédiatement  de  la  tonique:  mflrt  manu  m,  han 
bonum,  can  cane  m,  scrçn^  Jth  finem»  vin  vin  uni,  in 
Il  n  u  m,  dâ^iû  jéjunum,  naû  n  o  n  fr.  non  (mais  nu  ne  pas)  ;  — 
devant  certaines  consonnes  :  5rrirf  cinereni,  'geiire.efivea  invi- 
dia,  mfern  infcrnum,  gunfta  conflarc,  marna  mancare, 
bahc,  sefigia  cingula,  saiig  sanguem,  îuhg  fém.  îuiiga  pi. 
/«rt^f.  —  N  ajoutée  :  eûvern  hibcrnum. 

106.  =)i  :sihaii  sinon;  —  NGE  : fraîu  frangere,  strc 
uûç,  gufif,  pune,  lùeh   longe;  —  GN  :  stan  stagnum»  sm 
signum,  den  dignum.  puit^  prefia^  cuîta  cognatum,  aîte. 
agnellum. 

107.  Tombe  aprts  une  posttoniqoe  :  nw/f  hominem,  ^wf 
juvenem,  cariée  caliginem,  eiwug^  incudinem,  picnt^ 
pectînem.  Cf.  /. 
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108.  Reste  toujours  :  rem  rcmum,  fem  fimum,  ptiin 
p o m  u  m,  piana  pluma,  ram  a c  r a  m  e  n ,  f ;/ w,  fiiim  f I  u  m  e ii , 
efisem  insîmul,  arinta  animal,  semçna  seminare,  crema 
c  r  e  m  a  r  e ,  camih ,  remit  r  u  m  o  r  e  m ,  fiama  f  1  a  m  m  a ,  décembre 
décembre,  piumb  plumbum,  camp,  temp. 

109.  M  N ■=  n  :  dan  damnum,  suan  somnum,  auîun. 
Voir  /. 


1 10.  =  g  entre  deux  voyelles  dont  la  seconde  est  a,  o  ou  «  : 
paga  pacat,  carega  caricare,  tçga  thec^y  jjga  p\- fige,  piega 
plica,  gi'iga  jocarc,  nugiç  nucarium,  lag  lacum,  sfgù 
securum,  amig,  digu  d'ico,  Iiieg  locum,  a^/ï/rt  acucula, 
pesigu  persîcum,  maniga  manica,  mtmiga  monacha, 
siomigii  stomachum;  —  C  R  média!  :  aigre,  acrem,  maigrff 
îagrima; —  parfois  mcme  quand  il  est  initial  :  gaga  cavea, 
gat  gattum,  gunfia  conflare,  guju  cubitum,  gras,  graja 
craticula,  sgiierca  cortica,  grung  congrum. 

111.  —  A  TIC  UM  —  A  TIC  A  =  -agç  -a^a  :  servage  s  i  1  v  a- 
t  i  c  u  m ,  fém.  servaga,  viage,  vila^ç,  erba'ge;  =  c  après  r  :  sgùeréa 
excorticat;  —  mais //'oww/ f  o  r  m  a  t  i  c  u  m ,  gavai  gavati- 
cum  gorge,  mots  qui  paraissent  pris  aux  dialectes  italiens  du 
voisinage. 

112.  CE,  Cl  =  s;  —  initial  :  seîra  cerea,  sent  centum, 
signena  c  i  c  o  n  i  a ,  sescje  circulum,  sep  cippum;  —  appuyé 
sur  une  consonne  :  dus  dulcem,  causina  calcina;  — devant 
une  voyelle  :  caus  calceum,  gas  jaceum,  gias  glacicm, 
sças  setaceum,  limasa  limacia,  fugasa  focacia,  airis 
ericium,  vesa  vicia. 

113.  Entre  deux  voyelles  dont  la  seconde  est  «  ou  i  =  :^  : 
paipuccm,  rai:^  radicem,  î'm;^,  nua:^  nucem,  /«:^,  crui(^, 
nia:;;e  m  a  c  e  1 1  u  m ,  a:;ene  a  c  i  n  e  1 1  u  m ,  ra:;im  r  a  c  e  m  u  m , 
îY:^e"w  V  i  c  i  n  u  m ,  di:;cnt  d  i  c  e  n  t  e  m ,  çu^  i  1  i  c  e  m ,  sau^ç  s  a  1  i- 
cem;  mais  pus  pollicem  pul'ce'm,  grâce  à  la  double  con- 
sonne; =  :^  rarement  :  piai'se  p  lacère,  tai^  tac  ère,  diei;^ 
decem,  décembre,  durent  ducenti,  lu^ermi  lucerna. 
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114.  Cr=^ordinairement^; /ai  laciem,  latuga^fai^i^c- 
tum,  ârel  directum,  piec  pectus,  dit  dictum,  stret^  vet 
o  c  t  o ,  ttikc  n  o  c  t  c  m ,  cùec  c  o  c  l  u  m ,  frûc^  condtU  c  o  n  d  u  c- 
lum,  ^/tfwcç  pectinem,  wiè  x^ncxnm^  punt^  guma  joncta; 
—  T-cs  mots  où  et  devient  /  paraissent  être  des  mots  empnintés: 
trata  tractare,  ^eta  jactare, /reZ/j  frictarc,  Ifiu  lecto 
rcm,   mai  ructum,  ûtanta  octants^  seniùra  cinctura, 

QU 

115.  =  c  quand  il  est  initial  ou  appuyé  sur  une  consonne  : 
ca  q  u  a  1  e  m ,  caut  quantum,  scai^(  quasi,  caire  quatuor, 
cura  q  u  a  h  o  ra ,  iTf  q  u  i,  cesliaii  q  u  es  t  i  o  n  e  m ,  nW  q  u  i  c  t  u  m, 
cin^  quindecim,  sine  quinquc;  —  Parfois  j  devant  r,  i 
dans  les  cas  communs  ^  toutes  les  langues  romanes  :  îifit 
quinque,  sitieanta  :  —  Ph  persiste  dans  eii  qui  interrogatif; 
acHÎa,  aiguille. 

116.  =^  entre  voyelles  :  sçge  sequere; —  comme  partout 
en  roman  =  :^  dans  cua^f  coq  u  ère. 


117.=^,  devant  a,  o,  u  :  gai,  gau^  gaudium,  gura 
gola,  gùst^  piiigo  plaga,  liga^  castig^  casùga  castignre, 
j^M^  jugum,  larg,  fém.  larga,  îung,  grufig  congrum;  — GU 
devanl  une  voyelle  =g  :  afigira  anguila,  angçnaia  ingui- 
nata,  Uiiga  lingua,  sang;  —  GR  persiste  :  gratta,  n(gr(. 

118.  Tombe  dans  JÎj  fagum,  aust  augustum,  câeju 
col  11  go. 

119.  =^;  devant  f,  i,  initial  :  ^çra  gel  are,  ternit  ^(nuj 
genuculum,  gciirf^  gigant^  gibu^;  —  de  môme  quand  il  est 
appuyé  sur  une  consonne  :  argent  ^  att^e  an  gel  uni,  ^«i^/Vi 
gingiva;  mais  voir  NGE,  n"  io6;  — parfois  quand  il  est 
précédé  d'une  voyelle  :  imagt,  cari^f  caligînem,  fri^f  fri- 
gère»  liegf  légère. 

120.  Tombe  généralement  devant  e,  s  quand  une  voyelle 
précède  :  mai  m.igis  fr.  plus,  ma  mais,  saeta  sagiria,  mestrf 
niagistrum,  pai;^  pagensem,  d(  digitum,  frei  frigi- 
dum,  ci^i  colligerc.  Voir  L  et  M 
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121.  Tombe  entre  deux  voyelles:  s^  scta,  rila  ruui, 
pada,  ca^na,  catena,  cantau  caniatorcm,  seraiirat  maik 
maiurum,  â^a.  digitale,  moi  rotunduni,  maria  mari- 
lare;  aussi  à  la  fin  du  mot  en  dialecte  :  pra  piatu  m,  ifuvgra 
mal-gratum,  niercû^  vesti,  perdu  fém.  perdùa;  —  remplacé  par  i 
aux  participes  féminins  de  h  première  conjugaison  :  mariaia 
raariiata,  niaia  nidata,  Ujata  oculata.  —  Mots  anor- 
maux :  cudah  cotoneum;  nx  retem,  vti  vitem,  i(ft 
sitem,  pure  patere. 

182.  Il  persiste  gt^néralement  quand  il  est  appuyé  sur  une 
consonne  :  frt  sepiara,   rut  ruptum,  cata  ad  capitart*. 

I acheter;  mais  scriè  scriptum  fèm,  scrita.  DT,  voir  D.  B  T, 
123.  TR  ^=  ir  entre  deux  voyelles  :  /w/r<  pat  rem,  peu  a 
petra,  éaraire  de-rétro^  vàr^,  viirum;  — se  réduit  à  r 
avant  !a  tonique  :  daru  deretraTium ,  périt  pctrarium  gésier, 
«irr  nncrire. 


ft 
to 


D 


124.  Tombe  entre  voyelles  oai  la  6n<la  n>oi  :  (^  cacda^ 
0éa  coda,  niu  nidum,  pt  pedem, /rW  frigîdum,  nû 
oudum,  fém.  sûa,  cr^  credcre,  ri  ridere;  —  Mura 
hedcra,  sigara  cicada  sont  des  Caits  isolés. 

126.  Toml>caprèsAr.'/raM  grandexD,  îkm,  gratta ^  nparm 
rocundom. 

126.  DT  ne  rhàmi  ï  t  :  sOa  scditarc,  pet  pcditum. 
Voir  y  et  P. 


k 


127  =  ^,  entre  voyelles  persisuntes  :  raha  râpa,  ahej 
apiculum,  tah(  sapi're,  seba  cepa,  «*  ncpos,  riha 
(âherta,  luh  lapam;  —  PR  ^  hr  :  abri  aprtlero,  /<*ff 
leporcm»  jn^  super, 

!  -  se  vocalise  avant  R  :  peurç  piperem,  pâHrç  pau- 
»  ;  'JT  L,  5  eî  T. 


î|6 


129  =  v;  généralement  entre  voyelles  perststintcs  :  fam 
fAoi,  Mm  ca bal lum,  gm^tma  gubcrnare,  marasia 
mirabilia,  nivu  ncbulum,  sirsnq,  smxra  subera;  mus 
fëbia  par  Pcifet  de  la  semi-ToycUe. 

130.  n  disparait  entre  deux  totcI^-cs  dont  l'une  est  labiale; 
eua  cobare;  devant  une  r,  sott  Unne  ^t  dùleoale  :  famm 
Ëiv'ra,  fabula,  laura  tabu  la,  diau  diabolum,  hura  tabo- 
rare,  ru(  robar,  ira  bibcrc,  <ir«  debcrc,  jm»  scTiSc-rc 

131 .  BR  persiste  dans  lahra  l^vrc,  fi^^  autnhre. 

132.  BSC.BST,  BT;lcBx  perd  dans:  jnï  obscurum» 
susiaAsa,  sûta  s  a  b  a  t  a ,  suta  s  u  b  t  u  s.  Voir  /  et  L. 


TV   —  Accidents  généraux. 

133.  Accent  tonique.  —  11  y  a,  comme  partout,  des  mots 
toniques  en  lacin  qui,  dans  le  dialecte,  dex'iennent  atones  par 
proclise  ou  cnclise.  —  De  là  peuvent  résulter  des  formes 
doubles  mi  suanah  est-ce  moi  qu'on  appelle?  mi-suanah 
m'appclle-t-on ?  n^ai  en  j*en  ai  un;  un-omf  un  homme;  a 
ntia  la  mienne;  ma-piair(  ma  mère. 

Dans  la  désinence  en  rV,  repondant  au  latin  -arium,  -erium 
l'accent  se  déplace  :  furnU  fornari  u  m,  mestif  méticr. 

134.  Assimilation.  Les  voyelles  sont  souvent  modifiées 
sous  TinHuence  de  la  consonne  attenante  :  fùmth  femella, 
rùm{iii  remcdium,  sùbj  sibilum. 

Les  consonnes  aussi  sont  modifiées  par  les  sons  voisins,  des 
exemples  abondent  dans  les  pages  précédentes. 

135.  Dissimilaiion.  —  Voyelles  :  n^ura  rosula,  rfum 
rotundum,  rçiuu  rumorcm.  Consonnes:  vairutux  vario- 
latum  au  lieu  de  vairura^  arima  anima,  dù'sên  favec  tmséfi) 
ne-ipse-unum,  cainja   clavicula,  /)riyïi   proprium. 

136.  Prosthèse.  —  De  rariiclc  :  lumhuna  aburtea 
a  r  b  u  t  c  a ,  arâpres  cupressum  probablement  en  passant 
par  ru-ctpres  ur-ciprfs^  of/f  fel. 

137.  Epenihcse.  —  De  i  ;  amaia  am.it.-i,  r  :  (rundn 
l'unda;  il  :  mefiga  mica,  Ungusia  locusta,  rfnferrt  hiber- 
num;  m  :  fttthriag  cbrîacum,  lamlmrsa  arbutea. 


PHONETiaUE    MENTONAiSi-;  557 

138.  Epitlicbc,  —  De  e  pour  adoucir  Li  rencontre  d'un 
groupe  difficile  de  consonnes;  à  la  fin  d*un  mot  :  uej;rç 
nigrum,  paire  pat  rem,  peurç  pipcrem,  sescjç  circul  uni; 

—  entre  deux  mots,  sans  qu*il  soit  adhérent  h  Tun  plutôt  qu*;i 
l'autre:  vd-e-ca  octo  canes,  cf.  nai-^'ec]\n  ai  \ï\\\t\  cant- 
f-wfl  quantum  valet,  cf.  cant  avç  combien  avcz-vous?  ^^- 
f-^véngù  il  est  venu. 

139.  Métathèse  —  r  :  crou  corvum,  crava  capra, 
gruûg   congrum,   entrieg   integrum,   diïrhi  de  operire; 

—  n  :  rumani  rosmavinum,  piencç  p e c t i n c m  ,  fretna 
femina  en  passant  par  Jemtia  femra;  —  transposition  de 
deux  consonnes  :  varma  mal  va. 

V.  —  Conclusion. 

Le  mentonnais  devrait  être  classé  parmi  les  dialectes  proven- 
çaux avec  lesquels  il  se  fond  â  Touest  et  au  nord  ;  vers  Test  il 
touche  aux  dialectes  génois.  Sans  prétendre  dés  maintenant 
reconnaître  tous  ses  rapports,  cette  opinion  se  justifie  par  les 
caractères  des  exemples  donnés  plus  loin.  Le  provençal  cité  est 
celui  qui  est  parlé  sur  les  bords  du  Rhône;  le  génois  est  celui 
de  la  ville  de  Gènes. 

Tomqius.  —  En  mentonnais  comnîe  en  pro'/ençal  a  latin 
reste;  i  (avec  lequel  se  cor.for.J  ;)  de  mcmt;  é  se  diphthonguc 
sous  une  influence  pa!ata!e';  o  est  ifériéraîtn^'jn:  diplithon^^iié; 
au  persiste;  ari-jm  garde  !':'  er.  '.'ittîrar;:.  Jir;  ^j*ir:n:'.  il  en  e-vt 
bien  autrement;  a  lievier.:  zy:.z'^ty/.:  i*.  •:  (r.'r.i  :,r,  t)  et 
i  se  diphthonguert;  ;  '■■  r.or. ;  j:<  i-j'-i-.-r.:  Vyvj^î'j  \::'.\y.K\  Vi  dc 
arium  dispara::. 

L'ordre  des  ci£n:p!c-  v.-ri  prov-.T,;s!,  n-j-^ntor;;!:-.,  ;."jnoi*,, 
sauf  indication  ;on:ri:rL-. 


2.  L'2  àt  ~ir.^'.i. 


K.;-   y.    .'.y,. 


Zi,'.:  •/. 


>.  v-r.'A-. .   Af. 
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-  :  e'rnac 

err.br.. 

ig 

imbriâgu , 

î  :  y^U 

vera 

veijy 

i  :  riçze 

F'-'^gÇ 

peza 

pcjor. 

i:  W^ 

bçu 

beivç 

bibere. 

ê  :  nôç 

nùec 

côtç 

noctem. 

au  :  CJMzJi 

caiiza 

cou. 

-ar:;:=i  :  i-r. 

lit     fumie 

fiinia 

fornarînm. 

Aîi*i:£S,  —  Les  introtoniques  n*otfrent  rien  de  déterminant.  La 
première  de  deux  posttoniques  tombe  généralement  en  provençal 
et  en  mentonais;  le  génois  îa  garde  en  général  : 

r  j-rç         p-i^rç         povçu         p  a  u  p  ere  m . 
e5-:yi'j         scrlu         scrlvç         scribere. 

Les  atones  nnaîes  des  syllabes  -  u  m  -  e  m  tombent  d'habitude 
en  provençal  et  en  mentonais  ;  elles  restent  en  génois,  sauf 
aprcs  /  et  f:  : 


viu 

varum. 

cruie 

w  r  -j  c  e  m . 

m^ 

inaîuni: 

"i" 

riaem. 

L'affaiblissement  provençal  de  a  féminin  en  o ',  aigo  aqua, 
ne  se  produit  pas  dans  les  autres  dialectes,  mais  aussi  c'est  loin 
d'être  universc:  dans  îes  dialectes  provençaux.  En  génois  17 
pluriel  des  mots  îînis^ant  en  fi  est  attire  dans  la  syllabe  précé- 
dente, trait  particulier  au  dialecte  : 


^J^.         riz         rur.         z  cv.-r.:         p..  ccn         zo        Puin, 

Cy,s:Ki:<s.  —  Ici  er.core  1-j  mêntO"n:iis  se  rapproche  davan- 
titie  du  provenço!.  Les  exe:::ple>  donnes  démontreront  qu'il 
lui  ressemble  surtout  din>  le  trjiitemcnt  de  /,  et  J  ci  L  précédés 
d'une  autre  ccn>onnc-  de  CT,  CE.  GE,  SGE,  TR,  P,  5,  F, 
et  dé  .V  en  l'a'rsence  de  !"•;  eu:  >e  trouve  en  génois  entre  les 
voyelles  persistantes. 

Les  autres  ccnsonnes  eu  ^rcupr?  de  consonnes  sont  incon- 
clusives;  ainsi  L  est  rtrrtsen:;:  par  ^  com.me  en  génois  et  aussi 
par  ;♦  ccntnte  en  provençal  ;  5  e:  ses  composés  donnent  s  comme 
en  génois,  mais  précède  de  1";  caractcrlsrlque  du  provençal. 
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J  :  zûga 
LJ  :  fijo 
DJ  :  mieza 
SJ  :  baîza 
L  :  faus 
PL  :  plourç 
SS  :  graîsa 
N  :  lano 
CT  :  faco 
Ce  :  pas 
Ge  :  |endrç 
NGe  :  punç 
TR  :  pairç 
P  :  rabo 
B  :  beure 
V:  clau 


g"g3 

tija 

mîega 

baiza 

faus 

ptou 

graîsa 

lana 

fada 

paz 

genrç 

punç 

pairç 

raba 

bçu 


zûga 

figa 

mcza 

baza 

fasu 

covç 

graâa; 

laâa; 

fâta 

pazç 

zçnçu 

punzç 

padrç; 

rava  ; 

beivç 

cavç 


jocare; 
fitia; 
média  ; 
basiare; 
f  a  1  s  u  m , 
plovere; 


f  a  c  t  a  ; 
pacem; 

pungerc; 


b  i  b  u  r  c , 
cl  ave  m. 


Pour  le  provençal,  on  pourra  consulter  les  dictionnaires  de 
Honorât  et  de  Mistral,  l'étude  sur  O  provençal  par  M.  P.  Meyer 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Unguislique,  I,  144-61,  et  les 
grammaires  niçoises  de  Miceu  et  de  Sardou;  pour  le  génois,  les 
dictionnaires  de  Casaccia  et  de  l'imprimerie  des  Sordo-Muti,  et 
le  travail  de  M.  Ascoli  déjà  cité. 


J.  B.  Andrews. 


MELANGES 


I. 


ANDARE,  AKDAR,  AKNAR,  ALLER. 

0  Toute  ctymologic,  dit  G.  Paris  {Romaniay  1880^  p.  824), 
impliquant  direction  versy  rapprochement,  est  inadmissible  pour 
andar  et  alîer^  qui  impliquent  toujours  éloigncment.  a  En  effet, 
allons  et  l'it.  andiamo  disent  autant  que  alhus-nons  en,  et  l'esp. 
anda  ou  anàa  noratiuila  signifie  va-icn  au  diabU.  Toute  étymo- 
logic,  ajouterai-je,  qui  ne  réussira  pas  à  établir  une  même  base 
pour  andare^  andar,  annar  et  aller  doit  être  considérée  comme 
manquée.  Car  non  seulement  le  sens»  mais  aussi  quelques  paai- 
cula!^tés  de  la  flexion,  communes  au  français,  au  provençal,  à 
l'italien  et  à  l'espagnol,  doivent  remonter  fort  loin  dans  le 
passé  :  les  deux  personnes  plur.  de  l'indicatif  présent, 

it.  andiainOy  prov.  annam»  fr.  allons, 
—  atidate,       —     animt^,  —  alle^j 

ainsi  que  les  mômes  personnes  de  Timpératif;  le  parfait  anc, 
italien  andetli,  forgé  sur  sUtii  et  non  sur  dciti  qui  est  lui-même 
une  forme  analogique  ;  l'ancien  esp.  audido,  formé  sur  estido; 
l'espagnol  moderne  anduve^  avec  la  même  terminaison  que  estuve 
=suve  sedui,  exigent  un  mot  latin  qui  rende  raison  des  verbes 
romans  et  de  ce  qu'il  y  a  d*anonnal  dans  leur  conjugaison.  Le 
port,  andiity  qui,  comme  l'esp.  aw^/jr,  signifie  plutôt  marcher  que 
aller',  n*a  pas  subi  Tinfluencc  à'estar. 

Il  est  en  latin  deux  verbes  dont  Tcmploi  se  rapproche  fort  des 
verbes  romans.  Ces  deux  verbes  sont  enare  et  cndrarc, 
qui  ont  dû  être  fort  commuas  dans  Tusage  journalier.  Le  sens 
primitif  d'en  are  ressort  clairement  des  passages  que  voici  : 


1 .  Cf.  ks  pro\'crbc&  ;  Quùn  noit  ptmlt  atithir  que  corra  :  pas  cosiuwMloi  a  attJur 
Hitn  pAiem  quMos  tslar. 


yidnt  àUcram  illim  ut  fiùcius  cjtiH  foraj  ? 

éit  in  ïfbh  fil  :  jani  JââU  eiutl>it($c  sauvera)  Biigrpae. 

Sahiifl  :  fMsit  ix  aqiéa  :  jam  in  Uhrai. 

Plaute,  Hudaii,  I,  170-171. 
SSuttae  tiows  ïta  haustae  tuari,  ut  nam  in  tarant  emvtfit. 

TiTE-LiVE,  XXXin,  41, 

On  peut  comparer  encore  Tite-Live,  XLIV,  28;  Ql'Jnte- 
CtRCE.  VHI,  13,  15;  IX,  9,  ï8;  Val.  Max.,  m,  2,  23. 

En  arc  est  p!us  rapproché  du  sens  des  verbes  romans  dans 
Jes  vers  suivants  de  Virgile  et  de  Silius  Italiens  : 

(JXifdalus)  luswtum  ptr  îltr  gdiàtis  enavit  ad  ardoi, 

EnHdc,  VI,  20. 
Sntpensum  hic  mcdia  inter  nubila  corf»u 
Enavity  supnosqiit  noi'tu  contttruii  aies. 

Punica,  XII,  95. 

AilJeurs  cnarc  est  suivi  d*un  accusatif  : 

Adiumui  en  iantumque  Jretîs  cMOfimtu  orbcin, 

Vai.  Flaccus,  V,  316. 

Has  àbio-Vdtis  vatUs  tiiavimui  astris. 

Sa.  Itaucus,  III,  662. 

hormn  (I  cmiiici  rapidi  fnta  JOfiiJ  perieU, 

Si  trium  adzvrsos  tiati  vatisset  in  artus. 

SiL.  Itaucus,  XB,  375. 

Enaiarc  est  employé  tout  pareillement;  mais  comme 
enato  enaiat,  enatem  enatet  seuls  pouvaient  entrer 
dans  rhexamitre,  il  est  naturel  que  les  poètes  n'en  offrent  que 
de  rares  exemples  ^  Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  prose  nous  en 
fournissent  d'autant  plus.  Nous  trouvons  enatare  au  sens 
propre  dans  le  Bi-llum  aîexanàrinum  :  In  anUfiàis  consisUre  ausi 
non  suni  seqiu  per  uwîem  in  mare  prMci pi  laver  uni  et  DCCCpassuum 
intervaîlum  ad  oppidum  tnataverunt  (XVIII)  ;  dans  Vitruve  (VI,  i)  : 
Ita  mandavii  {Aristippus)  diare ,  ejusmodi  posscssioms  et  viatica 
liberis  oporUre  paritrij  quae  niam  c  naujragio  unaposuni  auxiart; 
dans  Apulée,  Méiam.t  H,  XIV,  122  ;  dans  la  Vulgate,  Actes  des 
Apôttes^  XXVII,  42.  Dans  Comificius,  RUt.  aà  Herennium^ 
livre  IV,  XLIV  :  ex  tuiufragio  patriae  salvus  ncmo  potest  cmilurc, 


I.  Horace,  Art  poit.,  20,  Sifraclis  eaùlat  cxspti  navibus. 
Su..  Ital.,  XV,  487,  Enatat  intoMo praedae  jiber  nvius  hosti. 


ibMMû.  2(7. 
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on  voit  dèjl  percer  k  sens  nsoun,  qui  est,  du  reste»  encore  ion 
rapproché  do  Uôn  dans  le  vos  de  Éaàr  Ç6i)  : 

L'mÊ  mai  kûjfl  «  ulnnnwf  skê^f. 

Dan&  deux  passages,  Tcin  de  Gcéran,  l'incre  de  P^ 
enatare  semble  devoir  ètic  tnduJt  par  «  s'en  drer  *  rtiiqmii 
bahere  u  vsdnuur  aMgustius;tnatamt  tamen.  Tux.,  5,  87.  HaidmmJ 
in  domo  qui  mihi  piJem  fSpponermt  bac  Ulac;  lamtn  —  gtitio  illms 
graJim  —  enatofi,  dit  le  {otUhertHS  et  ami  de  Trimalchion, 
Salir.  57,  20  (Bùchelcr). 

Un  passage  du  pjJicgjTÎque  de  Thcodosc  pix  Lanou»  Pacatus 
Orcpinias  nous  montre  en6n  que  enatare  pouvait  £tre 
accompagné  d'un  accusatif  :  Tôt  fluminâus  enatamdii  (simple- 
nient  ïuvcrîer  ou  passer),  toi  uandaidis  mtmtibus  fdii^atus 
(XXXIX).  L'accusatif  dont  parle  Diez,  Gramm.  TU,  p.  Ml, 
que  nous  trouvons  avec  aadar  en  espagnol  et  en  portugais  : 
artdé  los  oieras,  Ruiz,  939;  pès  e  màos  cantinhos  andâo  (prov.)^: 
aruiar  terras  cstranhas.  Lus.,  \1,  54;  e  Cant.,  208,  2,  muiUts 
Urras  andeij  Trovas  eu  dts^jo  hà  muiut  jà  de,  z  -sa.  source  dans 
des  exemples  tels  que  f  tu  mina  enatare,  fréta,  orbeni, 
V  a  II  c  s  e  n  a  r  e. 

II  est  aisé  de  voir  que  enarc  et  enatare  offrent,  quant 
au  sens,  le  m&nie  développement  que  se  sauver,  qui,  outre  sa 
signification  première,  a  celle  de  «  se  cirer  d'embarras»  s'échapper, 
s'en  aller  ».  Sauiti-voits  dit  un  peu  plus  que  allf^-vous-at,  mais 
s'emploie  sans  qu'on  pense  à  l'idce  première  se  sauver,  Andare^ 
anJar,  annar  et  aUcr^  dont  le  sens  s'accorde  si  bien  avec  celui 
d'enare  et  d*cnatare,  doivent  en  dériver  d'une  manière 
ou  d'une  autre.  Le  prov.  annar^  écrit  aussi  anar,  exige  une  base 
qui  rende  compte  des  deux  mm.  Andarc  seul  nous  la  fournit; 
adnare  ne  saurait  la  donner.  Andare  lui-même  remonte^ 
enatare,  dont  la  parenté  avec  nare  et  natare,  par  suite 
du  développement  du  sens,  avait  cessé  d'être  sentie  et  recon- 
nue. Le  changement  de  Ye  en  a  est  si  ordinaire,  si  répandu 
dans  toutes  les  parties  du  domaine  roman  qu'il  est  i  peine 
besoin  d'en  donner  des  exemples  :  l'it.  annegare  —  Apicius  a 
mullos  anecatos  au  lieu  de  mullos  enecatos»  160  de 
Féd.  de  Schuch  —  remonte  i  enecare;  le  fr.  amender  répond 
à  emendare;  l'esp.  et  le  port,  amadurar  ï  ematurarc. 
Même  iraitcmcnt  de  IV  en  roumain.  La  chute  de  Va  protonique 
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d*anatare,  dira-t-on, offre  des  difficultés;  elles  ne  sont  grandes 
cependant  que  pour  celui  qui  ne  voit  que  la  surface  des  choses; 
elles  s'évanouissent  du  moment  que  l'on  voit  anates  ana- 
tum  anatina  anaticula  devenir  de  bonne  heure  a  ni  tes 
anitumî  anetina  aneticula4,  formes  avec  lesquelles 
s*accordc  Fit.  attitra,  et  que  l'on  songe  que  cuaiarc  ou 
an  a  tare  avait  perdu  le  sens  de  «  se  sauver  i  la  najje  >»  et  qu'il  ne 
disait  rien  de  plus  que  «  se  sauver»,  c'cst-à-dirc  «  s'en  aller»,  qu'il 
était  en  un  mot  devenu  synonyme  d'cvadere.  Dés  lors  il  est 
tout  naturel  que  la  forme  anatarc  que  j'admets  pour  le  latin 
vulgaire  ait  été  remplacée  par  an i tare  qui  avait  l'avantage 
de  se  ranger  parmi  les  nombreux  fréquentatifs  en  -iiare. 
Anitare  est  devenu  anidarc  anedare,  d*oû  l'it.  andare^ 
Tesp.  et  le  port,  andar.  Mais  en  Gaule,  andare  semble  avoir 
été  le  phis  souvent  accompagné  de  indc  :  ind*  andare, 
ind*  andamus,  ind*  andatis^  aademus  inde,  andatis 
inde,  undetc  inde;  nd  sonnant  mal  dans  deux  syllabes 
consécutives  a  été  dissimile  de  façon  à  donner  ind'  annar, 
ind'  annam,  ind'  annaz,  anucm  ind(c),  annaz 
ind(e),  d*où  le  prov.  anmr  ou  anar'*,  La  dissimîlation  a 
encore  paru  insuffisante  aux  oreilles  fran»;aises  et  franco-pro- 
vençales; h  atmar  et  anmr  elles  ont  substitué  alltr  et  a/«r*. 


3.  PlautEj  Cû/if.,  V.  299  de  Péd.  de  BriXi  Cic,  De  Nat.  deor.,  2,  124. 

.(.  Sur  ces  formes,  voir  Laciimans,  Lncr.  Cwmw.,  p.  16.  et  Necu, 
Formaûehre  an  lat.  Spnu/y,  I,  p.  1.18.  —Il  est  difficile  de  dire  avec  certitude 
»  anrtis  de  VHf^.  AtiOnmi  G  (32)  et  anrUi  {aneÂam,  iimdcm)  de  la  Loi 
salique  (Vil,  4)  remontent  X  amtis  ou  amttes. 

>.  L'anc.  l'r.  unnfr  ou  aner  a  disparu  de  bonne  heure.  Outre  les  exemples 
que  nous  fournit  le  texte  de  la  Passion^  où  nous  rencontrons  annar  et  ii//»ir,  je 
n'en  connais  qu'un  seul  que  je  dois  X  l'obligeance  de  M.  G.  Paris  :  dans  le 
Jeu  de  le  JnelUe,  v.  55;  de  1  «d.  Rjmbeau.  on  Wiamm  musait. 

6.  U  est  sin^lier  qu'on  n'ait  pas  objecté  A  Tt^tymologie  addare.  qui, 
diuis  ces  dernieni  temps,  semble  avoir  rèuni  le  plus  de  suffrages,  que  les 
dccomposiîs  ont  un  sens  déconiposablc  (ad  -J-  darc)*  et  qu'on  n'ait  pas  vu 
que  P'addition  de  Vu  n'est  motivée  par  quoi  que  ce  soit  :  car  la  comparaiwn 
avec  rendcrc,  qui  évidemment  a  <itO  influencé  par  prenderc  00 
vendcre,  est  sans  aucun  fondement'. 

1.  (CMt  ion  <aau%txh\t  chauiàri  ne  dit  p>u  pins  qu'tfWtrr.  ei  f^U*  iu»  Uoi^c  a  ex4aen«ni 
te  leiu  tlu  tfi'U't  roniAn.  —  Q   V\ 

t.  JAluiÎ  D'cit-cc  pu  fiLi  la  comparaîwii  avec  rcu<lcr«  <k]«  poami!  t'iippujrcr  ti  «l^iiuUc  4c 
f  r^WBpIrcit  ».iJ«rc  Je  n«  ^etlc  |ut  entrer  >;i  «Un*  ti:  fooil  de  Uiiucniou  L'hv(»oib^»e  Je  M,  Ciinio 
LnfrJie  loulo  l'ntuntioii  lici  ronMakite*;  le  tiinpi  Mcblcra  it  «lie  rtvine  âWh  oci)ccttoiii  Jt  Jiffrmils 
tk  qu'on  ne  m*ni^\:Kf3,  pi*  de  lui  «drcïicr.  —  Q.  P<] 
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Ces  doniicv:^  iiuub  expliquent  aus&i  comment  • 
qui  est  synonjtnc   d'enare   et   d'cnntare,    a  ^  roc 

main  le  sens  â^aîîcr. 


St3iiiu  (BohcTne)i  le  }i  oui  1887. 

n. 

CHOISEL. 


J.    COKKC. 


Littré  a  admis  dans  son  Supplétwnt,  sans  qu'où  voie 
pourquoi,  rarricle  suivant,  sur  un  moi  qui  assurément  ne  faici 
plus  partie  de  la  langue  :  «  Choisel.  Tirme  ancien.   Se  dit] 
d'un  moulin  qui  est  mù  par  un  cours  d'eau  ù  réservoir.  — 1 
HisT.  xiv  s.  Et  y  a  uny  petit  moHn  a  choisel  (1380),  VarixJ 
Archives  admin.  Je  la  vilU  Je  Reims,  t.  ID,   p.  580.  —  Étvm. 
Origine  inconnue.  Du  Caogc,  au  mot  triûietuiinum,  donne,  dans] 
des  textes  du  xiv*'  siècle,   molendinum  cboiseuHupty  fnolendina  [ 
cbastellay  molinellum  quoJ  volvitur  aJ  cosiellwn.-o  M.  Le  HérichcrJ 
dans  l'extraordinaire  oîhi  poJriJa  qu'il  vient  de  publier  sous  le] 
titre  de  Les  Éiymologies  dijficiles  (Paris,  Maisonncuve,   18S6) ,[ 
fut  remarquer  que  M.  L.  Delisle,  dans  son  livre  sur  l'histoire 
des  classes  ;igricoles  en  Normandie,  mentionne  deux  moulins  à] 
ccisd  ou  à  ciwiselj  et  qu'il  déclare  ignorer  le  sens  de  ce  mot. 
M.  Codefroy  ne  cite  ni  Texemple  donné  par  Littré,  ni  les  deux 
qui  se  trouvent  chez  M.  Delisle;  il  enregistre  seulement  c^nsel] 
ou  coesel  en  l'accompagnant  d'un  point  d'interrogation,  et  avec 
cet  exemple  (Rouen,  1400)  :  «  La  place  d'un  moulin  a  cacs£l, 
a  estang  pour  les  eaues  rccuiUir.  »  11  ajoute  :  »  Perche,  r/w- 
siau^  planches  qui  font  boîte  autour  de  la  roue  d'un  moulin.  » 
Ce  renseignement  paraît  recueilli  directement  par  l'auteur;  je; 
n'ai  trouvé  notre  mot  dans  aucun  dictionnaire  patois. 

Le  sens  de  l'ancien  coisel  ou  clioisel  n'est  pas  absolument  sûr. 
Le  passage  qui  .i  paru  décisif  i  Carpentier  est  tiré  d'un  ser- 
mon de  Philippe  de  Grève:  il  compare  l'homme  qui,  pour 
se  diriger,  se  fie  à  ses  propres  forces,  â  un  moulin  a  choisel  : 
«  Molendina  ad  aquani  collectam  et  conquisitam,  qua.^  dicuntur 

molendina  ad  dxyyseî Qjji  nituntur  in    propio  îngenio   et 

Humana  sapientia  non  semper  habcnt  aquae  copiam,  et  sunt 
quasi  molendina  ad  dxiysei.  s    Le  mot  semblerait  donc  signî- 


Rr  «  réservoir  «,  mais  il  est  h  rem;irqucr  qu'il  ne  se  trouve 
jamais  sl-uI,  et  que,  si  le  moulin  a  cljoiiel  est  sûrement  un  moulin 
mû  par  de  Teau  amassée  dans  un  réservoir,  il  ne  s'en  suit  pas 
que  choisel  signifie  «  réservoir  !»;  il  peut  désifjner  une  pariicu- 
laritè  de  construction  du  moulin  ainsi  mû,  et  plus  spécialement 
de  la  roue.  Le  sens  du  mot  percheron,  recueilli  par  M.  Godefroy, 
semblerait  même  l'indiquer.  D'autre  part,  les  Bénédictins,  dans 
leur  édition  de  Du  Cin^e,  citent  le  breton  miîin  coa;;eli,  a  cujus 
rota  aquaria  perpendiculariter  venitur,  »  qui  appuie  encore  cette 
hypothC'sc. 

En  attendant  que  le  sens  du  mot  soit  mieux  éclairci,  je  crois 
déjA  pouvoir  en  indiquer  l'ét^Tiiologie  avec  vraisemblance. 
Carpentier  et  M.  Le  Hériclier  la  cherchent  dans  clusa  ou 
clausum,  ce  qui  est  phonétiquement  impossible.  Cauccl* 
lum,  diminutif  de  cauculum,  lui-même  diminutif  de 
eau  eu  m,  répond,  pour  la  forme,  si  parfaitement  au  mot  fran- 
^ius  qu'il  parait  difficile  de  croice  que  ce  n*est  pas  le  même. 
Cauccllum  est  attesté  eu  bas-latin  (voy.  Du  Cangc);  il  n'y 
présente,  il  est  vrai,  que  le  sens  de  «  coupe,  vase  h  boire  »,  m.iis 
on  peut  imaginer  diverses  voies  par  lesquelles  il  en  sera  venu  à 
désigner  une  pièce  caraaérisrique  d'une  certaine  espèce  de  mou- 
lin. L'alternance  entre  les  formes  coisel  et  choisi  indique  un  r 
initial  suivi  d*un  au;  pour  la  fin  du  mot,  cf.  rnstl  aucellum. 

G.  P. 

m. 

LE  CX5NTE  DES  TROIS  PERROQ.UETS. 
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Le  conte  dont  je  vais  rapporter  une  rédaction  intéressante  à. 
divers  égards  et,  je  crois,  inconnue,  offre  une  assez  grande  res- 
semblance avec  un  récit  des  Gesta  Romarwntm  dont  voici  le 
texte  : 

GorduDUS  r^avit,  in  cujus  r^no  crat  quidam  mîlcs  generosus  qui 
pulchr.im  usorcm  habcbat,  que  sub  viro  scpius  cral  nduUcraU.  Accidit  scmcl 
quod  marilus  ad  percgrinandum  pcrrcxii.  IHa  vcro  in  conliiienii  vocavit 
anU^iura  suum.  Domina  illa  quandaro  ancUbm  lubcbat  que  contus  avium 
inidlcxit.  Cum  vtrro  amasius  venirct ,  crant  tune  tcmporis  trc$  galU  în  coria. 
Media  noctc,  cam  anusius  juxta  domiaam  iacuisset,  primns  gaWttt  < 
iceptt.  Domina,  cum  hoc  audiswt,  aîi  ancille  ;  u  Die  michi. 
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di6t  giiUui  tn  amu?  »  Illa  rcspondit  :  «  Gallus  didt  in  cantu  suo  quâili 
t'icis  iniuriatn  Jomino  tuo.  »  Ait  domina  :  »  Occiditur  gallus  istcl  ■  Et  i 
lactutu  est.  Tcmporc  dcbito,  post  ticc,  &ccundu$  giUus  cantavit.  Ait  de 
dndUe  :  <•  QMÎd  diét  gallus  in  cantu  suo?  n  Ait  anciU;!  ;  a  Socii»  ma» 
mortuus  est  pro  vertutc.  cl  ego  pantus  suni  mon  pro  cjus  vcriuic.  • 
domitia  :  «  Occidjtur  gallus!  n  Et  sic  factuni  est.  Post  hoc  i^rcitw  ga. 
CAiiravit.  Domin.!,  cum  audi&sct,  dixit  anctUc  :  «  Q.uid  dtcît  {;jllus  in  csaîa 
suo?  n  U!a  respondil  :  «  /luJi,  l'îâe^  tme  si  tu  '  vis  viitte  in  pacr.  »  Art  J.imîiu  ; 
u  Non  Dcciditur  gallus  îstc  t  •>  et  sic  fbctum  est. 
(Ed.  Œstcricy,  ch.  68  ;  cf.  h  FioUn-  des  histoires  romaines,  cii ,  i..\\ij 

Le  même  récit  se  retrouve,  étrangement  dénature,   dans  J^ 
Diaîogus  creatitrarum  (ch.  2i),  dont  Grarssc  a  donné,  tl  y 
quelques  années,  une  assez  mauvaise  réimpression  >. 

Quidam  patL-rfanûlios  habcbat  très  galles  in  curia  sua  *  et  domo ,  î»  ifcui' 
habitu-it,  inter  alios,  scrvus  quidam  inhoncstam  vium  duccns.  Q.uod  coq- 
stdcnntes  galli,  uiius  trx  ils  ciintavît  diccns  :  m  Talc  opus  opcratur  in  hc 
quod  non  placcbit  domino  no^TO.  n  Hoc  autcm  audiens  inhoiicstus  dixît 
«  Hic  jïallus  non  débet  vivcrc;  »  et  fccit  cum  occidi.  Altéra  autcm  die  aliu 
Icvavit  vocem  suam  et  cantavii,  diccns  :  ■<  Pro  dicendo  veritatem,  fraicr  noste 
est  jugulaïus.  >'  Proiinus  malcfactor  ipsum  interemit.  Tcnius  autem  wpic 
fuii  ;  idcoquc  cantare  cepit  et  dîcerc  :  Audi^  vitU,  lacty  si  tu  vis  Hvtrt  im 
Proptcr  quod  in  vîta  5Cr%-abatur. 

Malgré  la  substitution  assez  gauche  d'un  serviteur  à  l*épous 
adultère  des  Gcsia,  Il  n*cst  pas  douteux  que  ces  deux  récits  on^ 
la  même  source.  L'identité  du  proverbe  fin.al  suffit  ;'i  le  démon- 
trer >. 


1.  Je  tclablis  lu  omis  par  M.  Œstcricy,  d'aprtïs  une  édition  de  Lyon,  1 555^ 

2.  M.  Œstcrlc)*,  dans  l'appendice  de  son  édition,  renvoie  i  une 
semblable  qui  se  trouverait  dans  Vincent  de  Bcauvaîs,  Spe£.  mor.^  5,  6,  6\ 
p.  1222.  La  p.  I2Î2  de  l'édition  de  Douai  (1621)  correspond  en  effet  A 
troîsicmc  partie,  livre  6,  mois  l'ht«toire  indiquée  ne  se  trouve  nt  li  ni»  que  J4 
uche,  dani;  aucun  autre  endroit  de  l'ouvrage. 

3.  Dans  le  volume  1 48  de  U  collection  du  cercle  littéraire  de  Stuugiirt.  t&8o.^ 
On  sait  que  cet  ouvrage  a  été  récemment  étudié  p.u-  M.  Rajna  dam  le  G4a 
nah  stûrico  lîeUa  lelttralitra  italiam\  voy.  Remania,  XIV,  161  et  61^. 

4.  M.  Kajna  {Giorn.  star,,  IV,  $46)  cite  des  mss.  qui  poncntm  curtinasw,\ 

5.  Ce  proverbe,  dont  nous  allons  retrouver  tout  S  l'heure  la  forme  origi- 
nale en  langue  vulgaire,  a  été  mis,  ik  peu  de  frais,  en  forme  d'hcxanictrc*J 
comme  suit  :  WWi,  cmte,  uve,  tî  r.um  vis  vivrte  fau  (Prpvahiaiia  Jiitrna^,é 
pcr  Andream  Gartnerjm  Marîamonl^num,  tçys.  in-8",  fol  iio  r*»). 
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J^arrivc  mainccnant  h  la  rédaction  nouvelle  qui  est  Tobjet  de 
cette  note.  Mais  d'abord  je  crois  utile  de  donner  quelques  ren- 
seignements sur  Touvrage  où  je  l'ai  trouvée.  Elle  m'est  fournie 
par  le  livre  des  Cy  nous  dii.  On  désigne  sous  ce  titre  un  recueil 
français  d'hisroires  pieuses  accompagnées  chacune  de  sa  mora- 
lité, et  commençant  toutes  par  les  mots  Cy  nous  dit,  d'où  le 
nom  sous  lequel  l'ouvrage  a  été  connu  depuis  l'époque  de  sa 
composition.  On  Ht  par  exemple  dans  l'inventaire  de  la  librairie 
du  Louvre^  :  u  iio.  Gimpilacions  de  plusieurs  cscripturcs 
«  saintes  par  manières  de  paraboles  et  d'cnseignemens  ;  et  fu 
«  fait  a  l'exemple  d'un  livre  qui  fu  de  la  roïne  Jchannc 
«  d'Evreux,  et  s'appelle  Cy  nous  dit  ;  tt  y  a  très  grant  quantité 
0  d'histoires»  et  est  signé  du  roi  Jehan.  —  m.  Cy  nous  dit,  cj 
«  est  signé  Clmrles.  —  ii2.  Un  livre  qui  fu  de  feue  la  roïne 
«  Jelianne  de  Bourbon,  appelé  Cy  rtoits  dit.  »  Et  dans  l'inven- 
taire de  la  librairie  du  duc  de  Berry^  :  «  41.  Un  livre  appelé 
«  Cy  nous  dit^  escript  en  françois,  de  lettre  de  forme,  que  Mon- 
«  seigneur  acheta  a  Paris  en  février  1404...  y  Cette  brève  et 
claire  désignation  sVst  heureusement  substituée  dans  l'usage  au 
titre  laborieux  que  nous  offrent  les  manuscrits  :  «  Vés  cy  un  livre 
«  qui  est  appelé  une  composicion  de  la  sainte  escripture,  lequel 
«  est  pris  ou  viel  Testament  et  ou  nouvel,  et  en  la  légende 
«  des  sains  et  en  la  vie  des  Percs,  pris  ou  Dyalogue  saint 
«  Grégoire.  »  Telle  est  la  rubrique  qui  se  lit  en  tête  du  nis. 
fr.  425,  et  de  la  plupart  des  autres  mss.  du  même  ouvrage. 
L'auteur  et  la  date  de  cette  «  composition  a  n'ont  pas  encore 
été  déterminés  et  ne  le  seront  peut-être  jamais.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  c'est  que  l'ouvrage  est  antérieur  à  1564,  puisque, 
comme  on  vient  de  le  voir,  la  librairie  du  Louvre  en  possédait 
un  exemplaire  qui  portait  la  signature  du  roi  Jean.  Ce  même 
exemplaire  avait  été  fait  «  a  l'exemple  d'un  livre  qui  fu  de  la 
roïne  Jchannc  d'Evreu.x  ».  Jeanne  d'Evreux,  restée  fort  jeune 
encore  veuve  de  Charles  IV,  avait  le  goût  des  livres  ï;  il  n'est 
pas  impossible  que  le  Cv  nous  dit  ait  été  composé  pour  elle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  cette  compilation  a  obtenu 


t.  Je  cite  d'après  l'édition  de  M.  Delisle,  Cabivtl  âa  mantacnts,  Ul,  131. 

a.  IhiJ.,  p.  174. 

1.  Voy.  Dclisie,  Cabinet  des  maimsrrHî,  I,  ij. 
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jusqu'aux  preraitres  années  du  xvi*  siècïe,  un  succès  aircesic  par 
le  nombre  considérable  des  manuscrits  qu*on  en  possède  ».  Le 
Cy  nous  dit  nV'si  pas  un  tuivra^e  inconnu.  P.  Paris  a  décrit 
dans  SCS  Manuscrits  Jrançois  (IV,  77  et  99)  deux  des  exemplaires 
qu'on  en  possède,  et  publiée  quelques-uns  des  exemples  que 
renferme  cette  coiupilaiion.  On  en  trouvera  d'auirei  dans  le* 
notes  des  contes  de  Bozon,  donc  i*ach6\'c  en  ce  moment  IV-di- 
tion  pour  la  Société  des  anciens  textes  français.  Mais  ji.-  '^■' 
dire,  pour  qu'on  ne  s'exagère  pas  Pimportance  de  l'ou^  . 
que  la  plupart  des  exemples  que  renferme  le  Cy  nous  dit  sont 
empruntés  â  des  sources  connues  et  en  général  facilement 
accessibles  —  beaucoup,  notamment,  sont  tirés  de  la  Bible  ou 
des  Vies  des  Saints  —  et  qu'en  outre  ils  sont  contés  sous  une 
forme  très  abrégée  et  peu  littéraire.  Celui  dont  le  texte  suit  est 
assurément  l'un  des  plus  intéressants.  Je  cite  d'après  le  ms.  fr. 
425  qui  a  appartenu  ;\  Jean,  duc  de  Berry  (fol.  46  d  et  47  û), 
avec  quelques  variantes  empruntées  aux  mss.  fr.  43e  (fol.  36  d) 
et  9576  (fol.  52  rf). 

Ci  nous  (lisi  comment  il  fu  un  Prouvcnccl  qui  avoît  u-ols  papcgaule,  ci  anioït 
sa  femme  par  -imours.  Si  demanda  a  ces  p&pegaux  en  ceste  manière  : 

0  mi  oisett  comuK  vous  estat'i  ~  A  ta  mir  Joy^  ui^iar,  m  m  cHmbre  ttttradi 
Quffto  itotifK  lUjNfil  vitupa-adi  '. 
Lors  si  bâti  sa  fcramc,  et  die  tua  le  papegaut.  Après  revint  de  hors  : 

O  mi  oisfl,  fomntf.  vom  estât?  —  A  lu  mie  fay^  sei^ar^  fxmr  dire  ifritatlr  a 
esté  nuirt  tto  fraire*. 

Encore  la  rebâti,  et  clc  rctua  l'otscl.  Après  rcxiiu  de  hors  et  a\A  vcoîr  les 
oysiaux  : 

O  mi  oisfl,  ewntu  vous  estai?  —  A  Iti  moi/  foy^  sfignar^  si  vtul  vivre  m 
pofife  :  ek  tl  voie  tt  tm  tachf*. 


i.  BIbl.  Nat.  fr.  425.  436,  9576,  i/oso,  170^1,  17059.  17060,  i92jî  (« 
ras.  contib'nt  deux  exemplaires  incomplets  reliiîs  en  un),  201 10,  242Hs-  II  y 
en  avait  dans  la  bibliothèque  de  Monmerquè  deux  exemplaires,  l'un  mcoru* 
pici,  que  le  catalogue  de  >'cntc  (q'»  277s  et  2776)  attribue  au  Xi\'*  siècle. 
P.  Paris  à  dit  un  mot  de  ces  deux  mss.  dans  ses  Mamturits  françoii,  IV,  89- 

3.  Ms.  4î6  :  0  mv  oitel,  comment  xvuj  e-iUii.  Li  tnis  rtspondy  :  A  h  niyf  fty, 
seignyr,  en  vo  cambre  est  tntrmU  qui  m  éow  viluperuât  Ms.  9579  :  0  mi  oiifh 
commmi  vous  estât?  Li  rmj  resfondi  :  A  la  mie  joy,  srtgnar,  m  no  cJnunbrt 
gnlr*iJe  qui  na  à<nu  atjtwil  lutuj'traJe. 

j.  Ms.  4)6  :  uigni...  verilat...  noslie.  Ms.  9579 (■oni/n/.../ra;rt* 

4.  Mï.  40  :  rtwn.,.  s^iffti,  uvufillfv,  e*\  paicf  m  wyf  ft  me  lot-f.  M«,  9576 
*/  vueJle. 
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Et  pour  ce  dist  le  proverbe  :  «  Qsû  de  lout  se  taist ,  de  wui  ;i  paix^  « 
Mais  on  doit  ado<  bla^tuer  le  riml  et  louer  le  bien,  ou  autrement  l'en  vit  san'> 
charité  qui  treuvc  a  qui  '. 

Celte  petite  histoire  est  plus  curieuse  encore  par  sa  rédaction 
semi-provençale  que  par  le  fonds  du  récit.  On  voit  qu'il  s'agit» 
comme  dans  les  Ces  ta ,  d'une  épouse  adultère,  et  comme  dans 
les  deux  textes  précités  la  narration  aboutit  à  un  proverbe  dont 
le  sens  est  qu'il  faut  savoir  entendre,  voir  et  se  taire.  Mais  le 
reste  est  bien  différent.  Ici  il  ne  s'agit  plus  de  coqs  conversant 
entre  eux  et  dont  une  servante  réussit  à  interpréter  le  langage  : 
le  narrateur  met  en  scène  trois  perroquets  capables  de  rensei- 
gner leur  maître  sur  ce  qui  se  passe  chez  lui  en  son  absence, 
absolument  comme  la  pie  dans  le  roman  des  Sept  sages.  Le  récit 
du  Cy  ttoits  dit  est  parallèle  à  ceux  des  Gfsta  et  des  Dialogua  : 
les  uns  et  les  autres  ont  une  source  commune  que  je  ne  connais 
pas,  mais  assurément  fort  éloignée. 

La  façon  dont  l'histoire  est  narrée  dans  le  Cy  nous  dit  semble 
indiquer  un  récit  recueilli  de  la  tradition  orale.  Cette  formule, 
trois  fois  répétée»  et  qui,  la  troisième  fois,  n*a  plus  de  raison 
d'être  :  O  mi oiset,  corn  tuj  estai}  a  quelque  chose  de  populaire. 
Il  est  bien  possible  que  l'auteur  du  Cy  nous  dit  ait  recueilli  une 
histoire  quon  attribuait  i  un  Provençal,  et  qu'on  se  plaisait  à 
conter,  comme  on  fait  de  notre  temps  pour  certaines  histoires 
marseillaises,  en  mélangeant  le  français  et  le  provençal  ï.  Mais 
il  est  possible  aussi  que  nous  ayons  ici  le  résumé  d'une  nouvelle 
provençale  perdue.  P.  M. 


1.  Même  proverbe.  Le  Roux  dcLincj-,  Livrt  4fs prcvtrhes,  II,  î88,  et  HisL 
Unir,,  XXIX.  561. 

2.  Les  mots  qui  trexrvt  a  tjui  manquent  dans  plusieurs  mss. 

;.  Ce  qui  donnerait  quelque  consbtsnce  j  cène  hypothèse,  c'est  que  les 
phrases  provençales  sont  l'on  incorrectes  dans  tous  les  tnss.,  et  les  fautes  sont 
jAsez  vODsui'ites  pour  qu'on  soit  porté  ^  les  attribuer  au  compiLiteur.  Voici 
comme  on  .turatt  pu  dire  :  O  mi  aucti  com  tw  M/di'?  —  A  la  tntafe,  senher, 
fn  twslni  ùttnbran  tnUat\  qui  nosha  damna  a  vitt//ier(nh,..  — pn  dire  irritât  ti 
f%îat  moTt\  ftoiire  fratrc.  —  5i'  vuelb  viutt  en  frat^  :  Aug^  e  ivi  e  nu  ta^e.  ti  y  a, 
comme  dans  beaucoup  de  formules,  des  apparences  de  rimes,  mais  le  texte  ne 
se  l.it»c  p;is  mettre  en  vers.  La  forme  mignar,  qui  se  rencontre  en  plusieurs 
mss-  (voir  par  ex,  fr.  201 10,  fol.  44  V)  parah  avoir  été  courante  en  France 
pour  figurer  la  prononciation  provençale  de  ce  mot.  Elle  est  emplo;. 
Philippe  Mousket(v.  18707),  et  par  une  ancienne  chronique  en  prosefra: 
Voy.  Noticejtt  extraits  an  mamiscrits,  XXX2,  a*  partie,  p.  64»  68  (noiei 
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On  lit  dans  Arnaut  Daniel  (éd.  Cancllo,  p.  to6,  pièce  IX, 
vers  22-24)  : 

Non  preU 

Nccs 

Mans  dos  aigonencs. 

1,'éditeiir  fnit  \  propos  du  dernier  vers  une  note  si  touffue  ci 
si  difficile  à  résumer  que  je  me  vois  force*  de  la  traduire  litié- 
ralehient  pour  mettre  le  lecteur  au  courant  : 

Biimch  lit  avec  V  :  don  ai  ^ottencs,  et  il  traduit  :  »  dont  (desquels  me»agcs 
secrets)  j'jii  lamenuttons  ;  »  mais  je  ne  trouve  pas  ce  moi  gortritc  dam  les 
lexiques;  je  ne  le  rencontre  que  dans  Dic«,  Grutn.  (trad.  fr.),  IL  548,  qu' 
probablement  l'a  pris  X  Bartscli;  en  fait  il  manque  dans  la  seconde  édition 
(i8s8)*de  la  Gram.^  et  je  ne  saurais  lui  trouver  une  hase  étvniologique  sh&s- 
ùisantK  (grandir? gronir?).  Si  nous  examinons  les  autres  levons,  nous  trou- 
vons uès  claire  celle  de  K  :  dos  iiguiletu.  Cette  même  expression,  pour  dire 
pni  de  chose,  rifn,  se  trouve  dans  G,  de  Bomelh  (Lex.  rom.»  I^  59;  Mahn, 
Gfd.,  mSi,  ^),  et  un  aguilcfi,  avec  le  raème  sens,  est  dans  P.  d'Alvcroha, 
Mabn,  H'crkf,  I,  95  (Chaiitaiaf)  et  dans  le  Moine  de  Montaudon,  et  précisé- 
ment dam  la  strophe  de  sa  satire  contre  les  troubadours  du  temps  qui  vise 
Aroaui  Daniel,  H^nkt,  II,  6i  (tto  ttûc  sos  chatis  tm  Oj^uUats).  M.ilhcureusenieut, 
la  clartiï  mâinc  de  cette  leçon  semble  devoir  l'exclure  al>suiuinent.  car  il  n'est 
pas  possible  de  voir  pour  quelle  mison  on  l'aurait  alt<:n.V.  Considiïruns  donc 
les  autres,  et  d'abord  la  plus  éloignée,  celle  de  li  {amoiiencO,  qui  plus  d'une 
fois  sous  d'apparentes  bizarreries  cnchc  la  bnnne  leçon.  Anwitnc^  pourrait  lïlre 
un  dérivé  de  a/Mtnw,  «  (aire  mouvoir,  »  et  le  mot  */*«  ne  serait  plus  alors  le 
dérivé  de  duos,  mais  Icsubsi.  lAmj;  le  sens  du  passage  serait  alors  :  «  dons, 
sollicitations  »,  ou  bien  «  dons  soIlicit;inls.  »  Et  si  maintenant  nous  re\*ctK»ns 
d  aigowncs,  agouetia  des  autres  manuscrits,  nous  dirons  ou  bien  que  c'est  une 
variante  phonétique  de  asnifeus,  ou  bien  qu'il  se  cache  li  dessous  quelque 
chose  de  semblable  A  amoirm-^  qui  aura  en  quelque  sorte  été  glosiî  par  le 
copiste  de  a.  0  est  vrai  qu'on  ne  tFom*e  dans  les  lexiques  ni  uo  verbe  agcnoTi 
ni  un  substantif  agou-s,  dérivés  de  a  c  u  s .  mab  nous  avons  les  analogues 
aguUony  aguHonamm,  et  l'on  peut  bien  admettre  un  mot  agon-mc.  avec  le  sens 
de  a  piquant  «  nu  a-hit  de  0  sollicitation,  incitiitton.  ■«  Ht  puisque,  dans  une 
si  grande  incertitude  de  construction  et  de  sens,  le  parti  le  plus  convenable 
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piiralt  être  de  suivre  la  majorité  des  tninusaits.  nous  écrivons  dins  notre 
tmtc  :  fiiu  aigonnui,  leçon  qui  a  encore  3ur  les  autres  t'jvantuge  il'ctrc  li  plus 

obscure.  1 

Il  faut  avouer  que  voJIà  bien  des  efforts  pour  un  mince 
rcsuliut.  Les  quelques  mots  que  M.  Clubaneau  a  .ijoutés  \  cette 
note  valent  mieux  que  la  note  tout  entière,  u  Je  ne  comprends 
«  pas  ce  vers,  Aigotwtcs  ne  scratt-il  pas  la  corruption  d'un  nom 
n  de  monnaie,  peut-être  raittumencs?  Cf.  amoutncs  (peut-être 
a  amoncncT:^  du  ms.  a.  » 

Il  est  certain  que  le  sens  indiqué  est  :  «  Je  ne  prise  pas  deux 
Itardslcs  messages  secrets.  »  La  difficulté'  est  de  trouver  un  mot 
provençal  connu  que  l'on  puisse  raisonnablement  entrevoir  sous 
les  altérations  des  manuscrits.  Ranwnetic  n'existe  pas,  que  je 
sache  :  on  ne  trouve  que  la  forme  ramoiidetic,  dont  le  d  ne 
saurait  disparaître.  D*autre  part,  il  ne  faut  pas  oublier  la  statis- 
tique des  formes  qu'offrent  les  manuscrits  :  5  aigonencs^  i  ai^o- 
tifcXj  I  agoiuncs,  i  agomrSy  i  ogonetics,  i  açuiUns,  i  amouenc:^^ 
Dans  ces  conditions  le  mot  cherché  me  parait  être  :  ugonettc,  A 
la  vérité,  ce  mot  n'est  pas  dans  Raynou.ird  :  raison  de  plus 
pour  l'y  ajouter,  et  sans  aller  chercher  dans  les  chartes  méri- 
dionales des  exemples  nouveaux,  je  puis  me  borner,  doctus  aim 
iihro,  il  transcrire  cet  article  des  Bénédictins  dans  Du  Cange, 
éd.  Henschel,  IV,  52^  : 

Hngonetues^  moneta  comitutn  Rutbenensium ,  ab  Hugane,  ot  vidutur,  qui 
ab  anno  circiter  1010  usquc  .id  annum  1056  comititum  RuihcncnM.'ni  obtinuit 
sic  dict.i.  Hugoiunci  in  chart.i  anni  I09S>  tom.  H  Hisi.  Occiun.,  intcr  Pro- 
baiioncs,  col.  H7'>  -•••  (^"'m  <^oI.  338  (jnno  1095)  et  in  chanis  annt  nz;. 
col.  429,  431.  Hiigoiwfu/ui  in  chartj  anni  iioi  :  vide  in  voce  Matf'nn 
Eorumdcm  mcntio  nirsum  occurrit  in  charta  roanumissionis  annt  i2îi 

^^L  A.  TaoHAS. 

1 

I  Sous  ce  litre,  M.  Novaii  a  publié  dans  l'ArcInvio  storico 

I  liano  (dispensa  2*  del  1887)  un  intéressant  article  que  je 

I  malheureusement  pas  connu  à  temps  pour  en  parler  dans  ! 

l  troduction  aux  lettres  latines  de  Barberino  publiées  dii 
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dernier  numéro  de  la  Romanla.  Le  savant  critique  a  signalé  dans 
lc5  Acta  Henrici  VU  de  Doennigcs  (Berlin,  1839)  et  publié  de 
nouveau,  d'après  Toriginal  conserve  aux  archives  de  Turin,  la 
citation  faite  le  30  miii  13 IJ,  au  nom  de  Tempcrcur,  aux 
Florentins  en  résidence  i  Venise  d'avoir  \  se  rendre  en  amies 
auprès  du  souverain  pour  le  servir  dans  sa  guerre  de  Toscane  : 
le  premier  Florentin  cité  est  doniinus  Fratuiscus  de  Barberino, 
cum  quinqM  rqttis,  invetitus  in  persona.  Que  Barbcrino  se  soit 
trouvé  à  Venise  précisément  le  30  mai  1313,  c'est  ce  que  les 
documents  publiés  dans  la  Romania  expliquent  fort  bien  ;  qa'îl 
ait  été  plus  guibelin  que  je  ne  Pavais  cru  d'abord,  c'est  ce  que 
j'ai  dit  dans  Tiniroduction  mise  en  tête  de  ces  documents. 
Mais  M.  N.  ne  va-t-il  pas  trop  loin  lorsqu'il  s'écrie  d'un  ton 
oratoire.  «  Non,  Barbcrino  n'a  pas  assisté,  comme  le  veut 
Thomas,  négligent  et  indiffèrent  aux  grands  événements  qui, 
de  son  vivant,  agitèrent  ritaiie;  il  les  suivit  d'un  œil  attentif  et 
anxieux  ;  il  y  eut  sa  part  d'espérances  et  de  douleurs.  Recon- 
naissons lui  donc  l'honneur  auquel  il  a  droit,  au  moins  en 
partie  :  celui  d'avoir  combattu  pour  la  noble  cause,  pour  les 
rêves  généreux  qui  eurent  pour  défenseurs  un  prince  comme 
Henri,  un  poète  comme  Alighieri.  0  Je  crains,  en  voyant 
éclater  un  pareil  guibclinismc  chez  M.  N.  lui-même,  que  la 
concession  que  j'ai  cru  devoir  faire  ne  lui  suffise  pas,  surtout 
lorsqu'il  aura  lu  la  lettre  de  Barbcrino  à  Henri  VU.  Pourtant  le 
document  qu'il  a  signalé  ne  me  paraît  pas  autoriser  toutes  les 
conclusions  qu'il  en  tire.  Rien  ne  prouve  que  Barberino  ait 
obéi  i  la  citation  qu'on  hiî  faisait  sous  peine  d*Hre  mis  au  ban  de 
Vempire;  bien  plus,  cette  citation  même  ne  semble-t-cllc  pas 
indiquer  chez  lui  une  certaine  tiédeur?  Je  continue  donc  \ 
croire,  tant  que  Ton  n'aura  pas  produit  d'autres  documents  que 
ceux  qui  sont  connus  actuellement,  qu'il  ne  faut  pas  regarder 
Barberino  comme  un  guibelin  militant. 

Am.  Thomas. 
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VI. 

UNE  aUESTION  BIOGRAPHIQUE  SUR  VILLON. 

Tous  les  biographes  de  Villon,  et  notamment  le  seul  qui 
compte  aujourd'hui,  M.  Auguste  Longnon,  sont  d'accord  pour 
placer  entre  les  Lais  (ou  Petit  Testament),  écrits  en  1456,  et  le 
Grand  Testa/nent,  rédigé  en  1461  ou  1462',  la  condamnation  à 
mort,  dont  il  appela,  comme  on  sait,  au  Parlement,  et  qui  fut 
commuée  en  bannissement.  Cette  opinion  me  paraît  contes- 
table, et,  sans  me  prononcer  encore  positivement,  je  veux  résu- 
mer les  faits  et  demander  un  nouvel  examen  de  cette  question 
fort  importante  pour  l'appréciation  de  l'œuvre  capitale  du 
poète. 

Nous  savons,  grâce  aux  habiles  et  heureuses  recherches  de 
M.  Longnon,  que  François  de  Moncorbier,  dit  Villon,  maître 
es  arts,  eut,  le  5  juin  1455,  le  malheur  de  tuer  dans  une  rixe 
un  prêtre  nommé  Philippe  Sermoise.  Il  prit  la  fuite,  fut  con- 
damné par  contumace  à  être  banni  du  royaume,  et  mena  sans 
doute  quelque  temps  une  vie  errante.  En  janvier  1456,  on 
obtint  pour  lui  des  lettres  de  rémission  de  Charles  VII,  et  il 
rentra  à  Paris.  Il  y  écrivit  ses  Lais  vers  la  Noël  de  cette  même 
année.  En  terminant  ce  petit  poème,  qui  devait  fonder  sa  répu- 
tution,  il  dit  qu'il  part  pour  Angers.  Il  n*est  pas  douteux  qu'il 
ne  se  soit  réellement  rendu  dans  cette  ville,  comme  le  prouvent 
les  faits  suivants. 

Le  17  mai  1457,  un  prêtre  du  diocèse  de  Chartres,  Pierre 


I.  L'an  soixante  et  un,  dit  le  poète  (huit,  xi),  mais  on  sait  que  l'année  1461 
s'étendait  alors  jusqu'à  Pâques  de  1462.  La  délivrance  de  Villon  des  prisons 
de  Meun  doit  être  du  mois  d'octobre  1461  (Longnon,  p.  89).  Il  est  vrai  que 
Villon,  étant  né  dans  l'été  de  143 1  (Longnon,  p.  28),  ne  pouvait  dire 
en  1462  qu'il  était  «  en  l'an  trentiesme  de  son  aage  »;  maïs  il  ne  l'aurait  pu 
davantage  en  novembre  1461 .  Ce  vers,  imité  du  premier  vers  du  Rotmn  de  la 
Rose^  ne  doit  pas  être  pris  i  la  rigueur.  Dans  le  Débat  du  corps  et  du  cœur,  qui 
me  parait  avoir  été  fait  dans  la  prison  de  Meun,  par  conséquent  avant 
octobre  1461,  Villon  se  fait  dire  plus  exactement  :  Tu  as  trente  ans. 
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Marchand,  reçut,  dans  une  taverne,  des  confidences  fort  comprO" 
menantes  d'un  certain  niaîtrc  Gui  Tabaric,  au  sujet  d'un  vol 
imponant  commis  au  collège  de  Navarre,  peu  avant  la  Nocl  de 
1456;  il  vint  les  raconter  au  Chàtelet  de  Paris.  Gui  Tabarie  avait 
parlé  à  Pierre  Marchand,  entre  autres  complices  de  ce  vol,  d'un 
o  nommé  maistre  François  Villon  »,  qui,  en  ce  moment  même, 
se  trouvait  à  Angers,  où  îl  avait  un  oncle  religieux,  ptiur  y  suivre 
unepiâtcqui  devait  mener  \  une  nouvelle  bonne  atfaire.  Recherche 
sans  doute  à  la  suite  de  cette  déposition.  Gui  Tabarie  ne  ftii 
arrêté  qu'au  mois  de  juillet  1458;  il  fut  mis  i  la  question,  et  fit 
des  aveux  d*où  il  ressortait  non  seulement  que  Villon  avait,  en 
effet,  pris  part  au  vol  du  collège  de  >(avarrc,  mais  qu'il  était  l'un 
des  membres  les  plus  actifs  et  comme  le  chef  d'une  bande  qui 
exploitait  systématiquement  les  coffres-forts  des  maisons  reli- 
gieuses et  des  simples  moines. 

«  Villon,  dit  M.  Longnon  (p.  63),  qui  était  parti  pour 
Angers  vers  la  tin  de  décembre  1456,  ne  devait  pas  encore  être 
rentré  h  Paris  au  mois  de  juillet  1458,  époque  à  laquelle  Tabarie 
comparaissait  devant  ses  juges,  car  il  n'aurait  pu  échapper  A  ]a 
police  parisienne,  qui  le  recherchait  depuis  le  17  mai  1457.  Un 
jour  vint  néanmoins,  —  soit  en  1458,  soit  en  1459,  soit  même 
en  1460,  — que  Villon  tomba  aux  mains  de  la  justice  dans  des 
circonstances  que  nous  ignorons.  Justiciable  de  l'hglise,  en  sa 
qualité  de  clerc,  il  dut  répondre  de  ses  méfaits  devant  des  juges 
ecclésiastiques,  et  probablement  devant  la  cour  de  Tévêque  de 
Paris*.  »  On  sait  que  Villon,  après  s'être  cru  certain  de  mourir 
au  gibet,  fit  appel  au  Parlement,  et  que  le  Parlement  changea 
la  peine  de  mort  en  celle  de  bannissement.  Le  poète  aurait  donc 
quitté  de  nouveau  Paris,  et,  au  printemps  de  1461,  aurait  été. 


t  -M.  Longiiou  iijoule  :  «  Rien  n'est  moins  ct-rtain  toutefois  que  le  lieu  où 
Villon  fut  jugil.»  11  pourrait,  d'après  cela ,  l'avoir  éii  dans  n'iiuporic  que)  lieu 
durcssort  du  Parlement.  Cqicndant  les  vers  (cités  p.  6s)  où  Ll  demande  au 
Partcnicnt  de  lui  accorder  trois  jours  pour  embrasser  les  siens  et  obtenir  d'eux 
quelque  argent  semblent  indiquer  qu'il  se  trouvait  h  Paris.  D'autre  part,  si  on 
accepte  l'interprétation  reçue  d'un  vers  de  la  BaViuk  àt  VApi>fï,  «  Picç'a  je 
fusse  ou  est  Clotaîre,  n  c'est  1  Monlfaucon  que  devait  être  pendu  Villon,  e1 
cela  s'accorde  bieu  avec  la  UtillaJe  sur  U  pendaison.  Il  est  donc  cjiiréniemcut 
probable  que  ce  fut  i  Paris  qu'eurent  lien  la  condamnation  de  Villon  et  sa 
commutation  de  peine. 
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pour  un  nouveau  méfait,  jeté  à  Meun  dans  les  prisons  de  i'évèque 
d'Orléans,  d'où  Louis  XI  le  délivra  au  mois  d'octobre  146 1. 
C'est  en  en  sortant  qu'il  écrivit  le  Testament. 

Où  fut  écrit  le  Testament?  Éloi  d'Ainerval,  «  auteur  presque 
contemporain,  »  dit  que  ce  fut  ï  Paris;  mais  M.  Longnon,  qui 
cite  le  passage  ded'Amerval,  ne  l'en  croit  pas.  «  Ce  ne  fut,  dit-il 

(p.  91),  certainement  pas  à  Paris car  Villon  y  parle  d*un 

voyage  récent  dans  lequel  il  avait  recueilli  quelques  nouvelles 
des  trois  écoliers  qui  suivaient  ses  leçons  six  ans  auparavant  : 

Item,  j'ay  sceu  a  ce  voyage 

Que  mes  trois  povres  orphelins 

Sont  creus  et  deviennent  en  aagu  (h.  cxvii). 

«  Or  Villon  ne  peut  parler  ici  que  d'un  voyage  à  Paris,  où  il 
sera  venu  pour  embrasser  les  êtres  qui  lui  étaient  le  plus  chers, 
ne  songeant  pas,  sans  doute,  à  s'établir  de  nouveau  dans  une 
ville  où  une  si  triste  notoriété  lui  était  acquise.  »  Cet  argu- 
ment n'a  de  valeur  que  si  l'on  admet  que  Villon  avait  été 
condamné  à  Paris  avant  1461.  Qiiant  aux  vers  cités,  ils  peuvent 
aussi  bien  signifier  que  le  poète,  en  écrivant  le  Testametii, 
venait  de  rentrer  à  Paris  pour  la  première  fois  après  une  absence 
de  six  ans,  et  les  mots  «  a  ce  voyage  »  n'impliquent  nullement, 
il  me  semble,  qu'il  n'y  fût  pas  resté. 

Or,  si  on  lit  le  Testament  sans  idée  préconçue,  il  fait  l'effet 
d'avoir  été,  au  contraire,  écrit  à  Paris.  A  l'expression  «  a  ce 
voyage  »  on  peut  opposer  celle-ci  (h.  65)  : 

Si  me  souvient  bien,  Dieu  mercis. 
Que  je  fis,  a  mon  parlement ^ 
Certains  lais,  l'an  cinquante  sis... 

Cela  ne  veut-il  pas  dire  clairement  qu'il  revient  pour  la 
première  fois  dans  la  ville  quittée  en  1456  ?  11  y  revient  à  peine, 
et  n'a  pas  encore  repris  langue  dans  son  milieu;  cf.  ce  qu'il  dit 
de  ses  légataires  (h.  cLxii)  : 

Et  s'aucun,  dont  n'ay  congnoissance, 
Estoit  allé  de  mort  a  vie...  ' 


I .  Inutile  de  faire  remarquer  que  nous  avons  là  une  plaisanterie  essentiel- 
lement viUonnesque  pour  :  de  vie  a  mort. 
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Il  y  rentre  presque  furtivemcnti  et  n'ose  pas  encore  se  rïsquei 
k  paraître  en  public,  craignant  quelque  mauvaise  rencontre 
(coup!,  xciii)  : 

Item,  vienne  Robert  Turgis 

A  moi  :  je  lui  paierai  son  vin; 

Mais  quoi?  s'il  trouve  mon  logis. 

Plus  fort  sera  que  le  devin. 

Miiis  iniit  l'ouvrayc  est  rempli  d'allusions  parisiennes,  qu*ît' 
serait  trop  long  de  citer,  et  dont  il  suffit  de  rappeler  celles  qui 
ont  trait  au  cimetière  des  Innocents,  aux  Billcttes,  aux  Qjjînze- 
Vingts'.  Dans  un  pot'me  si  visiblement  destiné  aux  Parisiens, 
on  trouverait  (;i  et  li  quelque  passage  indiquant  que  l'auteur  ne 
récrivait  pas  A  Paris,  si  c'était  réellement  le  cas.  Le  trait  le  pins 
frappant  me  parait  être  celui  qui  concerne  ïa  sépulture  du  poète. 
Il  feint  qu'il  va  mourir,  qu'il  n'a  plus  que  la  force  de  dicter  ses 
dernières  volontés,  et  il  demande,  par  une  dernière  plaisanterie 
(h.  cxxin),  à  être  enterré  ii  Saintc-Avoye,  la  seule  église  de 
Paris  où  il  ne  pût  y  avoir  de  tombes  *.  S*il  avait  écrit  cela  ailleurs 
qu'i  Paris,  n'aurait-il  p.is  dit  d'abord  qu'il  voulait  que  son  corp» 
fût  transporté  dans  cette  ville  ? 

VoilÀ  un  premier  ordre  de  remarques  qui  tendent    j   fôine 
croire  que  le  Testatuenl  a  été   fait   i  Paris*  et  par  c  <\\ 

avant  la  condamnation  i  mort,  puis  au  bannissement,  ;i, 

car  je  suis  d'accord  avec  M,  Longnon  pour  penser  qu'aprcs  cvttc 
condamnation  le  poète  ne  serait  pas  revenu  i  Pans.  Vcrici 
d'autres  observations  qui  me  semblent  venir  à  Tappui.  Dans  le 
cour$  iic  sc^n  po^ie,  Villon  rappelle  plusieurs  des  mésaventures 
de  $a  vie.  11  parle  des  coups  qu'il  reçut  \  rocca&ion  de  Otherinc 
de  Vaucellcs»  du  procès  que  lui  tit  Denise  pour  l'avoir  injuriée. 


I.  Qpdquts  allusions,  it  est  vrai,  se  ra^porteni  . 
peu  frts  ^xdasÏTeasent,  i  PoâKiaUi^  d'Orliins.  Lv  .^^.^  -.-*.  — *v,.^  .v 
ccnir  xooi  gros  de  U  câptivii^  <)ue  lui  xraïi  inffigéc  ce  mHmal,  n  Û  bsioe 
âonirc  les  ittg«i  ccflNinrifao  et  réréquc  ses  plm  anen  ^uoSkis. 

j.  Li  chapdk  3c  SAkitc-Avoyv  était  an  frvaùa  <tage.  Ccst  pour  ceU  ^le 
le  poète  ik  qu'a  ne  vcui  pfts  àe  tamfeeam  «  car  fl  gtvrcztiît  k  plancher.  «  IX- 
mbac  il  cnuaeace  «on  ijiîtiFbe  par  les  idocs  :  «  G  pst  et  ikirt  t%.  <r  x^V'^  ■ 
«Itr  vnit  Arc  une  duBbre  luate«  ganâc  de  pUncker. 

).  Ov  ftM!4ut  émâ  to  «nhu»  de  Rois.  0  es  imin  ^oe  Vabo  lyai 
k»  akMMMm  et  h  cifbak  «  y  <—BâiMii  f4«  d^  fftc 
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de  SCS  pérégrinations  par  toute  la  France,  de  sa  pauvreté,  des 
méfaits  ou  elle  l'a  poussé,  etc.  Il  revient  sans  cesse  sur  ce  qu'il 
a  souircri  dans  la  prison  de  Meun,  et  dès  te  début,  parlant  des 
peines  qu'il  a  eues,  il  ajoute  : 


I 


Lesquelles  j'ai  touUs  ruceucs 

Sous  U  main  Thibaut  d'Aussigni... 


y  a  certainement  là  de  Tesagération;  cependant,  si,  avant  de 
connaître  la  prison  d'Orléans,  Villon  eût  passé  un  certain  temps 
dans  celle  de  Paris,  s'il  avait  subi  la  question  et  vu  de  prés  le 
gibet,  est-il  probable  que  son  mauvais  été  de  Meun  lui  eût  paru 
la  plus  atroce  de  ses  épreuves?  Et,  lui  qui  recherche  avec  une 
sorte  de  plaisir  tous  les  épisodes  pénibles  de  sa  vie,  aurait-il 
complètement  passé  sous  silence  le  plus  douloureux  de  tous, 
celui  qui,  d*ailleurs,  devait  être  le  plus  généralement  connu?  Il 
a  enchâssé  dans  son  TtsUtmcut  un  grand  nombre  de  petites  pièces 
et  notamment  de  ballades,  qu'il  avait  composées  dans  les  années 
précédentes  :  aurait-il  omis  celles  qui  se  rapportent  à  son  procès, 
et  surtout  cette  admirable  ballade  où  il  se  voit  d'avance  au 
gibet  avec  ses  compagnons,  que  son  instinct  de  poète  devait  à 
coup  sûr  lui  signaler  comme  la  plus  forte  et  la  plus  originale  de 
ses  inspirations?  Dans  cette  suite  de  souvenirs  d'un  pécheur 
repentant,  elle  aurait  vraiment  été  mieux  i  sa  place  que  la 
ballade  de  la  Grosse  Margot, 

Une  autre  circonstance  encore  me  fait  douter  que  le  grand 
procès  du  poète  soit  antérieur  à  1461.  S*il  fut  arrêté,  comme  le 
pense  M.  Longnon,  en  1458,  1459  ou  1460,  ce  fut  d'après  les 
révélations  faites  par  Gui  Tabarie,  d'abord  à  Pierre  Marchand, 
puis  à  la  justice.  On  lui  représenta  certainement,  quand  on 
l'inierrugea,  ces  dépositions,  et  il  dut  maudire  le  compagnon 
dont  le  témoignage  le  perdait.  Cependant,  venant  à  parler  de 
lui  dans  le  Testament,  il  le  traite  (h.  lxxviii)  d'homme  véridique 
{maistrc  Gui  Tabarie,..,  quest  fxnn  véritable)  \  Est-il  possible 
qu'après  avoir  failli  être  pendu  sur  les  dires  de  Gui  Tabarie,  dans 
un  procès  où  il  prétendait  être  condamné  «  par  tricherie  »,  Vil- 
lon eût  fait  de  lui,  même  par  plaisanterie,  un  pareil  éloge? 

Il  me  semble  beaucoup  plus  probable  que  Villon,  qui,  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  n'était  pas  revenu  i  Paris  depuis 
Noift  1436,  y  rentra  tout  doucement  il  la  ùa  de  1461  ou  au 
commencement  de  146^.  Il  n'était  pas  très  rassuré;  il  savait 
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que  son  ami  Colin  de  Cayeux  venait  d'être  pendu;  il  avait  cer« 
tainenicnt  entendu  dire  que  la  bande  dont  il  avait  jadis  ^t| 
partie  ètnîi  tombce  plus  ou  moins  complttcmeni  encre  les  muin$ 
de  la  justice;  mais  il  ne  savait  pas  que  Gui  Tabarie  l'avait  signalé 
personnellement   et  qu*on   n'attendait  que   Toccasion  de    lui  1 
demander  compte  de  ses  anciens  exploits.  Il  se  cachait  ;  mais  ' 
bientôt  il  ne  rt-sista  pas  au  plaisir  de  remplir  de  nouveau  Paris 
de  son  «  bruit  »,  et  il  lança  son  Testament,  qui  peut-être,  en 
appelant  l'attention  sur  lui,   fut  la  cause  de  son  arrestation  et 
de  sa  condamnation.  On  peut  croire  aussi,  au  contraire,  qu'il 
ne  fut  pas  alors  inquit:té,  et  que,  poussé  par  la  difficulté  de 
vivre,  rencontrant  d'anciens  compagnons  de  débauche,  il  com- 
mit quelque  nouveau  méfait  qui  le  fit  emprisonner  et  condamner. 
Dans  cette  hypothèse,  on  pourrait  peut-être  encore  conserver 
quelque  espoir  de  rencontrer  aux  Archives,  passé  1461,  un 
renseignement  sur  maître  François  de  Moncorbicr  dit  Villon  ', 
Je  ne  vois  qu'un  passage,  dans  le  Testament,  qui  semble  con- 
tredire l'opinion  que  je  viens  d'exposer;  il  est  vrai  qu'au  premier 
abord  il  semble  décisif.  Dans  le  rondeau  qui  suit  son  épitaphe 
(h.  CLXV),  le  poète  dit  en  parlant  de  lui  : 

Rigueur  le  cramit  ai  exil 
Ht  lui  frappa  au  cul  la  p<fne. 
Non  obstant  qu'il  dist  :  /m  appeltr, 
Qiii  n'est  pas  terme  trop  subtil. 

Il  paraît  bien  y  avoir  W  une  allusion  évidente  .\  son  bannisse- 
ment et  à  son  fameux  appel.  Toutefois,  en  y  regardant  de  prés, 
on  peut  trouver  dans  ce  passage  le  sens  pricisénïent  contraire. 
Villon,  lors  de  son  grand  procès,  n'a  pas  appelé  d'une  condam- 
nation à  Texil  ;  bien  au  contraire,  il  a  appelé  d'une  condamna- 
tion à  mort,  et  le  bannissement  prononcé  en  suite  de  cet  appel 
lui  a  semblé  une  faveur  si  grande  qu'il  en  a  remercié  le  Parle- 
ment dans  des  termes  où  la  reconnaissance  parle  un  langage 
emphatique  jusqu'à  l'extravagance.  Est-ce  ce  bannissement  béni 


I.  11  rue  semble  aussi  que  les  rois  n'accordaient  de  remise  de  peine,  pour 
leur  joyeux  avincment,  qu'aux  prisonniers  qui  n'jvaicnt  pas  de  trop  Krt>> 
délits  sur  la  conscience.  Si  Villon,  qui  avait  dt:j.A  eu  des  leUrcs  de  ti^inisstan 
en  1456,  s'étaii  fait  mettre  en  prison  X  Meun,  en  1461.  après  avoir  été  l'objet, 
d'une  condamnation  qui,  telle  que  le  Pjirlcnient  l'avait  commuée,  le  bannissait 
du  royaume,  (1  est  bien  douteux  que  Louis  XI  l'eût  remis  en  liberté. 
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qu*il  auribucrait  i  «  Rigueur  n,  et  dont  il  prcicmlrait  jvoir 
;tppelc?  Cela  me  semble  inadmissible.  Il  s^agtt  d'une  nutre 
affaire,  que  nous  ne  connaissons  pas.  Il  est  possible  qu'apris  U 
première  enquête  qui  suivit  Tarresution  de  Gui  Tabarie,  on  ait 
porté  Lontre  Villon  absent  une  sentence  d'exil  j  il  en  aurait 
appelé,  mais  aurait  jugé  plus  prudent  de  ne  pas  revenir  à  Pnris, 
cl  aurait,  dés  lors,  mené  par  la  France  cette  vie  errante  où 
M.  Longnon  s'est  efforcé  de  le  suivre  avec  tant  d'ingénieuse 
patience.  On  peut  songer  i  d'autres  hypothèses  encore',  mais  je 
ne  vols  pas  qu'on  puisse  expliquer  ces  vers  comme  se  rappor- 
tant au  grand  procès. 

Voilà  le  doute  que  je  soumets,  avant  lous,  à  mon  savant 
confrère  et  ami  M.  Longnon,  et  que  sa  décision  résoudra  défi- 
oitivement  dans  un  sens  ou  dans  Tautre.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  le  Testament  s'éclaire,  à  plus  d^un  point  de  vue,  d'un 
autre  jour  suivant  qu'on  le  considère  comme  antérieur  ou  posté- 
rieur à  Tévèoement  le  plus  tragique  de  la  vie  du  poète. 

G.  P. 


1.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  par  cette  n  rigueur  »  qui  l'exiU.  le 
po^lc  entende  simplement  h  cruautc  de  s.i  maîtresse. 
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c  und  CH  vor  lateinlschen  a  lu  altfVanzœsisclieii  Texten- 

îndUgural'Dissenation  verfasst  tinJ  zur  ErUîifrung  dcr  phiIo<iopIitschcn 
Doctorwûrdc  an  dcr  Kaiscr-Wilhelms  Universiiàt  Strassburg  cîngcrrîcht 
voa  Karl  Beette.  DarmsiiiJi.  Oito,  188H,  in-8,  74  p. 

La  question  traitée  p^r  M.  Boetz^  dans  sa  dissertation  de  docteur,  a  ixt 
depuis  quinze  ans  Tobjci  de   nombreuses  études,   tant  en  France  qu'en 
Allemagne,  et  n'a  pas  encore  trouvé  sa  solution  détinilive.  L'auteur  appone  ;) 
la  science  quelques  contributions  dignes  d'attention.  11  montre  d'abord  que  les 
patois  jctuels  ne  pniscntenl  pas  le  mélange  de  c  et  de  ch  pour  le  f  latin  (en 
position  forte)  devant  d,  mais  que  les  mots  avec  c  qui  se  trouvent  dans  des  par- 
Ier5/r<iii(-(ïr(  et  les  mots  avec  ih  qui  se  trouvent  dans  des  park-npirardt  sont  des 
mots  d'emprunt.  Cîuoiqu'ïl  repose  sur  des  mattïriaux  bien  insufhsantsct  qn'il 
ne  soit  pas  exempt  d'erreurs,  ce  relevé  est  asses  ûitén»$ant,  par  le  rapproche» 
ment  des  mots  qui  font  exception  dans  les  divers  parlers  et  qui  sont  toujours 
â  peu  pris  les  mimes,  décelant  par  li  leur  importation  étrangère,  l/auleur 
examine  ensuite  les  chartes  picardes,  et  fait  voir  que  la  proportion  des  mots 
avec  cb  y  va  eu   s'accroissant  depuis  les  plus  anciennes  jusqu'à  celles  du 
XiV  siècle,  en  sorte  qu'on  peut  y  suivre  les  progrès  de  l'intluence  française 
sur  la  langue  rcrile^  Tandis  que  jusqu'à  nos  jours  le  parler  des  régions  où  ont 
été  rédigées  ces  chartes  est  fidèle  ;\  la  phonétique  picarde  pour  les  mots  même» 
qui,  dans  les  chartes,  présentent  souvent  des  formes  françaises  (beaucoup  de 
ces  mots,  ternies  juridiques,  sociaux,  techniques,  abstrait'i,  etc.,  ont  d'ailleurs 
disparu  du  patois,  et  leur  nature  fait  comprendre  pourquoi  ils  ont  pris  de 
bonne  licure  dans  toute  la  France  la  forme  du  dialecte  dominant).  La  dct- 
nièrc  partie  de  la  dissertation  de  M.  B.  est  consacrée  au  normand  et  A  l'anglo* 
normand  ;  elle  n'est  pas  assez  approfondie,  notamment  pour  l'anglo- normand 
et  tes  mots  français  dans  l'anglais  (c(.   le   beau  travail  de   M.    Bchrtns, 
ci-dessous,   p.  éo8).  Le  résultat  général  admis  par  l'auteur  est  ci(HMdam 
juste:  il  régnait  dans  le  français  parlé  en  Angleterre  une  certaine  coiilusion, 
sur  Ce  point  comme  sur  d'autres,  ce  qui  s'explique  par  les  conditions  histo- 
riques qui  ont  donné  naissance  à  ce  qu'on  appelle  l'anglo-normand.  —  La 
conclusion  de  l'opuscule  de   M.  B.  est  que,  si  l'Alexis  est  de  Tibaud  de 
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Vcmon,  comme  Vcrnon,  d'après  M.  Joret,  est  i  U  Umiic  de  la  région  du  c  et 
de  celle  du  cb^  et  que  pdr  conséquenc  Tibaud  1  pu  employer  c  et  ch  coocur- 
rcmment,  j'aurais  dâ  conser\'CT  le  mClange  de  ces  lormes  qu'offn:  le  nu.  L. 
Le  raisonnement  est  bizarre,  si  on  considère  que  le  ms.  L  a  iHé  écrit 
en  Angleterre  cent  ans  après  la  composition  du  poème.  Dans  les  condi- 
tions où  ce  poème  nous  est  arrive,  une  lidition  critique  1  certainement 
le  droit  et  le  devoir  d'uniformiser  la  graphie;  on  ne  peut  hésiter  que  sur  la 
question  de  savoir  Vil  faut  suivre  la  phonétique  normande  nu  la  Irançaise; 
iniis  le  bon  plaisir  d'un  copiste  anglo-normand  du  xii^  siècle  ne  peut  faire 
loi.  G.  P. 


Das  aitrranzoBslsche  Lothrloger-Epos.  Bctrachtungen  ûber 
Inhalt,  Form  und  Hntstehung  des  Gedichts  ïm  Anschluss  an  die 
Stcùithal'schc  Théorie  ûber  die  Entstcliung  des  Volks-Epos  ûbcrhaupt, 
von  Dr.  Georg  BDchser.  Leipzig,  Thonus,  1887,  in*8o,  84  p. 

Ce  travail  ne  tient  pas  ce  que  le  titre  promet.  On  y  trouve  quelques 
résumés  intércs-sants  du  ce  qui,  dans  les  trois  volumes  publiés  piir  P.  Paris  et 
M,  du  Méril,  touche  aux  instiiuiioas  et  aux  mccurs,  mais  la  question  si  di/lîcîlc 
dont  l'auteur  annonce  l'étude  n*est  pas  sérieusement  abordée.  M.  Biicliner 
veut  voir  dans  les  Lorrains  le  monumunt  épique  de  la  lutte  entre  Germains  et 
Romans,  ou  (ce  qui  n'est  déjà  plus  La  môme  chose)  entre  Austrasieos  et 
Ncustriens;  mais  il  ne  prouve  nullement  cette  hypothèse.  Que  l'esprit  du 
poème  soit  germanique,  cela  montre  simplement  qu'il  s'est  formé  dans  le 
milieu  de  l'aristocratie  française,  germanique  d'origine  et  longtemps  de 
nifTurs;  Garin  a  beau  être  lorrain  et  Fromond  u  picard  »,  l'un  et  l'autre  n'en 
sont  pas  moins  également  français.  «  A  cluque  pige,  la  fidélité  allemande 
est  opposée  à  la  perfidie  franque  (p.  4).  »  Pratique  est  sans  doute  ici  pour 
friHKitisf,  car  les  Ausirasiens  étaient  bien  des  Francs;  niais  je  cherche  en 
vain  dans  le  poème  ce  que  M.  B.  y  a  uouvé  «  à  chaque  page  ».  Pour  l'époque 
représentée  par  le  poème,  le  critique  n'est  pas  plus  heureux  que  pour  le  sujet. 
U  signale  comme  un  fait  surprenant  (mais  explicable  grike  à  U  théorie  de 
Steimhal  sur  l'épopée)  »  qu'un  poète  du  \ii'  siècle,  d'un  temps  où  tl  ne 
peut  encore  s'-igir  du  sens  historique,  ait  pu  nous  peindre  avec  uni  de  vie  et 
de  fidélité  une  époque  amérieure  de  plusieurs  siècles  (p.  2).  »•  Mais  les  faits 
qu'il  réunit  ensuite  lui-mémc  sont  tous  ;\  l'cncoutre  de  cette  hypothèse.  D  n'y 
avait  sous  tes  Mérovingiens  ni  fiefs  héréditaires,  ni  chevalerie,  ni  chiteaux 
forts,  et  toute  l'épopée  des  Lorrains  a  pour  condition  essentielle  la  société 
féodale  ;  le  nom  même  de  Loherens  prouve  que  si  quelque  vieille  légende  de 
'laiiii:  de  famille  est  au  fond  de  cette  épopée  (et  je  ne  nie  pas  que  cela  soit 
l»o>^il)lc),  clic  a  été  profondément  remaniée  A  l'époque  carolingienne,  avant 
de  prendre,  au  x]i<'  siècle,  la  forme  sous  laquelle  nous  la  possédons.  Les 
Litrains  rcf»cmbletit  de  fort  près  i  Raoul  tif  Cambrai;  seulement  tuMS 
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nahsons  CKaaemcni  le  noyau  historique  de  ce  dernier  poème,  undif  que  le 
premier  ou  n'en  a  pas  et  est  sorti  de  l'invention  d'un  pi^èic  désireux  de  ptmtc 
iu  public  (iodil ,  ou  en  i  un  que  nous  ne  pouvons  pas  retrouver.  La  tenutiti: 
infructueuse  de  M.  Bûchner  ne  doit  pas  d'ailleurs  compromettre  Id  théorie  de 
Steinthal  sur  l'épopée,  qui,  à  vrai  dire,  nVst  que  fort  peu  en  jeu  dons  cette 
question.  G.  P. 

I  —  Merlin,  roman  en  prose  du  xia*'  siècle,  publié,  avec  U  mise  en  prose 
du  roiDLin  de  Merlin  de  Robert  dt:  Boron,  d'après  le  manuscrit  appartenant 
i  M.  Alfred  H.  Huth,  par  Gastnn  Paris  et  Jacob  Ulrich.  Paris,  Dîtlot. 
1886,  in-S,  2  vol.,  xa-280  et  îoR  pages  (publicjiion  de  U  5iviV//  Jn 
ancmts  tfxt/s  français). 

II.  —  Historla  dos  cavalleiros  da  Mesa  Redonda  e  da 
demanda  do  santo  Graal.  Hand&chrîft  n»  251)4  dct  K.  K.  Hof- 

bilMioihcîi    /.u    Wicn.    zum    erstcn    M.ile  verôffentlicht  von   Karl  vos 
HF.iNiiAROSTOEmjFR.  Erster  Band.  Berlin,  Haaclt,  1887,  in-B,  xxxi-i42  p. 

J'annonce  ici  ces  deux  publications  en  même  temps  parce  que  lu  seconde 
complète  U  première  d'une  façon  aussi  importante  qu'inattendue.  Malgré  la 
date  de  1886  que  porte  le  titre  des  deux  volumes  du  Merlin,  {e  n'en  ai  terminé 
l'introduction,  comme  en  fait  foi  h  p.  lxxx,  que  te  14  juillet  1887.  Elle  était 
tirée  depuis  longtemps,  et  les  deux  volumes  étaient  cartonnés  et  prêts  i  ttrc 
distribués  quand  j'ai  acq\iis  le  volume  dû  A  M.  de  Keînhardstocttncr,  dont  je 
viens  seulement  de  prendre  connaissance,  et  si,  d'une  p;ui,  j'ai  été  s^itisfaJt 
de  voir  mes  conjectures  sur  certains  points  recevoir  une  pleine  confirmation  , 
j'ai,  d'autre  part,  vivement  regretté  de  n'.ivoir  pu  utiliser  le  manuscrit  de 
Vienne,  dont  je  ne  soupçonnais  pas  riraportance  *,  pour  mon  introduction,  qui 
y  aUMit  sensiblement  gagné  en  clarté  et  en  solidité.  Quant  h  M.  de  R..  il  n*a 
pas  connu  et  n'a  pu  connaître  \ç  Merlin  que  j'ai  publié  avec  .M.  Uhich, 
puisqu'il  vient  seulement  (décembre  1887)  d'éire  distribué  et  mis  en  vente, 
en  sorte  qu'on  ne  peut  lui  reprocher  de  ne  pas  en  avoir  tenu  compte  dans  sa 
préCace*.  La  publication  du  texte  portugais  nX\'ant  encore  atteint  que  le 
tiers,  je  réwrvc  une  émde  plus  approfondie  pour  le  jour  où  ce  texte  pourra 


1.  A  vrai  dire*  j'aurais  dû  la  deviner  d'aprfrs  ce  qu'en  avaient  dit  p. 
WolfetM.  deVarnhagen,  mais  mon  attention  ne  s*eiait  pas  portée  de  oc 
cAté. 

2.  Cette  préface  est  J'aillcurs  conl'usc  et  J  la  fois  trop  longue  ci  trop 
counc.  L'éditeur  y  ctic  càtc  à  câie  des  autorités  coniradictoireti  et  de  valeur 
fort  inégale;  il  publie  intégralement  des  U«es  inutiles  de  rubriques  et  il  ne 
donne  pas  de><  renscigncnientN  dont  on  aurait  bcsiMt). 


Merlin f  p.  p.  paris;  santoGraal,  von  reinhardstoettner  $^3 
itre  ^liié  dans  son  entier  :  je  me  borne  ici  i  le  iigiulcr  et  il  ind^ucr 
rapidement  dans  quel  rapport  il  «  trouve  avec  le  Metli»  Hoth. 

J'ai  dit  (p.  L'LXii)  :  i^  que  la  troi5i(;nic  partie  de  1ji  compilation  dont  le 
ms.  Huth  nous  a  conservé  les  deux  prcmi6res  parties  (U  seconde  sans 
doute  incomplète)  devait  cire  essentiellement  une  Qu/tf  du  saint  grmi  ;  2°  que 
cette  Qut'tf^  d'après  des  allusions  qui  y  "iont  faites  dans  la  partie  antérieure, 
devait  itrc  semblable,  mais  non  identique,  i  la  Qiùle  du  saint  graaï  incorporée 
au  Lanalol,  attribuée  à  Gautier  Map  et  imprinice  par  M.  Fumivall  ;  j»  qu'elle 
de\*aît  être  mise  sous  le  nom  de  Robert  de  Boron  et  non  de  Gautier  Map; 
4©  qu'elle  devM  être  celle  que  le  Tristan  attribue  en  effet  d  Roben  de  Boron 
et  sur  laquelle  ce  rom.in  donne  quelques  indications  dont  les  unes  se  retrouvent 
cl  les  autres  ne  se  retrouvent  pas  dans  ta  Quéle  incorporée  au  Liitctht.  Or,  il 
sunit  d'un  examen  rapide  pour  constater  :  i^  que  le  ras.  Je  Vienne  nous  a 
consené,  dans  une  traduction  portugaise,  cette  troisième  panîc  de  la  cotri' 
pilation  du  ms.  Hutb  ;  20  que  cette  troisième  partie  est  esseniicllcmcnt  une 
Qttftf  du  saint  groal.  A  laquelle  s'appliquent  Tort  bien  les  allusions  de  la 
deuxième  partie;  5"  qu'elle  est  attribuée  X  Robert  de  Boron  et  non  i  Gautier 
Map;  4»  qu'elle  correspond  parfaitement  aux  indications  du  TrisUiii.  Je  vais 
développer  très  brièvement  chacune  de  ces  thèses. 

|0  Dans  un  important  passage  du  ras.  Iluth  (voy.  îutrûduction ,  p.  lJ,  le 
compilateur  qui  se  donne  le  nom  de  Robcr:  de  Boron  dous  appi'end  que  son 
livre  est  divisé  en  trois  parties  d'égale  grandeur,  dont  la  seconde  finit  m  au 
commencement  [de  la  quête?)  du  granl  « ,  et  dont  la  troisicnic  se  termine 
prés  lj  mort  de  Lancelot  et  du  roi  Marc'.  Il  se  montre  tout  le  temps  fon 
^préoccupé  de  donner  1  ces  trois  parties  une  étendue  a  peu  près  égale  (ce 
qui  m'a  porté  i  croire  que  la  deuxième,  dans  le  ms.  Huth,  n'était  pas 
complète),  et  cette  préoccupation  est  également  attestée  chez  lui  par  une 
citation  du  Tristan  (p.  xxx,  n.  i).  Or  nous  U  retrûu%'ons,  exprimée  dans 
tes  mêmes  termes,  dans  la  Drmamia,  qui  se  donne  expressément  pour  une 
trob^ième  partie  :  voyez  les  passages  cités  par  M.  R  ,  p.  iv. 

30  Cette  troisième  partie,  contenue  dans  le  ms.  de  \^enue,  est  bien  essen- 
tiellement une  Qu^le  du  saint  graal;  ce  qu'elle  contient  en  dehors  de  ce  sujet 
ue  rcsson  pas  clairement  des  renseignements  sommaires  donnés  par  M.  dcR. 
(p.  xxx);  on  voit  seulement  que  la  mon  de  Lancelot  et  d'Arthur  y  était 
racontée,  comme  on  pouvait  le  conclure  des  annonces  de  la  deuxième  partie 
(voy.  p.  XXXIX,  Ltiï).  Et  cette  QuHe  du  ms.  de  Vienne  est  bien  celle 
que  prépare  h  deuxième  partie.  J'ai  remarqué  (p.  LViii)  que  des  événements 


I.  Je  me  suis  demandé  {Sferîin,  p.  lui)  »>  dans  cette  annonce,  il  ne 
fallait  pas  lire  u  le  roi  Artu  »  pour  •>  le  roi  Marc  i>  ;  mais  c'était  une  con- 
jecture inutile.  La  Denunda  finit  réelleraent  en  racontant  U  mort  du  roi 
Marc;  voy.  Wolf',  Uehet  R,wuJ  de  Hoitdenc.  p.  42. 
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annonces  daiis  cette  tlcuxlt:mc  partie  ne  se  retrouvent  pas  dans  la  QuiUt  attribuée 
à  Gautier  Map  ;  ils  se  retrouvent  dans  celle  de  Vienne.  Ainsi  le  Mi-rlîn  Huih 
«  dit  que  Gauvatn,  qui  essaya  le  premier  de  retirer  du  bloc  de  tnarbre  Vépéc 
réïer\ée  A  G:ibad>  en  fut  aussi  le  premier  blessé,  conformément  à  l'inscription 
du  pommcJU  de  cette  épi^;  U  (]ui>ii:  raconte  bien  que  Gauvain  essaya  le 
premier  de  retirer  IVpée  et  plus  urd  qu'il  en  fut  blcss<::  m;iîseUc  ne  mentionne 
pas  l'inscriptioa  et  ne  dît  nullement  que  Cauvain  ait  été  le  premier  que  cette 
ùpéc  ait  blessé,  m  Or  U  Demanda,  en  renvoyant  expressément ,  lors  de  Tappa- 
ritîon  du  bloc  flottant  où  l'iipée  est  fichée,  i  h  partie  précédente  {asi  mm^ 
0  ronlo  a  ja  àn'haJit^  p.  7),  parle  des  "  Ictties  que  Merlin  avait  fuites  »  ; 
et  ce  qui  était  dans  ces  lettres  est  bien  expliqué  par  les  paroles  de  Lancdot 
^  Gituvain  quand  il  a  essayé  en  vain  de  tirer  l'épée  :  «*  U  ne  peut  se  passer 
longtemps  sans  que  vous  en  ayez  mal  ;  car  vous  en  rcce\'rc2  si  grand  conp 
ou  plaie  que  vous  aurez  peur  de  mort  ou  vous  mourrex.  u  Cette  prédiction 
n*C5t  pas  absolument  réalisée  dans  la  partie  imprimée  du  texte  portugais,  où 
Galaad  blesse  Gauvain  d'un  coup  de  lance,  mais  il  est  probable  qu'elle  se 
réalise  dans  la  suite.  —  Le  Merlin  Huth  annonce  que  Gauvain  tuera  Haude- 
magus,  aventure  qui  n'est  pas  racontée  dans  la  Qnesie,  mats  qui  y  a  laissé 
une  trace  évidente  (voy.  Merlin,  p.  lx)  :  la  Dnnauda  raconte  eti  délAÎl  le 
combat  où  Gauvain  blesse  à  mort  Baudemagus  sans  le  coonaTtre  (p.  99).  — 
Les  meurtres  nombreux  que  Gauv.iin  doit  commettre  dans  la  quête  du  saint 
graal  et  qui  ont  A  peu  prèi  dîsp,tnj  de  la  Quatr  ordinaire  (AffWiH,  p.  tx),  se 
retrouvent  dans  la  nôtre  (voj-cz  l'annonce  qui  en  est  fuite  p.  19.  29). 

jo  La  Oiynamia  prC-tend  expressément  être  (dans  son  original  bien  entendu) 
l'œuvre  de  Robert  de  Boron  (voycx  les  passages  cités  par  M.  de  R.,  p.  vi), 

40  La  Qtiesk  traduite  en  ponugaïs  est  celle  qu'a  connue  le  Tristan  en  proJC 
et  qu'il  attribue  i  Rolxrn  de  Boron.  J'ai  cité  (p.  lvi)  U-s  traits  qui,  mciuion- 
nés  dans  le  Tristan,  ne  sont  pas  dans  la  Questt  ordinaire  :  ils  sont  dans  b 
nôtre.  Nous  y  voyons  et  «  le  chevalier  qui  fu  ars  dou  feu  par  la  wlciué 
devine  {Dt-watHU,  p.  6)  <■,  et  ••  l'e^pec  qui  rendi  goûtes  de  sauc  si  tost  coni 
Gauvains  la  tint  (finmnda^  p.  20)  •>.  Une  autre  allusion  du  Tristan^  qui  ne  ic 
vérifie  pas  dans  la  Qtaste  ordinaire  se  rapporte  parfaitement  ii  la  nôtre  :  m  Se  H 
rois  Artur  fu  joians  quant  il  vit  que  la  table  rcondc  fu  remplie  dou  tôt,  ce  ne 
fet  pas  a  demander,  quar  onques  mes  ne  l'avoit  toie  vcue  ensemble;  après 
cclc  joie  II  vint  corrox  et  dol;  celc  joie  li  dura  pou,  ne  Ii  dcmura  mie  demi 
jour  entier,  car  au  soir  quant  il  ^it  qu'il  avoietit  tuit  emprise  la  quesic,  adODC 
«omenç.1  son  dol.  Et  por  ce  que  me  sire  Robcrs  de  Borron  devise  les  iion5  dtt 
toz  celx  qui  la  queste  jurèrent  et  dit  la  raison  por  quoi  clc  fu  emprise ,  ne  vos. 
en  voill  je  ci  parler;  quar  ce  qu'il  dit  en  son  livre  ne  voill  je  pas  ou  mien 
retrairc  *.  u  La  joie  d'abord,  puis  le  deuil  d'Arthur  sont  raentioimés  dans  U 


1.  D'après  les  mss.  de  la  B.  S.  fr.  iJ599*f-  463  ;  7î7.  f.  I$9;  7SS.  f.  tî9. 
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Qiii-stf  ordinaire  comme  d:ins  \*  Demaridj;  mais  cent  dcmttrc  seule  nouit 
donne  les  noms  des  cctii  cinquante  chevaliers  '  de  Ij  Table  Ronde  qui 
jurèrent  et  entreprirent  lu  quête  du  saînt  graal  (DrinaiiJii,  p.  16). 

On  peut  donc  <^trc  jssuré  que  noufi  po!;sûdons  dans  la  ver^on  ponugaisc  la 
uoisième  partie  de  b  cumpilation  dont  le  nis,  Hulh  nous  a  conscr^'li  les  deux 
prcmicrtrs.  Qiund  le  manuscrit  de  Vienne  aura  é\é  publia  en  entier,  il  sera 
tctnps  de  rCN'enîr  sur  cette  compilation  dans  son  ensemble,  et  d'en  dêtenniner 
plus  exactement  le  rapport  avec  les  .lurres  romans  en  prose  du  m^me  cycle. 
Je  veux  seulemeni  encore  appeler  l'attention  sur  un  point  intéressant ,  qui 
.iur.)il  pu  déjà  ùtTC  signalé  avant  ta  publication  de  iM  de  R. .  grike  aux  rensei- 
gnements qu'on  avait  sur  le  ms.  de  Vienne,  mais  qui  m'a  échappé,  parce  que 
je  n'avais  pas  eu  l'idée  de  l'importance  spi^ciale  de  ce  manuscrit.  De  même 
que  la  deuxième  partie  de  notre  compilation,  la  troisième  renvoie  H  plusieurs 
reprises  au  rotnanço  ou  rottto  Ja  Btaado  (yoy-  les  passages  ciltis  dans  les 
pnÉfaces,  p.  \\\),  c'est-.^-dire  au  amie  du  Brait  Mirlîn  de  maître  Htîlîe. 
Wolf*  et  M.  de  Viirnhagcii  '  avaient  dcjA  signalé  ces  mt-ntions,  qui  auraient 
pu  faire  dcvii^er  plus  t6i  ce  quV-tait  réellement  ce  fameux  livre  du  Brait  ou 
Brtt,  sur  lequel  j'ai  disserté  longuement  dans  ma  préface  (p.  xx\iii- 
XXXV11).  Il  est  probable  que,  dans  une  de  ces  mentions  du  Braaiio  (toutes  se 
trouvent  dans  la  partie  encore  inédite),  la  version  portugaise  en  nonunc 
l'auteur  plus  ou  moins  réel,  maître  Hélîe  ,  car  on  ne  s'explique  guirc  .lulrr- 
nicnt  que  M.  de  Varnhagen  ait  attribué  par  distraction  la  Dfinartda  X  Hélic  de 
Boron  •. 

L^éditiondc  M.deR.  est  diplomatique;  le  te»  te  est  en  général  satisfaisant,  et 
les  corrections  proposées  sont  rares  ;  elles  ne  sont  pas  toujours  fort  heureuses  : 
ainsi,  p.  7.  ligne  34, /«^«iï  est  fort  bon  01  /(Taivi  serait  un  contre-sens;  p.  20, 
1.  2},  vrrmcllv  est  bon  et  vrrmeVia  est  une  faute  (cf.  1.  6).  D'autres  fols  le 
texte  n'est  pas  corrigé  quand  il  de\Tait  l'être;  ainsi,  p.  10.  l,  10,  casi  lodo  n*a 


1.  Notez  que  ce  clii6fre  de  ijoest  celui  du  Merlin  Huth  (voy.  p.  xuv,  n.}. 

2.  Vd*er  Htiou!  M-  Hotulrnc,  p.  32. 

î.  Canciottcirinh^  fie  trobas  aitliguas,  p.  165,  168.  Notons  ici  un  renseigne- 
ment donné  par  Varnhagen  (et  reproduit  par  M.  deR.,p.  xxxi),  renseigne- 
ment peut-être  précieux,  peut-être  sans  valeur,  dont  je  ne  puis  tirer  parti 
pour  le  moment,  nuis  qui  mérite  d'ètrt;  vériKé;  en  parlant  du  ms.  de 
Vienne,  qui  ne  contient  qu'une  troisième  partie,  Varahagen  ajoute  :  «  Se 
atgunu  vez  houvesse  de  dar  se  \  lux  esta  copia,  talvex  acerca  de  so  coniendo 
e  para  preencher  a  pane  extraviada  do  todo,  por  nicio  de  traduc^ào  podcrta 
ser  de  maïs  auxîlîo  que  qualquer  edï^ào  francc/a  o  M. S.  (copiado  de  outro 
que  se  diz  acabado  de  escrever  eni  24  de  outubro  de  1414)  que  se  guardava 
na  Bibl.  Publ.  de  Madrid  fAa,  loj).  » 

4.  ••  O  M. S.  da  Tavola  Kedonda,  existente  cm  Vicnna,  consiste  (seni 
principio)  em  parte  do  v'ottto  ou  romituo  'If  Ltitiiarùte,  tirado  da  copia  franccïa 
de  Eiic  de  Boron,  segundo  consta  do  nie^mo  texto.w  M.  de  R.  ne  nteniiLinne 
nullement  cette  âoribuTion. 
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pu  de  wns,  il  faut  évidemment  casiiàadt  ;  U  lise e  des  cbcvolifre  de  la  TaUe 
Ronde  (p.  26-37)  pullule  naturelLemeat  de  fautes,  qu'il  aurait  été  difficile 
mais  Jttr.iyant,  de  corriger. 

MalgrcccsimpcrfectionsctrinsufTisanccdesaprôGicc.  M.deUeinlurdstocuner 
a  rendu  un  viiriublc  senice  à  l'histoire  linéroire  eu  entreprenant  de  mettre 
au  jour  ce  texte  im.portant.  et  je  ne  puis  que  désirer  le  prompt  achfrvemeni 
d  une  publication  qui  mlntéresse  plus  que  perïotme. 

G.  P. 


Spràklig  nndersokning  af  l.e  Lapidaire  de  Cambridge,  en  fom* 
ft*a]iBk  œfversaBttning  af  blskop  Marbods  Lapldarius. 

Akadcmisk    Afli.indling  af  Alfred   Joh.vxsson.   UpsjJa,    Alniqvist,   j8S6. 
in-S»»  $1  p. 


Cette  petite  dissertation  n'est  pas  sans  mérite.  Sous  une  forme  concise» 
l'auteur  présente  plusieurs  observations  intéressantes;  il  montre  une  Camîlla- 
rité  sérieuse  avec  notre  ancienne  langue,  une  connaissance  remarquable  de  U 
littérature  grammaticale  si  riche  des  derniers  temps,  le  sens  des  phénomènes 
phonétiques  et  un  jugement  généralement  bon.  M.  johansson  sera  une  bontie 
recrue  pour  le  petit  groupe,  déjd  si  distingué,  des  romanistes  suédois. 

Uobjct  de  la  première  panic  du  travail  est  d'établir  que  les  165  \xt$  envi- 
ron (sur  I J76)  qui,  dans  le  LapUatre  de  Cambridge  publié  par  Pannîer,  n'ont 
que  sept  syllabes  au  lieu  de  huit  doivent  cette  défectuosité  au  copiste  ci  non 
ik  l'auteur.  Assurément  il  est  ordinairement  facile,  en  ajoutant  des  chevilles  ou 
en  changeant  des  mots,  de  restituer  la  s>-IIabc  manquante;  mais  les  vers  rdaits 
par  M.  J.,  quoique  eu  général  corrects,  sont  souvent  moins  naturels  et  moîcts 
français  que  ceux  du  manuscrit  (p.  ex.  v.  177,  210,  453-74,  ^^é,  76a.  845, 
tiio,  1270«  131  II  etc.),  et,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  il  a  été  obligé  d'en 
laisser  dix  sans  correction,  parmi  Ic^uels  trois  présentent  une  locution  propre 
au  poème,  où  elle  revient  encore  deux  autres  fols,  et  qu'il  parah  impossible  de 
imodifier.  Si  on  joint  ^  cela  que  le  copiste  ne  fait  guère  d'autres  fautes  contre 
a  vcrsîtication,  on  conclura  que  Pannier  a  été  prudent  en  renonçant  â 
corriger  les  vers  de  sept  syllabes  et  en  signalant  là  un  petit  problème  de 
versification. 

Le  reste  de  ta  dissertation  de  M.  J.  est  une  étude  sur  la  langue  du  poénie. 
Il  l'aborde  déjd  dans  la  première  panie  en  passant  en  revue  les  cas  d'cnclîsc. 
d'hiatus  et  d'élision.  Il  commet  i  ce  propos  une  gravi-  erreur.  D'après  lui,  en 
quatre  endroits,  le  poète  supprimerait  Xc  fi.'minin  A  U  lin  d'un  mot  devant  une 
consonne.  Mais  mÏ  gfmme-  754  est  «  sel  gemme  «  et  non  «  sale  gemme  n 
(M.  ].  raurait  vu  au  Glossaire)  ;  resl  101  )  est  la  ]«  pers,  du  v.  testrt  et  non  du 
V.  Ttittr  (la  même  erreur  est  répétée  bîrarrcmcnt,  p.  13.  9);  le  v.  437  doit 
sans  doute  se  corriger  en  Sh  mwf  U  t$airf  portrt  (au  lieu  de  Si  ie  r .  //  noir)  ; 
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quant  i  terniiHi,  i;'cst  un  mot  qui  se  retrouve  ailleurs',  ci  où  b  chute  de 
Vt  s'explique  uns  douic  par  la  nature  des  vo)xlIes  entre  lesquelles  il  éult 
^Ucé  (cf.  serment,  Airrriift/,  C'tc),  wotnmc  durmnil.  C^uiit  au  v.  1261,  i]UÎ 
a  uiie  syllabe  de  trop,  je  le  corrigerais  en  supprimant  l)rl  au  commence- 
ment; il  est  ùtrangc  en  tout  cas  que  M.  J.  veuille  l'amender  en  lisant  Dfi 
m<l{i})cfU  devons  parler,  ce  qui  ferait  rimer /urArr  avec  /Wff,  rime  inadmissible 
et  dont  il  ne  parle  d'ailleurs  pas  dans  le  cour?  de  son  élude. 

Ccuc  étude  a,  comme  je  l'ai  dit,  des  qualités  sérieuses  dans  la  partie  pure- 
ment descriptive.  L'auteur  y  raisonne  d'une  manicn:  indépendante,  tout  en 
connaiss-int  ce  qui  a  ùlé  écrit  avant  lui.  Ce  qu'il  dit  sur  «  =  (t.  i  dans  les 
dialectes  de  Test  (p.  22-24)  ni^ite  d'ôtrc  lu.  11  croit  avoir  découvert  (p.  J5) 
une  loi  phooétique,  qui  serait  celle-ci  :  «  5,  /,  v  intervocal  tombe  devant  U 
voyelle  accentuée  si  la  voyelle  précédente  ou  suivante  est  vélaire.  »  D'aprte 
lui , /vouivr  serait  un  mot  savant;  c'est  peu  probable,  mais  C9»i«r,  romttit 
rubentem,  soittr»/ ,  *;tc. ,  ne  sont  assurcnicni  pas  sa\'ants;  c'est  une 
question  i  reprendre  et  A  étudier  avec  précision  :  la  vo)*clle  sumittte  paraît 
seule  avoir  une  influence  décisive.  CiMpoti  n'est  nullement  un  mot  savant 
(//',),  mais  \-icnt  du  lat.  vulg.  capponcm.  —  A  propos  de  ta  déclinaison, 
M.  J.  propose  de  la  singulière  forme  cil  une  explicition  (infloence  de 
j/W  =  scdem)  qui  ne  paraîtra  sûrement  vraisemblable  à  personne.  Delhtt 
(p.  <|7)  n'est  pas  «  un  pur  participe  »,  mais  bien  un  adjectif  verbal;  Tauteur 
renvoie  lui-même  â  un  passage  de  ta  Romania  (VlIIf  448)  où  est  démontré 
te  contraire  de  ce  qnll  dit. 

De  l'étude  des  faits  granmiaticaux,  M.  J.  passe  à  une  conclusion  sur  la  date 
et  la  patrie  du  pocmc.  Pannier  avait  dit  (p.  76)  ;  «  L'auteur  paraît  avoir  vécu 
au  xnie  siècle....  Je  ne  me  risquerai  pas  i  déterminer  la  province  ii  laquelle  il 
appartenait,  mais  je  pense  qu'il  faut  la  chercher  vers  le  nord  et  l'est  de  notre 
pays.  »  Ce  sont  d  peu  près  ces  conclusitms  qu'adopte  M.  J.  (en  penchant  i 
remonter  jusqu*A  la  fin  du  xii«  siècle),  et  nous  cro)'ons  qu'il  a  raison.  Les 
raisonnements  qu'il  fait  ont  le  tort,  comme  d'ailleurs  toute  son  étude  linguis- 
tique, de  ne  pas  distinguer  auex  nettement  ce  qui  appartient  â  l'auteur  de  ce  qui 
est  le  fait  du  copiste.  Pour  ce  copiste,  je  ne  m'explique  pas  comment  M.  J.  le 
tient,  sans  mérne  donner  de  raisons  i  l'appui  de  son  opinion,  pout  anglo- 
normand.  Pannier  dit  en  ternies  exprés  (p.  76)  :  «  Le  manuscrit  n'est  pas 
d'une  main  anglaise  ».  U  devait  ce  renseignement,  comme  la  copie  du  texte. 
i  P.  Mcyer  V 

G.  P. 


1 .  M.  L<aer(voy.  ci-dessous,  p.  62fl)  explique  avec  xTaisemblance  le  reïment 
du  UxTe  des  Roù  comme  équivalent  il  rermtut  =  raro  -(-  mente;  mais  il 
ne  cite  pas  la  forme  rcriHerit  de  notre  texte. 

2.  IXpuis  que  cet  article  a  été  écrit,  j'ai  lu  le  compte  rendu  qu'a  dit 
M    ViMug  {Ulrraturb}.  /.  j^rnn.  a,  rom.  Ph'Ud.,   1887,  Jûj)  de  IVtudc  de 
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Allxandra  dou  Pont*s  Roman  de  Mahomet.  lun  altrranzônsclièî 
Gcdicht  des  XUl.  Julirliundcrts  ncu  ]ierausgf(jel>cti  vo»  Boleslaw  ZïOLECXt. 
Oppfln,  l-ranck.  1887,  in-fio,  xi.vir-82  p. 

L'Odidon  du  roman  de  MaJmtwty  donntjc  en  iSji  par  Fraiid»]uc  Mii±icl, 
ne  se  trouve  plus  dans  le  commerce;  M.  Zïolccki,  qui  a  àé\à  publia  sur  ce 
sujet  une  bonne  ctudc  critique  (voy,  Rom.,  XV,  478),  a  bien  fait  d'en  donner 
une  nouvelle.  11  s'est  bonni  avec  raison  i  reproduire,  sauf  quelques  cottcc- 
lions,  le  texte  du  manuscrit  unique,  qu'un  de  ses  aroîs  a  collat^onnc  pour  lui. 
U  a  fait  prCccder  son  édition  dune  étude  sur  la  légende  de  Mahoracl  au 
Moyen  Age,  à  laquelle  il  serait  injuste  de  reprocher  d'C'tre  incomplète,  msb 
qu'on  peut  à  bon  droit  accuser  de  n  être  pas  bien  ordonnée,  d'être  exposée 
peu  commodément,  de  présenter  des  erreurs  el  des  contradictions*. 

Le  poème  d'Alexandre  du  Pont  '  n'otîrait  pas  de  grandes  difficultés»  et» 
quoique  venu  :ï  nous  dans  un  seul  manuscrit,  il  n'est  pas  fort  altéré.  M.  Z.  a 
utUcmcnt  comparé,  pour  établir  ou  éclaireir  le  texte,  le  poème  latin  de  Gautier 
qu'Alexandre  a  mis  en  vers  français;  il  a  été  aidé  dans  son  travail  d'éditeur 
par  M.  Koscliwitz.  Voici  quelques  obser\'axions  rectificatives  (faites  en  dehors 
du  manuscrit)  sur  ce  tente  généralement  satisfaisant.  Les  vers  i-j  sont  bien 
jKjnctués  et  bien  compris  dans  l'édition  Michel;  M.  Z.  en  Usant  a  voir  poar 
mvir  et  en  mettant  la  virgule  après  et  non  avant  ce  mot,  a  gâté  un  passage 
qui  ne  laissait  rien  X  désirer;  porra  est  bon  au  v.  3  et  doit  être  remis  en  place 
de  la  prétendue  correction  ptiira.  —  V.  39  je  regarderais  wrseju  comme  un 
substantif  et  par  conséquent  je  supprimerais  la  ponctuation.  —  ^2  pieniuu^  1. 
pitntius.  —  Sî  pas  de  ponctuation  après  inaisnif.  —  ^ pr^,  corr.  pmt.  —  110 


M.  Johansson.  Je  me  rencontre  sur  quelques  points  a\*cc  le  savant  critique; 
sur  d'autres  nous  différons.  Je  dois  relever  un  lapsus  de  M.  Vîsing.  qui  voit 
dans  info-  une  forme  d'in/trmitas  :  dans  le  passage  cité,  m/ci',  comme  tou- 
jours, est  infern  u  m. 

ï.  Ce  qui  est  dit  sur  E.  du  Méril,  p.  XXVI  (lisez  Natidf  pour  }<!oti4e\  est 
îninielliRible  ou  absurde.  —  M.  2.  englobe  toutes  les  chansons  de  (Çc«tc  dan* 
le  même  jugement  à  propos  de  ce  qu'elles  disent  sur  Mahomet  ;  il  aurait 
trouve  des  rcnscipncmcnis  plus  exacts  djns  le  livre  de  M.  Schaoïdcr,  Glauhr 
uiiii  .-ilvujliwiv  in  lin  lillfraii^,  Di,:htiiiig  (vov-  Rot».,  XV,  .(Ko)  ;  tl  f.iit  signaler 
notamment  le  passage  ou  Comomwaettt  Ae  "Jjfuis  (v.  843  55)  où  Mahomet  est 
déji  présenté  comme  un  chrétie»  qui  apostasie  par  dépit. 

2.  M.  ?..  dit  (p.  XXIII)  qu'on  s.iii  v  peu  de  chow  ■>  sur  In  vie  d'AIcxindre 
(qu'il  appelle,  d  une  manière  inadmissible,  du  Pont  ou  même  Dupont  tout 
oïUTt)  :  on  n'en  sait  absolument  rien  que  ce  qu'il  en  dit  lui-même,  .1  savoir 

3u'il  a  écrit  son  niman  i  Laon  en  1258;  encore  peut-on  se  demander  jî  le* 
cmicn  vers  ne  sont  pas  le  fait  d'un  copiste.  On  serait  induit  à  le  soupçonner 
par  U  ritne  consécutive  de  quatre  vers;  mais  c'est  une  particularité  qui  ic 
reproduit  à  maintes  reprises  dans  notre  pnémc  et  dans  d'autres. 


U  roman  de  Makvnct  p.  p.  ziolecki.  589 

poiul  après  reposast.  —  1 22  rathiw,  con.  rachitKi.  —  1  ; 4  U  correction  propos<ïc 
parMidiel  volait  nûcux  quecetledeM.  Z.~i3iJeniota:'(7£i,objei  d'une noic, 
n'existe  pis;  il  faut  lire  rmVfj  (cf.  1076).  —  208  guîDemcis  aprts  voie.  —  an 
virgule  apris  vendirent.  —  3  ili  pas  de  virgule  après  vaut,  —  349-50  f<ti  dit  : 
menait t  corr.  te  Ji  ;  nifWf.  —  3)î  mariirrr,  corr.  matière .  —  561  virgule 
après  affaire.  — 411  deux  points  agrès  satttt.  — 433  Que,  corr.  Qu'a.  — 
473  point  et  virg.  après  ja-mco,  —  426  Ao«r.  I.  bons,  —  695  corn,  corr. 
icmntc.  —  707  pas  de  ponct.  après  mors.  —  7iO  virg.  après  esclose,  — 
«31  Cw'iV,  I.  Qu'ei.  —  841  Celé,  ï.  Tele.  —  Uz  fuites,  1.  injen.—  894  Emi,  I. 
Bn  si.  —  904  pas  de  ponct.  après  linage.  —  905  aune,  I.  a  une,  —  930  souffei^ 
corr.  s'offri.  -^  954  rien  i  changer  au  nis.  :  Pour  cImu  qut  la  gens  (ranche  ja 
(p.  i.  seulement  pent  pour  ^eni).  —  961-2  suppr.  la  virg,  après  dttcmdi 
et  corr.  ^ri  feu  pour  înjieT  (la  note  sur  ce  passage  prêterait  furt  à  la  critique). 

—  999  deux  points  après  tenir.  —  1013  derai,  I.  de  toi.  —  Entre  1028  et  1019 
j'admets  une  lacune.  —  1032  point  et  virgule  après ^hV.  —  1037  guille- 
mets. —  1070  /arV,  I.  taie.  —  1072  commattt,  'corr.  cotmtnt.  —  ioH$  /<\ 
corr.  k.  —  1089  point  ci  virgule.  —  1092  guillemets.  —  1130  /«.  corr.  le. — 
1 140  tes  tnaistres,  I.  U  itmistre.  —  1 169  acfanpai^itie.  —  1196  chîtj^  corr.  chttl. 

—  120a  Di>,  1.  i/û.d ictus. —  1207,  1215  guillemets. —  1215  im/ ne  donne 
pas  de  sens  ;  le  meilleur  serait  de  corriger  r  Plus  que.  tien  n'est  che  ijuej'ai  mien, 

—  1253  virgule.  —  1267  la  leçon  du  ms.,  c'esloit,  est  très  bonne,  contraire- 
ment à  la  correciign  tt  i  la  note.  —  1294  ikmes,  corr.  dame.  —  1>I7  s'erc' 
voient  (]),  I.  se  ravoiettt.  —  1255  simple  point.  —  1370  corr.  fais  pour  fait  et 
1.  mrntoiieT  et  non  m'enroHer  {!). —  Après  1378  il  manieur  un  vers,  quoi 
qu'en  dise  la  notc^  la  comparaison  avec  le  latin  ne  peut  id  rien  prouver;  dans 
les  deux  pas^ges  allégués  il  manque  également  un  vers;  de  même  après  1727 
et  18 j6.  —  ï)5)-s6  ttadte  crache^  corr.  uàx  credte.  —  1581  au  lieu  de 
i  ferait,  corr.  plutôt  1  dote.  —  161  >  nwj,  corr.  nuL  —  1667,  t668,  170a 
t>ous,  I.  luus.  —  1747  corr.  MiiftoHs  ki  l'or  avoit  eu  garde.  —  190a  il  est  angu- 
Uer,  après  avoir  constaté  l'eustencc  de  Uustel  ou  luisid  (voy.  la.  note),  de 
changer  le  mot  en  linsiel.  qui  ne  convient  pas  du  tout  :  lui^ei  a  précisément 
le  sens  de  «  cercueil  •*.  —  1915  ki,  I.  ke. 

Les  notes  sont  empruntées  en  grande  partie  à  h  première  édition.  En 
somme,  le  travail  de  M.  Zioleckt  est  estimable,  et  on  lui  saura  gré  d'avoir 
rendu  Cidlement  accessible  un  ou\Tagc  qui,  privé  de  valeur  linérairc,  n'est 
pas  sans  intérêt  historique.  G.  P. 


I  —  L'opéra  salemitana  «  Gtrca  Instans  »  ed  il  tcsto  primitivo 

del  Grant  Herbier  en  francoys  secondo  duc  codici  dcl  secoto  xv,  conservât! 
hcUa  regia  biblioteca  estense,  pcr  Gîutio  Camls,  professore  nella  H.  Scuola 
mititare^  etc.  In  Modena,  ]f86,  in-4,  isj  pages.  (Hxtraît  des  Minioira  de 
t  Académie  de  Mcdhu.) 
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n.  —  ReelieveiMtt  sur  les  anciens 

SiMNT-LAGtR.  Paris,  1886,  io-ii,  ^j  pJK*-'^. 


Herbarla  »,  par  Je  t> 


I.  La  BibUotfxa  Estemt  de  Modcnc  rcnfetTnc  deux  ttiunuKrits  d'une  grande 
importance  pour  l'histoire  de  Li  botanique  \  la  fin  du  Moyen  Age,  et  que 
M.  Jules  Camus,  professeur  J  l'École  militaire  de  cette  ville,  »faw  dVïudief 
avec  le  plus  grand  soin,  réparant  ainsi  l'injuste  oubli  01*1  on  les  avait  laÀS^ 
jusqu'ici.  Le  premier  est  un  manuscrit  latin,  inscrit  au  ctlalogue  de  \'E*tntt» 
sous  le  litre  de  Trihilatus  Jt  txrbis  *  ;  le  second,  un  manuscrit  français,  catalogua 
comme  Dictionarium  gallinitti  Ijerbdritim  *  ;  c'est,  ainsi  que  le  dit  fort  bien  une 
note  du  xvi<  siècle,  écrite  sur  ta  première  feuille  de  garde,  un  Uz're  da 
Simpies.  Qiielle  est  Torigine  de  ces  manuscrits?  Dans  quel  rappon  sont-iU 
entre  eux  et  avec  les  autres  ouvrages  de  botanique  de  b  même  époque  ou  de 
l'ige  précédent?  Telles  sont  les  questions  que  M.  C.  s'est  proposé  d'examiner 
dans  la  première  partie  du  mémoire  dont  on  vient  de  lire  le  titre. 

Vfxpiint  du  Tractatiis  di  hcrth  nous  fait  connaître  le  nom  de  l'auteur  '  : 
c'éuit  Bartholomxus  Mintis  de  Seiiis.  dans  lequel  M.  C.  veut  voir  un 
Bartholonmieo  MînodaSietu;  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  identî&cation ,  tr6s 
vraisemblable  d'ailleurs,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  cet  auteur  vécut  au  plus 
tôt  X  la  un  du  xiiie  siècle,  puisqu'il  cite  dans  le  chapitre  Je  VEn/rdsid  le 
traité  sur  Lfi  ntaladia  d^s yeux  de  Pierre  d'Espagne*,  ce  l'ietro  Spana  nicti- 
tionné  par  Dante  au  xn«  chant  du  Paradis  et  mort  en  1277.  Qpant  au  copiste 
du  Ttaclattu,  nous  en  connaissons  aussi  le  nom;  U  s'appelait,  comme  U  a 
pris  soin  de  nous  l'apprendre  X  h  lin  du  tmîté  de  Barthélemi  et  d'une  longue 
«  synonymie  »  qui  le  suit,  le  Petit  Pelous.  M.  C.  suppose  que  c'était  un 
Français  venu  en  Italie  pour  étudier  la  médecine;  mais  rien  ne  jusiiôe  ccnc 
hypothèse,  qui  repose  en  partie  sur  une  faute  de  lecture.  Les  trois  premiers 
vers  de  VExpUcit  sont  : 

Hkpitdt  £c*t  bcrbollatrr 
An^ud  û  bcu  uKs  affaire 
Aboarg  II  »  «W  ncHft. 


1.  «  Dioscorides  traciatus  de  herbis»  cum  PlaUïliîs,  Gatieni  et  Macri 
hujusniodi  a  Barth.  Mundsens.  Cod.  membr,  cum  tiguris  coloribus  depictîs, 
in-fol.  sacculi  XV.  » 

2.  H  Dictionarium  Gallicum  herbarum  cum  herbis  eleganiissime  exprcssis. 
littcrisque  versîcoloribus,  auroque  ut  plurinium  întexits.  In  quo  herbarum 
vinutt'i,  atûue  ut  in  extenso  opère  dicitur  sécréta  Salernitana  coniinentur. 
Codex  mcmVr.  in-fol.  sacculi  XV'l  (XV).  » 

j.  tr  Explicit  tractatiis  herbarum  Dioscorides  et  Platonts  »tt|uc  Galicnu  et 
Macronc  translatatc  manu  et  intellcctu  Hanhotomei  minid'sciits  in  :ine  spc- 
ciarie  scmper  infusus.  » 

4.  o  Incipit  secTL-ta  ma^siri  Pctrl  hispani  De  egritudinibus  oculorumi  et 
imer  alias  cgritudines  inquti  Petrus  hispanus  ••,  cité  par  M.  C. 
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M.  C.  i-crii  Ahourg  eiï  un  moî.  Jom  il  IjIi  it  -.uict  lit  ■.  j,  heu  jssies 
alTaire  »,  et  il  voit  dans  ce  tnoi  le  nom  de  rcnluniînetir  dn  maouscrii.  MjIs  A 
fliMoy,  ainsi  que  M.  l'io  Rjjn.i  le  lui  a  Uitt  remarquer*,  et  comme  me  l'ont 
contirnié  MM.  I-Oapold  Delble  et  Paul  Meycr,  doit  être  t^cril  en  deux  mots, 
cl  Bourg  est  lïviduamwni  le  nom  de  b  ville  où  le  motiuscrit  a  étti  copié  ;  il 
n'y  a  donc  pas  de  raisons  pour  que  le  Petit  Pclous  soît  nécessairement  alU  en 
lulie.  n  a  eu  Jl  sa  disposition  le  traité  de  Bjrthélcmi,  il  l'a  copit^  A  Bour^ 
en  J4i8  :  voili  tout  ce  que  nous  pouvons  affirmer. 

Nous  sotnmcs  moins  avancés  pour  le  manuscrit  français;  lui  aussi  at  ccr- 
t^uncmcnt  du  xv«  siècle,  d'une  écriture  qui  ne  diffère  point  sensiblement  de 
celle  du  Petit  Pelous,  auquel  dès  lors  on  pourrait  —  du  moins  à  cet  égard  — 
l'attribuer  •-  Qp'il  ail  été  uaduit  par  un  Français,  cela  va  de  soi;  qu'il  ait  été 
aussi  copié  en  France  et  de  U  porte  en  Italie,  c'est  ce  qui  ressort  des  noms  de 
SCS  anciens  possesseurs,  n  D'Urfc  i>  et  «  Jehan  Duboys  »,  noms  écrits  sur  la 
feuille  de  (jarde.  Mais  voilà,  :^  première  \'ue,  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  cl 
M.  C.  n'a  même  pas  examiné  les  diverses  hypothèses  que  je  viens  de  fairr.  U 
est  vrai  qu'il  a  dît  quelques  mots  de  la  langue  de  ce  «  Livre  des  simples  «, 
mais  $;ms  essayer  d'en  tirer  aucune  conclusion  sur  l'origine  de  ce  manuscrit 
ou  sur  la  patrie  de  son  auteur.  Dans  une  communication  que  j'ai  faite  le 
l'f  avril  dernier  à  l'Académie  des  inscriptions,  j'ai  e<is.iyé  de  combler  celle 
lacune  et  de  monucr,  par  l'inspection  des  formes  dialeaalcs  échappées  au 
traducteur  ou  au  copiste,  ainsi  que  des  noms  de  plantes  *,  que  ce  manuKrit 
était  l'oeuvre  d'un  Bas-Normand. 

Mais  dans  quel  rapport  le  Tractattts  de  l'abh  ei  le  Uvre  des  simples  de 
Modéne  sont-ils  cnuc  eux  et  avec  les  autres  traités  de  botanique  médicale  de 
la  fin  du  Moyen  Age?  En  comparant  le  Livre  iUs  u'mpfa  au  Tr*k','a/iis  de 
hnbii,  M.  C.  a  reconnu  que  le  premier  de  ces  ouvrages  n'est  qu'une  traduc- 
tion du  second;  mais,  s'il  reproduit  Jl  peu  près  tout  ce  traité^  îl  ne  renferme 
pas  néanmoins  cinq  chapitres  qui  s'y  irouveut,  tandis  qu'il  en  contient  en 
retour  huit  autres  qu'on  nV  rencontre  pas;  le  Lhrc  des  snupki  a  donc  été  tra- 
duit ^ur  un  manuscrit  du  Trattatus  autre  que  celui  de  Modéne.  Cela  explique 
qu'on  trouve  d.ins  le  pretnier  de  ces  traités  la  description  entière  de  plantes 
que  le  second  ne  donne  qu'en  partie.  Mais  quel  rapport  ont-ils  l'on  et  l'autre 
avec  les  ouvrages  de  botanique  de  la  même  époque  ou  des  siècles  précédents? 
Je  remets  au  moment  ou  je  paricriû  de  la  brochure  du  D^  Saint-Lagcr 
l'examen  de  cette  question,  que  M.  C.  a  traitée  fort  longuement,  et  f  arrive  i 
la  seconde  partie  de  son  mémoire. 


1.  Je  liens  ce  renseignement  de  M.  C.  lui-même. 

2.  Telle  est  du  moms  l'opinion  de  M.  Léopold  Oclisie,  dont  l'auioritc  csl 
:à  grande  ca  pareille  nutièa'. 

j.  Par  exemple  les  formes  ihepw  (cepée),  urrit't  (noîrdr),  tro^iidtt  (petite 
trochc).  sint  (suiQ.  tietiU  (tuile),  ci  les  noms  de  plantes  avlm,  bouU,  clfuc, 
iAk^w,  rigclice^  itu,  etc. 
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M.  C  ûK  s'ciï  pjs  borne  ^  ctudicr  1«  Jeux  manu&criis  de  Modèiic  ;  ït  « 
encore,  et  ou  ne  saurait  trop  l'en  remercier.  dondO  «  la  partie  descriptive  de» 
divers  chapitres  »  du  Traclatus  et  du  Livre  âcs  simples,  en  y  joignant  l'idcnti- 
ficatinn  des  plantes  qui  y  sont  mentionticc-s  ;  peu  de  publications  offrent  un 
plus  grand  intérêt  pour  l'hlstolrc  Je  la  boi^iniquc  A  h  fin  du  Moyen  Age.  Ces 
extraits,  qui  vont  de  la  pa^c  29  à  la  page  131.  pottcni  .%ur  joS  chapitres* 
presque  tous  eouMcrés  i  des  simples  d'orit^inc  végcule»  —  une  note  écrite  ^u 
dessous  de  VtxpUcit  du  Traclatus  tir  befbis  en  compte  470;  — on  voit  quelle 
lon}<uc  liste  de  noms  de  plantes  renferment  ces  extraits  ci  quels  renseigne- 
ments pricieux  ils  offrent  pour  leur  histoire.  Ce  qui  en  augmente  la  valeur. 
c'est  l'exactitude  de  la  plupart  des  dénominations  de  végétaux  qu'on  ren- 
contre dans  les  deux  manuscrits  de  Modc'ne,  et  surtout  les  notes  que  M.  C.  a 
jointes  à  ces  e\trait5  et  dans  lesquelles,  à  laide  des  6gures  qui  accompagnent 
les  descriptions  des  deux  traités  et  grAce  à  sa  connaissance  approfondie  du  la 
botanique,  il  a  pu  donner  les  noms  scicntiliqucs  de  presque  toutes  les  plantes 
qui  y  sont  mentionnées.  Cette  publication  place  M.  C.  dèjA  si  avantageuse- 
ment connu  par  ses  travaux  sur  la  botanique,  au  rang  des  historiens  les  plus 
distingués  de  cette  science.  11  a  d'ailleurs  augmenté  encore  le  prix  de  sa 
publication  en  y  joignant  un  extrait  de  la  synonymie  si  curieuse  qui  (nit 
suite  au  Ttvctatus  imbatum. 

Pai  bien  peu  d'observations  critiques  i  faire  stir  le  Mémoire  de  M.  L-,  un 
verra  plus  loin  les  restrictions  qu'avec  le  Df  Saint-Lagcr  je  crois  devoir  faire  au 
sujet  des  rapports  qu'auraient  avec  le  Cina  itutans  le  'ftaciattts  et  le  Uire  des 
sit»ph>s  ;  quant  a  la  publication  des  extraits  de  ces  deux  ouvrapcs,  je  me 
bornerai  aux  remarques  suivantes.  P.  17,  M.  C,  au  sujet  de  la  mention  de 
VAIvt  vulgaris,  de  l'Oxalis  cornimlala  et  du  Xatithitim  slrttmatium  par  Barto- 
lommeo  Mino,  fait  obscn-'er  que  les  botanistes  modernes  ont  cru  ces  pl.intcs 
originaires  d'Amérique  ;  mais  Dioscoride  4v.iît  déjà  dit,  llv.  ÏII,  ch.  XXIIl, 
que  l'alots  est  originaire  de  l'Arabie  ci  Je  l'Asie,  et  De  Candolle,  dam  sa 
Giograpin'e  hotaniiHK^  ne  se  prononce  pas  sur  la  patrie  des  deux  autres  espèces  ; 
j'ajouterai  que  j'incline  X  penser  qu'il  est  bien  plutdt  question  dans  les  traites 
de  Modène  de  VOxaîii  acetosella  que  de  VO.  cormcuîata  ;  la  couleur  des  fleurs 
ne  convient  pas.  je  le  sais,  mais  tous  tes  autres  caractères  et  l'habitat  soni 
plutût  ceux  de  la  première  que  de  la  seconde  de  ces  plantes*.  —  P.  36.  au 
mol  Appùim  {iiwroyJarum,  on  lît  en  note  :  »  Ranuticuïui  sp.  seconde  le  mrnia- 
tujTc.  B  Ce  doit  être  la  KaHunatlusJUaria  L-,  qui  s'appelle  «  Herbe  aux  htmor- 
rhotdes  »  dans  certaines  contrées.  —  P.  75,  note  a,  M.  C.  voit  avec  raison 
dan»  le  mot  a^  Je  la  dénomination  v  menthe  coq  »  une  modification  de  costt 
mais  pourquoi  tirer  ce  dernier  vocable  de  Tar.  kosth?  Il  doit  venir  tout 
siniplemeul  du  grec  x<mo;,  lat.  costus.  —  P.  76,  ligne  18,  au  lieu  de 


1.  D'ailleurs  il  pourrait  tout  aussi  bien  être  question  Je  VOt^ilu  HrùLi  que 
de  hcomictttaUi. 


SAINT-LAGER.  Recfxri/jés  suf  Its  ottctens 
«  oudl  a  prestre,  »  qui  n'est  pas  français,  il  £iiut  sons  doute  a  couUIc.  n  — 
P.  106,  note  6,  au  lieu  de  «  camomUU,  *  lire  •>  cotoiuria». —  La  vipérine  lic 
la  p.  12S  ne  seraii-clle  point  \c Lythium  salicaria? 

U.  —  La  brochure  de  M.  le  D""  Saint-Lager  se  compose  de  quatre  dupitres. 
IJans  le  premier,  jprH  avoir  rappelé  ce  qu'on  entendait,  au  Moyen  Age,  par  le 
moi  Jxrbùr^,  —  c'était  un  iraiiti  de  botanique,  —  il  arrive  &  l'histoire  des 
Platéarius,  ces  maîtres  vénérés  de  l'Ëcole  de  Salerae,  et  aux  ouvTagrs  qui 
portent  leur  nom;  puis  il  passe  en  re\'ue  les  auteurs  In  plus  célèbres 
de  traités  de  botanique  des  xim,  xiv  et  xv«  sii-des.  Dans  le  second 
chapitre,  le  plus  court  de  tous,  il  cherche  i  montrer  comment  on  est  arrivé 
S  confondre  Jean  et  Mathieu  Platéarius,  et  ce  qui  les  distingue.  Le  troisième 
examine  les  deux  traités  de  Modcne  cl  leur  rapport  avec  les  ouvrages  de  bota- 
nique qui  les  avaient  précédés.  M.  S.-L.  se  rencontre  ici  avec  M.  Catnus,  dont 
la  publication  a  d'ailleurs  été  l'occasion  de  sa  brochure.  Entîn  le  quatrième 
ch.ipiire  est  consacré  i  l'étude  rapide  du  De  viritms  htrbanitn  d'Aputeîus 
Platonicus  et  de  t^efques  traités  de  botanique  qui  s'y  rattachent,  comme 
VHrtbariutn  problématique  cité  par  Vincent  de  Bcauvats  dans  son  Sptnilum 
naturaie,  le  RiceUarw  de  la  Biblioth^uc  du  Chapitre  d'Ivrée.  enfin  le  D< 
viftutibus  hetbarum  de  Macer  Floridus,  dont  M.  S.-L.  exagère  peut-être  le 
méiite.  Ce  qui  fait  l'Intérêt  de  ce  chapitre,  c'est  la  comparaison  établie  entre 
la  o  flore  »  des  traités  d'Apulée  cl  de  Macer,  du  RwlUirio  et  de  Vihrtulus  de 
Walafrid  Strabus.  U  y  a  lÂ  un  tableau  s^'noptique  curieux  et  instructif.  Mais 
i'oî  hâte  d'arriver  aux  autres  chapitres,  qui  sont  d'une  tout  autre  Importance. 

On  a  trois  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Platéarius,  les  Clouai  tufier 
Àntiiiolarium  ^^iVo/di",  la  Brtvis  practica  et  le  iJlvr  dt  simpiiti  wfdicitta,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Cirta  inslans;  mais  on  o'est  pas  d'accotd  sur  le  prénom 
de  leur  auteur,  et  ce  qui  complique  la  difficullé.  c'est  qu'il  y  a  eu  certainement 
plusieurs  Platéarius  :  Renzi*  en  a  compté  jusqu'i  six.  On  comprend  l'em- 
barras où  l'on  est  pour  découvrir  dans  ce  nombre  l'auteur  des  ouvrages  dont 
on  ncni  de  lire  les  titres,  et,  de  fait,  les  historiens  de  la  botanique  n'ont  pu 
jusqu'ici  s*accorder  sur  ce  point.  Les  premiers  éditeurs  du  Circa  inslans  l'ont 
attribué  i  Jean  Platéarius;  c'est  aussi  i  un  Platéarius  du  même  nom 
qu'Aclccrmann  attribue  les  Gtossae,  et  Fabricius,  dans  iA.  BMiothèqtM gnciimy 
ditquc  les  deux  traités  et  la  Brrvn  prMtka  sont  d'un  Piaiearius  appelé  Jean; 
Sprcngi:l,  au  contraire,  regarde  Mathieu  Platéarius  comme  l'auteur  du  Crr^ii 
iuiitws;  niais  il  croit  A  L'existCDce  de  deux  médecins  de  ce  nom.  dont  le 
second,  écrivain  pisau  du  xv*  siècle,  aurait  écrit  les  Ghisat^  undîs  que  le 
Cîfca  itutiiiu  serait  l'ceuvre  du  premier.  Pour  éclaircir  œ  problème  si  obscur, 
M.  S.'L.  $*eu  adressé  aux  nombreux  écrivains  du  xai*  siècle  qui  se  sont 


I .  Le  l>  S.-L.  a\'ait  traité  à^i  cette  question  dans  son  Hiskir*  i*i  ^nUr 
Paris.  in-S,  1885. 
3.  CdUetio  salfmitana,  vol.  U  p-  iSo- 
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occui^ls  Je  botJDtqui:  :  Gilles  de  Corbcil,  VioccuL  de  Beau  vais,  Tbtuiuids 
Câfiiimpri,  B.irtbél«in  l'Anglais  et  Pierre  de  CicsccnCf;  tous,  ce  qui  ^^^^LMr 
qu'il  vicvl  avant  eux  et  probablement  au  Ml*  siéck\  mentioimcnt  Plat- 
Gillcs  le  cilc  comme  l'auteur  des  Glossac  et  lui  donne  le  nom  de  *  '    '  a 

autres  le  citent  comme  l'auteur  du  Cina  (iitlanj^  mais  uns  lui  de-  .:-- 

nom  ;  donc  l'auteur  du  Cîrca  îmians,  ainsi  que  des  Clomu,  étajr  uu  ^^Uicjnu 
qui  vivait  avant  les  premières  ann£ts  du  xin«  siècle.  Sans  pousser  plus  lois 
la  di^monstration  et  la  laissant  inaclKn^,  M.  S.-L.  aborde  toui  de  suite  oo 
autre  problème. 

Dans  un  mémoire  publié  en  i88s  il  avait  essayé  de  refaire  J'histosne  des 
•»  Herbiers;  »  c'est  sur  ce  sujet  qu'il  revient.  «  Sur  la  foi  de  quelques  hîtio- 
riens,  »  rcniarque-t-il,  il  aurait  dit  que  tous  ces  traités  étaient  des  ■  v-arjanto  ■ 
de  VErbûîario  vuî^art  de  Jacobus  de  Doiidis  de  Padoue;  mais  personne 
vu  CCI  Etbolan'o  vutgarty  ci  M.  S.-L.  reconnaît  que  VAggresator^  seul  ouvr 
authentique  de  Jacques  de  Dondi,  n'est  pas  un  véritable  herbier,  tel  <. 
Grant  Herbùr  en  franioys  translalé  Au  /a/m, ou  plutôt,  bien  entendu,  l'o-'.: 
d*oû  il  a  été  traduit,  et  dans  lequel  M.  S.-L.  voudrait  voir,  bien  que  rici 
le  prouve,  X'Habarium  mentionné  par  Vincent  de  Dcauvais.  Le  Gr-diu  Uni 
n'est  point  une  ceuvrc  originale,  c'est  un  «  extraict  de  plusieurs  traictex 
médecine,  comme  de  :  Aviccnne,  Razîs,  Constantin,  hxic,  Pîateaîn;  o, 
que  le  dit  le  titre  lui-même,  et  M  S.-L.  prouve,  par  la  comparaison  de  deux^ 
fragments  du  Circa  ittstans  et  du  Grant  Herbier^  que  le  second  n'est  parfois 
qu'une  traduction  du  premier,  fait  dèjA  constaté  d'ailleurs  par  M.  Camus. 

Après  le  Grant  Hcrbia  en  français,  M.  S.-L.  mentionne,  comme  un  vériuMc 
Hftbariuin,  VOrtiii  sanitatii;  mais  ici  on  a  bien  plutôt  une  espèce  d'encyclo- 
pédie des  sciences  naturelles,  de  Spixultim  natttrak^  puisqu'il  y  est  question  des 
minéraux,  des  poissons,  des  oiseaux  et  des  animaux,  aussi  bien  et  plus  mé 
que  des  plantes  ;  la  description  de  ces  dernières  ne  forme,  en  effet,  qu'une' 
des  cinq  parties  de  cet  ouvrage,  partie  que  ne  renferment  même  pas  toutes  te» 
éditions'.  Les  PandnUte  mcdU'ime  de  Matlhxus  Sylvaticus,  <*  recueil  «  com- 
posé vers  I3î6.  que  M.  S.-L.  cite  ensuite,  complètent  la  liwe  des  compila- 
tions dans  lesquelles  on  trouve  des  extraits  de  Platcarius.  Un  tableau,  forma  j 
des  noms  des  simples  décrits  par  le  savant  salernitain,  ainsi  que  par- 
Vincent  de  Beauvais,  Bartliclcmi  l'Anglais,  Pierre  de  Crcscence,  Mattbanis 
Sylvaticus,  enfin  XOrtus  ianitatu  et  le  Graut  ïîerhier,  nous  montre  que  le 
premier  a  fait  au  Chc-x  instans  220  emprunts  ;  le  second.  )o  seulement  ;  le 
troisième,  107,  et  le  quatrième,  67,  tandis  que  le  Grant  Ih-ihitr  et  YOritu  iani- 
tatu en  ont  tiré  l'un  264  et  l'autre  ail  chapitres.  On  a  là  une  preuve  de 
l'influence  considérable  que  Platearîus  a  exercée  pcndaut  deux  siècles  et  piosà 
sur  la  bouniquc  médicale, 


I.  L'édition  de  ÏOrlus  sattîtalùt   en    particulier,   publiée  i  Strasbourg,,, 
m  1)36,  que  possé<le  la  Méjancs,  ne  renferme  pas  cette  panie. 
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"Apres  cette  digrcâVioti,  M*  S.-L.  rvvictiï  tyitin  i  Pcxanic»  du  dom  vëriublr 
Ju  ïiavam  xjlcmilain;  Gilles  de  Corbcil,  nous  l'avons  vu,  rjjjpvllu  Maltliieu, 
mais  les  prcniicn  (idiuiuri  Ju  Citia  insM»i  lui  i>nt  donité  le  prémmi  Je  Jean  . 
comment  expliquer  ce  Otit>  M.  S.-L.  montre,  par  le  rapprochement  de  plu- 
sieurs passages  du  Circa  instans,  que  Pcnvur  des  «îditeurs  de  Venise  tient  d 
tme  fausse  intcrprétstion  de  deux  de  ces  pasuges,  qui  pirlent  bien  d'un  Joad 
PlatcAriu»,  ninis  où  il  est  question,  en  riyalîté,  iwn  de  l'jutcur  du  céltibre 
traité,  nuis  de  son  père.  L;i  dènionsuattou  sur  ce  point  me  paraît  irréfutable; 
nmis  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  —  bien  que  ce  soit  plus  que  vraisem- 
blable—que  l'auteur  du  Cir<a  ituiatu  s'appelât  récUetnenl  Matthieu  '.  Hsi-ce 
bien  aussi  le  même  que  l'écrivain  de  la  Pttutica  brn'is?  M.  S.-L.  a  oublie  de 
le  dire  '. 

CeM  après  ce  long  préambule  que  M.  S-L.  aborde  le  sujet  qui  hil  a  mis 
vraiment  l.t  plume  S  la  main,  les  rapports  du  Cina  imltun  avec  les  deux 
traités  de  VLîleme,  question  examinée  p.ir  iM-  Jules  Camus.  Pour  bien  la  cora- 
prendre,  il  faut  rappeler  deux  découvertes  antérieures  i  celles  du  savant  pro- 
fesseur Je  Modène.  En  iS)7,  Henschel  trouva,  à  la  bibliothèque  de  la  Made- 
lanc  de  Brcslau,  un  manuscrit  du  xii^"  siècle,  contenant  }5  traités  de  méde- 
cine :  en  comparant  l'un  Je  ces  traités,  qui  poruit  le  titre  de  Lilvr  iiwplidtirn 
mcdictnarum,  avec  le  Cirât  insians,  il  s'aperçut  que  le  nianuscût  et  l'ouvrage 
imprimé  offraient  la  plus  grande  ressemblance;  seulement  le  premier  renferme 
185  chapitres  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  second,  et  celui-ci  en  contient  14 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  premier.  De  ces  différences  et  de  ces  russero* 
btonces,  Henschel  conclut  que  le  Ulvr  iimplicium  reproduisait,  sous  sa  forme 
primitive,  l'œuvre  perdue  de  Platearius.  Une  quinzaine  d'années  plus  tard. 
Emcst  Mcycr  découvrit,  i  la  Bibliothciiue  de  Krcnigsberg,  un  manuscrit  de 
V /Iriwhyrf  ou  Grartt  Herbier,  imprimé  i  b  iin  du  xv«  Mècle.  et,  en  le  comparant 
aussi  au  Ciyi:4i  instans,  il  s*aperçut  qu'il  reniermoit  U  traduction  de  tout  ce  qui 
w  trouve  d.ins  ce  dernier,  mais  qu'il  contenait  200  chapitres  qu'on  ne  rcnconue 
pas  dans  l'ouvrage  de  Platcarius.  Il  y  a  U  une  particularité  que  le  savant 
botaniste  de  Kccnigsberg  n'a  pas  essayé  d'expliquer,  mais  dont  M.  Camus  a  cni 
pouvoir  rendre  raison. 

£n  comparant,  à  son  tour»  le  Ttvciaiits  tk  iteibis  Je  VEstriué  avec  k 
Ctrca  inslans  imprimé,  le  savant  professeur  de  Modtne  a  trouvé  qu'ils  avaient 
plus  de  260  chapitres  semblables;  mais  le  Tt'aclatm  en  rcnJerme  180  de  plus» 
et  les  diapitres  communs  aux  Jeux  ouvrages  sont  beaucoup  moins  développés 


-       ^- - ,  probable  qu'il  y .. 

quatre  et  non  pas  seulement  deux  Platcarius,  et  c'est  i  Jean,  chef  de  la 
famille,  que  M.  Hocser  {Uhifuch  dtr  GfscbidiU  àcr  Mtdifin  \\  662)  attribue 
la  PracliM. 
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dans  le  Circa  itutatu  que  dans  le  TtacUtus;  M.  C.  en  a  conclu  que  le  Orts 
instans  iuil  un  extrait  du  Tradatus  âe  Ixrbii,  fait  louiefois  sur  un  aucrc 
manuscrit  que  celui  de  Modirnc,  puisqu'il  reufemie  quatre  chapitres  qui 
uïonqucnl  dons  ceUti-ci  et  cinq  qui  s'y  trouvent  sous  une  auue  rubrique. 
Quant  au  Livie  des  simples^  comme  ce  n'c5t  qu'une  traduction  du  Tractatus^H 
serait,  lui  aussi,  comme  M,  C.  le  dit,  p.  i6  de  ce  dernier  ouvrage,  «n  le 
comparant  au  Ubfr  simfAidum  de  Brcslau,  «  une  contpilutîon  oii  l'un  ntrouve 
de  l'œuvre  attribuifg  à  Platcarius  pa*sque  tous  les  chapitres  qui  traitent  dea 
plantes,  tandis  que  ceux  qui  sont  consacrés  aux  nmCdcs  minéraux  ont  été 
laissés  de  côté.  »  D'un  autre  côté^  le  Livrt  des  simples  de  Modènu  of&e  La  plus 
grande  ressemblance,  dans  la  composition,  avec  le  Granl  Hfrhier  cti  frauçois ; 
si  celui-ci,  en  effet,  renferme  six  chapitres  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  le 
manuscrit  du  livre  des  simples  et  si  <x  manuscrit  en  contient  douxe  qui  ne 
sont  pas  dans  rou\'ragu  imprimé,  tous  les  autres  chapitres  sont  communs  aux 
deux  «  herbiers  »;  le  Uiri"  des  simples  est  donc,  sinon  ¥  le  texte  primitif  du 
Grant  Herbier  en  jranfcis  i»,  comme  le  dit  M.  C,  dans  le  titre  de  son 
mémoire,  du  moins  le  texte  d'une  oeuvre  de  même  nature;  ainsi,  si  le  Grant 
tlerhier  imprimé  n'est  pas  la  reproduction  du  manuscrit  de  Modènc,  on  peat 
aifirmcr  que  le  Uvu  des  simples,  contenu  dans  ce  manuscrit ,  le  Tractatus  dé 
herbisy  d'où  il  est  traduit,  et  le  Grant  Herbier  sont  trois  ouvrages  de  la  même 
espèce,  sortis,  suivant  toute  XTaîsemblance  \  d'un  même  ou\Tage  aujourd'hui 
perdu. 

Quel  est  cet  ouvrage?  M.  C.  n'est  pas  loin  d'admettre'  que  c'est  le  Cirta 
instQHs  de  PUtcorius,  traité  que  Barthélemi  de  Sienne  aurait  suivi,  nous  l'avons 
vu,  en  en  retranchant  la  plupan  des  chapitres  qui  traitaient  des  rcmcrdcs  miné- 
raux ;  cette  conclusion  repose  en  pjrtje  sur  l'aHah-sc  faite  par  Mcnschet  du  Liber 
sintpïicium  de  Breslau.  Le  savant  botaniste  de  Brcslau  j  aJmb,  nous  l'avoi» 
vu,  que  ce  Liber  représentait,  sous  sa  tonne  primitive,  le  Cina  înitans  de 
Platearius;  mais  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse;  cette  hypothèse,  d'ailleurs,  est 
en  contradiction  avec  ce  que  nous  savons  des  traités  de  Modène  et  du  Grani 
Herbier.  E.  Meyer  a  dit.  et  M.  C.  a  répété  après  lui,  que  les  260  chapitres  du 
Grant  Herbier^  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  te  Circa  insians  «  ne  correpondcni 
pu  aux  cbapitn»  du  Liber  simplicium  v,  qui  manquent  également  dans 


1.  Autant  qu'on  peut  parler  d'une  source  unique,  quand  il  s'agit  d'une 
compilation  comme  l'est  le  Gratit  Herbier. 

2.  M.  S.-L.  dit,  p.  30  :  «  Le  bibliothécaire  (de  Modènc)  a  ajouté, 
en  i8]3,  la  remarque  suivante  :  Cet  ouvrage  est  le  texte  complet  du 
Circa  imtavs,  «  et  plus  loin  :  o  M.  J.  C.  s'est  rangé  â  ra\-i5  du  bibliothécaire;  ■ 

te  ne  suis  où  M.  S.-L.  a  trouvé  cette  prétendue  opinion  du  bibliothécaire  de 
'fistettse  ;  quant  i  M.  C.  il  se  borne  i  dire.  p.  19  :  *  Je  ne  serais  pas  loin  de 
croire  qu'avec  quelques  additions,  tirées  peut-être  en  grande  partie  de 
Manhicus  Sylvaiicus,  Mino  de  Sienne  a  simplement  reproduit  un  anden 
texte  du  Circa  instniu.  •> 


m- 
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iresUu  reproduisit,  sous  sa  forme  primitive  et  complète,  l'ccuvrc  perdue  du 
célèbre  tnédedn  saternitain,  le  Grant  Hirbia.,  et  par  suite,  le  Traclaluî  de 
fifrbis  et  le  Uvrt  da  simples  de  Mod£:ne  ne  pourraient  eux  aus»  en  ôtre  sortis. 
Mais  il  y  a  plus;  le  titre  même  du  Grani  tîfrbicr  nous  apprend,  comme  je  l'ai 
dit,  que  c^ejt  une  compiUtion  tîrC-c  *  d'Avicennc,  Rjzis,  Constantin,  luac, 
Plattîaïre  ;  »  nous  avons  vu  qu'il  faut  y  ajouter  aussi  Apuldus  Pljionîcus  ; 
M.  S.-L.  a  encore  signalé  des  emprunts  faits,  par  fauteur  du  Cran/  Herbiâr^  X 
Dioscorïdc  cl  A  Mjcer  ;  nous  voiU  loin  de  l'idée  qu'on  peut  et  doit  se  faire  du 
Libtr  dtsimpUci  inniicina.W  est  vrai,  en  ce  qui  concerne  le  TraHatus  de  Ifetfris,  le 

lébut  est  le  m^mc  que  celui  de  l'ouvrage  de  PIaicariu$  :  «  Grca  iustans  ncgo- 

ium  ;  u  nuis  Mino  da  Siena,  qui  à  emprunté  plus  de  260  chapitres  au  niéde> 
^xin  saleniilain.  pouvait  bien  awisi,  comme  le  remarque  le  D'  S.-L.,  p.  5  ),  lui 
emprunter  sa  préface.  D'ailleurs  la  mention  que  l'on  trouve  A  la  fin  du  traité 
de  Mino  :  «  Explîcit  tracijtus  herbarum  Dioscoridis  et  PUtonis  atque  Galieno 

!T  Macrone,  «  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  caractère  de  compilation  que  pré- 
nte  cette  ceu\Te,  elle  ne  saurait  donc  6trc  la  reproduction  véritable  du  Uhtr 

î/  simphd  iRfÀiiina  de  Platcarius, 

Si  ce  que  M.  C.  a  dit  de  la  source  du  TrdiUitns  de  Modtne  est  en  panic 
inadmissible,  il  a  eu,  au  contraire,  parfaitement  raison  de  rattacher  i  ce 
Tractatus  le  Grant  Hrrbier  m  framojs,  dont  l'origine  était  restée  inconnue  ; 
[c'est  là  une  assez  belle  découverte  pour  donner  il  la  première  partie  de  son 
ude  un  très  grand  prix;  quant  A  la  seconde,  j'ai  dit  déjà  quelle  en  était  la 
valeur,  et  je  ne  puis  que  me  joindre  â  M.  S  -L,  pour  exprimer  le  vceu  que  le 
savant  profcs«rur  de  Modéne  nous  fasse  connaître  dans  son  entier,  sinon  le 
Traftatus,  au  moins  le  Lhn  des  simples  de  VBslense,  dont  cette  seconde  partie 

ionnc  de  si  curieux  fragments;  ouvrage  qui,  avec  VArboIayre  imprimé,  pcr- 

iiettratt  de  reconstituer,  non  pas  «  la  substance  du  Cirra  instans  n,  comme  le 
dit  M.  (Zamus,  p.  36,  mais  sans  doute  le  texte  primitif  du  GranI  Herbier^. 
Qyant  X  la  brochure  du  D'  Saïnt-Lagcr,  on  1  vu  à  combien  de  questions 
diverses  elle  touche,  de  quelle  érudition  étendue  elle  fait  preuve;  j'ajouterai 
que  la  manière  ingénieuse  et  pleine  de  fantaisie  dont  elle  est  écrite  ne  con- 

ibue  pas  peu  i  en  rendre  la  lecture  attrayante ,  sans  lui  Ôter  rien  de  son 

itérêt  scientifique- 
Charles  JORET. 


I.  Qpand  j'ai  écrit  ceci,  j'ignorais  l'existence  du  Liiie  det  Simples  medi- 

rfVi  (Fonds  fr.  91Î6),  du  HiiiU  des  vertus  dti  hlanUs  (Konds  fr.  1307).  et 

autres  ouvrages  de  botanique  de  la  Bibliothèque  Nationale  analogues  au  Uvrt 

4*i  Simplrs  de  ^lodcne  ;  il  est  évident  que  l'étude  en  serait  indispensable,  îion 

ncins  que  ccUc  de  ce  dernier  ouvrage,  pour  arriver  k  rcconsiiiuer,  si  cela  est 

ossible,  le  texte  du  GrartI  Hrrbifr, 
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Anecdota  Oxonlensia.  Tcxts,  documents,  and  extucu,  chiefly  from 
manuscrits  in  the  BoJtcisn  und  othcr  Oxford  Ubrarics.  Mcdiacv^  And 
modem  séries.  Vol.  I  Part  ii.  —  Alphita  cdîted  by  J.  L.  G.  Mowat, 
M.  A.  Oxford,  At  ihc  Clarendon  prcss,  tSSy,  in-4,  VII,  34%. 

«  Comme  les  Smomma  fkirlko}om.ei^  t^ditils  en  1882,  «  lit-on  au  comracn- 
cciiient  de  U  prcrjcc,  «  le  ptx-icnt  ouvrage  doit  son  exi&tencc  h  l'influence  des 
Engliilf  Phuil  Nitttwi  du  professeur  Earle.  It  a  ètû  entrepris  dans  le  dessein  de 
faire  connaître  et  de  conserver  les  nonis  de  plantes  anglais,  contenus  dans  le 
raauascrit  de  la  Bodléienne,  Scldcn  B.  )).  0  La  nature  de  ce  manuscrit,  nous 
apprend  b  m^mc  prcface.  parut  d'abord  incertaine,  maïs  on  s'aperçut  bientôt 
que,  |d.ins  son  ensemble,  il  n'tîtait  autre  t^uc  le  recueil  connu  sous  le  nom 
SJtpbila  et  public,  d'après  deux  manuscrits  de  Paris,  dans  la  Coikclh  salenti- 
tann  de  Rcn/i  ' .  Ce  n'est  donc  pas  un  texte  tgnori  que  nous  donne  M.  Movk'St, 
mais  c'est  un  texte  nouveau,  tinï  non  seulement  du  manuscrit  de  la 
BndléientK,  lequel  ne  va  que  |usqu*au  milieu  de  la  lettre  S,  mats,  pour  toute 
la  fin  du  vocabulaire,  du  manuscrit  du  Britïsh  Muscum,  Sloanc,  28.).  Ce  der- 
nier manuscrit^  plus  ancien  que  celui  de  la  Bndlêicnnc,  qui  est  de  146}  envi- 
ron, a  c-^alt'menî  ^ervi  à  M.  M.  â  compléter  et  X  corriger  —  en  quoi?  il  est 
souvent  diOicile  de  le  dire  —  le  texte  du  manuscrit  dcUBoiiléicDne:  toutefois. 
tr  copias  l'un  et  l'auTrc  sur  un  original  dont  l'écriture  tîtaii  illisible  ou  confuse  »* 
ils  présentent  »  un  texte  si  corrompu  qu'on  ne  peut  te  rendre  approxin>a[ive* 
ment  e\na  qu'en  le  rc^'isant  avec  soin  sur  celui  d'ouvTages  tels  que  la  Chvit 
Sanaliunif  de  Simon  Januensis  et  les  Vaiuiectae  twdicitinf  de  MattliArus 
Svl\-aticu&  1.  On  verra  i  quel  dcgrt;  d'exactitude  est  arrive  M.  M,;  nui)  il 
cAt  dû,  je  crois,,  vvant  tout,  ce  qu'il  a  trop  tardé  à  faire,  comparer  to  tcxiet 
des  manuscrits  d'Oxford  et  du  British  Muséum  au  te&tc  public  dan»  b 
Cotiectio  sa^nHanût  puisque  ce  sont  ceux  d'un  même  ouvra^*, 

M  M.  ne  s'est  pas  contenté  de  publier  le  texte  de  VAtphita^  il  a  encore 
donné  en  appendice,  p.  201-235,  sous  le  titre  de  «  S%-nonymcs  »  les  Glosscs 
attribuées  i'i  Petrrt  de  Abana.  et  qui  font  suite  â  Y AntiâoiarUtm  de  Nicolas;  il 
le*  a  reproduites  ttllcs  qu'on  les  trouve  dans  l'édition  de  Mc^ué;  je  ne  dirai 
rien  non  plus  de  cette  partie  de  sa  publication,  et  je  rechercherai  d'amant  moins 
l'utiliié  qu'il  pouvait  y  avoir  ^  Pentreprendre  que  M.  M.  n'indique  pis  les 
raisons  qui  l'ont  engagé  i  la  faire.  Je  me  bornerai  X  examiner  b  tnaniêrc  dont 
ît  a  publié  V.'tIpJùta,  en  joignant  quelques  observations  sur  le  tc\tc  dc<  manus- 
crits de  la  Dodicienne  et  du  British  Muséum. 

M.  M.  s'cxcu!>e.  dans  sa  préface,  de  n'être  point  versé  dam  les  w  loystvfcs  • 
de  ta  médecine  et  d'avoir  peut-être,  par  suite,  donné  quelques  eiplicattoru 
insuffisantes  ou  erronées,  quand  il  a  dû  s'aventurer  sur  le  terrain  de  cette 


i8$4, 10-8.  T.  m,  p.  272  et  luîv. 
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science  1  y  <Ham  aussi  étranger  que  lui,  je  ne  dirai  rien  de  ce  qui  peut  s'y  rafv 
porter  dans  son  livre,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  a  trait  à  lit  botanique.  Un 
double  probIi.*fnc  se  présentait  à  résoudre  dans  cette  partie  de  beaucoup  la 
plus  considtirable  de  VAiphita  :  ideniifier  les  nombreux  noms  de  plantes  que 
l'on  y  rencontre,  donner  de  leurs  définitions  ou  descriptions  un  texte  intdli- 
giblc  et  aus9  correct  que  possible. 

L*absencc  de  figures  dans  les  deux  manuscrits  dont  s'est  sern  M.  M.  ren- 
dait particulièrement  difficile  l'identification  des  diverses  cspiccs  v^étatcs  qui 
y  sont  mentionnt\*s;  il  ne  restait  dans  les  cas  obscurs,  ci  Ils  sont  nombreux, 
qu'i  rapprocher  des  noms  de  YAlphiia  ceux  des  traités  de  botanique  ou  de 
matière  médicale  du  Moyen  Age;  M.  M.  l'a  fait  souvent  aussi  dans  les  notes, 
mais  sans  se  prononcer  d'ordinaire  sur  le  nom  véritable  de  la  plante  men- 
tionnée, et.  en  présence  des  dénominations  identiques  attribuées  aux  végétaux 
les  plus  différents,  on  comprend  l'embarras  où  doit  parfois  se  trouver  le 
lecteur.  Ces  dénominations,  il  est  \Tai.  sont  en  grande  partie  connues,  mais 
M.  M.  n'a  pas  assez  eu  recours  aux  recudisoù  elles  ont  été  relevées,  en  par- 
ticulier au  plus  complet  et  au  plus  récent  de  tous,  aux  English  plant  names  de 
MM.  Briten  et  Holland.  Cet  ouvrage  lui  offrait  un  moyen  d'information  sûr 
et  varié,  il  l'a  trop  souvent  négligé  pour  s'en  tenir  aux  indications  bien 
moins  certaines  fournies  par  Cotgrave. 

Si  M.  M.  n'a  point  A  cet  égard  répondu  enti&rcmeni  i  ce  qu'on  était  en 
droit  d'exiger  de  son  rôle  d'éditeur,  on  peut  aussi  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
toujours  donné  de  VJlphita  un  texte  correct  et  intelligible.  Ce  texte  est,  dans 
tes  deux  manuscrits,  défectueux  et  singulièrement  corrompu,  je  l'accorde; 
mais  il  n'était  pas  toujours  impossible  de  le  rétablir.  On  ne  comprend  pas  que 
M.  M.  ait  à  souvent  négligé  de  le  faire  et  surtout  qu'il  oit  laissé  dans  son 
texte  des  levons  fautives  et  inintelligibles,  quand  il  en  trouvait  d'exactes  et  de 
claires  dans  les  ouvrages  qu'il  cite.  Pourquoi,  par  exemple,  laisser,  p.  30, 
l'expression  «  Bana  herba  veneris  n,  au  lieu  de  «  bona  herbaVeneris  »,  indiqué 
en  note;  et,  p.  39,  le  barbarisme  fnsttfoif,  au  lieu  de  U  forme  cbijnfùil; 
écrire,  p.  4'/,  dampnoctxti,  quand  on  lit  au  bas  de  la  même  page  dafmococci  ^ '^ 
p.  54,  parler  d'une  racine  adorabiUs^  lorsque  Simon  Januensis  fournissait 
l'expression  exacte  oâorabilis  >  Ne  faudrait-il  point  aussi,  p.  96,  au  lieu  de 
¥  Lenupodion,  i.  pauca  Iconis,  »  *>  pUnla  leoois  »  qu'on  trouve  dans  Apulée  *  ? 


1.  M.  M.  n'a  point  indiqué  l'origine  de  ces  variantes,  meilleures  en  général 
que  la  leçon  du  manuscrit  de  la  Itodiéicnne;  comme  elles  cessent  k  partir  du 
milieu  de  la  lettre  S,  c'esi-â-dirc  à  partir  de  l'endroit  où  le  texte  est  tiré  exclu- 
sivement du  manuscrit  du  British  Muséum,  j'imagine  qu'elles  sont  tirées  de  ce 
dernier. 

3.  11  pourrait  se  faire  aussi  qu'au  lieu  de  pauca,  U  6illût  lire  pauta;  on 
aurait  alors  la  racine  de  l'a.  fr.  /m,  pr.  pauta.  qu'on  tire  du  b.  >.  petf,  mais 
qui  doit  venir  d'un  primitif  germ.  t)onta. 


*•      * 
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Opel  respect  superstitieux  de  son  texte  a  poussé  encore  M.  M.  i  «loo- 
ncr.  p.  107,  comme  françnis  les  mots  dilnaic  et  trchtoU,  que  le  raanuscrîi  danoe 
d'ailleurs,  p.  1 54,  comme  étant  anglais,  avec  la  bonne  leçon  erilmott  ?  FJaKc 
pour  monu-cr  â  quel  point  la  copie  qu'il  avait  X  sa  disposition  était  corrompue 
qu'il  a  laissO  également,  p.  134,  col.  2  :  h  g*  tvhafpopy  »  pour  «  a«  udjitfcpjr  ••. 
et,  p.  i}5,  ti  Pipivtr plmutrum^  a  au  lieu  de  «  Papaver  palustre^  «?  Je  ne 
m'explique  pas  davantage  quu  M.  M,  Junnc,  p.  147.  col.  3  :  v  Sicin 
agrestis^'t  qui  n'a  aucun  sens,  lorsque II'  texte  de  Dioscortdc  «  rOsrnp  fi^pAt^ri^  • 
lui  fournissait  h  vraie  leçon  v  sicut  agrojtii  -.  P.  148,  à  propos  dc  l'cxprw- 
iion  a  Polium  marlum  h,  nous  avons  la  note  «  rcad  marinum  n;  pourquoi 
donc  avoir  Uiisé  \e  barbarisme  marlum  djns  le  texte  ■  ?  Pourquoi  encore, 
ntèmc  page,  y  laisser  la  ligne  inintelligible  :  «  Posis  vel  proticiria  sira,  1, 
pttrptirtus^  »  quand  nous  Usons  au  bas  de  la  page  :  «  Prosis  vt\  prositirîa  fîra, 
î,  futfuri'i  ?  »  Dc  même,  p.  1 50,  le  texte  cité  dc  Simon  janucnsis  nous  montre 
i^zprosUaticum  doit  éire  corrigé  cnptofilarticum^  le  rfosuAaxttxtiv  d'Alexandre 
de  Trallcs,  et  les  notes  17,  18  et  19  nous  apprennent  qu'au  lieu  de  Pureniû 
tnaritima,  bahittun  Uictantem  ïu^andot  il  faut  lire  Purpura  tnaritima,  Blatia 
By\antnta  et  Byxfl"f'o;  mais  je  ne  tn'expliquc  pas  la  conservation  dans  le  Texte 
de  ces  mots  corrompus.  Pourquoi  y  laisser  également,  p.  151,  ThfapJtfossiui 
pour  TfjfûpJtrasIus,  et  imprimer,  p.  155,  n  rose  litigut'j  jactai  odorem,  »  ce  qui 
n*est  pas  intelligible,  au  lieu  de  o  rose  \<mgim  jactat  odorem  »,  mots  donnés 
en  note  ? 

Des  fautes  que  je  vietis  dc  rcle\'cr,  les  unes  ont  Ole,  on  le  voit,  corrigées 
par  M.  M.;  d'autres  se  corrigent  d'elles-mcme  par  la  comparaison  avec  «les 
textes  qu'il  cite  lui-même  ou  avec  celui  de  l'édition  Renzi,  mais  il  en  en 
d'autres  aussi  sur  lesquelles  on  ne  trouve  ni  note  rectificative,  ni  texte  compaTatif, 
et  qu'il  d'il  été  facile  et  utile  de  faire  disparaître;  ainsi,  par  exemple,  p.  a, 
col.  a  au  lieu  dc  n  gallicc  gliinhus  »,  lire  «  g.  glaUiu  »  ;  p.  7,  au  mot  Alphita^ 
au  lieu  de  «  quando  adhuc  imicintt»,  la  définition  d'App.  v  farina  hordeî 
immaturi.  »  montre  qu'il  faut  lire  «  q.  a.  virescunl  ».  P.  2a,  i.  ligne  7,  aracht, 
lire  atocin..  P.  Ji,  ligne  9,  maustam.  I.  nauseam.  P.  47,  ligne  10,  victtoxîcûn^ 
lire  vincfioxicum.  P.  S  i,  ligne  4,  /a//a,  1.  foïw^  P.  )3,  ligne  22,  yfratrum,  lire 
vfTatriim  •.  P.  55,  ligne  34,  ciitens,  lire  sistms,  P.  ç8,  lig.  ao.  lithospniion,  lire 


1.  P.  136,  on  trouve  aussi  les  formes  bizarres  «  p.ipavcr  pltustrt  •«  égaler 
ment  au  lieu  de  p.  pulustre,  et  v  gaUatn  piaustr/m  o,  po\XT  algiim  pahistrem. 

2.  La  correction  dc  M.  M.  est  d'ailleurs  inexacte,  il  faut  m.j»um,  mot 
aujourd'hui  encore  usité  en  botanique  et  qui  se  trouve  dans  l'édition  de  la 
CoUectio  salmultitm. 

3.  C'est  d'ailleurs  ce  mot  qui  se  trouve  dans  le  tcite  des  manusaits  de 
Paris. 

4.  U  est  i  peine  besoin  de  dire  que  c'est  le  mot  donné  din»  l'édition  de 
Renzi. 
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^Ê  SAïNT-MGER.  Rccherclys  sur  les  anciens  Hfrharia. 

^MlUbosprrmon.  P.  70,  lîg.  10,  hrmui,  lire  bomu.  P.  97.  lig.  it.  lentUUs,  lire 
UiitiHes.  P.  113,  1.  18,  tnahis  suU,  lire  tnalris  sUva,  tjui  se  trouve  d'uiUeurs 
p.   MO.  P.   117,  Itg.  Il,  moiutJjfr^  1.  mouuie  (ma\isc  car).  P.  ti8,  lîg.  ;6, 
miràlti^  lire  mitUili.  P,  121,  lig,  2,  fe^o^rt,  et  Ug.  y,  prrcasjf,  lire  rn-ijyvj!  et 
Ydfw,  P,   177,  lig,   18,  iaïauitge^  et  Kg.    21.  p^rjerala,  lire  urlane"^*  Ci 
rforata^  etc. 

Les  notes  donnces  i^ir  M.  M,  renferment  des  rapprotihenicnts  curieux,  qui  ' 
KTmettcnt,  on  l'a  vu,  de  currigcr  sciuvcnC  les  fautes  du  texte;  ils  lui  ont 
ounii  4us$i  d'ÎDgénicuses  explications;  ainsi  un  passage-  de  Mjtthxut 
SylvAlicus  lui  a  permis,  p.  29,  de  proposer  <vjr/>jij  au  lieu  dccairia;  p.  9),  tl 
montre  sans  peine,  i  l'aide  de  passages  de  Barthélemi  l'Anglais  et  Je  Sinion 
^anucn.sis,  qu'au  lieu  de  larla  il  but  metcre  hurd:  il  s'agit,  en  cfTet,  ùvidem- 
nent  Je  la  •>  goramc  laque  ■■  P.  192,  XL  M.  explique  aussi,  avec  raison,  la 
di^iomi nation  wilJt  hyn  u  viscus  qucrcinus  «  du  ras.  Sloane  282,  par  ii^ 
•  cfjtiu.  —  il  aurait  fallu  toutefois  mettre  quetu  et  non  tlmu;  —  et,  p,  i  ;.(,  il 
cmbic  bien  avoir  non  moins  raisûu  de  rapprocher  lasùi  —  pour  roita  du 
Ktc  —  du  V.  franc,  rm^w.  II  paraît  aussi  Ovideni,  p,  180,  que  susamn  doit 
considéré  comme  un  dérivé  de  susum,  et  p.  140,  donnitone  est  non 
noins  évidemment  pour  donn-Ixo/  —  dotm  paraissant  tm  ancien  synonyme  de 
rse—  et  ftUilmu  pour  foal-lxx>J'\  expression  dans  lesquelles  Inm^  {IxKt)  repré- 
Cnte  hoe,  par  une  atténuation  fréquente  dans  ce  texte  de  /en  t^.  Il  est  pos- 
âblc  aussi,  comme  le  suppose  M.  M.,  que,  p.  189,  t/joutikdc  ihjlhmnk  —  le 
fr«f^'  des  Eitglisb  phitit  mififi  de  Earic  —  signifie  n  poison  »,  mais  il  est  inad- 
lûssible  que  le  premier  élément  de  UeaoriU.  p.  2}4,  —  lire  Utesoris, — et  de 
'aitiori^,  p.  190,  soit  le  mot  r  tête  »;  il  y  aurait  dans  ce  cas  teste  dans  le 
'texte;  ce  vocable  teu  ou  tiuU  n'est  autre  que  !c  franc.  tetU*,  primitif  de 
tétin;  dans  le  Dessin,  la  «  grande  vermiculaire  »,  appelée  ici  taUsorii,  se 
nomme  «  tétin  de  souris  ».  il  en  résulte  qu'il  dut  attribuer  la  même  signifi* 

B'-'>*'on  de  u  tétin  >»  au  second  élément  de  musf^ivik'^  donné  comme  l'équiva- 
anglais  du  fr.  talesori^^  et  ne  pâs  y  voir  un  radical  ayant  le  sens  de 
le  ».  P.  83»  après  avoir  rapproché  rmithfthitn^  donné  comme  le  Dora  fran- 
dc  la  u  Jacca  nigra  «,  du  gall.  madfden,  M.  M.  semble  établir  entre  ce 
>ut.ablc  et  le  nom  de  l'église  de  Londres,  Saint-Mar^'-Maifelon,  une  relation 
que  je  ne  puis  comprendre;  sans  me  prononcer  sur  l'origine  de  ce  mot,  je  me 
bornerai  à  dire  qu'on  le  rencontre  aujourd'huî,  dans  le  Bocage  vircds,  sous  b 


W  I.  Comme  le  son  giu  est  d'ordinaire  représenté  seulement  par  gt  dans  ce 
texte,  on  peut  ccpcnd.mt  supposer  que  ceTiautigf,Qi,x,  pour  rcrlaunguf  et  que  Jaun 
est  une  forme  anglo-normande,  analogue  à  celles  que  j'ai  signalées  plus  loin. 
2.  Ce  radical  Me,  d'origine  germanique,  comme  l'on  sait,  se  trouve  d'ail- 
leurs, p.  t88,  I.  4,  avec  son  sens  étjTOologtque  On  peut  aussi  penser  à  un 
»  composé  avfc  l'impératif  du  verbe  W^,  raais  le  nom  du  Bcscin  parle  contre 
ente  hypothèse, 
j.  Le  radical  date  n'est  autre  que  tate,  teU  avec  la  hufceruhi^ing  des  Jeux 
dentales.  Skcat  (Etymei.  Dictiotuiry  s.  v.  Ifat)  le  mentionne  comme  une 
-forme  galloise. 
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forme  ntat-de-foulon,  i.  côtâ  de  marfouJon,   marfton,   etc.,  pour  déûgner  U 
«  Centaurea  jacea  »  ou  «  pratensis  ». 

On  a  admis  que  VAlphila  était  l'œuvre  d'un  Français;  M.  M.  n'a  poinl 
examiné  cette  question  ni  aucune  de  celles  qui  se  rapportent  i  l'origine  du 
texte  qu'il  a  publié;  je  ne  chercherai  point  à  combler  cette  lacune;  mab  je 
crois  devoir  faire  remarquer  que  les  noms  de  ^\znx^  feugère,  feugeroh^  mathfe' 
iotty  pympemelky  primeroU^  reste-teof,  seti,  sicamouTy  sureUe,  wy,  setuscbon,  l'esche^ 
ainsi  que  le  mot  hirichon,  semblent  indiquer  une  origine  normande,  et  que 
les  formes  hlautichcy  crissoun  pour  cresson,  fraunc,  launcdie^  rounce,  etc., 
dénotent  un  copiste  anglo-normand.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  texte  que  M.  M. 
vient  de  publier,  si  ce  n'est  point  celui  d'une  œuvre  inconnue,  offre  déjà,  par 
les  variantes  qu'on  y  rencontre,  un  grand  intérêt.  Comme  la  Colïectîo  saJemt- 
tana  de  Renzi,  0(1  se  trouve  VAlphita  d'après  les  manuscrits  de  Paris,  est  rare, 
on  ne  peut  que  remercier  doublement  M.  M.  de  nous  avoir  donné  «  recuei* 
sous  la  forme  où  l'offrent  les  manuscrits  de  U  Bodléienne  et  du  Britîsh 
Muséum,  et  de  l'avoir  accompagné,  ce  qui  manque  complètement  i  Tédîtion 
Renzi,  de  notes  si  nombreuses  et  si  instructives. 

Charles  Joret. 


w^ 


PÉRIODiaUES. 


I. — Re\'ue  des  langues  romanes,  je  série,  XVI;  août-novembre  1886. 
—  P.  61.  Castets,  Redterches  sur  les  rapports  des  cJiatisons  de  geste  et  de  l'épopée 
clxvaleresque  italienne  (fin).  Ce  travail,  maintenant  terminé,  justifie  assez  peu 
son  titre.  La  question  compliquée  des  rapports  entre  les  chansons  de  geste  et 
les  anciens  poèmes  chevaleresques  de  l'Italie  n'est  pas  traitée.  Tout  ce  qui  se 
rapporte  à  ce  sujet  consiste  en  quelques  obscr\'ations  sur  certaines  questions 
examinées  jadis  par  M.  Rajna,  et  en  un  chapitre  final,  qui  se  relie  mal  au 
reste,  sur  l'Entrée  de  Spagne.  Nous  n'avons  point  Id  une  dissertation  poursui- 
vant un  but  déterminé,  mais  une  suite  de  considérations,  sans  enchaînement 
régulier,  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  notre  ancienne  épopée  et  plus 
particulièrement  de  la  geste  de  Doon  de  Mayence,  étudiée  dans  le  ms.  247  de 
la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  De  tout  cela,  il 
ne  ressort  rien  de  bien  précis.  Dans  le  présent  article,  M.  C.  traite  de  Renaul 
de  Moutauban* ,  continue  l'analyse  de  Maugis  d'après  le  ms.  de  Montpellier, 
dont  le  texte  est  d'une  valeur  douteuse  (voy.  Romania,  XV,  626),  et  publie  le 
poème  de  Vivien  Vamacliour  de  MonbranCy  dont  la  seule  copie  connue  se 
trouve  dans  ce  ms.  Le  texte  en  est  fort  incorrect,  et  beaucoup  de  fautes  ont 
passé  inaperçues*.  —  P.  2)8-41.  Texte  d'une  requête  (rédigée  en  langue 


le 


I.  A  ce  propos,  je  dois  faire  remarquer  qu'il  est  impossible  de  rien  dire  de 
récis  sur  les  diverses  rédactions  de  ce  poème  tant  qu'on  n'aura  pas  fait  sur 
les  nombreux  mss.  qu'on  en  possède  un  travail  analogue  à  celui  que  j'ai 
publié  ici  même  sur  les  mss.  du  roman  d'Alexandre.  L'édition  de  M.  Michclant 
(Stuttgart,  1862)  ne  peut  servir  de  base  à  l'étude,  d'abord  parce  qu'il  y  est 
fort  peu  question  des  leçons  très  divergentes  que  présentent  les  mss,,  ensuite 


parce  qu'elle  reproduit,  non  pas  un  seul  ms.  et  par  conséquent  une  seule 
rédaction,  mais  la  plus  grande  partie  d'un  ms.  et  la  fin  d'un  autre.  A  la  p.  410, 
V.  I,  M.  Michelant  abandonne  le  ms.  La  ValHère  pour  suivre  le  ms.  fr.  775. 


Or  ces  deux  mss.  présentent  des  variantes  considérables.  Je  possède  depuis 
longtemps  tous  les  éléments  d'une  notice  d<»  mss.  de  Renaut  de  Montauban  ; 
je  la  rédigerai  peut-être  quelque  jour. 

2.  Par  exemple  ce  vers  (139)  que  j'ai  eu  tort  de  citer  comme  correct  dans 
une  note  d'Aye  d'Avignon  (p.  129)  :  Ses  armes  a  demandées  et  on  li  aporta;  corr. 
S'a  demandé  ses  armes  7 
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iiilgairc)  pr<5scntce  aux  consuls  <Jc  Montpellier,  le  13  juin  M$Si  au  tujct  de 
la  construction  d'une  fonuinc  à  MoolpcUicr,  et  réponse  des  consuls  (commu* 
nique  par  M.  A.  Ricard). 

Décembre  1886.  —  P.  257.  P.  Vidal.  Doatnunls  sur  h  kngttc  cataktu  àti 
anciens  romU's  de  Roussîllon  et  de  Ceidagne  (suite).  —  P.  a  16.  Taraîrcy  de 
Larroqiic,  Nolùr  sur  Roimf  de  Bahac,  sinkltal  d'Agamis  et  de  Gascogne.  Biogni> 
phie  très  exacte  et  ir^s  documentée  d'un  personnage  jusqu'ici  peu  coanu,  qui 
fut  gouverneur  Je  Pisc  pour  Charles  VIII  et  mourut  ai  i>oj.  Il  appartient  i 
rhisïoire  de  notre  littérature  par  deux  opuscules  français,  dont  l'un,  U  Chemin 
de  Vospilal  et  ietih  qui  eu  sont  poisrsseun^  est  ici  rtîimpritné  d'après  une  rare 
plaquette  faisant  partie  de  la  bibliothèque  du  baron  J.  de  RotJischild  (n<*  137 
du  catalogue  iniprinit.^).  Parmi  les  personnes  qui  prennent  le  chemin  de 
Phôpital  figure.  A  la  fin.  '  Rogier  Bontcmps  qui  ne  pense  a  tomber 
es  inconveniens  ei  nécessités  du  temps  advenir.  » — P.  309-11.  Puispclu, 
AMNAlssi.  AMBinnsbs,  en  {yivtmis.  L'auteur,  re\'cnam  sur  une  explication  qu'il 
dvait  donnée  précédemment,  conjecture,  avec  assez  de  vraiscnibl.-ince,  que  ce 
mot,  qui  dést^^nc  l'appareil  par  lequel  on  mainùciit  un  laix  sur  une  bétc  de 
somme,  (c'est  le  prov.  embaisto),    se  rattache  au  mot  AiiV,  avec  le  préfîxe  in , 

P.  M. 

II.  —  ROMANiscHF.FoRSCHUNCEN, Il (i885-i886).-P.  I.  W. Foerster, Li Ser- 
mon saint  Brrnari  ;  inutile  de  signaler  t'importaturc  de  cette  publication,  répandue 
depuis  deux  ans  sous  b  forme  de  tirage  \  part.  — P,  211.  J.  Huemcr>  Amulf 
Deliciiu  Clfh;  réédition  critique  d'un  poème  du  il<  siècle,  assez  intéressant 
pour  l'histoire  de  U  littérature  latine  au  Moven  Age.  —  P.  247.  C.  Ftiiuchc, 
Die  lateinisciteii  Viiionen  des  Mitleliillers  bis  jwr  Mitte  du  la,  Jahthufdertt 
fpretnière  partie).  —  P.  280,  451,  H.  ROnsch,  diverses  notices  lexlcogra- 
phiqucs  sur  de^  ouvrages  latins  peu  connus;  ces  notices  n'intéresseot  qiK 
rarement  la  philologie  romane;  les  remarques  étymologiques  mrgu/lrt,  ufin, 
lKttogue^f>an!int,tr^coilar,  déchirer t/rraser  sont  sans  valeur.  —  P.  j2i,  S4î»'ni. 
PohI,  Viitersnchurtg  dfr  Rrime  tn  Maistre  Wkict's  Rotmn  de  Rou  Travail  impor- 
tant et  consciencieux  d'un  clêvc  de  M.  Fftrster.  On  peut  y  relever  quelque 
inexpérience  et  certaines  erreurs  (sur  funcr,  p.  334,  cf.  Rom.,  V'III,  96;  le  BnrS 
est  sûrement  non  plus  récent,  mais  plus  ancien  que  le  Rou,  p.  '^83;  vitailky 
p.  484,  est  vietualia  et  non  vitalia,  etc.);  nuis  l'ensemble  est  Màs 
satisfàtunt.  L'auteur  ne  prouve  pas,  comme  U  le  croit  (p.  ^56  &x.),  que  Wacc 
ait  réduit,  â  la  française.  «^  -+-  ;  J  1  (il  relève  d'ailleurs,  avec  mison,  une  îrud* 
vertance  i  ce  sujet  dans  l'introduction  du  S.  GiU<-s)  :  le  produit  d'«*+;  ne 
rin)e  qu'avec  luî-mémc  (la  finale  de  TMni,  Twi  est  le  latin  -tactim  qui 
équivaut  i  ici;  hîre  dans  Cantothire  —  béria;  e^lfse  est  en  dehors),  et  ù 
Wace  avait  dit  mi,  despil^  deKonfit^  lire^  etc.,  on  trouverait  ces  mots  en  ritnc 
avec  l'i'  ordinaire  (cf.  Rom.,  IX,  542).  Pour  ni  -rr  ù  -)-/  (p.  607),  la  questioo 
est  plus  compliquée  et  demanderait  une  étude  spéciale  (notons  seulement  que 
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le  noroi.  quier  doit  avoir  pour  origine  uae  forme  de  cogitare  déjd 
modtfic^c  cil  larin  vulgaire,  et  [que  cogitarc  auno  long  et  non  brd).  La 
remarque  quî  termine  le  travail  de  M.  P.  m'est  inintclligibltf.  —  P.  jçi, 
K.  Hofmann,  Zu  à^\  Cidquirtlen  :  corrections  diverses  (celles  qui  portent  sur  le 
fameux  passage  de  la  Cyoniqtie  d'Alfonse  Vil  ont  &\i  faites  depuis  longtemps, 
tlin.  poft.  di  Char}.,  p.  191,  et  contcstiics  à  turt  par  Dozy).  —  I*.  j^. 
K,  Hofmann,  San  Millun  103,  lire  vungcçoMz  mm^t.-^  P.  ij>.  K.  Hofmann. 
Mélanges^  I.  Explication  diiailléc  (cf.  d'ailleurs  Brachet,  s.  v.)  du  mot  quin- 
faim,  à  propos  de  la  romance  Quant  viait  en  mai  (en  passant  l'auiour  dit  bien 
ili  torique  j»»uWi=r:  sept  imum  dicm  et  non  s  a[  m]  bâti  dicm).  îl.Sur 
Flofnxnt;  la  correction  Lfgmn  ~  Lignonem  (aujourd'hui  la  rivière  de 
rOîgnoa)  pour  lenor  au  v.  3  de  la  p.  31  est  excellente,  lli.  Ucnurques  sur  la 
Chretiomathif  de  Bartsch  {apaciun  dans  Connottd  est  bon,  comme  le  fait  obscn-er 
ennoicM.VoUnicullcr;  vott^  est  rattaché  bien  Jk  Tort  i  vanga.voy.  fom.XVI, 
154).  iV.  Hypothèse  peu  probable  sur  l'existence  d'xvi  en  roman.  V  Expli* 
cation  inadmissible  du  nom  Duratdat.  —  P.  365.  F.  Mann,  Eine  altfran^- 
siscJk:  ProsaLfrsion  des  Lapidarius  Marbcd'i;  abrC'gâ  en  prose,  sans  grand 
intiîrêt,  publié  d'après  îe  ms.  du  British  Muséum  Reg.  12.  F.  xm.  —  P.  37). 
F.  Mann,  Krilûcitt  lirntcrhingfn  ^u  Godrjroy^s  DicUannaire  (M.  Godcfroy  a 
admis  de»  mots  imaginaires  d'aprts  l'édition  de  Philippe  de  Thaon  donnée 
par  Wright  ;  sur  le  premier  passage»  M.  M.  s'était  singulièrement  mépris  luî- 
mÊme,  comme  il  l'a  rccoimu  p.  659).  —  P.  380.  G.  Baisi,  corrections  sur  la 
version  espagnole  de  Crescentia  et  le  Principe  Constante.  — P.  391.  C.  von 
Paucker,  Die  LatimUt  des  Jcannes  Castianus.  Travail  dont  le  nom  de  l'auteur 
suffit  à  indiquer  b  bonne  exécution.  —  P.  473.  M.  Kùnscb.  Etymolt^its. 
L'auteur  propose  de  tirer  le  mot  fr.  ttouat^  qui  signifierait  «  croupe  »  du 
cheval,  d'un  prétendu  latin  torosa;  M.  Svelmann,  p.  539,  justifie  gravement 
cette  éiymologic,  Mais,  sans  parler  d'autre  chose,  trotase  n'a  jamais  signifié 
u  croupe  a  ;  porter  en  (tousse  est  «  porter  comme  on  porte  la  trousse,  le  paquet 
que  le  cavalier  place  derrière  lui  ».  Sur  l'étymûlogie  de  (tousse,  voy.  Rvm.,  IX, 
J33.  II.  covone  du  cavuni,  confirmation  matérielle  de  l'étymologic  admise; 
ne  pourrait-OQ  rattacher  à  ce  mot  cavum,  puisqu'il  avait  en  latm  le  sens  de 
javtiU,  le  motyjtW/i'ct  ses  congénères  romans?  It.  brocco,  fr,  broche,  sont  rap- 
portés peu  vraisemblablement  au  grec  fipo/o;,  «  crochet  »  et  «  lacs  ».  — 
P.  477.  H.  Andresen,  LV^o•  die  ivn  Ratoit  in  sàncr  normanniichen  Cbronik 
benut:^tfn  QutUcn  (fin  du  travail  commencé  au  tome  1).  Dans  cette  étude  coDS- 
ciencieuse,  l'auteur  fait  surtout  voir,  par  des  citations  parallÈlcs,  le  rapport  de 
Benoit  avec  Dudon,  Guillaume  de  Jumi^cs  et  Wacc.  U  constate  en  outre 
que  certains  passages  remontent  à  d'autres  sources,  que  nous  n'avons  pas,  1» 
signale  les  omissions,  additions  et  modifications  de  Benoit.  —  P.  6j2.  K. 
Vollmôller,  Zur  Gtstbichte  dfs  spamichen  Thcattrs:  notice  de  deux  précieux 
recueils  de  In  bibliothèque  de  Gôtiingen.  G.  P. 
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IIJ.  —  Studj  di  FaoLOGiA  ROMAKZ.\,  pubblîcuti  dj  E.  Motucî.  Ronu^ 
Lcrscher.în-8*.— N<» 4, 1887  (premier  fascîculcdu  t.  11').  P.  1 .  £.  MaTchcsim, 
KoUjiloiogi£f)é.  Sil'rïc  d'élyniologics  (plusieurs  bien  douteuses)  de  mois  tuBesu 
(toscans),  vciiitîctis.  espagnols,  portugais.  Remarques  (p.  17)  sur  les  1  perfcdi 
e  participi  forti  itnliân'i  di  fonnaziutio  anaingîca  »  ;  sur  le  passage  du  groupe 
latin  cl  en  italien;  sur  deux  vers  de  la  chanson  de  Roland  (v.  33<'kA  i^rûiptt 
expliqué  avec  raison  par  aggrcvtat,  contre  M.  Gautier  qui  !  : -ir 

^BHï'*^8^ïi  ^'-  '79^  ^''  '*'  ''"''  *}'"  ^^^  ^  ruavet  fntuirv,  la  f  i« 

M.  Gautier  a  Et  quelqu'un  a  trahi  Roland  :  c'est  cdui  qui  feint  avec  \xnn* 
est  un  contre-sens  complet,  mais  la  traductiou  de  M.  Marcheaoî»  quoique 
toute  difFt^rcnte,  «  quegli  l'ha  tradito  che  di  cio  vuoi  fingerr,  »  ne  vaut  pas 
mieux;  se  feindre  signifie  ••  ôlre  paresseux,  nonchabnt',  r.  et  le  sens  est  : 
«  Celui-U  a  trahi  Roland  qui  vous  dissuade  de  lui  porter  secours.  »  Le  COO* 
texte  montre  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  sens  possible.  Discussion  des  vcr^  [}, 
i4-5f  20,  3^.  Ss,  93,  97,  159  du  Boia  provençal.  Auv.  i2,Ja  leçon  Em  itfn 
Dai,  que  propose  M.  M.,  serait  détesubic.  Je  m'en  tiens  Â  la  cotnxtion  que 
pai  propos<!c  :  Ni  nvrj.  L'explication  des  vers.  14-^  (dis  serait  de  ex  et 
forfaiii  un  subst.  plur.,  régime  de  fa)  est  Légalement  mauvaise.  Pour  le  v.  30» 
M.  M.  adopte  ma  leaure  En  ati^^  et  je  ne  puis  l'en  blâmer.  Au  v.  83  »W 
est  bien  un  imparfait,  mais  il  faut,  pour  b  mesure,  corriger,  comme  je  Taî 
fait,  dias  en  dis.  Au  v.  93  comme  au  v.  T40,  le  second  hémistiche  est  fjux,  e( 
ce  que  dît  M-  M.  pour  établir  que  competue  et  ouTa\  auraient,  le  premlct 
quatre  et  le  second  trois  syllabes»  ne  soutient  pas  l'examen.  —  P.  31.  C  de 
Lollis,  Canti^asde  amor  e  df-  pialdi^rr  di  JI/oHià  et  sahto,  rt  di  CasUgUa.  M.  de 
LoUîs  démontre,  par  une  étude  minutieuse  et  bien  conduite,  que  le  roi  don 
Alphonse  de  Castillc  cl  de  I.con,  qui  figure  dans  le  chansonnier  portugais  du 
Vatican  comme  auteur  de  19  cantigiis,  est  bien  Alphonse  X  do  Castitle* 
coninie  l'ont  dit,  sans  croire  qu'il  y  eût  matière  à  discussion,  Wolf,  MîlA  y 
Fomanals  et  Diei,  et  réfute  par  conséquent  rojnnion  de  M.  firoga,  qui  a 
voulu  identifier  ce  roi  avec  Aiphcnse  IX  de  Léon.  —  P.  67.  P.  Rajna, 
Ossrrviiiiotu  stiW  alha  bilingue  dtl  cod.  Rfgina  1462.  On  sait  qu'un  savant 
allenund,  M.  J.  Schmidt,  a  trouvé  dans  un  ms.  du  Vatican,  fonds  de  b  Rdne 
Christine  146a,  qui  provient  de  l'abbaye  de  Fleurj-sur-Loirc*,  et  publié 
dans  Li  Ztitiihrijt  Jûr  deutscf/f  Philologù  (Xll,  î3)),  une  pièce  contenant  ntirf 
vers  Utins  rytlimiqucs  disposés  en  trois  couplets  dont  chaciii)  est  suivi  d'un 
rdrain  en  langue  vulgaire,  probablement  en  provençal.  La  piC-cc  latine  a  par  W 
sujet  du  rapport  Avec  les  aJlhLt  provençales,  j'en  transcris  le  premier  couplet 
avec  le  refrain  : 


t.  n  serait  à.  dédrer  que  la  tomaison  fût  placée  sur  la  couverture  de  ch« 
nutucro. 

2.  Toutes  les  traductions,  y  compris  la  plus  récente,  celle  de  M.  Qéda^ 
ont  fait  ici  un  contre-sens.  Le  vrai  sens  est  indiqué  dans  le  glossaire  de 
Paris  à  scr.  F.xirails  de  Hntand  ci  de  JoinfiUr. 

}.  Kon  pas  de  »  Saint-FIcury  »,  qomme  dit  M.  Schmidt. 
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Plicbi  claro  nonduni  orto  juborc 
Fcri  aurora  lumen  terris  itriiuc, 
SpicuUtor  pigrii  cljimat  :  Surgite, 
Ltlba  far  tmut  »Mf  a/m  sol 
PoyfKis  ahigU  miniclar  tfntbras. 

Le  refrain  repamît  dcu:e  fois,  avec  cette  seule  différence  que  lcs  deux  fnî» 
le  texte  porte  part  (au  premier  vers)  et  non  par.  M.  Rajna,  dans  tme 
âscussion  peut-être  un  peu  longue  eu  égard  A  l'importance  des  nîsult.Hs  iibtc^ 
s,  mais  très  concluante,  montre  qu'aucune  Jcs  inierprCtaiïons  proposées 
par  MM.  Sucliicr,  Stengel  et  Laisiner  n'est  admissible.  Eu  cela  il  a  raison, 
trop  raison  même,  car  il  prouve  l'évidence.  Mais  l'explication  qu'il  propose 
cst-cUc  plus  acceptable?  Je  n'apprendrai  rien  Â  M.  R.  en  !ui  ^nfessant  que  je 
^nsidèrc  comme  absolument  invraisemblables  et  sa  lecture  et  sa  traduction, 
'oici  la  lecture  :  Vaiki  part  umct  »mr  atrai  vl  pjy  pasa  higil  mtrachr  tendras, 
«  Tutto  i  piano  adesso,  »  dit  M.  R.,  au  grand  tibahissemement  du  lecteur.  Il 
y  A  bien  ol  qui  n'est  pas  d'une  parfaite  clartiî,  mais  tout  ira  bien  si  on  y  voit 
Tartictc  :  ol  pour  c/;  c'est  tout  siniple.  On  j  Je  même  (selon  M.  Rajna)  ^>atHpol 
de  pa  m  pin  us,  en  passant  par /^ifi/v/  (quel  rapprochement  1).  Une  fois  d 
expliqué,  touc  va  bien  :  m  Kon  ho  oranui  ncppur  bîsogno  dî  tradurrc.  Sî  vcde 
bcnc  che  il  rliomeilo  significa  :  L'alba  lii  là  daJV  iiiniJo  mare,  dùtro  iî 
poggio,  ftusu  l'i^iU  a  spùir  per  entra  te  ttnebrc.  o  Je  me  permets  d'affirmer  que 
cette  traduction  ne  sera  acceptée  d'aucune  personne  ayant  tant  soit  peu  le 
miment  de  la  langue  provençale.  Je  confesse  que  je  ne  suis  pas  en  état  d*en 
poser  une  meilleure;  toutefois,  s'il  est  un  point  qui  me  paraisse  absolument 
in,  c'est  que  le  début,  dUbti  pcr  o\x  putl,  sîgnilic  •  l'aube  paraît  ».  C'est 
ainsi  que  doit  débuter  toute  traduction.  —  P.  90.  Luzzaio,  //  congiuHtiw  r 
rindicatiiHi  ihûiano.  —  P.  93.  L.  Biadcne,  Nuo>r  corr^^ionî  a  las  «  Ra^oi  n  e 
«  /o  Ckinal-{  n.  L'édition  que  M.  Biadenc  a  donnée,  dans  le  premier  cahier  de* 
'tudjy  des  ïia:iQi  e  du  Donat  proemal^  d'après  le  ms.  Landau,  contenait  un  asse< 
nd  nombre  de  petites  inexactitudes  qui  ont  été  relevées  par  M  Casini  dans 
Riviîta  critk4t  dclla  hlttratura  tluUam  (voy.  ft)w.,  XIV,  6r6  et  XV,  47?); 
M.  B.  donne  ici  l'crrata  de  son  édition.  P.  M- 

IV.  —  FbaxzœsischkStldien.  IV  (1884)'.  —  N^i  (p.  i-68).  J.  L'thoff. 
Niwtlt-  Je  la  Oausié/s    Lebcn  11114!  IVtrke.  Ein  BcOrag  iiir  UtltratutgtschichU 
atJit^hnlrn  Ja^nhuiiiierts   und  imbeiotiJrre  ^Hr  EntwUkelutigsgaebkhU  drr 
i  ComiàU  lùrvusyanU.  n 

fN»2  (p.  69-136).  J.Jàger,  DteQuattfUûl  dti  Ittlonten  Vocal/  un  V^i/fa/i^uî/- 
'm.  C^;  travail  est  essentiellement  un  relevé  méthodique  des  indication 


I.  Voy,  RoHi.,  XII.  Il  nous  parutt  naturel  de  classer  parmi  les  PériM^i^^utù 
ictt  que  les  fascicules  ne  paraissent  pas  à  intervalles  réguliers,  l'importunic 
pllectton  que  dirigent  MM.  Kœrtinf;  et  Koschwitr. 
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relatives  i  la  longueur  et  i  k  briCvcii  des  voyelles  fninçaists  données  (Uns  le 
dictionnaire  de  Sachs,  tioiilrôltîes  d'ailleurs  autnnt  que  passible  d'après  d'juim 
renscigncmunts.  Il  pourra  âtie  utile  à  ceux  qui  reprendront  des  études  sur  et 
sujet  difticile;  mais  l'auteur  a  enlevé  route  portée  h  son  travail  en  confondant, 
comme  on  le  fait  trop  souvent,  le  timbre  des  voyelles  avec  leur  longueur.  Une 
^ude  de  lit  R  quantité  »  (sï  ce  mot  a  un  K'ds  dans  ce  cas)  des  vnycUes  du 
français  moderne  devrait  avoir  pour  biise  une  dtJtiniiion  claire  et  malhêaiJH- 
tique  de  ce  qu'on  entend  par  longueur  et  briévciiî,  et  une  description  exacte 
des  nuancer  possibles  et  rOelles  de  cluquc  voyelle  et  des  relations  de  ces 
nuances  avec  la  prononciation  brève  ou  prolongée  de  la  voycîle. 

No  5  (p.  I J7-284).  W.  Bomenunn,  BoiUatt'DesprAuix  im  VrihriU  sriim 
Zfitgetîosifti  Désniarets  de  Saint-SorUii. 

N"  4  (p.  385*3  54)-  W".  Schuniann,  VohaUmtm  unâ  Kimsotianlijmiu  dts  Cam- 
briàgfr  PuilUrs,  Nous  avons  là  un  travail  très  intelligent,  auquel  on  peul 
rcproclicr  une  assurance  un  peu  trop  grande  qui  n  empêche  pas  (;à  et  II  des 
erreurs),  et  en  outre  un  nombre  excessif  de  fautes  d'impression  gênantes.  Il 
se  termine  par  une  révision  fort  sévère  du  travail  de  M.  Fichtc  sur  la  flexion 
dans  le  Psautier  de  Cambridge,  travail  auquel  celui-ci  doit  servir  de 
complément  et  de  correctif  nécessaire. 

K^S  (P-  î$)"520).  V<,' .}Aush2c\iC,  G€j£bUhtliche EHlii'icklung  àer  Munardt  vott 
MontpfUicr.  De  l'avis  de  jUges  compétents,  ce  travail,  la  première  étude 
historique  qu'on  ait  publiée  sur  un  dialecte  méridional,  joint  au  mérite  dv 
{"initiative  celui  d'une  exécution  tout  à  fait  satisfaisante. 

V  (18S5-87).  N«  1  (p.  l-iooo).  A.  Haase,  Zur  SjHtax  Robert  GarnJfrt. 

N"  2  (p.  I0t-}a4).  D.  Behrcns.  Jieilrâge  ^ur  Geschuhte  dfr  ftanxàsitehm 
Spnuhc  tu  Ettghnd.  I.  Ziir  LanlUi/rc  Jrr  franiosiscltcu  Lfhiv.'ôrta  im  Miiiekn' 
çiisciien.  Cet  excellent  travail,  qui  contient  le  relevé  de  tous  les  mois  français 
du  «  moycn-inglais  »  et  leur  classifîcatiuu  phonétique,  n'est  que  la  première 
d'une  série  d'études  qui  permettront  de  tirer  enfin  au  clair  cette  question  si 
souvent  abordée  et  toujours  ajournée,  malgré  son  importance  c.tpîtate,  de 
riiistoirc  du  français  en  iVagleicrrc. 

N°  3  (p.  î2$-4  28).  E.  Gttrlich,  Dit  nordwatUcben  DiaJeku  der  latt^tu  d'dt, 
Bretaçm,  Anjou,  Mairu,  Touraine.  Nous  avons  ici  le  pendant  et  le  complément 
de  l'iniportaote  étude  du  même  auteur  sur  les  dialectes  du  sud-ouest;  si  elle 
est  moins  complète  et  plus  hésitante  en  certains  points,  cela  tient  à  ce  que 
les  documents  sont  moins  abondants.  M.  Gôrtich  a  terminé  cette  fois  son  tra- 
vail par  un  tableau,  qui  demandera  sans  doute  quelques  retouches,  mais  qu^ 
est  déjà  fort  précieux,  des  caractères  généraux  :  i«  de  tous  les  dialectes  de 
l'ouest;  2^  des  dialectes  du  sud-ouest  et  du  uord-ouest;  y»  de  quelques  sous- 
groupes.  La  classifîcation  aurait  gagné  Si  être  faite  en  panant  plus  rigoureu- 
sement des  traits  linguistiques  eux-mêmes  et  en  tenant  moins  de  compte  des 
divisions  en  provinces  et  départements;  mais  telle  qu'elle  est  elle  offre  ime 
base  très  sérieuse  à  l'établissement  si  désirable  d'une  carte  dialectologtque  de 
U  France. 
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M*  4  (P*  4'9-)50}'  A.  Homing.  Dit  astjnm^vtscbnt  Gfsn^iàlekit  ^a/isebm 
.UW'  unJ  Bfl/orl  (mit  f'nter  KarU),  Cette  lituJt  lri*s  nuillioiliquc  esl  ' 
d'après  tc^  patois  actuel)..  Sur  les  dîvUinns  qu'il  ^tiblil,  l'auteur  (ait  Iuî-ihl 
i]ucli|ues  nHcrveSt  que  dous  strrtom  dis|K)sé  A  jccaiiuer-  nuis  elles  lui  om 
rcnJu  sou  trjvdtl  plus  facile  et  pcrnieiuoot  aussi  Je  ruiUi&er  plus  comroodtï- 
nient,  iji  gloi&saine  qui  le  termine  est  iniércssjim  ;  un  lexique  compici,  avec 
itidtcaiioiis  tïtytnoloj^iqucs,  aurait  rendu  l'ouvrage  plus  aisé  i  consulter;  ivec 
la  UAiiscriptiuii  pureuicni  plionétique  de  l'auteur,  on  oe  trouve  pas  toujoun 
du  premier  coup  la  correspondance  des  mots  qu'iJ  cite. 

VI.  —  N'>  I  (p.  1-200).  1£.  Mockel,  Die  gcnnanitclMn  EUmmk  in  der 
fran^ôiischtH  uihi  pr<n.vn^Uid)m  Spracite.  Nous  avons  enfin,  sinon  l'oiniT^e 
capital  sur  ce  grand  sujet  qu'attend  la  philologie  romunc  (il  devra  naturcUe- 
mcm  embrasser  toutes  les  langues  ronunes  dans  leurs  rapports  avcc  les 
«ngucs  Rcnnaniqucs),  au  moim  une  recoanaisîi.'ince  mt-lhodique  ei  conscien- 
Pëcuse  d'une  partie  du  terrain.  L'auteur  u  partout  voulu  suivre  les  règles 
rigoureuses  auxquelles  s'astreint  aujourd'hui  U  linguistique  historique  ;  il  a 
recherché  la  romic  prt^cise  que  devaient  avoir  les  mots  germaniques  quand  ik 
turent  adoptés  par  les  Gallo-Romans,  la  forme  précise  que  leur  ont  donniîe 
ceux-ci  en  le»  accommodant  i  leur  systihne  phonétique  ;  il  a  essaye  de  déter- 
miner, par  l'examen  contpiratif  de  U  fomie  germanique  et  de  la  forme 
romane,  l'e^poquc  où  chaque  mot  a  été  adopté,  et.  dans  les  rares  cas  où  cela 
était  possible,  le  di.ilecte  auquel  il  appartenait.  11  a  nxtiiié,  souvent  tacite- 
ment,  un  grand  nombre  d'erreurs  de  ses  prédécesseurs;  il  a  fourni  à  ceux  qui 
le  suivront  une  ba:>e  excellente  et,  sur  la  plupart  des  pobts,  tout  k  fait  solide. 
On  ne  peut  cependant,  il  s'en  faut,  considérer  son  travail  comme  dclinît'i/ 
des  points  importants  y  sont  Uissés  de  côté  ou  incompliHcment  traités; 
les  formes  françaises  et  provençales  y  som  juxtaposées  et  tion  class^Vs;  les 
noms  propres,  qui  ont  unt  d'importance^  ne  sont  ni  relevés,  môme  de  très 
loin,  conipU-icmcnt,  ni  traités  avec  asse^  de  critique  (Ad^khU  et  Flûdoord^ 
pour  ne  citer  que  les  dcua;  exemples  les  plus  forts,  sont  donnés  comme  des 
formes  anciennes);  le  provençal  n'occupe  pas  A  beaucoup  prts  la  place  à 
laquelle  il  aurait  droit,  etc.  L'auteur  expose  la  matière  qu'il  traite  avec  une 
concision  souvent  obscure;  il  ne  réclaire  ni  par  une  introduction  sur  l'eut 
général  des  longues  germaniques  et  des  longues  romanes  au  moment  où  elles 
se  trouvèrent  en  présence,  ni  par  des  conclusions  sur  le  résultat  de  leur  contact. 
MiilRré  ces  critiques,  qu'il  serait  trop  long  de  motiver  en  détail,  le  livre  de 
M,  Micliel  est  digne  des  plus  grands  éloges;  c'est  un  des  tnvaux  les  plu» 
importants  qui  aient  paru  en  ces  dernières  années  dans  le  domaine  de  no» 
ctude-s.  Il  ue  peut  manquer  d'avoir  la  plus  heureuse  influence  sur  une  partie 
de  la  philologie  romane  où  régnent  encore  l'incertitude  et  l'arbitraire, et  où  U 
ponc  pour  la  première  fois  de  l'ordre  et  de  la  clarté.  Je  souhaite  surtout  qu'il 
engage  beaucoup  de  travailleurs,  maintenant  que  ce  vaste  champ  c>t  n^esunï 
et  défridté»  4  s'y  éubtir  pour  l'exploiter  et  lui  fkirc  donner  les  riches  moiMons 
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qu'il  poRe  encan:  dans  sou  sein  pour  b  linguistique,  l'hUloirCt  rbûto(rc  lics 
i(Uc5^  des  mœurs  tt  lies  institutions  du  Moyen  Age.  G.  P. 

V,~GlORKALE  STORICO  DELIA  LETITRATURA  ITAUANA»  n"  ig-ÏO  (4*  ItltlCV,  1 

t.  VÏI,  1886).  —  P.  ï.  Fr.  Kovati,  Wiiovi  studi  su  AlbtrtUia  Situiato  (suite). 
—  P.  48.  A.  d'Ancona,  //  Tiatro  Mantovaiw  mi  s<c.  XH  (hn),  —  P.  94,  B. 
Zunibini,  U  E^'l^t^lx  Jfl  Qoccacio.  Recherches  bien  conduites,  qui  rectlbcul  et  j 
compUtent  le  ^rnnd  ouvrjgc  de  M.  Hortis  sur  les  écrits  Uiins  de  Boccace  ] 
{Rotmnia,  IX,  j^o)   —  P.  15$.  E.  Pèrcopo,  Ijiudi e  dai-ûiioni  dejla  ctUà  M 
Àguila.  Poésies  tirées  d'un  ms.  du  xv*  »iclc  conservé  Sk  la  Bibl.  Nat.  t3e 
Kiplcs.  —  VariéiOs.  P.  170.  C.  Canctta,  /  lestanienli  di  Botn'kino  deila  Riva. 
Tcsiamcoe  datfe  respectivement  de  1304  ci  de  131  j.—  P.  179-87-  A.  Grar, 
Pff  ht  wiW/fl  /2*  d^/  Dfi.'ttmcrorw.  Ne  awtient  guère  que  quelques  rLchcrchcj 
sur  saint  Julien  considtïrt  comme  le  patron  des  voyageurs.  Q{.  )&iwrfw/j,  XI. 
^77;  GulU.  de  Bemevillc,  yiedt  S.  Cilks^  v.  2$oo,  etc.  —  Comptes  rcodus* 
P.  225.  E.  Montet,  Histoire  lilUraire  des  Favdois  itu  Fièmmt  (R.  Reiucr;" 
article  fait  jvec  compiHcncc  et  qui  contient  de  justes  critiques  :  toutclbb 
l'auteur  concC'de  irop  en  disant  que  M.  Montet  a  q  dilt^cnlcniente  csploraio 
tmii  i  nunoscrittî  dci  Valdesi  »,  et  il  n'a  pas  relevé  certaines  méprises  asscx 
graves;  cf.  Kotttaniat  XIV,  Jig).  —  P-  ajo.  R.  Sabbadini,  Guarino  f'VrtNMw 
ë  il  suo  rpislidario  ttlito  ed  hndilo  (F.  Novaii).  —  P.  251.  Bulletin  bibliogra- 
phique. —  P.  302.  Communications  diverses.  —  P.  512,  Chronique. 

—  No  21  (40  année,  i.  VII,  1886).  —  P.  34',.  E.  Pèrcopo,  hxiidi r  devù' 
îi'owi  d^ta  ciilà  di  Aquiïa  (suite).  —  Variiîuis.  P.  ;66.  L.  Rocca,  />/  c«mmtnitt 
di  Piflro  di  DanU  a/Aj  Divîna  commedia,  contewilo  ncî  Cvdicr  Jifihiirnhitm 
841.  Ce  ms. vient  de  la  collection  Pucci,  dont  Lîbri  avait  acquis  i  bon 
compte  une  grande  partie.  Libri,  dont  la  tendance  n'était  pas  de  rajeunir 
SCS  m&s.,  attribuait  cclui'U  au  xv**  siècle.  M.  Rocca  cependant  donne  de 
bonnes  raisons  pour  le  rapporter  ^  la  fin  du  xiv«  siècle^  et  réussit  i  établir 
avec  une  assez  grande  probabilité  qu'il  a  dû  éirc  exécuté  ^  Vérone.  Ces  deux 
circonstances  ont  une  réelle  importance,  si  Ton  considère  que  le  fils  de 
l'Alighieri  alla  s'établir  apr^s  la  mort  de  son  pèn:  â  Vérone  0(1  il  exerça  dcâ 
fonctions  publiques.  Le  ms.  offre  une  rédaction  parûcullére,  différente  en 
beaucoup  de  points  de  celle  que  Nannucci  a  publiée  aux  frais  de  Land 
Vemon  diaprés  plusieurs  copies  anciennes.  Les  citations  d'auteurs  anciens  ou 
de  théologiens  du  .Moyen  Age  sont  notablement  plus  nombreusk-s  que  dans 
l'imprimé  i  il  y  a  aussi  queK]ues  renseignements  historiques  de  plus,  un 
notamment  sur  Béatrice,  ce  qui,  cspérons-Ic,  mettra  fin  aux  contro\*cr>es  assez 
puériles  qui  ont  eu  lieu,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  sur  Tcxistence  de  la  &tJe 
de  Folco  Portinari.  Entre  tant  de  publications  dantesques  qui  panimcnt 
duque  année,  en  voilÂ  du  moins  une  qui  contient  des  fait»  nouveaux  et 
importants.  —  Variétés    P.   3^6-92.  E.  Motu.  Har  -'i 

ynttita  wl  14*JJ,  in  vtranvne  dtUa  vaiuta  di  licuii  ta  d'L  ^      ^  .1  ii>. 

P.  4ud.  )rr.  Fiorentino,  //  risorgitMtttû  fihsofico  nel  Quatiroctnlo  (F.  l'oceo).. 
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—  P.  415.  Rtimhri  uapoUtani  d<t  qtuittrocfuht  con  prcfaxione  c  note  di 
M,  MandaUri  (I*.  Torraca;  publication  bite  il'aprÈs  un  tus.  ilc  U  BiM.  Nai. 
de  Paris).  —P.  423.  C.  Brazzio,  A.  Iiwii,  amanista  Jel  snx>h  XV  (A.Medin). 

—  P.  4ï2.  A.  Toblcr,  Prmvrbid  que  dinintur  mper  mtura  fnnwatum  (F. 
Novali;  cf.  /iumaw/ij,  XV,  6îo-i).  M.  Novati  ne  sait  pas  plus  que  M.  Toblcr 
«  qu'est  riicllcmeni  le  morceau  publia  par  Wright  sous  le  titre  de  JaU  da 
datna  :  je  ne  puis  que  !c  retivoyer  ^  Homania,  XJll,  514-7,  et  XV,  544;.  — 
P.  441.  Bulletin  bibliographique.  —  P.  46}.  Communicatiofis  diverses,  au 
nombre  desquelles  plusieurs  pages  de  M.  R-  Renier  et  une  longue  lettre  de 
M.  P.  de  Xolhac  au  sujet  du  canxpiùtre  autographe  de  Pttrarquc,  dont  b 
découverte  a  fait  nS:cmmcnl  beaucoup  de  bruit. 

—  Nû  22-j  (4''  année,  t.  VIII,  1886).  —  P.  i.  P.-C.  Pcllcgrini,  Agmiû 
PamMHni  e  H  n  Governo  dflîa  JatHÎf^Iîa  »,  notifie  i  consida-a^wm.  —  P.  5J. 
C.  Cipolb,  5ii'/V/(  tuUa  Divhm  Comtnedia^  [Ce  travail  un  peu  long,  Tttaîs 
coosciencicus,  n'arrive  pas  1  des  n^ultats  décisif.  L'auteur  essaye  de  prouver 
que  le  Sigcr  qui ,  d'apri-s  li  Fiore  (voy.  Rom. ,  X ,  4611 ,  XIÏ ,  130),  périt  par 
!c  glaive  (M.  C.  me  lait  traduire  a  gliiado  par  v  sur  l'échafaud  « ,  beaucoup 
plus  nettement  que  je  ne  l'ai  tiit)  i  Orvielo,  n'est  pas  le  Siger  de  lirabant 
clillibrL  par  Dante,  mais  un  auta*  Siger,  qui  fut  un  des  premiers  associés 
de  Robert  de  Sorbon  et  sans  doute  le  même  qui,  en  (166  et  127s,  foi 
mt\ù  à  des  troubles  dans  l'universitc  de  P.iris  ;  mais  il  paraît  bien  probable 
que  ce  Siger  n'est  pas  dilTcrcnt  de  Siger  de  Brabiiu  ;  le  témoignage 
d'Hémeré,  qui  appelle  «  Suger  de  Couriray  '•  le  compagnon  de  Robert 
de  SorlKMi,  n'a  pas  la  valeur  que  lui  auril^ue  M.  Cîpolla.  11  résulte  d'un 
texte  qui  sera  allégué  dans  le  t.  XXX  (sous  presse)  de  VHùi.  Utt.  d/  la 
Frattce  que  Siger,  bien  probablement  Siger  de  Brabant,  fut  un  des  pria- 
cipaun  autetirs  des  propositions  condamnéei  en  1277  par  Etienne  Tempier 
M.  C.  ne  veut  pas  que  Dante  ait  pu  gloriiier  un  homme  suspect  d'hérésie. 
adversaiR!  de  S.  Thomas ,  l'explication  que  j'ai  proposée  de  ce  fait  rar 
paraît  toujours  acceptable;  en  tout  cas.  M.  C.  n'a  pas  rais<in  de  me 
reprocher  d'avoir  attribué  de  n  Taudace  <>  à  renseignement  de  Siger  de 
Brabonl  :  Dante  lui-même,  en  disant  que  Siger  5ii/iç/^tf  invidiûsi  vtri, 
montre  qu'il  avait  enseigné,  comme  l'cspliquc  parfaitement  Benvcnuto  da 
Imola,  zvrità  c/v  gU  partùthono  cdio.  La  question  ne  de\Ta  être  reprise  que  si  on 
trouve  de  nouveaux  documents;  le  travail  de  M.  Cîpolla  mérite  toutefois 
d'être  lu.  Le-i  arguments  qu'il  donne  pour  établir  le  séjour  de  Dante  4  Paris 
entre  1316  et  1319  ne  me  paraissent  pas  de  nature  d  convaincre  ceux  qui 
doutent  que  le  poélc  florentin  soit  jamais  venu  dans  celte  ville.  —  G.  P.J 

—  P.  \,\o.  L,  Frati.  //  Piir^aloriodiS.  Pairiiw ucotuio Slefauo  di  Boiirhiw  e  Vbirio 
da  Ramam,  Le  titre  n'indique  pas  tout  ce  qnc  contient  l'article,  et  ce  qu'il 
indique  n'est  pas  ta  meilleure  partie  du  travail.  M.  F.  étudie  la  légende  du 
Purgatoire  de  Siûni  Patrice  qui  a  été  insérée  par  Étienue  de  Bourbon  dans  son 
traité  di  septtHi  donis  spiritm  sancti ,  et  la  publie  en  appendice.  En  vérité,  clic 
n'offrcguèned Intérêt,  et  l'on  ne  saurait  bJdincr  M.  Lccoy  de  l'avoir  omise  dans 
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le  recueil  iTcxtrairs  Jii  trjîiiï  di  stptem  dûttts  qu'H  a  publié,  il  y  a  dix  -in»,  ' 
pour  h  Socitïtiî  de  l'Hi^iotre  de  France.  C'est  l'jibrégé  d'une  rédaction  qu'on  j 
a  sou»  sa  forme  originale.  Le  texte  n*c&l  pas  lûo jours  tràs  correct-  Attt«i«| 
p.  169,  «  alJi  cUmabaiit  prece  prat  »,  lis.  parce;  cf.,  pour  cîicr  ua  texte  fidle»! 
mcni  accessible,  Jacques  de  Varaxxc,  ch.  50,  ôd.  Grjcsie ,  p.  215,  ligne  J. 
M.  F.  s'est  occupé  du  iraîié  de  u-piftnpUci  (ou  d^  muUipUci)  iimore,  qui  est  im 
rcnuniemeni  Je  la  preniiC^rc  p.irtie  du  traité  de  s/piaii  doms  d'Étieane  de 
Bourbon,  ci  il  n'hésite  pas ,  sur  te  témoignage  de  manuscrits  sans  autoriti,  1 
l'anribucr  i  Humberi  de  Romans.  Qpc  le  général  de  l'ordre  des   Frère»  ! 
prêcheurs  ait  pris  b  peine  de  faire  une  nouvelle  édition  du  livre  d'un  de  ses 
subordonnés,  c'est  ce  qui  n'est   nullement  probable.    D'ailleurs  le  ntétnc  | 
remaniement  se  trouve  sous  des  nonis  divers,  et,  en  réalité,  on  ne  sait  A  qui  1 
l'attribuer;  voy.  Histoire  littâain;  XXIX,  )46.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
dans  la  publication  de  M.  F.,  c'est  la  relation  d'un  voyage  lait  au  Purgatoîxe  | 
de  saint  Patrice  en  141}  par  un  italien»  Salvcstro  di  Giovanni  Manninî.  On 
sut  qu'il  existe  plusieurs  relations  de  ce  genre.  La  plus  intércsume  est  tou- 
jours celle  de   Raimon  de  Perilhos,  publiée  en  partie  dans  le  t.   I  des 
AfrmpfVfj  *fe  k  SocifU  anliJoIv^iqM  du  MUU  de  h  Frutui,  en  i8j4.  —  P.  180. 
E.    Pércopo,  Liudi  e  deiviioni  deila  cittù  di  Ai/nih  (suite).   —  Variihés. 
P.  320.  F.  Colagrosso,  Chi  ê  il  ■  si^nor  de  VaUisiimo  atnio?  n  (/n/.,  IV), 
L'auteur  repousse  la  le^'on  adoptée  par  Boccacc  (^Contento,  éd.  MîUncaî, 
1,  35^)  di  que  iignor,  au  pluriel,  et  pense  A\ec  Foscolo  qu'il  ■'•'agit  de  Virgile, 
et  non  pas,  comme  on  l'a  admis  généralement,  d'Homère.  La  discussion  est 
longue,  mais  n'emporte  pas  la  conviction.  —  P.  ajr.  Cipolla  e  V.  Rossi , 
Inlonto  a  dite  capi  délia  cronica  Malispiniatia,  —  P.  243,  C.  de  LollJï.  Somlti 
itudéti  di  llticcio  di  Rundllo.  D'après  un  ms.  des  archives  d'Aquila.  —  P.  248- 
581  cf.  p.  500.  R.  Renier,  "Sotr^ia  di  im  poana  îttedito  ntiivtitaiio.  D*apnte  le 
mit.  Libri  1109.  C'est  une  vision,  en  Itr^iue,  intitulée  OeUe  m  fia  âella  vita 
hwnamt.  L'auteur,  connu  d'ailleurs,  est  Pietro  Giacomo  di  Gennaro.  poète  de 
la  cour  de  Ferdinand  I,  roi  de  Naples.  —  Compte»  rendus.  P.  275.  Eldyalcgo 
M  Sakftnon  e  Marcofpljo,  a  cura  di  K.   Lamma  (Wcssclofsky).  —  P.  277, 
_G.    Martinozzi,   //   Paniù^ruelt  di  Rahdaii   (Braggio;   ouvrage  qui  paraît 
raédiocre). —  P.   280.  BibOoteca  Bohigna  in  Firenie.  l,   Opère  D^tnificltt;  Il 
Edi\iûtu  dd  itcda  XV  (Novati).  —  Bulletin  Inbliopraphique ,  contient  des 
notices  sur  Appel.  Oie  Derliitrr  HmMebrifUti  dn  Rime  Petrarca'j;  VEsopodi 
froiKiXO  dd  Tnppo;  Toynbce,  OtJ*i/t'  and  Ihc    Lurudol    Kûrmuift,  etc.  — 
P.  JIJ.  Communications  diverses.  —  P.  524.  Chronique.  Notons^  p.  3^7, 
l'extrait  d'une  lettre  de  Libri,  d'où  il  résulte  que  cet  insigne  larron  avait  pro- 
posé, dC'S  1S4;.  au  gou\-emenicnt  [némontais  l'acquisition  de  ses  mss.,  ci, 
ayini  vu  son  offre  rcjetéc,  songeait  déji  .1  les  vendre  en  Angleterre. 

—  N'>  24  (4«;  année,  t.  VIII).  P.  355.   R.  SabbaJini.   K/w  /  opert  di  ' 
Fraticesfû  Salnuo.  Analyse  des  écrits  de  cet  humani<ile  qui  mourut  à  Paris  en 
154S,  —Variétés.  P,  564.  A-  Palischcr,  Di  un  ptvimNU  aatçgrajo  hccacc/xo.  U 
s'agit  d'un  ms.  des  poésies  de  Pétrarque  conservé  ù  la  Bibliotlièque  Chigi. 
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Li  qucvtiou  examinée  par  M.  P.,  dont  le  jugement  n'est  pas  toujours  tr^-$ 
sûr  (voy.  Roui.  XVI,  1 57,  note  i),  est  de  celles  qu'on  ne  peut  résoudre  que  par 
U  comparaison  Jcs  écritures.  Des  fac-simîliis  eussent  été  nécessaires  pour 
iîppuycr  la  solution  proposée.  —  P-  57s.  A.  Luiio,  Erciilr  Goftiaga  alh 
itudùi  di  Ikila^fia.  —  P.  J87-98.  V.  Cïan.  Utut  kiruffu  UUnoTÙi  lûta  cork  tti 
MantiH-a  (i)Ij)-  t'Etfiu'coht  t  i7  Ttha}deo.  — Comptes  rendus.  P.  410-24. 
A.  Scîfert.  Glassar  ?«  dm  Gtdicbten  dfs  Bottustn  da  Kiva  (C.  Salvionî-,  sous 
priitcxtc  de  compte  rendu,  le  critique  reiatt  entièrement  le  vocabulaire  de  b 
bnguc  de  Bonvesin;  mais  on  ne  voie  pa^  bien  pourquoi  ce  vocibulnire  c&i 
pjftijiii  en  dcu\  s^cs).  —  Bulletin  bibliographique.  P.  45 1.  Moschetti.  Dm 
Jittiflt  apocriff  tii  fra  JaCi^pow  ita  TotJt  ;  Dante  Alîghieri,  fjt  Cammnlist  col  ro»n- 
mmlo  itmiilo  Jt  Si.  Tjiki'  Ji  RkaUone;  Zclilc,  haut-  und  Fifxionsiéhrr  in  DanU's 
Diiinij  Comntriiia  :  Schucbardt,  KorttHHiscbes  urui  Kelliscbes^  etc.  —  P.  454. 
Périodiques,  communications  diverses.  —  P.  487,  P.  Papa,  Vft  aniict  igncraio 
àei  ti  Cotiti  lU  antichi  nrvalini  «.  Cc  ras.  se  trouve  d  la  Bibl.  nai.  de  Florence. 
M-  Pjpo  annonce  un  mcnioire  sur  cc  sujet.  H  y  examinera,  dit-il,  la  version 
franç.iisc  dont  un  fragment  a  <ît6  publia  h  l'occasion  du  mariage  de  G  P^ris 
(voy.  Ki>r;i.,  XV.  621).  mais  en  anendani  il  ne  peut  dissimuler  que  ccnc 
publication  lui  paraît  lîtrc  n  un  dotto  e  piaccvole  scherzo  ».  Attendons  U 
démonstration.  —  P.  489.  F.  Tocco,  Vna  vishtie  di  Aniahlo  ita  Vi.htiova, 
texte  italien  tiré  d'un  nis.  de  la  Bibl.  iiat.  de  Florence.  C'est  un  extrait  du 
Kvrc  df  Cltaritittf,  qui  était  considéré  comme  perdu  ;  voy.  Hîit.  litt.,  XXVUI, 
133.  —  P.  491.  K.  KenitT,  Pi  una  misctUauea  di  rime  aniicbf.  —  P.  496. 
E.  PMopo,  Jùcahû  Sûj^iitKUci.  —  P.  497.  Chronique.  P.  M. 

VI.  —  NoRDisK  TiosKRiFT  FOR  FïU)Loci,  nv  rxkke,  VIII,  15V160,  — 
Nymp,  compte  rendu  de  la  première  livraison  du  Crundnis  de  Grccbcr.  On 
y  remarquera  sunout  li»  suppléments  donnés  par  l'aulmir  ^  l'histoire  de  la 
philologie  romjnc  en  Danemark. 

\1I.  —  Transactions  OF  the  Modlrn  LANGUACE.^ssoaATioN  op  America. 
l8R.|-X;,  I,  204-21$.  —  J.  Stùr/.inger,  R/ttiarkt  on  lly  Conji^ation  of  thf 
U'dtUmîan  Dialcct;  courte  et  intéressante  étude,  qui  montre  la  puis.vince  exercée 
par  l'analogie  dans  le  wallon,  comme  dans  tous  les  dialectes  qui  sont  simple- 
ment parlés;  à  cdté  de  cela  on  note  quelques  formes  archaïques  comme  ju 
paroi,  jn  ïiv  au  prés,  de  l'ind.  de  parln-,  lever. 

VIII.  —  .^RCHivïo  Storico  Itauano,  I.  XIX  (1887),  disp.  I.—  P.  Raina, 
Un*  Isrri^ioiu  K^fvjitm  deî  i;;;.Il  s'agit  de  la  célèbre  inscription,  mentionnant 
n  Galelûn  »,  qui  a  été  réimprimée  partiellement  ici  (XI ,  487).  A  une  repro- 
duction soignée,  i  une  attentive  explication  du  texte.  M.  R.  joint  un  com- 
mentaire pldn  de  faits  nouveaux  et  de  vues  importantes  sur  les  rapports  de 
l'épop**^  française  avec  Hialie;  signalons  surtout  ce  qui  ctt  dit  de  la  «  roule 
française  h  menant  de  Rome  aux  .Vlpcs  et  de  l'importance  exlrîrae  des  pticri 
n.igcs  datw  les  relations  intellectuelles  des  peuples  du  .Moyen  .\gc. 
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TX.  — ARCHn'lo  5TORicoLoMBAnDo.XA'(t8K;),  i.— PirtRajm.  nuatrvii 
Sfilano  t  i  cmUÎ  intornù  oïl  OrlanJo  e  UUt'ùri.  Dan:»  cette  -  e  d'éru- 

dition, M.  Bjjnj  Élit  home  a  tous  ceux  (et  je  sui»  du  nom  _,  ,_  ut  irpro^ 
duit,  en  l'intcrpnhant  mal.  une  notice  de  Muratoin  d'où  U  r^ulteratt  qu'jn 
xiiiB  .siècle  on  chantait  d'Olivier  et  de  Roland  sur  le  thditn:  de  Milan.  D  y  aVAJt 
longtemps,  naturellement,  que  le  thcAtre  n'cxtsîaiî  plus,  et  on  n'en  canser\'aii 
qu'un  Viiguc  iouvciûr.  L.i  chronique  citée  est  de  li  fin  du  xv<  site'  .  ., 

dc*sourG.*s  antérieures;  b  plus  ;jncienne  ;i  laquelle  on  puisse  r.  .  :  U 

Cttmiia  fw;/W  de  Galvano  Flamtnii  (prcmifrrc  moitiiï  du  xt\'«  siècle),  qui,  xcxm.- 
\axi\  donner  une  idiïc  de  ce  quVtait  le  théâtre  antique,  dit  :  In  ttndiù  crat  «mm 
pupïitum  ititum,  ïM/er  quod  ysloriones  canlttUttit  alîqvas  pnlcrtu  rt  vtrtuassts  ysU>- 
rias,  iintt  aufu  in  foro  canlùnUtr  rfr  Kotttmh  r/  OUvmo.  Cat  donc  snr  la  pt.icc 
et  non  au  théâtre  qu'on  chantait  ces  chansons,  ce  qui  n'a  rien  de  nuuvcàa 
pour  ritalie  du  nord  à  cette  époque.  —  M.  H.  joint  Â  cène  utile  re<ti6cdtton 
une  notice  précieuse  et  nouvelle.  Bcnzo  d'Alexandrie,  auteur,  au  commence- 
ment du  xivc  siècle,  d'une  chronique  universelle  encore  inédite,  dii,  i  prtypot 
de  U  guerre  de  Troie  :  Mmus  tam<n  mus  mm  rx  Darrtis  icripfh,  qnia  rptUtm 
opus  non  ftynUnuiilum  uJ  pfr  transitum  cempihtium  tut  me  pnirttît^  .juatmfwtm 
(M.  R.  corrige  quiifti^M)  fi  ^ttllico  iHiomatf  commnniter  hahmlm  .'  - 

sil  vulgatum  ni  riài  cantUrtur  ff  phleis,  prop(tr  qxiwi  tsoii  air/  -.i» 

ilttid  dfftucrrr .  Il  ne  me  paraît  pas  aussi  certain  qu'i  M.  R.  que  le  poème  sur 
Troie  qui  était  chanté  en  Lonibardic  au  xtv<^  siècle  ÏÙi  le  roman  de  Benoit 
de  Sainte-More  et  non  une  imitation  italienne  (cf.  la  fftcétle  de  Fogge  ciicc 
Uiit,  poit.  tU  Ontrl.,  p.  163,  n.  s).  G.P. 

X,  —  Revl'c  de  l'insthuction  puTïuauK  iTN  Belgique,  XXX  (iHSy).  1. 
—  M.   Wilmoue,  Quelques  livra  âe  phihlogii-  mmvie  ;  compte  rendu,  avec 
d'inié résumes  obser^'ations.   de   publication»  de  MM.   Scheler,   Wamk'. 
Schlôsser  ci  Con«ans.  P.  M, 


XI. —  Dp.  GiDS,  Ï8H7,  a.  — A.  Van  Hamel,  Frankrijh  oïdw  TontcUiiJttnt. 
l;iude  agniabtc  et  ju.ste  sur  nns  plus  anciens  ouvrages  dramatiques,  Atiam, 
Saint  yîifvliu,  h  FmiilUe,  Roinu  fl  Munoii.  L'auteur  s'aitachc  surtout  i  montrer 
que  CCS  premiers  essais  contiennent  déjà  en  germe  la  plupart  des  quatibS  de 
la  poésie  dramatique  française  moderne. 

Xn.  —  LrrcnATtntRLATT  fDr  cehmaniscuc  irno  romaniscue  Pmii.oi.ogic 
iS8s    Janvier.  —  Col.  2.  Gci  (Mogli  :  import.mt  po*ir 

U  Uitéralure  comparée;  les  r^^  umés  en  »llcnuiid  dans  le 

second  volume;  unc  pailic  ilc*  remarque»  sont  liues  i  M.  R.  Kûhlcr). — 
G.  9.  W.  Sccltnann.  yalmUa  tmd  MiirwiOi  (R.  SprenKcr).  —  C.  t6.  ChlM. 
The  Etfglhb  and  Scûtlùh  papulur  BaUaâi.  Part.  Il  (Liebrecht),  —  C.  l». 
I^culiaus,  Dû  QiuUen  ;»  Ad^:        **         '  Muswifia).  —  C.  20.  Ebcri 

(Emil),  OiV  SpfUlKvôrkr  Jer •;  (Toblcf  ;   auUtll  vau- 
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drait)  comme  on  l'j  dernièrement  conseilliï,  i-itis  rtre,  «  vumpiL-r  combien  de 
foij  les  conjonctions  et  et  inais  sont  employées  dans  un  poème  français  »  ;  cf. 
Hphi,  XrV\  6ji).  —  C-  22.  Mavis,  Priu  Carénait  Shiyilsfuhiu  (Appel  ; 
beaucoup  d' inexactitudes  diins  le  ciuloguc  de  toutes  les  l'omics  de  strophes 
de  ta  lyrique  provcnçilc;  le  critique  nous  en  promet  un  autre;  d.  encore 
c.  9tt  CI  18S6,  c.  1(17.}  —  C.  2f.  C;itunco,  DelU- più  impertanif  qutsliom 
fonolo^Lv  et  Dr//f  pin  imparlantî  qurjliotii  morJitlogUhe  nrJla  gnimmattca  délia 
liti^ua  ilaUano  (W.  Mcycr  :  ouvrages  très  él^nientAtres).  —  C  50,  Cariigci, 
RàtorotmnhcJxs  H'ôttabuch  (Stùrringer). 

Février.  —  C.  56.  Toischcr,  DU  ûUdniïsclitn  Hearbeitungt'n  da  Ps/iiJo- 
.iristouUicbcH  Secrcta  Stcr/torutM  (ïkhaghel).  —  Bieltng,  DU  Rcittilu-pHchi 
Gtosse  (R.  Sprei^er).  —  C  s?*  J-  N.  B.  Mûnchcn,  KHmU  M  ftidn 
(R.  Sprengcr  :  bi'Uc  traduction  en  vers  du  premier  livre  du  Rtinke  Vos).  — 
C.  61.  Ka^iuud,  Bif'Uiigrapitie  Jts  OkinsonnitTS  françun  iies  xill«  W  X1V«  j/Ai/i 
(Schw.in  :  nombreuses  additions  et  rectifications;  le  critique  a  cdpié  et 
compte  puMicT  l(.*s  œu^Tcs  des  chansonniers  belges  ci  picards).  —  C.  68 
BirkcnholT,  Utber  Mttntm  und  Reim  der  alffrati^ôsiscbeM  Brùnàankgotdt 
(\'ising  :  travail  peu  rt'ussi).  —  C.  70.  G»do2  et  S^billot.  Bkfon  pofMtliirr  Jf 
la  ffïvwe  (Scliuclurdi)-  —  C.  71.  HOndgcn.  Das  aUpr\-n>tn\aliidy  BofiNuiHrd 
(W.  Meycr  :  sans  aucune  valeur:  cf.  A'iw».  XJll,  494).  —  C.  75.  Cttti^cvttt 
anliàx  (Gaspary  ;  l'éditeur  ancinynie  de  ces  chansons  florentines  des  xiv»  et 
XV"  siècles  est  I-do;udo  AlvUi).  —  C.  7>.  A,  de  Nino.  Vsi  e  nstvmi  ûhni^tii 
(Nyrop).  —  C.  76.  Gutcrsohn,  Oeitrùgc  îw  ciner  plxmriischai  yobiBtkrt 
(FcKk  Franke  :  l'auteur  rend  attentif  A  la  possibilité  de  compensations  rià- 
proques  des  articulations  labiales  et  linguales  ;  mais  il  a  tort  de  défendre  le 
principe  acoustique  de  la  classification  des  sons). 

Mars.  —  C.  95.  Schuchardt,  Siau.'o-deuischci  ^utul  SlùWiyilahenisches  (Paul): 
—  C,  97.  CcderKbiôld,  Fomsi^ttr  Sudrlamk  (Mogk).  —  C.  1 10.  Thumcyscn, 
KtUorfitianischej  (Schuchardt).  —  C.  114.  StOrânger,  Orthographia  gaJIiia 
(Suchicr  :  remarques  intiïressantcs  du  critique  sur  x  ^  us). — C.  117, 
P.  Mcj'cr,  Froi^ment  d'unir  ClMtistm  d'AttdWJx  m  prmvncaî  (Tobler).  —  C.  1 18. 
Mushackc.  GnchichtUcht  p.nhi.ickhmg  An  MmiJurl  tm;  Montpellier  (W.  Mcvcr: 
la  meilleure  titudc  sur  un  dialcae  provençal).  —  CI.  120.  Hallmann,  Dii 
Biliier  und  Va^Uiihf  in  PulcCs  Moi^atiu  (B.  Wiese). 

Avril.  —  C.  1^1.  Aus  laieinisclier  Sprachwissenschaft  (W.  Mcyer). 

Mai.  —  C.  181.  O.  Zingerie.  Die  QueUen  lum  Alfxamîer  des  Rud%4/  ivn  Etm 
(Ad.  Ausfcld).  —  C.  184.  Hcrzfeld,  ^*J  Ott/s  Enulius  (Bchaghcl).  — 
C.  187.  Ten  Brink,  Otamm  Spraih  und  l-'ershmst  (Eincnkel  :  l'auteur ^met, 
p.  172.  la  supposition  que  le  petit  vers  à  quatre  hhtsngfn  du  Moyen  Age 
anglais  dérive,  par  l'intormédiaire  de  l'octosyllabe  français  ou  peut-être  même 
directement,  du  dîmitrc  iambiquc  latin).  —  C.  19s.  Rùmcr,  Die  xvlksthûm- 
lifhni  DichliiTt^^airlfft  dtT  allprmmiutis^chm  Lyrik  (Levy).  —  C.  30O.  Musufia^ 
Ein  ftMfvlHartiscfjes  ÎL'gimen  mnifalis  (W.  Meycr).—  C.  202.  [FratiJ,  Mttctl- 
tiiwa  Dant€S£a  (B.  Wiese).  —  C.  20).  Ect^ri  (Marina  Jtmata  agnonétê),  Bl 
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Giartifno  (ZiogareHî)'  —  C.  30V  Morel-Firio,  ta  Cmnrdiû  tspagmeit  et» 
xvm  sikh  (Sticfcl),  —  C.  217.  Rectification  de  M.  J.  Koch  à  l'étude  de 
M.  SchwîCRCr  sur  h  li^gcnJe  à' Ami  el  Âmih, 

Juin.  —  C-   357.  J.  W.   Mullcr,  De  outlr  nt  Ht  jongere  Wuy  ,« 

Heinarrt  (}.  te  Winkcl).  —  C.  2jo.  Hyrtl,  Die  aîhu  deuischii  Aj  '/r 

Attàttptnie  (Erasi  Wùicket).  —  C.  ajg.  Edgren,  Quelqitts  vbsfn'olioHs  sur  TA*- 
ment  tvnun  Jn  Fan^Iais  (\*ising).  —  C.  240.  Kôriu,  Ufbtr  des  s  rw  Contvmmt 
im  Frnnjosischni  (Neumann;  d".  Rom.  XV,  614).  —  C.  a46.H4asc,5iT//«JEtûriv 
Vuttrsucbtmgni  \u  yîllelxiiiiouin  i/rii  foini'HU  (Stimming),  —  C.  254.  I- 
tWw  Jit   tuUiehuitg   uitJ  d'u  Duhlfr  der    Chtinum  df   h  Croisade 
AVfigtoii  (Appel).  — C.  a>6.  Poytnaigro,  folk-lore  (Licbrechl). 

Juillet.  —  C.  27 J.  Delbrûck,  Einkttung  in  dits  Spruchstudium^  2.  ArtJ 
(K.  V.  Bahder).  —  C.  280.  Welti,  CeschichU  âti  Sorutits  in  Jn  dfuttrtmi 
Dicbtung  (Franz  Mu.iclccr  ;  l'introtluclion  traite  des  origines  du  wmict  en 
iuUc  et  en  France).  —  C.  ?84.  Kôppcl,  I.ydf^atr's  Slory  of  TIkIvî  (A.  Brjndl), 

—  C.  3^(5.  Alton,  Li  ramatis  dt  CItuis  ei  Larii  (.^lu^^;^li.l),  ^  C.  aoi, 
Biivanck,5/>A"/W»  d'un  essai  (riliqiu  sur  les  aruircsdf  FratH<^is  Villon  (f  Ibrîch), 

—  C.  396.  Wolff  (Emil).  Zur  Syritax  des  Vnhs  Ui  Adentt  le  Rai  (Klappcrich  r 
sani  valeur  sdentifiquc).  —  Wespy,  Die  Inveruon  des  Stihjccli  im  Fnin;ôsi' 
jchen  (Alfred  Schulzc  :  compilation  ininiirUlgcntc).  —  C.  298.  Tiliiin,  Studina 
^ur  ruutdniiifxn  Phihlcgii-  (W.  Meytr  :  c\celk*nl  i;i  très  important).  — 
C.  505.  En  rendant  compte  du  n"  XIV  i  de  \i\  kontariia,  M.  Ncurnann 
ritpond  A  quelques  critiques  de  M.  G.  Paris  au  sujet  de  son  anicle  Sur 
qwîqties  doid)its  formes  synlaetiqua  framaisn. 

Août.  —  C.  324.  Die  Chauccr-Ulcratur  aus  dcn  Jahrcn  18S2-JI4  (J.  Kuch). 

—  C.  )29.  A.  Kcllcr.  Die  Spnulx-  dts  Vtnt^tiuur  Ralaiiâ  V^  (W.  Meyer).  — 
C.  îîJ.  Guillaume  (l'abbé),  fc  Mysthe  dt  Sairit-ilustiulft  et  le  Mpthe  d/  Sattl 
Anilnni  de  V tenues  (\.Qvy  :  corrcciinns  et  rcnurqucs  [iilcrc»antcs  sur  ic%  rilet/ 
et  les  pautat  des  ni\-stî,Tiiî  provençaux;  c(.  )is>m,  XiV,  291).  —  C.  -tîf*    R 
Renier,  DAla  vita  e  deJle  opert  dt  Brunetto  latini  <B.  Wtcse). 

Septembre.  —  C.  556.  Dreyer,  Der  Tmfel  in  der  dmtsclxn  Diehiung  des 
MitUhUers  (F.  Vogt).  —  C  J711.  Brckkc.  Étude  sur  la  flexion  dans  le  l^ttw^ 
de  Saint  Brundan  (Vising).  —  C.  571.  N'chn",  Celvr  dm  Otlfaurh  ■  -i 

Canit  ohUtjtimdes  aUfrtui^ôsisfheH  Std'stantiit  (Alfred  SchuUe  :  ce  u  n 

leraii  d'être  plus  connu). —  C.  574.  A.  Pikschcr»  Zur  Kritik  Na4  Cts(b\chlf 
dt$  6itfran\Michm  Rûlandsliedfs  (Scholle). 

Octobre. — C,  î9J.  Bntunholtx»  Die  trsU  tticinehrititicbe  Parabd des  Barlaam 
HffJ   fomftlsti  (J.    Kocii).  — C.   397,   Kleinpjul.  Mentchett-  und  Votltri  ■ 
(Belughel).  —  C.  398.  L.  v.  Stcin.  VKm  Hil^ur-my^m  des  MituUltns  0 

—  C.  4CX).  Pogatscher,  Znr  Ti'  \.  —  Moers.  Die  J,'nii- 

und  B^n^sivrândeningett  der  }-^  .^.....  :.i  im  Deutstkeo  (BJu- 

ghd).  —  C  407.  Cl^t,  Gramnuàrt  èiémentairr  dt  la  lîtiJtr  langue  /rJn- 
caiu  (Stimming).  —  C.  411.  Zschalig.  Die  Vtrsïilsrtu  ivn  Vahri,  Du[*m{  wtJ 
Sihilet  (WiUeiibcrg).  —  C.  415,  RalsMC,  Cçurs  de  ^ratumaiie  fraMitv'fr,  Lwn 
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tFoHivrttttv  et  Ofnfh(HCt  sm  Us  iùhUs  pofmtairfj  df  VtU  Maurîcf  (Schuchardt). 

—  C.  417.  Loos,  D/V  Nomimil^cxioti  un  Prfntn^alïsihen  ([xvy).  —  C.  422. 
Cuervo,  .•fpunliuiûnrî  crilkai  uthn- ti  trni^u^r  bc^C'tanc;  CL'vallos,  Bnr>'<  C*ilti- 
togo  (U  crrvrei  en  àrden  à  la  lengua  i  ai  Iftii^'iiajc  tasicUattOi  ;  Citcjno,  K^îunitn  de 
tas  .4ctiis  Je  ia  Acadfmia  Fétu^Mna  (Schudurdi). 

Novembre.  —  C.  441.  Curtius,  Zur  KrUik  drr  wufiUn  Sptachforscitimf^; 
Delbracti,  Die  wueste  SprarhforstbuHg  ;  Brugnionn,  Zimi  beutigm  Slattde  der 
SpriuMvisutiicfta/t  (J.icob  iWackemjgcl).  —  C.  4îi.  Vamhjgen,  Unigj'flhr^/g 
Talcs  of  a  iVay^idr  Inn  und  tlrt  Quellm  (H.  Ullrkh  :  rem.irqucs  Uc  titti^fature 
comparcc).  —  C.  4Jî.  Walienuih,  fDw  frûMkitdm  ElrmenU  i/i  éfr  franiôsi- 
fcfren  Sfrvcbc  (W.  Meycr). 

UC'Ccmbrr.  —  C.  497.  Wamfce,  Lait  der  Marie  de  France  (Mussafia;  cf. 
Rom.  XIV,  S98).  —  C.  502.  Talbcrt,  Li  Patsion  Sainte  Catherine  (ToWcr), 

—  il.  SC14.  Casiiii,  Le  Rime  prai<en;aJi  di  Hamberlino  HuvaUlU  (Levy;  cf.  fîiWH. 
XV,  128).  —  C.  ^09.  Wiese.  KtH$i\cfm  Lieder  JJimardo  Giiistinianfs  et 
Einige  Dùlitungen  Uùttardo  Giustïniam's  (ZingarcUi).  —  C.  îi2.  Viel-Cislcl, 
Ettai  nir  le  Vn'dlre  Espagnol  (Stiefei  :  arriéni).  —  Foctrd ,  Ou  paiois  cràtU 
de  l'Ile  BouTlwt  (Schuchardt). 

1886.  Janvier.  —  C.  1 .  Schuchardt,  Ueîter  di*:  Laulgfui^f  (P^uX;  le  critique 
d^Mînit  ain!.i  le  programme  des  ncogrammaîricns  :  chercher  i  comprenJrc  les 
chan^enieni^du  langage  comme  un  proJuiidc^  tactcurïréeisquîyconcourvnt). 

—  C.  8.  H.  Haupt,  Die  druhcl.f  BiMùbtr utiung  lîer  mîiUlalUrliilxn  iVahifUier  ; 
Jostes>  Oie  IValdfmer  und  die  -.vrlullvriuly  BiMùhersetiuii^  (Rud.  Stàbelin).  — 
C.  23.  Kaschwhx,  Commeiilar  ;u  den  âltesU»  Jrasïs^siscben  SprOilMUuhttâletu 
(V,'.  Meycr).  —  C.  27.  Clubaneau,  Poéstej  inidiles  des  troid^aJours  du  Fèris^ord 
(Levy).  —  C.  30.  Pircopo,  J F  fwtmtti  uioi  dei  sefoh  A7Kc  AT  (Mussaiîi)  — 
C.  ï4,  R.  Renier,  //  lipo  fslelîco  della  domu  nel  ntedio-eiv  (B.  Wiew). 

FtivriCT.  —  C.  66.  Zacher  (Albert),  Bàtràgr  ^«m  Ly(>tter  Di^iUki  ;  Philîpon, 
Phonétique  Jwnntjise  att  xivc  ^/V^-/^  (Mussafia).  —  C.  68.  Irabriani,  Della  Siracusa 
di  Paolo  Re^io  (B.  Wic«e  :  utile  conuibution  d  )a  connaissance  de  h  nouvelle 
italienne).  —  C.  69.  G.  HofnianD,  Die  hgttdpresisdtr  utut  campidanetiscfre 
MModiirt  (W.  Mejtr),  —  C.  72.  Lafcjdio  Hcam,  <»  Gofnfto  ZMys,  «  Uttle 
dielicttary  of  Crro/r  pnKrrht  (Schuchardt  :  proverbes  louiâanaîs  inédits).  — 
C,  80.  Riipoiisc  de  M.  SchachdFdt  i  l'iirticlc  de  M.  Paul  et  réplique  de  ce 
dernier. 

Mjrs.  —  C.  to].  NeuIiAus,  Adg'ars  Marienh^etidm  (Mussaiîa;  cf.  c.  T&4). 

—  C.  114.  Ivirchrath,  Li  Rotnam  de  Dtuviart  le  Galoit  Ç^'.  Ztngtrlc).  — 
C.  1 17.  Mowndi,  /j  Fraticesca  di  Dante. 

Avril.  —  C.  lîJ.  Itottîcher,  Parç/iM/  twH  W.  v.  Eicbeidwli  in  neuer 
Vehtrtragtmg  ;  Dos  Mtc  Ufd  iwn  RilU-Tllmm,  etrte  lieïtnchtm^  des  Par^tivl 
(C.  Bock).  — C.  157.  Samuin,  CVtof/<w  (Hausknccbt).  —  C.  141.  Kaufmann. 
Die  Crsciàchte  des  comonantisiben  Auslauls   im   Fran^àsiscben   (W.    Mc)'er), 

—  C.  r4î.  J.  Ulrich,  Altifalitniichs  L^jehiich  (Musufia  :  m.iuvais).  — 
C   147,  Sbicra,  Codietk  Vtiomtean  (W.  Meycr  :  article  très  intéressant). 

—  C.  IS2.  A'sbôth,  Èl^menu  ilaivî  dans  la  terminalùgie  cMliemie  du  magyar  1 
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Wolf,  Dt  qui  les  Magyars  ant-tls  appris  à  icrire  rt  à  lire?  (Schucliardt  :  c*C4t 
dans  leurs  rapports  avec  les  Italiens  du  nord-est  que  les  Mw(y-»r*  scmblom 
avoir  appris  le  bttu;  les  deux  ouvrages  dont  il  esc  rendu  compte  sont  vn  hon- 
grois). —  C.  164.  Observations  de  M.  Mussafîii  sur  le  fragmeiw  de  Jomj. 

Mai.  —  C,  169.  Stcrn  (AdoIQ.  GeschichU  der  tmierti  Littratur  (fraiti 
Muncker)  :  ouvrage  iniportani  ;  les  deux  premiers  livTes  traitent  de  la  liitOra- 
*ur«  du  xn'^ct  du  xvc  siècle.  —  C.  i8c».  Joliannsea,  Dtr  Auiiîrud-  dn  ( 
iiwrrhùilnissa  itn  AUJrairiàsifchu  (Alfred  ScbuUc  ;  cf.  c.  305).  — C 
Maha  Gntmmatik  tirui  Wàrtahuch  der  altproivuiaUschfn  Sptttcht  (Stcugcl  - 
ouvrage  nrritini).  —  C  188.  Unicrfordier.  Rcmuirtisfi/r  Natoéunstr  mu  dntt 
Puslrrtlxtle  {Alton).  — C.  191.  Sievcrs,  GTtmd\ùge  drr  PJfotwIik  (Gartner) 

Juin.  —  C,  J54.  D'Ancona,  Furiclà  Ston'd^  t  LtUmin't'  (Gaspary).  — 
C.  2j8.  Hûlleii,  l'okaiùmtii  des  AU-  imd  Nni-Sicihamicfxn  (Mussa6a).  — 
C.  242.  Steub,  ZurUamtns- tmdLandtskuHdederâfKtsctx»  j#//v»/ (Untcrforchcr 
ei  Alton). 

Jaillet.  —  C.  ^6$.  Wegener,  Untersuchungin  ûlxr  die  Grundfragm  de^ 
SpTMhlebtHS  (Misteli).  — C.  267.  Henning,  Die  deutschu  Haustypen  (J,  Hun- 
xilcer).  —  C.  280.  Kyrop,  Adjclitiw-rwj  Utritlvjning  t  de  romaush  sptvi; 
(W.  Mcycr  ;  observations  importantes  du  critique  sur  le  mL-Ciinismo  de  l'ana- 
logie). —  C.  28s.  FCrsier.  CUgés  (Baisi).  —  C.  28H.  Engwcr,  Uelvr  die 
Amixnduttg  der  Tempera  pfrfe>l(ieshitl  der  Trmpara  imprrfectae  aciionis  tm  Ail/ran- 
l^siscJMit  (Alfred  ScliuUe).  — C.  291 .  Craoc,  llaliati  fwpular  Taies  (Lîcbrecht) 

Août.  —  C.  316.  Jahn  (Ulrich),   Die  deulscJten  Opjergénàuclk'  bci  Ackethm- 
Hitd  Viehiiiciit  ;  Mannhardt,  MyOtoio^iscbe  Forschuugen  ;  Schwarti,   ' 
nisçlfcr  Folksglauhf  (Mogk),  —  C.  329.  Lote,  Auslissuiig^  tViedi. 
Stcihrftretting  i$n  AilfraniôiischcH  (Alfred   SchuUe).  —  C.   331.   l.\t\\\  - 
Vu  SinrtUese  di  t^o  di  Sain  Cire  (Lcvy).  —  C.  552.  Ercole,  G»'»'"  1 
canti  e  k  sue  rime  (Caspary). 

Sepictnbrc.  —  C.  j6.(.  Cloetta.  Pc^e  moral  (Toblcr).  —  C.  367.  K  .. 
Kusteimefs  Gedichte  (\.  Gutidlach).  — C,  Î70.  Siibillot,  Caw/oHWj/o/>;i.',j. 
ht   ffjute-Bretdgtif  (Liebrecht).   —  C.    376.   Crctu,  CodiceU  yerotuiean  (W 
Mc)'er  :  critique  du  livre  de  M.  Sbiera  ;  cf.  c.  14?) 

Octobre.  —  C.  402.  SchucharJt,  Rùmamscbes  und  Kdiisclxs  (Keununn).  — 
C.40Î.  Zehle,L(i»/-  und  Flexi&mlehte  in  Dantes  Dtinita  Ctwimeâiù  (\V.  Meyer). 
—  C.  407.  Crcscini,  L'Allegon'j  deiV  Ameio  dfl  Bdccaccio  (Gaspary).  — 
C.  408.  Appel,  Die  Beriintr  Hatuiichijlni  der  Rime  Pftraria's  (B  Wjese).  — 
C.  411.  Victor,  EiefftenU  der  Phom-tik;  Tratiimann,  Die  Sphuhhtnlr  im  AUgi- 
meineii  und  die  IjîuU  des  Uttçihcfye»,  Franxàsiiciien  und  Dexitschen  im  Betondertn  ; 
S^f^Tct*  Bdeme»iarbu£h  drj  gaprocJxfien  EttgHsch;  etc.  (A.  Schrôcr). 

Nmembrc.  —  C.  441.  PauI,  Prindpien  der  SprachgeseJiicbte,  2.  Aufl. 
(Bcbaghcl  :  le  critique  insiste  sur  une  circonstance  à  laquelle  on  ne  fait  i:ciu'- 
ralcnient  pas  asse*  attention,  en  établissant  l'action  dc%  sutis  les  uns  v^n  L . 
autres,  savoir  la  plus  ou  moins  grande  rapidité  du  discours).  —  C  455.  Klein 
COtto).  Die  Dicbtuftgen  des  Mànchs  iwi  Montauàon  (Lgyyj. —  C.  462.  PolcCi: 
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Di^ionario  Dantesco  (B.  Wiese). — C.  463.  Gualandi,  Accenni  allé  origittî  dt-lh 
poesia  itaIiaua(W.  Mcyer).  — C.  464.  Alcintara  Garcia,  Hîsioria  delà  Utera- 
tiira  espanoïa  (Baist  :  mauvais).  —  C.  465.  Aus  rumànischcn  Zeitschriften 
(Tiktîn). 

Décembre.  —  C.  492.  Odin,  Photwlogie  des  patois  du  Canton  de  Vatid 
(W.  Meycr).  —  C.  496.  Schwan,  Die  aUfran^osisciien  LiederJtandsclmftfti 
(Raynaud).  —  C.  498.  Suchier,  Œiares  poètiqius  de  Beaumanoir  (H,  SchncU  : 
remarques  intéressantes  sur  les  deux  romans  publiés  par  M.  Suchier).  — 
C.  503.  Pleines,  Hiat  und  EUsion  im  Proi>eniaUscfiett  (Levy).  — C.  507. 
Rossellô,  Obras  de  Rainon  Luîl  (Morel-Fatio).  —  C.  508.  Ostcrhage,  Vtbcr  die 
Spagim  istoriata  (B.  Wiese). 

Ernest  Muret. 


CHRONIQUE. 


M.  Zacher,  professeur  à  Halle  et  directeur  de  la  GeUschrift  fur  romaniscJje 
Philologie^  est  mort  à  Halle,  le  24  mars  18871  Quoique  d'un  âge  avancé, 
M.  Zacher  travaillait  encore  fort  activement,  et  sa  mort  est  une  perte  sensible 
pour  la  science,  d'autant  qu'il  promettait  et  préparait  depuis  de  longues 
années  d'importants  travaux  sur  la  légende  d'Alexandre  et  celle  du  saint  graal, 

—  Le  9  juillet.  M,  Fr.  Zambrini,  président  de  la  commission  instituée  pour 
la  publication  des  Testi  di  lingua  et  bien  connu  par  ses  nombreux  travaux  sur 
l'ancienne  littérature  italienne,  est  décédé  d  Bologne,  âgé  de  77  ans.  Zambrini 
avait  plus  de  zèle  que  de  critique  et  de  véritable  érudition.  Son  principal 
ouvrage,  la  Bibliografia  delh  opère  voîgari  astampa  dei  sccoli  xiii  e  xtv,  n'est  point 
conçu  selon  un  plan  parfaitement  méthodique  et  rigoureusement  suivi  ;  on 
n'y  trouve  pas  non  plus  l'exactitude  minutieuse  qui  est  de  règle  dans  les 
travaux  bibliographiques.  C'a  été  néanmoins  un  livre  utile  et  qui  est  venu  en 
son  temps,  puisqu'on  en  a  fait  cinq  éditions.  Zambrini  avait  fondé  la  Scflta  di 
cnriosità  Utterarie.,  où  tant  de  textes  intéressants  de  l'ancienne  littérature 
italienne  ont  vu  le  jour,  et  le  Propuguatorc,  périodique  dont  nous  rendons 
compte  occasionnellement,  et  qui,  avant  la  fondation  de  VArchivio  glotio- 
logico  et  du  Giortuile  storico  délia  îelferatura  ilaliana,  a  rendu  de  réels  services. 

—  L'Institut  de  France  a  décerné  cette  année  le  prix  Volney  â  M.  Ascoli, 
à  l'occasion  de  ses  deux  L'itcre  gîottologu'lie. 

—  L'Académie  française  avait  consacré  les  intérêts  de  la  somme  que  lui 
avait  léguée  M.  Archon-Dcspérouse  à  récompenser  chaque  année  des  travaux 
sur  la  langue  française.  Pour  des  motifs  que  nous  ignorons,  elle  est  revenue 
snr  cette  décision,  et  dorénavant  c'est  â  une  œuvre  poétique  qu'elle  attribuera 
ce  prix.  Il  a  été  donné,  pour  la  dernière  fois,  cette  année,  à  des  travaux  philo- 
logiques. La  Grammaire  historique  de  M.  Brunot,  dont  nous  nous  reprochons 
de  ne  pas  avoir  rendu  compte,  mérite  assurément  cette  quaUfication.  On 
pourrait  au  contraire  se  demander  quel  rapport  ont  avec  la  langue  ftançaîse 
les  Contes  populaires  de  la  Lorraine,  de  la  Gascogne  et  de  la  Basse-Normandie, 
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recueillis  par  MM.  Cosijuin,  BhiJc  et  Mcury;  nuiis  ce  sont  de  bons  ouvrages 
(surtout  le  premier,  que  connaissent  bien  nos  lecteurs),  et  on  a  d'autant 
mieux  (ait  de  les  récompenser  qu'il  n'y  avait  place  pour  eux  à  aucun  autre 
concours. 

—  Le  prix  La  Grange,  destiné  i  récompenser  chaque  année  l'édition  d'une 
œuvre  des  anciens  poètes  français  faite  par  un  Français,  a  été  attribué  cette 
année  à  M.  Pierre  Le  Verdier,  pour  la  publication  du  mystère  rouennais  de 
la  Nativité.  Cette  publication  n'est  qu'une  réimpression,  d'un  texte,  il  est  vrai, 
à  peu  près  inaccessible;  maïs  elle  est  faite  avec  soin  et  l'éditeur  l'a  accompa- 
gnée d'un  commentaire  consciencieux.  Il  faut  remarquer  d'ailleurs  que 
l'année  i8S6  n'avait  pas  vu  se  produire  en  France  d'édition  originale  d'un 
ancien  poème  français  ou  provençal  qui  eût  quelque  importance.  Notons  que, 
pur  une  exception  unique,  tous  les  ouvrages  publiés  dans  Tannée  sont  admis 
au  concours,  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  adresser  à  l'Académie. 

—  Au  concours  des  Antiquités  nationales,  à  rAcadéniic  des  Inscriptions, 
la  3*;  médaille  a  été  attribuée  au  DkUonnaire  béarnais  ancim  et  moJttw  de 
MM.  Raymond  et  Lespy,  la  ;*■*  mention  à  VEssai  sur  un  patois  vosgien  de 
M.  HaiUant. 

—  La  Revue  des  patois  galïo-romans^  dont  la  publication  a  été  retardée  par  la 
fonte  de  caractères  spéciaux  et  les  difficultés  d'une  première  installation,  vient 
de  paraître,  et  nous  rendrons  compte  du  premier  fascicule  dans  notre  prochain 
cahier.  Nous  rendrons  également  compte  des  n<«  i  et  2  de  la  Rn<iu  des  patois, 
dirigée  par  M.  Clédat. 

—  Trois  jeunes  savants  déjà  connus  par  de  bons  travaux  historiques  et 
littéraires,  MM.  Marignan,  Platon  et  Wilmotte,  ont  entrepris  la  publication 
d'un  recueil  intitulé  Le  Moyen-Age^  qui  sera  essentiellement  «  un  bulletin 
d'information  »  destiné  à  mettre  «  les  médiévistes  de  tout  pays  en  état  de 
s'orienter  sans  trop  de  peine  dans  l'entassement  des  productions  nouvelles,  de 
valeur  si  inégale  et  de  contenu  si  varié.  Il  publiera  le  sommaire  de  plus  de 
six  cents  périodiques  européens,  des  comptes  rendus  et  des  variétés,  dus  à  la 
plume  des  spécialistes  les  plus  compétents  ».  C'est  là  une  tâche  vraiment 
utile,  qui  demande  à  ceux  qui  l'entreprennent  beaucoup  de  zèle,  de  courage  ei 
surtout  de  persévérance.  Nous  les  encourageons  de  nos  meilleurs  souhaits,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  nos  lecteurs  ne  prennent  grand  intérêt  au  succès 
d'une  œuvre  si  désintéressée,  et  qui  peut  leur  rendre  d  tous  de  grands 
services.  —  Le  \io\vu-Age  paraîtra  mensuellement  à  partir  de  janvier  1888 
(librairie  A.  Picard,  i>2,  rue  Bonaparte,  Paris).  Le  prix  est  de  8  francs  l'an 
pour  la  France,  9  francs  pour  l'étranger. 

—  En  même  temps  que  les  deux  volumes  du  Merlin,  dont  il  a  été  rendu 
compte  ci-des>ui,Ia  Société  des  anciens  textes  vient  de  mettre  en  distribution  le 
tome  V  des  œuvres  d'Eusuche  Deschamps.  Ce  dernier  volume  est  le  premier 
de  l'exercice  courant  (1887);  le  Merlin  complète  l'exercice  1886. 


622 


CHROKIUUE 


—  M.  E.  Stengel  a  faix,  le  29  mars,  dans  une  séance  du  «  Frcics  dcutscbe^ 
Hochstift  »,  Â  Francfon,  une  conférence  sur  le  dccasyllab*  roman.  II  1 

que  ce  vers  est  un  dévtloppemcni  du  saturnien,  pour  lequel  il  adr.'. 
tbtïoric  de  M.  ThurncyscD.  Il  est  probiible  que  M.  Stcngcl  exposera  procbû- 
nemeni  ses  idées  avec  plus  de  dévcloppt-mtnt. 

—  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro  (juin  rSSy)  do  u  }Jfuf>tMhtûgisch'T 
CeitlfolNatt,  Organ  der  Vcreinc  fur  neuerc  Sprachen  o,  qui  doit  p^ 

mensuclleiïiciu  i  Hanovre  sous  la  direaion  de  M.  J.   Kastcn-  Ce  ru 

parïilt  devoir  sunoui  s'occuper  des  tangues  vivantes  comme  icllc»,  ec  par 
conséquent  ne  nous  intéresse  pas  directement.  Nous  trouvons  cependant  dans 
ce  premier  numéro  un  relevé  assez  ituéressont  dc<>  cours  de  1  philologie 
moderne  n,  dit  aux  Universités  de  rAlleinagnc,  de  l'Autriche  et  de  U  Suisse 
allemande,  aux  trois  dates  de  187$,  1880  et  18A7.  Qn  mesure  par  11  rexn^n* 
sion  considérable  que  cette  étude  a  prise  depuis  quinze  ans,  et  on  est  siinoui 
frappé  de  la  prépondérance  marquée  des  cours  qui  concernent  la  langue  et  U 
littérature  franç.iisc  du  Moyen  Age.  Ce  n'est  pas  à  nous  de  nous  en  plaiuJre; 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  la  trouver  excesave.  fl  tious 
semble  qu'il  serait  souhaitable  X  tous  les  points  de  vue  qu'une  partie  de  l'acti- 
vité philologique  qui  s'exerce  sur  ce  champ  déjà  encombré  s'en  déiournjit 
pour  aller  féconder  d'autres  domaines^  qui  sont  laissés  presque  en  friche. 

—  L'édition  du  Saiitt  Altxis,  dans  ses  quatre  rédactions  successives,  que  j'ai 
donnée  en  1 872  avec  Léopold  Pannier,  était  depuis  longtemps  épuisée.  Comme 
on  la  demande  encore  en  librairie,  et  que  je  ne  -suis  pas  en  mesure  J'en 
donner  actuellement  une  édition  revue  et  corrigée  (il  ne  resterait  1  peu  près 
rien  de  la  première),  la  maison  Viewcg  vient  d'en  faire  exécuter,  par  un 
procédé  de  reproduction  lithograpl tique,  un  fac-similé  qui  a  été  Itréd  trois 

ents  exemplaires.  —  G.  P. 

—  M.  Novati  annonce,  sur  la  couverture  des  Studj  ai  filoio^ia  nman^^ 
qu'il  publiera  prochainement  u  un  nuovo  ed  un  vecchio  friUnmcntu  del 
Tiistfan  dt  Tommaso  u,  C'est  dans  une  bibliothèque  italienne  qu'il  a  fait 
cette  précieuse  découverte,  dont  nous  attendons  la  communication  avec 
impatience. 

—  A  b  ircnte-huiiiènic  réutiïon  du  Congrès  des  philologues  allemands 
(1886),  tenue  i.  Gicssen,  M.  Schwon  a  lu  un  essai  »  sur  l'histoire  du  clunt  A 
plusieurs  voix  et  de  ses  romics  dans  la  poésie  française  des  xiJ<:  ec  xtu<^  siidcs  o . 
Le  résumé  qui  en  a  paru  dans  le  compte  rendu  du  Congrès  fait  souhaiter  que 
l'auteur  communique  bie^tl^t  au  public  les  résultats  de  ses  recherches  sur  cet 
intéressant  sujet.  Il  nous  semble  qu'il  le  préM.-nte  avec  un  peu  trop  de  simplt- 
dté.  et  que  son  exposition  oH^  des  blancs  dont  sans  doute  il  se  rend  lui-même 
compte.  Est-il  bien  fur  que  la  \ieUe  de  nos  i>éres,  quî  est  devenue  notre 
violon,  soit  issue  de  la  rote  celtique?  N'at-cUc  pas  pluiOl  une  origine  orien- 
tale? C'est  un  fait  qu'il  Herail  aussi  important  d'^cUircir  pour  l'histoire  de  U 
poésie  que  pour  c  rlle  de  la  muÂquc. 
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—  Lj  librairie  Privjt,  de  Touiouw,  anuoricv  une  liii>lwti>f<iiu  nut nUortaif, 
qui  comprendra  des  C'dition&  ilcs  ccuvrcs  des  principaux  truubïdour»,  accoit)- 
p-ignics  d'introductions,  notes  et  glou^itrcs.  Cette  série  s'ouvrifii  pAr  l'édition 
de  HenrAn  de  Born,  due  à  M.  Tlionias.  dont  l'impressiou  est  Jèji  aiscz 
4?.mcéc.  M.  Thomas  n'a  pu  faire  une  récension  nouvelle  des  tnaouschtS;  il 
QC  prétend  point  donner  jutrc  chose  qu'une  révision  du  traN'aildcM,  Stimming. 
Il  s  toutefois  trouvé  dans  les  cartutaircs  de  la  Bibliothèque  Nationale  plus 
d'un  renseignement  nouveau  sur  le  ccicbre  troubadour  et  son  entourage. 

—  M.  Crâne,  professeur  j  Comcll  Uiiiversity,  dont  nous  avons  4é\à 
signalé  1  nos  lecteurs  les  iatéressïints  travaux  sur  la  littérature  lurrativc  latine 
du  Moyen  Age.  prépare  une  édition  des  hxmipla  de  Jjcques  de  Vliry,  foiiJée 
sur  le  ms.  17309  du  fonds  tjltn  de  la  Bîbl.  Nationale.  Cette  édition  doit  éire 
publiée  par  la  Folk-Lure  Society  de  X^adres. 

—  M.J.-J.  Salvcrda  de  Grave,  jeune  romaniste  néerlandais,  disciple  de  M.  A. 
Van  Haroel,  préparc,  d'après  toas  les  irunoscrics,  uoe  édition  du  roman 
à' Entas  > 

—  M.  Kawcxynski,  Joceot  i.  runi\'crsitc  de  Lcopol,  iraprirae  en  ce 
moment  en  français  un  livre  sur  le  rythme  en  général  et  particulièrement  sur 
les  origines  et  l'histoire  de  la  vcrsilication  rythmique,  qui  provoquera  certai- 
nement de  fécondes  discussions.  M.  KawcaynsU.  qui  a  déjà  publié  en  polo- 
nais deux  importani-s  mémoires  sur  ce  sujet,  professe  sur  beaucoup  de  points 
des  opinions  absolument  cantratrc^  à  celles  de  i^  plupart  des  philologues 
actuels,  et  prétend  les  appuyer  uniquement  sur  les  textes.  Son  livre  paraîtra 
en  iSftÔ,  X  la  librairie  Vicwcg,  i  Paris. 

—  Livres  annonças  sommairement  : 

Grandrist  drr  Rcmitnischm  Fhiti^«§ù...,  herau&gegebcn  von  Custav  Grûder. 
Strasbourg.  Trùbner,  gr.  in-S»  Deuxième  livraison,  18S7  (p.  28i-ii2)  — 
lU.  Izxfviitivn  Je  ht  philulvgie  romuiie.  A.  Les  Lani^uc^  prftottuwei.  I,  tartf^uc 
(titique,  par  M.  Windisch  (p.  a8}-)ii).  Travail  naturelicracnt  excellent 
pour  ta  partie  celtique,  très  digne  d'estime  pour  le  romaniste,  maïs  qui  ne 
contient  pas  beaucoup  de  nouveau,  et  qui  laisse  de  aSté  des  points  de  vue 
Importants,  en  s'étendant  parfois  un  peu  trop  sur  des  considérations  acces- 
soires (voy.  notamment  les  long!»  cclaïrcis&emcnts  sur  la  Rétîe).  L'auteur 
fait  preuve  d'une  critique  justement  sévère  X  l'endroit  des  prétendues 
ètymologies  celtiques-,  mais  il  est  trop  favorable,  X  notre  avis,  au  «  noouY 
etJuic^aphique  ■>  comme  facteur  de  ta  ditfèrcnciaiioa  des  langues  ronunc&; 
ce  qu'il  dit  sur  b  division  dialectalogique  de  la  France  n'est  pas  au  courant 
de  la  science.  —  2.  Let  Basqney  et  Ui  Ihîrti,  par  G.  Gerland  (p.  iu-35 ,). 
Étude  fort  remarquable,  où  sont  condensés  et  bien  appréciés  les  résultats 
des  derniers  travaux.  La  philologie  romane  y  notera  sLrtout  ce  qui  concerne 
l'influence  possible  Cï.ercéc  sur  l'espagnol  par  l'ibérique  ^  malheureusement 
ccnc  partie  n'est  pas  la  plus  approfondie.  —  i.  Us  tangua  italiques,  par 
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W.  DhECKE,  Gc  UdvaU  concis  contient  beaucoup  en  ik.'u  de  |xa^;  oa  du 
s'^-lOuDcn  pas  lie  voir  l'auteur  y  soutenir  sa  ihéuric  ïur  rétnnqnc»  mais 
on  aur^l  voulu  qu'il  indiquât  qu'elle  n'ai  px%  gihiénlcnient  admise.  Jl  nr 
dit  rien  de  l'influence  que  les  nncïcns  idiomes itiiliqucs  .i'  ir 

les  dJiiIucTc%  iulieris  corrcspomLiiits.  —  4.  La  latigur  ■■ 
rtwiflHj,  par  W.  MEVtR  (p.  j^i-jai).  Nous  avons  ici  en  quelques  pages  un 
travail  tout  A  fait  de  premier  ordre,  le  plus  imponanl  qui  ait  pjru  depais 
longtemps  dans  le  dom;iine  de  U  phtlolo{^e  nmi;)ne.  Ccst^  aprfa  une  counc 
Cl  très  utile  Introduction  historique  (notex  les  rem^irques  rJ  l.i 

chronologie  appliquée  aux  faits  linguistiques),  la  prcmi6re  cs^^  .   ..4. 

d'une  gramnuirc  du  Ijiiii  vulgaire,  cl  cette  esquisse  est  de  nioiii  de  uuitrr. 
On  peut  y  relever  certaine*  affirmations  trop  tranchées,  quelques  laits  con- 
tesubtes,  quelques  contradiction»  mâme,  mais  on  trouve  i  chaque  païe- 
nne infomution  étonnamment  étendue  et  précise,  une  force  de  raisonne- 
ment peu  commune»  une  domination  entière  des  faits,  un  grand  nombre  ikr 
vues  prorondcs  et  neuves.  L'extrême  condensation  do  faits  et  dci  idées- 
pourra  (aire  paraître  cet  exposé  obscur  à  plus  d'un  lecteur  ;  pour  en  profiter, 
il  ïuut  en  elTei  se  donner  de  la  peinL-,  analyser  cliaque  ligne,  replacer  autour 
de  chaque  assertion  les  preuvtrs,  i  peine  indiquées,  qui  l'établissent,  et 
parlots  ce  travail  pourra  lasser  U  patience  ou  même  dérouter  ta  sagacité  ; 
nuis  il  sera  toujours  profitable.  On  ;i  li  de  la  quintessence  de  pliilologic; 
on  ne  peut  l'absorber  telle  quelle,  nuis  diluée  cumme  il  convient,  elle  reste 
encore  nourrissante  et  savoureuse. —  5.  RoinaimftGamahis  dans  Imr  aclirm 
ridproque  Ici  i*hj  sur  In  autres,  par  F.  Klu'CE.  Ce  travail  intelligent,  mais 
où  ne  manquent  pas  pour  la  partie  romane  les  rapprochements  errou^ 
(citons  seulement  fr,  icurif.  tiré  de  l'allemand)  et  les  idées  aujourd'hui 
abandonnées,  est  surtout  intéressant  en  ce  qu'il  montre  (l'auteur  est  loin  Je 
le  dissimuler)  combien  î'étudc  si  imptiriante  qui  en  fait  robjct  est  encore 
peu  avancée.  —  6.  Lti  langue  arahr  dam  Irifttyt  tomanx,  par  Chr,  Setiold 
(p.  398*405).  Bon  résumé,  qui  rendra  des  services  ;  l'auteur  n*a  pas  eai:orc 
connu  le  Dictionnaire  de  M,  EguiLu  (Kom.,  XV,  642).  —  $.  Iji  éihiteMi 
nott  latim  du  rountain,  par  M.  GaSt^r  (p.  406-414).  Ce  qui  est  le  pJus 
frappant  dans  ces  pages,  toutes   d'ailleurs  fort  intéressantes,  c'est  l'idée 
nouvelle  eupriniiic  par  lauteur  sur  l'origine  des  ressembla nce%  depuis  Intig- 
temps  remarquées  cnirc  certaines  [larticulariiés  du  roumain,  de  l'ail 
du  bulgare  (slave)  et  du  néo-grec  :  il  les  aiiriboc,  non  pas  i  riitJ;-- 
d*unc  Unt;tic  autochtone  (tliracc  ou  daoc),  mais  A  l'action  de  rincicn  bul^rc 
(touranicn)  qui  se  serait  exercée  lors  de  l'invasion  des  Bulgares  (méltnge 
de  'i'urc%  et  de  Finnois,  d'après  Miklosicli)  dans  la  presqu'île  des  Balkans. 
Cette  idée  mérite  en  tout  cas  d'éttc  prise  en  sérieuse  cormdératîon.  — 
B.  La  \dngufj  tomùtux.  i .  Letir  division  /J  leut  histoirt  exUrru,  par  Ci.  Gkouck 
(?•  VS'A17)-  Coup  d'œil  général,  plein  de  renseignements  précis  et  aussi 
de  vues  întércssiintcs.  Signalons  (p.  430)  un  très  curieux   partage  do 
Xtuc  siècle,  qu'on  nirail  pas  chercher  U,  où  sont  énumérêi  les  poètes  ina- 
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çi'u  alors  les  plus  célèbres.  —  i.  La  hngur  rounuiitit,  pur  A.  TiktiM 
(p.  438-460).  Court  Cl  subsunticl  expose  qui  rendra  bien  dd  scr\'iCLS.  — 
;.  Diûkctis  rito-rmiaus^  par  Tti.  Gjuitncr  (p.  461-488)-  On  a  td  un 
abn.^è  de  U  Gtamituitre  réto-romine  de  l'auteur,  dont  00  coortal;  le  nHÏritc. 
4.  lu  langue  UaUfHtit,  par  Fr.  d*OviDio  et  W.  Meyer.  Nous  n'ivods 
cDcore  que  le  commenccmcfU  de  ce  travail,  dont  les  aoms  de  ses  auteurs 
anc^tciit  assez  L  valeur. 

Die  fran^àiiicbfn  RotanJitiamùchifttn  in  ihreni  VerbÂltnUa  zu  eiiunder  nnd 
zur  Karlanugnussaga...  von  Ludwig  PassbenoëR.  Kâla,  Du  Mont- 
Schaubcrg,  1887,  in-î*,  xvn-ï7  p.  (dissert,  de  docteur  de  Bonn).  — Travail 
uitcUigt-m,  (Icrii  jvec  une  concision  p.irfois  un  peu  obscure,  d'un  iltvc  de 
M.  Tôrîter ,  qui  défend  U  thèse  de  son  maître  sur  !c  rapport  des  manuscrits 
du  Holand.  Il  faudrait,  pour  en  faire  la  critique,  une  discus»on  approfondie; 
lH)niotis-nous  i  dire,  en  général,  que  cette  thèse  tious  parait  vraisemblable. 

Mélanges  Renier.  Recueil  de  travaux  publiés  par  lllcole  pratique  des  hautes 
études  (section  di:tî  sciences  historiques  et  philologiques)  en  mémoire  de 
son  président  Léon  Renier.  Paris,  Vicweg,  1887.  in-«,  LX'4âa  p.  —  Ce 
recueil  contient  quelques  études  relatives  i  la  philologie  ramane.  P.  9-1^1 
A.  Morel-Fatio,  iVi</^  atr  Vartick  d/rh-i  tU  ipsc  àtim  les  dtdUcta  aitalans; 
Taulcur  montre  que  l'article  l'j,  10,  usité  aujourd'hui  comme  on  sait  à 
Majorque,  a  dû  l'être  beaucoup  plus  anciennement  et  plus  généralement 
qu'on  ne  croit  en  Catalogne  et  particulièrement  dans  l'Ampourdan.  — 
P.  145-157,  A.  Darmestetcr,  Le  dltmnstrûtîf  ille  tt  le  relatif  qui  m  roman. 
U  est  impossible  de  résumer  id  cène  étude  d'une  précision  et  d'une  péné- 
tration lunûncuscs,  et  dont  les  conclusions  (bien  qu'il  y  ait  à  faire  quelques 
réserves  de  détail)  passeront  certainement  dans  la  science.  Disons  seulemcut 
que  l'auteur  y  établit  qu'  i  1 1  e  (pronom,  pais  article)  a  subi  dans  toutes  les 
langues  romanes  une  influence  analogique  exercée  par  qui,  et  qui  seule 
rend  compte  de  plusieurs  des  formes  du  démonstratif  (et  ausâi  d'istc 
et  autre»).  M.  Tobler  avait  déjù  e:tposé  cette  doctrine  i  propos  de  lui;  mais 
M.  D.  Ta  beaucoup  élargie  en  ménie  temps  qu'il  l'a  solidement  appuyée  ^ — 
P.  285-299.  J.  Gilliéron,  Mélai^es  gaVo'Tomam  :  «  On  portons,  on  ponex 
pour  nous  portons,  nous  portez,  —  Je  trouviendrai,  —  Déplaawent  dt 
Vacieni  dans  certains  patois  savoyards.  »  ExccUcnies  observations  sur  des  laits 
curieux  de  grammaire  patoise.  —  P.  50i-}68,  G-  Paris,  L'Appendix  Probi; 
on  cherche  i  prouver  que  ce  prédeux  recueil  de  \-uIgarùmcs  a  été  dressé  i 
Cartbage  avant  la  fin  du  lU'^  siècle.  —  P.  453-465,  H.  Dercnbourg,  No/* 
sw  quelques  mcli  de  la  lat^tit  des  Frattcs  du  dou^ihne  siècle,  d'après  FaitUibiO' 


I.  Noos  avons  dit  précédcinmem  (p.  r  47;  que  l'opinion  de  M.  D,  avait  été 
contestée  par  M.  Schuchardt  ;  nuis  les  objections  du  savant  linguiste  de  Gnu 
ne  nouï  semblent  pas  rédhibitotres. 
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grêfbU  J'OtuJfia  ibn  MounkiiiJb.  Recueil  de  qadqua  raob  tr^nçait  cit<^  \ 
uo  autctir  irabc  du  xu<^  siècle;  od  n'y  croovc  guère  i  reletcr  que  La  pro- 
nondatioa  hourdjdsi  (bourgeois)  l-t  sirjjiitul  (scrgccr);  sLgnahMas   La   liste  i 
dressée  par  M.  D.,  à  cette  occasion,  J'uti  ccn^D  nombre  de  roots  d!*originc 
greajoe  ou  laànc  dus  rarabc.  —  l.es  articles  qui  composcut  ï&i.  Mélat^gts 
ont  Âfi  ûrh  à  part;  mais  ces  tira^  à  part  ne  sont  pas  dans  le  -ce, 

Ètade  tur  it  vrrU  dans  U  patois  de  Bionay....  (par)  Alfred  OotK  (/  •u- 

uhrifi  de  Leipzig).    Leipiig,  1887,  44  p.  —  Trîa  intéro&ar  h. 

laquelle  on  peut  seulement  reprocher  quelque  obscurité  dâiïs  _  ■  __;jr:. 

L'auteur  a  fait  sa  Probavrltsun^  sur  u  la  reladon  des  dîiilccxcs  de  U  Saisc 
occidentale  aux  langues  ramones  voisines  ■>. 

Heorî  Gaidoz.  Iji  FjJge  d  Saint  Huinri.  Paris,  Picard,  1887,  io-S.  024  p.  — 
Livre  aussi  intéressant  pour  le  philosophe  que  pour  le  folk'loriru^  et  où  les 
savants  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  littérature  et  iks  légendes  dti 
Moyen  Age  trouveront  aussj  i  (aire  leur  pro6t. 

Studio-  i  fransk  Uiiguiitik,  af  P.  A.  Geijer.  UpsaU,  Lcmdsîrùm,  iSS?,  in-fi, 
51-6  p.  (extrait  de  VUpsaia  UnivtniUl  Anskri/t^  1&87).  —  Cet  intéressant 
écrit  coraprcnd  trois  morceaux.  Le  premier  est  une  étude  de  phonétiqae, 
où  l'on  trouve  des  vues  fines  et  neuves,  et  dont  nous  aurons  occasion  de 
reparler,  sur  le  développement  des  sons  â  et  d  en  français.  Le  second  est  un 
recueil  des  cas  et  se  présente  en  français  une  voyelle  ou  une  consonne 
«  accessoire  »  ou  purasite,  soigneusement  classés.  Le  troisième  est  l'édition 
d'un  fragment  en  vers  fnmçais  du  \m'  siècle,  rimant  deux  A  deux,  apparte- 
nant i  une  u  épitrc  farcie  a,  de  saint  Eiicnnc,  non  encore  ûgn^lée;  il  se 
trouve  à  U  fin  d'un  ms.  qui  concient  la  Sunmia  de  Pierre  le  Ctuntrc. 
Notons  que  le  fragment  historique,  imprime  p.  4,  est  en  vers  hcsamirrcs, 
ce  qui  permettrait  sans  doute  de  Ildendâer  plus  facilement. 

La  mort  lU  Rohmd  (du  \*crs  ai6.)  à  2396).  Traduction  eri  latin  étymoi(  / 
remarques  pliilalogiques,  grammaticales  et  littéraires,  par  Armand  0  ^^, 
professeur  1  U  Faculté  des  lettres  de  Caen.  Paris.  Gamier,  1887.  in-ll, 
viu-32  p.  —  Cet  opuscule  est  destiné  aux  candidats  &  la  licence;  il  présente 
la  version  moi  i)  moi  des  vers  du  Roland  dans  un  lattu  qui  n'est  d'aucuu 
temps  et  qui  veut  éirc^  ntais  n'est  pas  et  ne  peut  pas  étrc^  rigourcuseiueiit 
u  ét>inologiquc  p.  Rien  que  dans  la  ptcml^  lai.sse,  par  exemple,  on 
remarquera  lUud  /o,  illic  /i,  dextrar!  um  deslritr,  dis  -4-  laqueat 
dislactl,  suas  ses^  postpuis.  câtlocaium  cukkidy  dulci -4- mente 
diikement,  juxtare  /wfcr,  où  la  correspondance  phonétique  n'est  pas 
exacte.  Tout  le  système  nous  semble  peu  rccommandxble;  M.  G.  dît  qu'il 
lui  (a  été  recommande  par  rcxpéxicncc;  peut-être  atde-uil  Ic^  candidats  J 
passer  leur  licence,  mais  à  coup  sûr  il  ne  les  fait  pas  péuctrcr  dans  le  f^cnic 
de  U  vieille  langue  cl  dans  l'évolution  historique  du  latin.  Us  tombiT.iiL;.! 
en  tout  cas,  djuis  une  grave  erreur,  s'ils  croyaient  que  le  mixtmn  t- 
fxtm  de  formes  classiques,  de  formes  barbares  et  de  syntaxe  fraufaiw  qu  un 


^ 
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leur  offre  ressemble  à  du  latin  populaire  (p.  \i).  Nous  devions  ces  obser- 
vations à  la  vérité;  nuis  il  faut  ajouter  que  M.  G.  2  rempli  tris  conscien- 
cieusement la  rdche  rcbutuntc  quli  s'étnît  ilonnâe,  et  que  ses  notes  sont 
bien  conçues  pour  ficilîter  à.  des  commençants  l'iniclligcncc  du  texte, 
malgré  quelques  erreurs,  géntirjlemcni  empruntiîcs  i  d'autres  (par  ex.  i 
M.  Clôdaî  pour  la  singulière  cxpliciiion  du  v.  3372).  Notons  en  passant 
qa*au  v.  216e  la  leçon  d'O,  diutt  aicaJc[i\ert  corrigée  par  les  éditeur!  en 
dutK  ntcakit^^  est  exccUeuic. 

Orazio  Bacci.  Lt  •  Comùlcrûiioni  iopra  k  rinic  M  Petranii  di  Alasanâto 
Titssom  ».  Con  una  notizia  bibliografica  délie  Ictlere  t.issoniane  édite  ed 
inédite.  Firenze,  Locschcr,  1887,  in- 12,  86  p,  —  Étude  intéress^tc,  nuis 
qui  son  de  notre  domaine  propre.  Notons  cependant,  p.  32-34>  les  renurqucs 
sur  les  études  provençales  de  Tassoni. 

Zur  Kritflf  dtr  aUgfr**mttisdwt  EUtfKttti  im  5/Ki'twfen....  von  Moriu 
GOLDSCKMIDT.  Liugcn,  18S7.  in-8,  68  p.  (dissenation  de  B<mn).  —  Sans 
avoir  l'importance  du  livre  de  M.  Macltel  (voy.  ci-dessus,  p.  60g).  cette 
^tude  est  méritoire  et  pourra  servir  de  point  de  départ  i  un  travail  plus 
complet  sur  ce  sujet  intéressant. 

DU  Ehre  in  dct*  Uedern  âer  Tronbadcurs,  von  Franr  SErn;G\ST.  Leipzig, 
Vcit,  1887.  in-8,  46  p.  —  La  partie  la  plus  intéressante  Je  cette  étude  est 
celle  qui  est  consacrée  aux  chansons  amoureuses;  l'auteur  montre  fort  bien 
comment,  dans  les  idées  représentées  par  la  poésie  des  troubadours.  l'amour 
est  une  affaire  plus  sociale  pour  ainsi  dire  qu'individuelle,  et  où  l'honneur 
joue  un  rôle  essentiel  et  même  prépondérant. 

Fe}:Ur  uttd  Lùchm  in  \Ur  Lî  sermon  saint  Bemart  genannl  Prcâigtsaminlung . 
Ncbst  dnem  lexicalischen  Anhange....  von  Ëugcn  Léser.  Sondenhausen, 
Eupel,  1887,  in-8,  iî8  p.  (dissert,  de  Berlin).  —  Ce  travail  Inlelligcnt  et 
consciencieux  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  première  at  un 
relevé  des  fautes  (nombreuses  et  souvent  grossières)  et  des  omissions  du 
traducteur  des  sermons  de  saint  Bernard;  ta  seconde  est  un  choix  de  mots 
intéressants  de  ce  texte,  expliqués  d'une  manière  généralement  trës  satls- 
{aisantc  (l'auteur  a  été  en  plus  d'un  cas  aidé  par  les  consciU  ou  les  indica- 
tions de  son  maître,  M.  Tobler).  Nous  citerons  comme  particalièrcmenl 
intéressants  les  articles  anU^  askeror,  auoulirenisse  (si  ce  mot  est  bien  pour 
avoultreresify  cette  forme  devrait,  selon  nous>  ainsi  que  ivfdrrjw  examiné 
plus  loin  et  autrement  interprêté,  s'expliquer  par  l'imitation  des  formes  c^mnic 
f'Oflfraie,  fogla^sse,  etc.),  iTatt,  <hacf.uoM^  crantm  (VaulexiT  ne  voit  qu'un  mot. 
le  Ut.  chrisraa  dans  crfm-  et  chrivir),  cmtir,  dambkir.  davre,fmptr^enoytts, 
fKhiir,  «/>unV, /orm/mrw/ (l'explication  donnée  nous  paraît  bien  douteuse), 
geuse,  Imrettir  (ne  serait-ce  pas  un  fréquentatif  de  barer7),juijnu,  lum^  îurtUt, 
moet^  ttouuilloti,  nuritr  (si  le  mot  est  bien  sûr,  il  vient  régulièrement  de 
•nûtricariuni),  pahsinoti  (l'influence  de  paituin,  comme  étymologii. 
populaire,  nous  par:dt  toujours  probable),  ptnttir,  peUtin,  pr%sur<^  raitr. 
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rauiikir^  rtiraïunl  (voy.  ci-dessus,  p.  587),  raipeir,  ru,  ruyrt,  jfttne  (?),  incur, 
tenêut^  vutfir.  Signalons  encore,  p.  112,  une  liste  des  mots  dont  le  gcorc 
gramniaiical  oflrc,  dans  ce  texic,  qoelquc  chusi.-  d'intéressant. 
Die  Sprach  dcr  Prot'crbia  que  diamUir  super  nalura  feminarmn....  von  Alfrcil 
Raphaël.  Berlin.  Franck,  1&87,  in-8,  51  p.  (dissert,  de  docteur).  — 
Simpk*  dépouillement  des  faiu. 
Ld  cbanson  dt  RoidnJ,  traductio»  archattftu  et  rythmée^  accompiignce  de  noHSj 
explicatives,  par  Lion  Clêdat.  Paris,  Leroux,  1887,  in-S,  289  p.  — 
traduction  Je  M.  Clédai  est  plutôt  une  sorte  de  rajeunissement  du  te 
destina,  à  l'aide  de  notes  explicatives,  à  le  mettre  à  la  portée  des  lecteurs 
modernes.  L'opération  est  San  adroitement  faite,  et  nous  semble  réussie  ; 
mais  nous  sommes  assez  mauvais  juges,  parce  que,  malgré  nous,  nous  lisons 
toujours  l'ancien  texte  sous  le  voile  transparent  des  formes  raodemisOes. 
C'est  i  ceux  pour  qui  l'œuvre  est  faîte  de  dire  si  clic  leur  est  parCaïicnicni 
compréhensible,  et  si  la  bigarrure  de  la  langue,  où  se  trouvent  A  chaque 
vers  des  mots,  des  sens,  des  tournures  et  môrae  des  formes  tombés  en 
désuétude,  ne  les  choque  pas.  Nous  aurions  voulu,  pour  notre  part,  que  le 
texte  fût  soumis  â  une  rénsion  plus  attenti\-e  (cf.  Roinania,  XV,  138-144). 
En  lisant  au  hasard  quelques  passages,   nous  n'avons  gutrc  remarque 
d'erreurs,  de  sens.  V.  60  souffraiU  ne  signifie  pas  a  soulfrancc  a  ;  t^/Kç,  au 
V.   1652,  ne  veut  pas  dire  «  taillés  »  {Hatn.,  1,509).  Le  v.  i8r]8  est  tout 
à  fait  mal  compris^  il  signifie  :  «  U  est  si  blessé  que  je  ne  aoîs  pas  que  son 
àme  puisse  rester  dans  son  corps,  a  Au  v.  2373  cotiKû^  signit^e  <^  atteint  j» 
et  non  «  arrivé  ». 
Gui  Fitbi  et  GuiUauiHi  Ribrfuhim^  par  M.  Jules  Doixel,  archiv'.stc  du  Loiret. 
Orléans,  Hcriuison,  1S87,  in-8,  28  p.  —  L'auteur  veut  mettre  les  person- 
tuges  orlcands  en  question  en  rapport  avec  le  roman  de  U  Rose  et  n'apporte 
que  des  conjeaures  sans  valeur.  Il  y  a  cependant  dans  cette  brochure  une 
constataCon  intéressante,  c'est  que  tems.  B,  K.  fr.  1573  du  fameux  poétac 
a  appartenu  i  Agnt^  du  Bey,  sœur  d'Alain  du  Be\',  prévûi  d'Orléans  au 
coinraencement  du  xiv*  s'ùcle;  cela  donne  assurément  de  la  valeur  à  ce 
manuscrit  au  point  de  vue  des  formes.  M.  Doinel  en  iniprimc  en  appendice 
les  1000  premiers  vers.  On  se  rendra  mieux  compte  de  sa  place  dans  la 
tradition  de  Tccuvrc  de  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de  Meun  en  exami- 
nant les  variantes  qu'en  rapporte  M.  Bartsch  (La  langue  ri  la  IstUrature 
Jnnçaiu,  407-420)  en  regard  de  celles  de  trois  autres  mss.  du  \Ui«  siècle 
et  de  l'édition  Michel. 
Veber    Verwettâuttg  ^    Ban    und    Vrsprvttg   dcf  rxrnMm'silfrn    ZiUtsihurs^    von 
Ed.  STENcrx,  Francfort,  in-8,  8  p.  (extrait  des  BrrùhU  dfi  Frtim  Deutscbcn 
Horfntiftés,  1886-87,  P-  224-)!). —  On  n*a  ici  que  le  résumé  d'un  di>cûurs 
de  M.  Stcngel  sur  ce  sujet  si  souvent  traité,  mais  sur  lequel  il  dit  des  choses 
intéressantes    et   nouvelles,    trop    nouvelles   même,   car    lirvr    te    déci- 
syllabe  romain  du  saturnien  latin  nous  parait  plus  que  Icroéroire.  U  faudra 
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*"âttciitlrc  pour  juger  Icî  idiics  *lc  l'autcur  qu'il  leur  ail  donné  une  forme 
plus  ample  Cl  iiussi  plus  correcif;  ces  quelques  pages  prtiscntcm  beaucoup 
de  fautes  d'intprcsûon  et  de  bcuncs,  que  l'auteur  a  pris  U  ^xnnc  de  corriger 
sur  lexemphire  qu'il  a  bien  voulu  nou*  adresser,  nuis  qui  vont  parfois 
jusqu'i  raidrc  le  texte  inintelligible . 

Un  ftoêl  satirique  en  fntloîi  iyonnais,  avec  noies,  par  Nîiîcr  DU  pL-'irsPELC 
Dcuxiôine  édition,  entièrctncnt  refondue.  Lyon,  Storck,  1S87,  in-Ji,  42  p 
—  M.  du  Puitspelu  a  accompagné  c^tte  curieuse  pi6ce,  dont  il  ûxq  U  date 
à  1734  (on  pourrait  aussi  bien  admenre  1733),  d'un  commentaire  ir^ 
détaillé,  qui  atteste  une  fois  de  plus  sa  connaissance  approfondie  ci  de 
lliistoire  et  du  parler  de  Lyon.  Str.  50,  ne  pourrait-on  pas  lire  Gttro  U 
bouctic  u  caillou?  Le  ms.  porte  h  boucyllere  caillou^  et  l'éditeur  explique 
houeylifrc  pi»-  houtairo,  v.  celui  qui  pousse;  «  en  sorte  que  le  moi  équivau- 
drait i  notre  pousiC-caiUou  ;  mais  on  ne  s'explique  pas  1'^  de  hnrytlnr;  en 
outre  les  composais  comme  pousit'tailhu  ont  pour  premier  membre  un 
impératif  et  non  un  subsuntif;  »  boEte  «ux  cailloux  »  est  un  synonyme 
populaire  de  »  prison  ». 

ÏM  Sertwnts  de  Strasbourg,  étude  historique,  critique  el  philologique,  par 
Armand  Gasté,  professeur  i  U  Faculté  des  tetlrcs  de  Caen,  Tours,  Rouillé- 
Ladevéze,  1887,  in-8,  37  pages.  —  Résumé  des  travaux  faits  jusqu'Â  pré- 
sent sur  ce  texte  célèbre.  M.  G.  a  raison  de  dire  qu'on  n'a  pas  assez  rendu 
justice  au  travail  de  Mourcin,  oii,  parmi  bien  des  erreurs,  on  trouve  des 
remarques  fort  justes  et  souvent  en  avance  sur  la  science  de  son  temps. 
C'est  là,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  la  dcclioaisoa  i  deux  cas  de 
l'ancien  français  et  de  Tancien  provençal  a  été  pour  la  première  fois 
constatée. 

Extraits  ite  la  Chanson  de  Roland  et  dr  ta  Vte  de  saint  Louis,  par  Jtxtn  df 
Joimillf,  publiés  avec  introduction,  notes  et  glossaires  complets,  par  Gaston 
Paris.  P.»ris,  Hachette,  !887,  in-12,  J12  p.  —  Mes  amis  A.  Mussalû 
et  A.  Darmesteter  ont  bien  voulu  m'odresscr,  sur  ce  petit  livre,  des  obser- 
vations fort  précieuses  dont  je  profiterai  avec  reconnaissance  si  je  puis  en 
donner  une  seconde  édition.  Il  est  destiné  aux  commençants,  et  c'est  en  se 
plaçant  i  ce  point  de  vue  qu'il  demande  A  être  apprécié.  —  G.  P. 

Études  morakt  et  littéraires.  Épopées  el  ivmam  cJKvaïerr^uej,  par  Léon  DE 
MoNCE.  I.  Us  Nihelungen,  la  chanson  dt  Rûiaitd.  Le  Cid.  Paris,  Palmé, 
1R87,  in-!2,  439  p.  —  Sous  la  forme  de  dialogues  entre  quatre  personnes. 
M.  De  Mongc,  professeur  d  l'Univeraïé  catholique  de  Louvain,  expose  sur 
les  su)Cts  indiqués  par  le  tlirr  des  vues  générales,  toujours  intéressantes, 
souvent  originales  et  fort  bien  présentées.  Les  gens  du  monde,  surtout 
ceux  qui  acceptent  les  points  de  vue  généraux  de  l'auteur,  trouveront  U  un 
agréable  et  cUir  résumé  ;  les  érudits  reconnaîtront  ù  Tauteur  une  informa- 
tion très  suffisamment  complète  et  un  jugement  généralement  irè»  «lit. 
Les  uns  ci  les  autres  souhaiteront  de  mir  bientôt  la  seconde  série  de  ces 
causeries. 
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It  Cbfmtn  lU  TOipital,  par  Rs^t  iU  Bals^tc.  maràhiii  d'Agate 
Souvelle  tSJUion.  .wcc  nodccsut  l'auteur,  notes  et  appendice,  par  Philippe 
Tamizev  Dr  '  MoulpcllÎL'f,  H.iinetin,  1884,  39  p.  —  Hxuaktt  de 

b  RfX'iu  dts  iV'  wjf/  ;  voir  ci-dessus,  p.  604. 

f>  Ut  prûmncialkm  jrançaUt  asi  xvi«  sOcle  «  du  livre  de  Thurot  intitultî  Ût  tm 

pnHtortdiUiiïa  française  (première  partie  :  les  V'os-elles),  par  FerdinunJ 
TALObUT.  P.im,  TJiorio,  1887,  in-8,  72  p. —  En  s'pppuyâiu  sunout  sar 
les  potîcs  et  autres  <îaivains>,  que  Thurot  a  systémaliquemctit  bissée  de 
côté,  M.  T.  founiit  d'utiles  «.omplémcnts  et  parfois  ilci  rcctificatioas 
A  plusieurs  arriclci  du  grand  ouvrage  qu'il  coronicnte.  II  y  a  dans  tes 
fcntArqutrs  plus  d'un  point  qu'on  ne  saurait  lui  accorder,  mais  il  y  a  beau- 
coup de  fjlLs  dnnt  on  pourra  profiter.  Nous  souhaitons  qut  l'auteur  ilxssr 
pour  les  consonnes  ce  qu'il  .1  fait  pour  les  voyelles.  Il  aura  ainsi  joint  au 
livre  de  Thurot  un  appendice  qui  sera  vraiment  utile,  surtout  s'il  y  ajoute, 
comme  a  fait  Thurot  luî-mëme,  un  index  complet. 

Ziir  PbysioîiTgù-  und  GesthichU  àtr  VahtaUn,..  von  Rudolf  Lknz.  Gùtersloïu 
1687,  ln-6,  62  p.  (dis-ien.  de  Bonn).  -  Ce  travail,  d'un  grand  intérèr,  se 
divise  en  deu^  parties,  l'une  ph)'siologiquc,  l'autre  historique.  Dans  U 
prcmij:r7,  l'auteur,  i  l'aide  d'une  mi^thodc  v  stnmatoscopiquc  n^  qui  ptralt 
pouvoir  rendre  des  services,  «sjye  de  déterminer  avec  plus  de  pr(5cisioa 
qu'on  uc  l'a  fait  jusqu'ici  le  mode  d'articulation  des  palatales»  cl  dVxpHqucr 
notamment  comment  le  h  devant  c,  /  ditîère  du  t  devant  a,  c.  h,  et  comment 
dcvxm  e,  /,  surtout  devant  ;,  le  h  est  su}ct  A  s'altérer.  Dans  la  seconde,  U 
montre  dans  l'histoire  des  palatales,  dans  les  bngues  romanes,  la  con&mia- 
lion  et  la  contre-épreuve  des  résultats  de  la  physiologie.  Tout  n'est  pas 
assuré  dan'c  ces  déductions  d'une  apparence  très  rigoureuse,  toutes  ]cs 
données  ne  sont  pas  prises  en  considération,  et  il  y  a  pour  bîcn  des  ùîk 
plus  d'une  eKpHcation  possible  ;  mjis  les  recherches  de  M.  Leu^  font  certai- 
nement a\*aoccr  notre  cornioissancc  et  notre  intelligence  de  ce  difficile  et 
important  sujet.  Les  conchuions  chronologiques,  sans  être  absolumenc 
nouvelles,  sont  particulièrement  intéressantes.  L'auteur  dit  (p.  50)  que 
pour  articuler  Th  la  Kmgue  prend  la  même  position  que  pour  artjculer  IV. 
Je  ne  puis  être  de  cet  avis.  Si  on  maintient  la  Langue  dans  b  position  de 
l'j,  on  ne  peut  arriver,  avec  la  position  voulue  des  lèvres,  A  émettre  un  A. 
pur.  11  n'est  donc  p^is  certain  qu*au  moment  où  ci  devenait  ci,  cû  s'il  cils- 
taît  eût  dû  devenir  (û,  et  par  conséquent  la  prononciation  m  en  français 
peut  être  plus  ancienne  que  ne  le  dit  l'auteur  et  avoir  une  orî^ne  celtique. 
Mais  je  dis  simplement  «  peut  i»  ;  il  eut        '  no'yiiblc  que  Vu  ait 

séjourné  assci  longtemps  à  l'un  des  deg:  qui  le  séparent  de 

l'û.  Quant  i  lu^  je  vois  dons  le  premier  clément  un  u  (ou  iv)  et  non  un  û 
(cf.  Rotn.f  XV,  463). —  A  b  dissertation  de  M.  Lcoz  sont  jointes  des 
«  thèses  1»  dont  je  signale  la  premi^  :  «  U  est  absolument  invraisem- 
blable que  le  français  c  devant  t  oit  jimaû  eu  le  son  i  comme  en  picard  » 
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Tel  8  loujoiirs  i\é  mon  avis,  ci  je  serais  bien  plutôt  porté  i  crcwre  que  le 
picard  a  dabord  eu  ç  Qs)  coturac  le  fratiçais  (cf  Rom.,  XV,  445).  —  G,  P. 
VifiUfS  ilfosfi  et  virux  mots  ironnttis,  par  Nixicr  PU  PuirspRi-U,  I-H.  Lyon^ 
Moug^n-Rusand,  1887,  in-S,  14  p.  (cxiraiï  de  U  Rfina  du  tyùmutis).  —  Ces 
cxccUcnics  recherches  n'imi^csscnt  pas  seulement  l'aDdcn  parler  lyonnais; 
cUcs  touchent  souvent  lu  iVançitîs.  Dans  le  second  fasctailt:,  îl  est  parlé  des 
mots  arfiiîeurs  ou  arpailleun  (vrai  fonne  A'orpQiUturi).  aJna,  nnifria,  tftrUu 
(petite  cl  curieuse  disscrution  sur  ce  mot  et  ses  congénères  it,  rnthimc^ 
angl.  mi'Mrti',  fr*  tniellat),  boche  ou  btcbe  (noms  de  poissons), 

La  Vie  des  mots,  itudift  Sam  kur$  signijkatiotu,  par  Anéne  DARMesTcren. 

Paris,  Dctagravc,  1817,  xn-2i2  p.  —  Ce  liiTC  ingénieux  et  savant  peut  être 
considéré  comme  un  fragment,  quelque  peu  agrandi,  Je  l'introduction  du 
grand  dictionnaire  de  li  langue  française  que  M,  Dannesteter  préparc 
depuis  qainie  ans  avec  M.  Hatzfetd.  Nous  renvoyons,  pour  l' appréciation, 
d  deux  articles  du  Journal  des  Savants  (avril,  nnai  1887)  et  â  la  belle  étude 
de  M.  Bréal  dans  la  Ret'Uf  d/s  Deux-Momîts  du  mois  d'avril, 

ïncercate  asiipra  semasiotcgiei  Umbei  rcmdm,  studic  istoricc  despre  tranntîunCa 
scnsurilor,  de  Lazâr  Saineako.  Bucharcst,  1887,  gr.  ia-8,  vn-a59  P*  — 
Presque  en  même  temps  que  le  livre  de  M.  Darmestetcr,  paraissait  celui-ci, 
qui  se  propose  pour  !c  roumain  à  peu  près  le  même  objet  que  l'autre  pour 
le  français.  Les  deux  auteuni  ont  suiW  une  méthode  très  semblable,  et  pré- 
sentent sur  beaucoup  de  pcnnis,  comme  il  était  naturel,  des  vues  presque 
absolument  pareilles.  Le  sous-titre  même  du  livre  de  M.  S.,  qui  en  présente 
les  principales  divisions,  fait  voir  combien  il  se  rflp[>rochc  de  celui  du  »avant 
français  :  k  InIrodiKtion.  —  Le  Oirittiam'srae  it  la  lanpu.  —  L'awÛogU.  —  La 
métaphore.  —  Lu  restriction  ft  la  ghthaUiation  des  snis,  —  Li  déctt/teucr  des  mats, 
—  Conclusion,  o  Mais  h'S  conditions  des  deux  travaux  n'étaient  pas  les  mêmes  ; 
M.  Darmcsteter  s'occupe  presque  uniquement  de  donner  l'explication  de 
faits  connus;  M.  Saineanu,  qui  exploitait  un  domaine  beaucoup  moins 
exploré,  avait  i  en  faire  connaître  beaucoup.  De  11  des  digrcssioits  et 
recherches  d*un  caractère  historique  qui  ajoutent  beaucoup  d'intérêt  à  son 
ouvrage,  d'ailleurs  con(u  sur  un  plan  plus  général.  Les  éléments  étrani^ers 
qui  occupent  une  si  grande  place  dans  le  vocabulaire  roumain  demandaient 
un  examen  particulier.  Le  dé\'i'loppemeDi  des  sens,  dans  ce  langage  resté 
quinze  siècles  sans  culture,  a  un  caractère  plus  complètement  populaire,  et 
ne  peut  souvent  s'expliquer  que  par  Tétude  des  mœurs  et  des  croyances. 
M.  S.  était  parDiiteracnt  priparé  à  traiter  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
sujet  :  il  a  publié,  en  1885  et  1886,  dans  la  Reiitla  de  M.  Tocïlcscu,  deux 
travaux  fort  intéressants,  l'un  sur  les  Èlhttrnis  turcs  de  la  langue  Toum^iint, 
l'autre  sur  les  «  iele  »,  sortes  d'êtres  fantastiques  féminins  qui  sont  censv 
causer  diverses  maladies,  et  dont  il  croît  pouvoir  avec  assurance  tirer  i. 
nom  (le  nom  le  plus  répandu,  car  les  Ule  s'appellent  aussi  rfi/tw.c, 
ffMTMOjJr,  mâltstn^  mUosiivt,  etc.)  du  turc  (ou  ^utûl  du  coumain)  bi,  vent 
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Dt2niiODTES  ce  'c  beaucooy^ 

Toa  est  en  dw  '  nlus  utilc5  . 

la  bngae  rounumc. 

La  îangvt  €i  ta  titifraturr  jTan^anrj  itcpuis  le  is*  uriU  in\qtiau  xn"«.  Icxtcs  rt 
glos&ûre  par  Karl  Bartscii,  pri^cédcs  d'une  grânmuîrc  de  l'ancien  frdi)f;)i5, 
pm  Adolf  HoRKiNG.  Paris.  Mji5onncu%-c,  1S87,  gr.  în-8.  viii-62  p., 
926  col.  — •  Nous  reviendrons  en  détail  sur  cette  iroportinte  publîcattoo. 

Oit  Soft  ivn  Tristan  uni  IsùUe.  Sludie  ûber  ihrc  Entstehung  und  En!^^ci«^- 
lung  im  Miuclaltcr  ron  Dr.  WoHgjng  Golther.  Mùnchcn.  K.i 
in-^,  VIU-124  p.  —  Ce  travail  rcnurquable  j  paru  quand  I 
M.  Muret,  que  contient  le  pnï^nt  nanidro  et  qui  touche  i  plusieurs  des 
m^mcs  points,  était  terminé .  M.  Muret  nrndra  compte  dins  la  Komamti  du 
méftiolre  de  M.  Golthcr. 

Paisits  rtUgsftua,  /»rlKV7^■^^ifl  rt  frunçatscs  du  manuscrit  ExiraxAfg.  j6S  de 
Wolfcnbuticl,  publiC-es  par  Eini!  Lev\.  Paris.  Maisonneave,  1887,  ÎO'S". 
140  p.  —  Extrait  de  la  Revatdts  tanpta  ronums. 

Oas  altspattiu'lje  Drrlkâni^spul  (El  mlstcrio  de  los  reyes  luagos).  Abdrucb  dcr 
Handjchriù  bcsorgt  von  G.  Baist.  Erlangen,  Deichert,  1S87,  in-4»',  huit 
pages  (offert  i  M.  VoUmôller  i  l'occsàon  de  son  matiage).  —  Cette  repro- 
duction diplomatique,  d'une  Bdi^Htt.^  absolue,  sera  consullâe  avec  proSl,  eu 
attendant  l'édition  critique  que  nous  promet  M.  Baist. 

H.  Caiwz.  La  valiJifs  fntufaiset  au  Piémont  (Extrait  des  Amaîts  4i  TÊïx^te 
liWe  <Us  sciencts  politiques,  II,  H-86;  1887).  —Ces  vUXtts  sont  celle 
d'Aostc,  la  plus  imporunte  de  toutes,  les  vallées  vaudoiscs.  les  vatices  Je 
la  Doirc  Ripaire,  de  Fc-ntMrclle  et  de  Chitcau  Daupliîn.  Pour  chacune, 
M.  Ga:dûz  Tiit  un  expose  hisiorique  et  communique  des  renseignements 
précis,  souvent  recueillis  dans  le  pays  niime,  sur  l'usage  actuel  du  français 
et  sur  les  eïforts  du  gouvernement  iulicn  en  vue  de  remplacer  le  français 
par  l'italien.  Tout  cela  est  fort  ïnTcressant  et  sera  nouveau  pour  beaucoup 
de  nos  compatriotes.  Pcui*4irc  cependant  M.  G.  cxagère-t-il  rignorar.cc 
géographique  dont  on  nous  fait  libéralement  cK'dit  depuis  1870  (je  n*ai 
jamais  pu  Siivoir  pourquoi,  du  reste),  en  supposant  que  si  le  val  d'Aostc  n'a 
pas  Oté  annexé  i  la  France,  en  lîtéo,  avec  Li  Sivoîe.  c'est  parce  qu'on 
ignorait  d  Paris  qu'on  y  parlit  français.  Je  crois  que  la  raison  est  autre. 
Napoléon  11]  a  demandé,  et  a  bien  fait  de  demander,  au  gouvernement 
urde  la  Savoie,  parce  que  la  vallée  de  l'Isérc,  qui  est  la  principale  vallée  de 
la  Savoie,  s'ouvre  largement  sur  le  Dauphiné.  11  .1  bien  fait  de  ne  pas 
demander  le  val  d'Aoste  qui  s'ouvre  sur  le  Piémont.  Il  faut  d'aiilcuiï 
s'abstenir  de  considérer  la  langue  comme  étant  te  signe  de  la  nation^dité. 
F.Hc  peut  seulement  le  devenir.  L'idée  que  la  patrie  allemande,  par 
exemple,  s'étend  partout  où  résonne  la  langue  allemande,  peut  être  i  sa 
place  dam  une  chanson,  et  étant,  par  sa  sîmpUché  même,  â  la  ponée  des 
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ifigtnccs  les  plus  ordinairej,  2  fiit  fortune,  mais  clïe  esï  i  tout  instant 
dctiicntic  par  las  Iaùs,  Les  Wallons  belges  et  les  Gci»l*\-oîs  parlent  frinçaîs 
et  ne  sont  ni  ne  veulent  être  Frinçats.  Les  Alsaciens  Paient  d'excellents 
Français  tout  en  parlant  allemand,  et  ne  demandent  qu'à  le  redevenir.  Les 
Piémontais  sont  le  fonds  le  plus  solide  de  l'Italie,  et  il  s'en  faut  qu'Us 
parlent  généralement  italien,  c'e*t-i-dire  florentin.  En  fait,  le  français  n'est 
pas  plu>  la  langue  originelle  des  vallces  étudiées  par  M.  G.  que  le  florentin 
n'est  la  langue  des  Piémoniais.  A  se  placer  au  point  de  voc  purement  histo- 
rique. Li  question  est  de  savoir  qtuod,  comment  et  dans  quelle  mesure  le 
françùs  s'est  implanté  dans  les  vallées  des  Alpes.  Ce  sujet»  qui  n'est  pas 
aborde  par  M.  Gaidoi.  sera  tniitiî  dans  un  livre  que  je  préparc  depuis 
de  longues  ann.:es  sur  l'histoire  de  I;i  propagation  du  français.  Je  montrerai 
que  c'est  au  moins  au  \v^  siiclc,  peut-ôrre  au  siv,  que  remonte  l'usage  du 
français  d^ns  cette  riîgion  (il  est  moins  ancien  pour  les  vallées  vaudotses)  ; 
que  le  Pi<tmonl  a  été  le  terrain  où  les  deux  idiomes  littéraires,  le  français  ci 
le  toKan  se  sont  rencontrés  dans  leur  marche  progressive;  que,  jusqu'au 
siècle  dernier,  en  Piémont  m£me,  ces  deux  idiomes  ont  eu  une  fonune  égale, 
et  que  ce  n'est  gut:re  que  depuis  iSi  )  que  le  toscan  a  pris  décidément  le 
dessus  dans  l'usage  littéraire,  le  irançais,  en  tant  que  langue  de  la  conver- 
sation, ayant  maintenu  plus  longtemps  sa  prééminence.  Il  faut  étudier  ces 
questions  en  elles-mêmes  et  sans  préoccupation  politique.  —  P.  M. 

.^H  ittiroâuction  to  old  frimth,  hy  F.  F.  Roget.  [London],  Williams  and 
Norgatc,  1887.  In-S»,  xi-jSy  pages.  —  Ouvrage  entièrement  de  seconde 
niaÎD,  fait  principalement  d'après  la  O^tstvmatbU  de  M.  Bartsch  et  la  Ctam- 
maire  de  M.  Ctédat.  Le  premier  livre  est  consacré  aux  origines  de  la  langue 
et  à  SCS  plus  anciens  monuments,  le  second  i  la  grammaire,  le  troisième 
aux  textes  et  au  glûssalrc,  qui  est  njdigé  en  français  (c'est  en  partie  la 
reproduction  de  celui  de  la  ChralomuChe  de  M.  Bartsch).  L'impression  que 
nous  a  laissée  cette  sorte  de  manuel  est  très  défavorable.  L'auteur  ne 
possède  de  la  langue  et  de  la  littérature  qu'une  connaissance  très  superfi- 
cielle-, et  11  n'est  nullement  au  courant  des  résultais  qui  ne  se  trouvent  pas 
condensés  dans  les  rares  livres  auxquels  il  a  eu  accès.  Sa  grammaire  et  ses 
textes  sont  pleins  de  fautes.  Il  suffira  de  signaler  (p.  ijg)  les  formes  de 
l'imp.  du  subj.  i  la  première  et  à  la  seconde  personne  du  plur.  chanUtss'tetts, 
chantassiez  (au  lieu  de  clxititiss-)  et  (p.  is)  la  bizarre  traduction  en  «  Iln- 
gua  romana  rustica  »  des  Sermenu  de  84a,  où  m  eadbona  iwaest  rendu  par 
ffj  qua  una  causa.  Il  y  a  pourtant  quatorze  ou  quinze  ans  que  Tétyroologic 
de  CiiJlfUNa,  cJieini,  etc..  .1  été  donnée  ià-niéme.  —  P.  M. 

Vafocalypit  mystique  du  Maym-Agc  et  la  Matclda  de  Dante.  IfçoM  d'ûmtrturt  it 
M.  ie  Pnfesseur  Jundt  (pp.  17-71  ^^  1"  SJanu  dt  rmtrk  des  cours  dt  Jt 
Faculté  de  théologie  fnotestante  de  Paris,  le  }  UiKftinhre  rSS6.  Paris.  188 
Fischbaclier,  în-â^).  —  L'identification  de  la  Matclda  qui  figure  duA 
chants  xxvtii  et  suiv.  du  Purgatoire  tst  devenue  un  de  ces  lietw  commiin 
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de  Httéraiure  dantesque  qui  inspirent  une  réfnilsion  instinctive  à  cens  api 
ont  A  se  tt;nir  uu  counnt  des  tmvaux  dont  la  Dnrine  CortiéJr- 
assurés^  qu'ils  sont  de  voir  reparaître  sans  cesse,  sous  des  fori, . 
moins  vari^,  les  mêmes  arguments.  L'opinion  que  défend  ici  M.  j 
que  U  Matclda  doit  tin  identîrïée  avec  la  religieuse  de  Ma^ebour^. 
l'opiniondePrcger.M.Jundt  1.1  soutient  avec  beaucoup  de  force,  Tench 
dans  un  exposé  général,  fort  bien  fait,  des  id*ies  ra^-stiques  et  rtforr 
auxqueUcs  adonné  lieu,  au  xw'^  sîiïclc  et  au  xiii«,  l'interprétation  di- 
calypsc.  Cet  exposa  conscr\'c  louic  sa  valeur,  maïs  nous  ne 
que  M.  Jundt  ait  mieux  réussi  que  M.  Prcger  A  rendre  prob.ihli 
tion  proposée. 

jin  introduclion  to  thé  iluJy  oj provcnfal^  by  O-  B.  KiTCHiN.  London,  Williitiu 
and  Norgiie,  1887,  143  p.  in-8.  —  Le  but  de  ce  petit  ouvrage  est  de  pré- 
parer les  candidats  X  l'examen  de  philolo^e  romane  récemment  institua 
dans  l'université  de  Cambridge.  A  notre  connaissance,  il  n'eiiste  personiK  i 
Cambridge  ni  â  Oxford,  ni  dans  aucune  autre  université  du  Royaume-Uni, 
qui  saciie  le  provençal.  Dans  ces  circonstances,  il  se  peut  que  ï  '    i 

de  M.  Kitchin  atteigne  son  but,  mais  partout  ailleurs  qu^eti  ^  I 

serait  considéré  comme  ridiculement  insuftisant.  La  partie  littéraire  est  une 
compilation  faite  négligemment  d'aprts  le  Grundriss  de  M.  Bartsch  ren- 
forcé des  ouvrages  totalement  arriérés  de  Sismondi,  de  Fauriel,  de  Larel<ve, 
On  y  trouve,  entre  autres  curiosités,  cette  assertion  qu'i  l'époque  du  po6niC 
de  Boii;i  et  de  la  vieille  traduaion  de  l'évangile  de  saint  Jcin  (ch.  XŒ-^ 
xvu),  la  langue  d  oïl  et  la  langue  d'oc  n'étaient  pas  encore  distinctes  (| 
langue  d'oc  and  tlx  langue  d'oil  are  as  yel  uns^pttraud ,  p.  8).  Le*  texi 
choisis  Jivec  peu  de  goût,  sont  simplement  extraits  de  la  Chrestomathic  6t 
M.  Bartsch.  comme  aussi  l'esquisse  grammaticale.  La  «  sclect  provençal 
bibliograpby  »,  qui  termine  l'ouvrage,  est  empruntée,  sans  aucutie  intclli- 
gcnce  du  sujet,  aux  notes  du  Gnmdrm  de  M,  Bartsch.  On  y  voit  figurer  entre 
les  éditions  critiques  Â  consulter  «  E.  du  Méril,  Poésies  inédites  du  Moyen- 
Age  ».  a  Fauriel,  collection  des  documents  inédits,  »  ce  qui  n*a  pas  de 
sens;  mais  aucune  édition  postérieure  À  1873,  date  du  Grim4rùs  ^  n'y  est 
enregistrée,  sauf  une  ou  deux  dont  le  titre  est  emprunté  i  U  ChrestomathK 
prmtii0^-  Parmi  les  périodiques ,  l'auteur  cite  «  la  Gtrmama ,  le  Ponusr 
ArrïWMj>«(l),  la  Rnw  dis  SocièUs  savantes,  le  Journal  des  sai>ani$:  mais  tri 
la  Romania  (qui  date  de  l'année  où  a  paru  le  Gruiuirist),  ni  la  ZcitKbttjtJ. 
rom.  Philologie,  qui  est  postérieure,  ne  sont  mentionnées.  En  somme,  publt* 
caiioa  de  nulle  valeur. 

Sttuii  eatakni,  nota  bibliografica  dcl  DoU-  E.  G.  Parodi  (extrait  des  Rfndkûnli 
dfîta  R.  Aathkmta  àet  IJmei ,  vol.  III,  fasc.  8*,  2»  semestre).  —  Obscrw- 
rions  tnlércssanics  sur  les  récents  uavaux  catalans  de  E.  Vogel,  G.  Morosi 
et  P.-E.  Guamerio,  qui  dénotent  chez  leur  auteur  une  instruction  Ungitùs- 
tique  très  solide  et  très  étendue. 
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PiXirtis  inèiUls  de  Jmn  de  la  Cueva^  publics  d'après  les  manuscrits  autographes 

conser\'és  à  Séville  dans  la  Bibl.  Colombine  par  F.-A.  Wulff.  I.  Viage  de 

Sannio  (Extrait  de  l'annuaire  de  l'Université  de  Lund,  Lunds  Universitets 

Arsskrift,  t.  XXIII).  Lund,  C.  W.  K.  Gleerup.  c  et  62  pp.  in-4.  —  Dans 

la  première  partie  de  cette  dissertation ,  M.  Wulff  décrit  en  grand  détail 

deux  manuscrits  autographes  des  œuvres  de  Juan  de   la  Cueva,  poète 

sévillan  de  la  fin  du  xvic  siècle,  connu  par  ses  drames  et  ses  poésies 

lyriques.  Le  chapitre  consacré  à  la  langue  et  à  h  versification  de  La  Cueva 

n*épuîse  pas  la  question,  mais  contient  des  vues  intéressantes.  On  se 

demande  seulement  si  Juan  de  la  Cueva  méritait  tous  ces  soins.  Sauf 

VEgemplar  poeticOf  d'une  réelle  importance  pour  l'histoire  littéraire  et  qui  a 

été  imprimé  au  siècle  dernier  par  Sedano,  et  sauf  les  drames,  dont  l'édition 

ancienne  est  introuvable  et  qui  mériteraient  d'être  mieux  connus ,  le  reste 

de  l'œuvre  de  la  Cueva  nous  paraît  n'avoir  qu'une  valeur  médiocre  et  un 

intérêt  très  local.  Ce  ne  sont  pas  les  ocuves  du  Viage  de  Sannio,  publiées 

ici  pour  la  première  fois  par  M.  Wulff,  qui  corrigeront  cette  impression. 

Néanmoins  il  faut  féliciter  l'éditeur  de  la  '  peine  qu'il  a  prise  et  de  la 

conscience  scrupuleuse  avec  laquelle  U  a  rédigé  son  travail. 

—  Pai  remarqué  ci-dessus,  p.  215,  que,  dans  le  ms.  1137  de  Grenoble,  la 

première  personne  du  singulier  du  futur  est  ordinairement  en  oi,  tandis  que  la 

même  personne  au  présent  de  l'indicatif  d'avoir  reste  toujours  ai.  J'ai  dit  à  ce 

propos  que  je  ne  me  rappelais  pas  avoir  rencontré  cette  particularité  ailleurs. 

Je  Tavais  cependant  rencontrée  dans  un  ms.  que  j'ai  eu  pendant  plus  d'un  an 

entre  les  mains,  il  y  a  bien  longtemps,  il  est  vrai.  C'est  le  ms.  247  de 

la  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  d'après  lequel  j'ai 

publié,  en  1861,  Gui  de  NanUuil  et  copié  Vivien  Vamaçour  de  Mbn^(in/,que  la 

Rame  des  langues  romanes  vient  d'éditer.  On  trouve  dans  Gui  de  Nanteuiî  :  com- 

hatroi  (y.  399),  diroi  (29,  577,  591),  donroi  (B49),  feroi  (724),  leiroi  (691), 

percherai  (850),  prendrai  (538,  540),  trenclierm  (8$i),  etc.  Les  exemples  du 

même  fait  ne  sont  pas  moins  fréquents  dans  Doon  de  Mayence  et  dans  Gaufrey^ 

qui  ont  été  édités  d'après  le  même  ms.  —  P.  M. 


Le  pr<^riêtaire-girant ,  F.  VIEWEG. 
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Tristan  de  Thomas  annoncés  par  M.  Novati,  622.  —  Annonce  du  livre  de 
M.  Kawczynski  sur  les  origines  de  la  versification  rythmique,  625  ;  confé- 
rence de  M.  Stengel  sur  le  décasyllabe  roman,  622  ;  lecture  de  M.  Schwan 
sur  l'histoire  du  chant  à  plusieurs  voix  dans  l'ancienne  poésie  française,  622. 
—  Livres  annoncés  sommairement,  170,  623.  —  Note  additionnelle  et 
rectificative  à  la  p.  215,  635. 
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